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HISTOIRE 

D  E 

L'ACADEMIE    ROYALE 

DES     INSCRIPTIONS 

£  T 

BELLES     LETTRES. 

'AcADi^iMiE  ne  fc  borne pns  k  donner  au  PuMic 
lieux  nouveaux  Voliimci  de  (on  Hifloire  &  de 
k>  Mémoires  ;  elle  a  voulu  en  mcnic  tenip.^  luy 
renilrc  l'uKigc  des  prcccdtnti  \ Olumcs  infini- 
ment plus  commode  5c  plus  utile, 
i'our  y  parvenir,  elle  a  fait  travailler  à  une  Table  extrême- 
ment amjîlc,  exade  &  dc'iailUc,  de  toutes  les  Matirres  (jui  y 
font  tniifes.  &  dont  la  plupart  ne  font  point  annoncées  par 
le  titre  des  ouvrages.  Cette  Table,  <]ui  cft  rangi'r'  )rar  l'ordre 
JiifTomc  XIl.  .  A 
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alpliabcticjiic  (^ts  mots ,  forme  feule  un  volume  ftmblabîe  à 
ceux  àt%  Alc'moir'es  mânes. 

11  y  a  peu  de  livres  d'une  certaine  étendue ,  au  (quels ,  pour 
la  commodité  des  Ledeurs ,  &  la  facilité  des  recherches ,  on 
ne  joigne  une  bonneTable  de  matières;  on  le  pratique  mt  me 
à  l'égard  de  ces  Traitez  dogmatiques  &.  fuivis,  dont  ladivifion 
&  le  fommaire  des  chapitres  femblent  indiquer  hifiifâmment 
tout  ce  que  l'on  doit  y  trouver  :  combien  donc  n'e(l-il  pas 
encore  plus  à  fbuhaitcr  d'en  trouver  une ,  à  la  fuite  de  ce  grand 
nombre  d'opufcules  &  de  morceaux  détachez  d'une  Littéra- 
ture choifie,  dont  les  Mémoires  de  l'Académie  font  com- 
pofèzî  Convaincue,  comme  elle  l'eft,  de  l'avantage  &:  de 
i'efpéce  de  nécefilté  qu'il  y  a  d'en  ufer  ainli ,  elle  /e  propolê 
d'obferver  de  dix  en  dix  Volumes ,  ce  qu'elle  vient  de  faire 
par  rapport  aux  dix  premiers. 

Nous  avons  fait  mention  au  commencement  du  Tome  IX'. 
de  l'établinèment  &:  des  conditions  d'un  Prix  littéraire,  fondé 
par  M.  le  Préiident  Durey  de  Noin ville,  (Se  defliné  à  l'Auteur 
qui ,  au  jugement  de  l'Académie,  réulfuoit  le  mieux  à  traiter 
le  fujet  qu'elle  donneroit  chaque  année  pour  le  concours  à 
ce  Prix,  qui  conlifteroit  en  ujie  Médaille  d'or,  de  la  valeur 
de  quatre  cens  livres. 

Cet  établillement  a  eflé  fuivi  avec  tout  le  foin  que  deman- 
doil  le  progrès  des  Lettres,  qui  en  a  elle  l'objet  ;  &  les  fujets 
que  l'Académie  a  donnez.  fuccefTivement  à  traiter,  pendant  les 
quatre  années  dont  ces  deux  nouveaux  Volumes  contiennent 
l'Hidoire  &  les  Mémoires,  f()in  les  fiiivants. 

Le  fujet  tlu  Prix  dclivré  ilaiis  l'Allemblée  publique  d'après 
Pâques  1734.  lut: 

L'estat  des  Sciences  dans  l'j^tendue  de 
LA  Monarchie  Françoise ,  sous  l'Empire  de 

ClIARLEMAGNE. 

W  fut  rcmporit'  \y.w  M.  l'Abbé  LE   BoEUi,  Chanoine  & 
Chantre  de  l'Eglilc  d'Auxcrxe. 


DF5  Instriptioss  ET  Dri-ics  LETTUr»;. 

Cduy  Je  l'aniKt  «73  J» 

Jusqu'où  lu  ANCtBfts  Avoitsr  tKM'ssÉ  leurs 

€■  ^.SLES     CioORAPHiQUE^  ( 

i'     i.  SDRt    LE    OraSO. 

Il  lut  remporte  pur  M.  p  E  N  i  c o  L  a ï  d' A rlci. 
Cduy  Je  l'anncc  17 ]6, 

Ql'FLLES    £J7V>/£iVr    LES    LoiX    COMMUNES    AUX 

Peuples  pe  la  Grèce  qui  roRMOJEsr  le  iorps 

HELLÉt>'lQUE:  l'origine.  L  OBJ  ET  E>E  CES  M  ES  MES 
LoiX.  ET  LES  AVANTAÇES  QU'ELLES   PFQCUROIEST. 

II  fut  remporte  par  le  mîmc  Al.  de  Ni  col  aï  d'Ar!e5, 
<]uc  ce  fucccj  engagea  à  venir  i  ttablir  à  Paris. 

On  donna  pour  l'annce  1 7  3  7.  la  fuite  naturelle  du  fujet  traite 
€n  «734-  Içavoir, 

Lestât  des  Sciences  en  France,  depuis  la 

MORT   de  ChaRLEMA^NE  JUSQu'a   CELLE   DU   RoY. 

Robe  r.  T. 

Le  Prix  fut  reinj>ortc'  par  Aï.  l'Abbé  G  ou  J  et,  Chanoine 
de  Saint  Jacques  de  l'Horpital. 

En  gémTal .  tous  ces  fûjcts  ont  pro<liiit  de  fort  bons  ouvrages, 
8:  il  cil  cil  venu  prefqu'autant  des  Pays  cirjngers  que  de 
linicricur  Au  Royaume,  tSc  de  la  Capitale  mcinc.  Une  cir- 
conflance  qui  les  rend  plus  précieux  encore ,  c'efl  que  les 
Acadt'-micicns  s'cflant  eux-mcines  exclus  du  concours  à  \\n 
Prix  dont  il.< eftoicnt  conftitue/.  Juges,  aucun  deux  n'a  traite 
ks  m^ncs  fujci5. 

l."Acad(-mic ,  pour  ne  pas  priver  le  Public  de  ragri'ment  & 
5c  l'utilitr  ilt5  Recherche.";  contenues  dans  les  ouvraticsc|u'tlle 
n  couronnr/ ,  5'efl  déterminée  à  les  faire  imprimer  (éj>arément, 
dès  qa'Hs  ic  trouveront  en  aflèz  ^rand  nombre  |w>ur  former 

Aij 
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un  volume  qui  puille  aller  à  la  luiie  de  Ih  propres  Mémoires. 

A  la  mort  de  LoiiisXIV.  l'Académie  accoutumée  à  recevoir 
fes  ordres  par  le  Secrétaire  d'Etat  qui  avoit  le  département 
de  la  Maifbn  de  Sa  Majeflé ,  fe  trouva  répondre  à  M.  le  Duc 
d'Antin  ,  qui  revendicjua  cette  elpéce  de  direclion  ,  comme 
une  de5  prérogatives  attachées  à  la  charge  de  Surintendant  des 
Bâtiments,  qu'on  avoit  fait  revivre  en  (a  faveur;  &  quoyqiie 
peu  de  temps  après  la  majorité  du  Roy,  l'adminidration  pu- 
blique eût  elle  remife  iur  l'ancien  pied,  des  égards  particuliers 
firent  confêrver  à  M.  le  Duc  d'Antin ,  la  vie  durant ,  prelque 
tout  ce  qui  luy  avoit  efté  attribué  pendant  la  Régence:  le  ioiii 
de  l'Académie  fut  de  ce  nombre,  &  elle  ne  peut  trop  le  louer 
de  l'attention  qu'il  y  a  donnée  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  au 
commencement  du  mois  de  Novembre  1736. 
:  Alors  l'Académie  revint  à  M.  le  Comte  de  Maurepas,  à 
qui  elle  avoit  toujours  tenu  par  le  fouvenir  des  bontez  de  M. 
le  Chancelier  de  Pontchartrain  fon  aycul,  &  de  M.  le  Comte 
de  Pontchartrain  fon  père  ;  &:  plus  encore  par  l'intérêt  qu'il 
11 'avoit  luy- même  jamais  cefîé  tie  prendre  au  fuccès  i.\cs  tra- 
vaux de  cette  Compagnie,  toujours  ardent  à  procurer  l'avan- 
cement des  Lettres,  &  véritablement  digne  de  les  aimer. 

De  ce  moment -là,  la  feule  choie  que  l'Académie  fit  à 
l'infçû  de  M.  le  Comte  de  Maurepas  ,  ce  fut  de  fupplier  dire- 
(Flement  le  Roy,  de  trouver  bon  que  ce  Miniflrc,  qui  occu- 
poit  déjà  une  place  d'Acailémicien  Honoraire  à  lAcadénu'e 
àçs  Sciences,  en  eût  une  lemblable  à  celle  i\es  Belles- Lettres, 
afin  que  témoin  de  (es  exercices  ,  il  pût  quelcjuefois  les  rani- 
mer par  (a  prélènce,  &  efirc  toujours  en  état  d'en  rendre  un 
compte  cxnc^  à  Sa  Majellé.  Le  Roy  approuva  cette  demande, 
&  Son  Eminence  M.  le  Cardinal  de  Meury  premier  Minilhe, 
eut  la  bonté  il'en  informer  luy-mcme  l'Académie. 

M.  le  Comte  de  Maurepas  vint  auin-tôi  v  prcnilre  (c'-ance; 
&  la  prfmi('re  marque  de  (on  attention  ,  (ut  de  fubllitucr  au 
fimple  DtlUnaieur  qu'elle  avait  eu  depuis  la  mort  de  M.  dç 


DES  Inscriptions  et  Eflles  Lettres  5 
Bouilongiic  premier  Peintre  Ju  Huy,  un  jutre  Dcirinatcur, 
&  l'un  ilo  plus  cxcelIciHJ  de  l'turojK.  On  «.onçuit  aikinent 
toinl'icn  l'cUi^jnce  <5c  la  prcti''on  du  Dcllein  lontribueiit  i 
là  bcautc  &  J  lintclligcni  J  Jej  Jetions ,  Jc>  MuLiilIcs  &  Je5 
antres  Monuments,  où  l'on  dl  oblige  il'emploNtr  J«  fujcti 
(ic  la  Fable  &  Je  l'Hliloire,  des  Symboles  &  des  Allégories 

CHANG  EMENTS  arrhei  dans  la  Li/Ie 
des  Acadcmkiens ,  depuis  i'annie  1  y^^.jujqucs 
iT"  compris  l'année  ty^y. 

En     m.  DCCXXXIV. 

M.  le  Marquis  M.iffu  cHant  à  Paris,  fut  nomm<5  Acndc- 
miticn  Honoraire  Etranger  Surnuméraire,  rc^û  &  inflallc 
à  l'AcaJcmie  en  cette  qualité. 

En     m.  DCCXXXV. 

M.  TAbbc  Je  Vertot  Académicien  Penfionnaire,  mourut. 

M.  Fourmont  l'aîné  Académicien  Allocié,  fut  nommé 
Penfionnaire  à  la  place  de  M.  l'AbliédeVertot;  &  M.  l'Abbé 
Gcinoz  Allocié,  à  la  place  de  M.  Fourmont  l'ainé. 

En     m.   D  ce  XXX  VI. 

M.  Moreau  de  Alauiour  Académicien  Penfionnaire,  fui 
déclaré  Vcléran. 

M.  Fréret  Académicien  AlTocié,  fut  nommé  Penfionnaire 
à  la  place  de  M.  Moreau  de  Mautour,  &  M.  de  Nicolaï  fut 
nommé  à  la  place  d'AlIocié  vacante  par  la  promotion  de 
M.  I  rrief. 

M.  !f  Marquis  tic  Caumont  d'Avignon,  ^  M.  Ron  pre- 
inicr  PréliJeni  ile  la  (  hambre  (\çi  Comptes  lie  Montpellier, 
furent  nommr/.  Académicien.sC'orrefpondants  Honoraires. 

M.  le  ('omie  «le  M.iurepas  Minilire  &  Secrétaire  d'Etat, 
fui  élu  Académicien  Honoraiic  Siirnuméraire. 

A  iij 
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M.  l'Evcque  de  Caftres  Acadcmickn  Aflbcié  Vétéran, 
mourut. 

Le  Sieur  Bouchardon  fut  nomïné  DefTinateur  de  l'Aca- 
démie. 

En     m.  DCCXXXVII. 

M.  le  Baron  de  la  Baflie  fut  nommé  Académicien  Cor- 
refi")ondaiit  Honoraire. 

M.  Ilelin  de  Bafle ,  Académicien  Honoraire  E'tranger, 
mourut ,  &  fe  trouva  remplacé  par  M.  le  Marquis  MafFéi  qui 
elloit  Surnuméraire. 

M.  l'Abbé  Anlêlme  Académicien  Penfionnaire  Vétéran , 
mourut. 

M.  le  Maréchal  d'Eftrées  Académicien  Honoraire,  mourut 
oulTi,  &.  (ê  trouva  remplacé  par  M.  le  Comte  deMaurepas 
ijui  eitoit  Surnuméraire. 
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R  FF  L  K  X  I  0  N  S 

SUR     I.  A     M  y  r  H  O  L  O  G  I  EL 

L'  £  T  u  D  E  tic  b  Myiholof;lc  c\\  cxlrcincincnt  importante 
|X)ur  quiconque  vajt  aaiiiLTir  une  pirbilc  coniiuilijtice 
de  I  Hilloirc  ancienne.  M.  l'AbUc  Banicr.  qui  s'y  applique 
depuis  long-lcmpj,  Ck,  doni  prcKjuc  lous  le»  ouvrages  impri- 
me/ dins  Ici  Mémoires  de  l'Acadcinic,  ont  cet  objet,  ayant 
tlK  plulieurj  fois  excité  par  fcs  Confrères  à  en  former  ua 
cor|'>  de  Icience  plus  étendu  &  plus  approfondi  que  tout  ce 
qui  en  a  elle  publié  jufqu'à  pré/ent,  prit  e/din  cet  eng.igement 
avec  eux.  fous  la  (eulc  condition  de  pouvoir  les  conluller  fans 
ccfle  fur  l'exécution  de  ce  projet,  foit  par  rapport  ;\  l'arrange- 
ment des  matières,  foil  pour  la  préférence  des  lyllèmes,  pour 
b  délicateflc  ou  la  nouveauté  de  (juehjues  explications,  &  gé- 
néralement pour  toutes  les  dillicultc^  qui  l'arrêtcroient.  \}t\. 
pareil  droit  ne  s'accorde  difficilement  qu'à  ceux  que  l'ori  con- 
noît  peu  dil|>olcz  à  en  faire  fincércment  ufage ,  &  M.  l'Abbé 
Banicr  n'eut  aucune  jîeine  à  l'obtenir.  Ses  confultalion.":  ont 
cflé  fréquentes,  le  fruit  en  a  pallé  dans  le  Traité  de  Mytliolo- 

;  lil  vient  de  mettre  fous  la  prcllè,  &  il  auroit  voulu  le 
1.  j  encore  plus  Icnfibleàfcs  leclcurs,  fi,  fans  les  détourner 
trop  louvent  du  principal  point  de  vue,  il  avoil  toujours  pu 
leur  rendre  compte  de  cecjui  l'avoit  déterminé  dans  le  choix 
d'une  telle  opinion,  d'un  tel  railonnement,  &c.  Cependant 
comme  il  réiulie  ilu  détail  de  ces  confultalions,  une  utilité 
indé|>enJante  de  l'ouvrage  ,  &  (jui  |^ut  même  contribuer 
à  fon  intelligence,  il  n'ell  pas  hori  de  propos  d'en  donner 
une  idée. 

Le  dellcin  de  M.  rAi)bé  Banicr  avoit  toujours  effé  de  ra- 
mener les  Fables  à  l'Hifloire  ancienne,  &  d'en  é'oigner  les 
moralitcz  &  les  allégories,  qui  jufqu'au  de.iiier  fiéclc  avoient 
fourni  le  plus  grand  fond  à  ceux  qui  avoient  entrepris  de  les 
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En  1754..  expliquer.  L'Acadcniie  approuva  fa  méthode,  &.  luy  fuggcra 
3  j.  &  36.  ^jg  ,-appQr(er  tous  les  traits  d'hiftoire  aufquels  les  Fables  poéti- 
ques eitoient  liées;  non  qu'elle  ne  fût  très-perfuadce  qu'il  y 
en  a  plulieurs  qui  ne  doivent  leur  exillence  qu'à  l'imagination 
qui  les  enfanta,  &  qu'on  y  chercheroit  vainement  des  faits 
hiftoriques ,  mais  parce  que  ces  fortes  de  fables  font  en  très- 
petit  nombre  en  compârailon  de  celles  qui  contiennent  d'une 
manière  plus  ou  moins  étendue,  le  fond  de  l'hifloire  des 
Dieux  &  des  Héros  :  fond  orné,  embelli  &  mîlé  avec  un 
lîjrnalurel,  qu'on  croyoit  devoir  y  porter  un  merveilleux  & 
un  fublime  qu'il  n'auroit  pas  eu  fans  cela. 

M.  l'Abbé  Banier  avoit  bien  lènti  que  les  Mythologues 
qui  l'ont  précédé,  tels  que  Noël  le  Comte,  Baudouin,  le 
Cartari  &  du  Verdier  fon  Commentateur,  Lyglio-Giraldi  Se 
quelques  autres ,  s'efloient  renfermez  dans  des  bornes  trop 
étroites.  L'Académie,  après  avoir  examiné  avec  luy  ce  que 
ces  Auteurs  ont  de  bon  &:  de  défectueux,  jugea  que  fon  ou- 
vrage devoit  renfermer  l'hiftoire  de  la  religion  de  prefc]ue  tous 
les  peuples  connus ,  en  forte  qu'il  pût  eftre  une  Alythologie 
lînivcrfelle  :  Que  pour  y  réufilr,  après  d'amples  prolégomènes 
fur  l'origine  des  fables,  après  en  avoir  découvert  les  fources  5c 
ks  différentes  efpéces ,  il  rapporteroit  les  Théogonies  &  les 
Cofînogonies  différentes  des  anciens  peuples,  c'eft- à-dire, 
des  Chaldéens,  des  Phéniciens,  des  Egyptiens,  des  Indiens, 
des  Chinois  &  de  plufieurs  autres  ;  &  qu'il  recueilleroit  pour 
cet  article,  tout  ce  qu'Eufébe,  le  Synceile  &  quelques  autres 
Ecrivains  nous  avoient  confërvc  de  Bérolè,  de  Sanchonia- 
thon,  de  Mégarthène,  &c.  Qu'cnfuite  il  donneroit  un  ample 
traité  fur  l'origine  Se  les  progrès  de  lldolatric,  lailîànt  à  part 
toutes  les  queflions  phylologiques  que  Voffius  a  traitées  avec 
beaucoup  de  foin,  pour  ne  dire  que  ce  qu'il  y  a  d'hiflnrique 
fur  cette  matière  :  Que  ces  deux  traitez  feroient  fuivis  de  l'ori- 
gine Se  de  l'hifloire  des  Dieux  qui  avoient  fait  l'objet  du  culte 
de  toutes  les  Nations  idolâtres,  à  commencer  par  ceux  des 
Phéniciens,  tics  Babyloniens  Se  des  Chaldéens,  des  Egyptiens, 
des  Pcrfès ,  des  Cappadocieiis ,  des  Caithaginois  &  des  peuples 
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(f  Afiitiitc  ;  ic  (|ui  icruit  U  injticir  du  |ircinicr  volume  :  Que 
dans  le  tcruiiJ  il  |urlciuii  Jn  Dieux  ikrjljrcis.^loKoiiuioi, 
<le»G3uloti.  do  lut>i(4i)U  de  ljGrjadc-Bi<.iJL;iic- ,  Ue>  Llp^- 
giiub,  de»  aiKicii>Ocrnuius,  dci  |Kiij>lo  du  Nor.l ,  dc»5c)- 
thr»  \  d»  juirei  |k-uj>1ci  (]iii  lubiioiciu  au  \  '-.i 

Cjppjdtxirii}  \  de>  Pelles,  idl-ailirc,  Ihilloii'  lie 

tuu5  le)  Dieux  (juadora  IcFj^iiiiiinc-:  Que  ilun  le  truilicin^ 
il  devait  rapporter  tout  ce  (|iii  regarde  Ici  temps  que  V.uron 
ap|K-llc  liluileux  ou  licroï(|uc)  :  Que  là  fc  trouvcroit  l'hilloirc 
de  tou»  le>  l  vriu-iiu'iils  (|ui  ont  clic  tjiil  riiaiitc/  par  la  Poctci 
Greo  ;  le  Diluée  dO^ygis  &  tcluy  de  Dcuciliun,  lc5  con- 

aucici  &  Ici  voyjgci  de  l'crlcc  &  de  13clltropho;i ,  l'hittoire 
u  Ar)(uiuutcs,  celle  de  la  guerre  des  Centaures,  celle  de 
Calydoii,  les  deux  expéditions  de  la  Tliébaïde,  enfin  la  prilè 
de  Iioye  :  &  qu'il  ajoûieroit  à  l'hilloirc  de  tons  ces  cvc'nc- 
mcMt5,  celle  des  Héros  qui  s'yelloienl  dillinguez:  ILnhn,  que 
comme  il  y  avoit  plufieurs  fables  ilolées,  qui  ne  le  trouvent 
liées  i  aucun  de  ces  laits  ,  il  en  donncroii  à  h  lin  de  ce  même 
volume,  des  explications  particulières,  &  (iniroit  Ion  ouvrage 
par  Ihilloire  des  Jeux  célébrez  dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie, 
dès  les  temps  les  plus  reculez  :  jeux  (]ui  eflant  conlacrez  par  la 
religion  dont  ils  faifîtient  partie,  dévoient  naturellement  (c 
trouver  ilans  la  Myibolo^jie. 

M.  l'Aiibé  Banicr  coniulta  cnfuite  la  Compagm'e,  pour 
fçavoir  s'il  devoit  liire  entrer  «lans  cet  ouvrai^c  piuliciirs 
choies  <jui  le  trouvent  communément  dans  les  autres  Ms  ilio- 
logies;  &  on  luy  répondit  que  la  tienne  devoit  tout  renlermer, 
même  les  objets  qu'on  ignore  le  moins  ;  fpic  les  ledeurs  s'at- 
tendroient  à  y  trouver  tout  ce  (|ui  avoit  rapport  A  cette  matiè- 
re; <|ue  quand  ils  liloient  un  ouvrage,  il>  n'avoienl  fuiiscnt 
ni  la  commodité  ni  le  dellein  d'en  conlultcr  d  autres  ;  ^  que 
tout  ce  qiu'  paroidijit  élire  fçû  communément ,  clloii  ignore 
du  plus  grand  nombre. 

On  Te  trouva  plus  partngé  fur  l'idée  que  M.  l'Abbé  Panier 
avoit  d'abord  eue,  &  qu'il  a!)andonna  enfuite,  qui  efloit 
d'orner  Ton  ouvrage  de  gravures,  (jui,  en  le  rendant  plu* 
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magnifique,  l'uiiroient  aufTi  quelquefois  rendu  plus  intcrefî'anf, 
&.  même  plus  intelligible  en  certains  endroits;  mais  lesrailons 
qu'il  rapporta  pour  n'en  point  mettre ,  prévalurent.  Ce  fut 
premièrement,  que  les  figures  des  Dieux,  de^  Héros  &  des 
autres  fujets  de  la  Fable  que  le  temps  a  t'pargntes,  fc  trou- 
voient  aujourd'huy  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  &  en  particulier  dans 
le  recueil  du  R.  P.  Dom  Bernard  de  Montfaucon,  celuy  de 
tous  les  Antiquaires  qui  en  a  fait  defTmer  un  plus  grand  nom- 
bre ;  qu'il  faudroit  par  confcquent  les  copier,  &  par  une  fuite 
nécedaire,  augmenter  iiifiniment  le  prix  d'un  ouvrage  qui^ 
deftinc  à  l'inftrudion,  ne  pouvoit  eftre  donné  à  trop  bon 
marché,  tandis  que  ceux  qui  avoient  déjà  le  recueil  du  P.  de 
Montfaucon ,  fè  trouveroient  fiirchargez  de  cette  répétition. 
Il  obfêrva  en  fécond  lieu,  que  la  plupart  de  ces  figures 
cftant  Grecques  ou  Romaines ,  n'avoient  pas  une  allez  grande 
antiquité,  pour  p>ouvoir  nous  aflûrer  qu'elles  repréfèntoient 
les  Dieux  tels  qu'on  les  avoit  adorez  dans  les  premiers  temps  : 
que  les  Sçavants  n'ignoroient  pas  que  les  anciennes  figures 
des  Dieux  efloient  très-grofTiéres ,  lart  de  lafculpture  n'ayant 
cfté  porté  que  fort  tard  à  fa  perfection  :  qu'autrefois ,  &  dès 
its  premiers  temps,  une  pierre  brute  «Se  informe,  uneépée, 
lui  tronc  d'arbre,  une  colomne,  tenoient  lieu  de  fiatues,  (!s: 
citoient  en  quelque  forte  les  véritables  &.  primitives  figures 
lies  Dieux;  6c  que  ce  n'efioit  pas  la  peine  de  faire  graver  de 
pareils  fymboles.  Dédale,  qui  vivoit  du  temps  de  Minos 
fécond,  &  peu  d'années  jxir  conféquent  avant  la  guerre  de 
Troye,  fut  le  premier  qui  fépara  cfe  ces  mafîès  informe5  qui 
repréfèntoient  les  hommes  &.  les  Dieux,  les  bras  &  les  pieds, 
qui  auparavant  efloicnt  confondus  dans  une  feule  malle;  ce 
qui  luy  acquit  tant  de  réputation  ,  qu'on  publia ,  par  une  hy- 
perbole très-pardonnable  en  cette  occafion,  qu'il  avoit  anime 
ces  flaïues,  &  leur  avoit  donné  du  mcnivement.  Et  h  plupart 
des  anciens  peuples,  admirent  fi  tard  l'ufagedes  flatues  &  des 
images,  que  les  Romains  mêmes,  au  rapport  de  Plutarque, 
furent  170.  ans  fans  en  avoir. 
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On  luy  ohjccb  cji»c  les  ligurcj  Ivjvpticnncs,  ccllw  du 
I  '  m  aind  Ici  bnu  &  lo  jair  aucorps, 

i  .  jM)iir  trc5-ancientic5,  &  <  ;  iinpsoùla 

fcuipturc  clloii  eiKorc  trcs-groflicre  ;  nuis  ii  repondit  que 
cette  grofTicrctc  do  (btuc5  Egyptiennes  n'cdoit  pas  une 
preuve  de  leur  antiquité  ;  &  il  cita  fur  cela  un  padage  de  Pla- 
ton, qui  nouî  apprend  (juc  les  Statuaires  F^'vptiens  clh)icnt  Ddff.fii.ji 
obligez  de  fc  rii;lcr  fur  Its  anciens  nicKicIcs,  &  qu'il  leur 
elldit  di  Icndu  d'y  faire  aucune  innovation  ;  en  forte  que  leurs 
lUiucs  Litcj  dani  les  derniers  temps,  cftoient  aufli  informes 
&  aulfi  grollicrcs,  que  celles  de  la  première  Aniiquiic.  Il 
ajouta  que  la  principale  raifbn  qui  nous  engage  à  regarder 
comme  modernes,  c'ell  -  à  -  dire ,  comme  du  temps  où  les 
Grecs  efloient  en  grand  commerce  avec  les  Egyptiens,  les 
(latues  que  nous  en  avons,  c'eft  qu'elles  font  la  plupart  des  fi- 
gures hunuinei.  Or  tous  les  anciens  Ecrivains  conviennent 
que  celles  des  anciens  Egyptiens  nefloicnt  pas  de  cette  el- 
ptxe  ;  ils  avoient  des  animaux  fierez  qui  cftoient  les  l)'mbolej 
&  lavraye  reprtltntation  de  leurs  Dieux,  dès- là  les  images 
&  les  figures  de  ces  mîmes  animaux  dévoient  eftre  celles  de 
leurs  Dieux.  Ainli  I  Epervier  &  le  Faucon,  ou  un  oeil  avec 
un  Iceptre,  elloicnt  l'ancienne  image  d'Oliris,  l'Hippopo- 
tame celle  de  Ty^^lion  ,  le  Chien  celle  de  Mercure,  le  Chat 
celle  de  Buballe ,  &c.  &  certainement  dans  les  prcnu'crs 
temps  ils  ne  dévoient  pas  en  avoir  d'autres.  Ils  auroient  cru 
digrader  leurs  Dieux  en  les  reprclêntant  fous  des  figures 
lujuiaines ,  &  donner  lieu  de  croire  qu'ils  avoient  elle  des 
hommes.  A ulfi  Strabon  allure- 1- il  qu'anciennement  il  n'y 
avoit  dans  les  temples  des  Egyptiens  aucune  figure  humai- 
ne; &  nous  ffavons  d'ailleurs  que  leurs  Prîtrcs  ne  purent 
rien  comprendre  à  celle  (ju'on  leur  a|iporta  de  Sinope,  &  qui 
reprclêntoit  ou  Pluton  ou  Anubis.  Il  i\\\  anciennetnent ,  parce 
qu'Hi'rcKloïc  nous  apjirend  que  àh  le  temps  de  Cambyfe 
luccelîeur  de  Cyrus ,  il  y  avoit  dans  ces  temples  d'E'gvpte 
Acs  figures  fous  une  forme  humaine ,  mais  grolliércs  8<  li  m;J 
l.utcs,  qu'elles  attirèrent  les  railleries  &.  le  nu  pris  de  ce  Prince. 
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Telles  furent  les  principales  raifoiis  qu'alicguii  M.  l'Ahhc 
Banier  pour  fe  tiifpenfêr  d'accompagner  de  figures  la  Aly- 
tlioiogie,  promettant  de  faire  dans  les  occafjoiis  des  defcri|)- 
tions  fi  exaéles  &  fi  dctaillces  de  ces  figures,  qu'au  moiiuire 
coup  d'œil  le  le^eur  les  reconnoîtra  dans  les  Cabinets  d'An- 
tiques, ou  dans  le.s  livres  où  elles  fe  trouvent  gravées. 

M.  l'Abbé  Banier  convaincu  que  ce  qui  a  trompé  la  plu- 
part de  ceux  qui  avant  luy  ont  voulu  ramener  les  labiés  an- 
ciennes à  quelque  fens  raifonnable,  c'e(l  d'avoir  voulu  les 
renlermer  dans  un  fyOème  générai,  ou  de  s'elhe  perfuadez 
qu'elles  efloient  originaires  d'un  même  pays ,  foit  de  Phénicie, 
foit  d'Egypte  ou  de  quelcju'auire  ;  pour  détruire  celte  préten- 
tion ,  il  prouva  fort  au  long  qu'elles  n'ont  elle  inventées,  ni 
dans  le  même  temps,  ni  dans  le  même  lieu ,  ni  par  les  mêmes 
perfonnes,  &  qu'elles  (ont  pItJtot  le  fruit  de  lelprit  humain 
toujours  porté  au  merveilleux ,  que  l'effet  d'un  projet  concer- 
té. Il  fit  entendre,  cependant,  quedeprelque  tous  les  fyflèmes 
inventez  à  ce  fujet,  fi  on  en  excepte  celuy  des  Alcliymifles, 
qui  croyent  que  les  anciennes  f)«5lions  renferment  les  lecrets 
de  leur  art,  il  n'y  en  a  aucun  dont  on  ne  puilfè  tirer  quelque 
utilité,  pourvu  qu'on  fçacfie  les  modifTcr  &  les  loumettre  à 
l'idée  qu'il  avoit  propofl'e  touchant  les  différents  Auteurs  des 
fables,  les  temps  &  les  pays  différents  qui  les  ont  vu  naître. 
L'Auteur  examina  enfuite  en  détail  les  principaux  de  ces 
fyflèmes.  Le  plus  ancien,  félon  luy,  eft  celuy  des  Fhilofophes 
Platoniciens,  qui  choquez.  i.\ts  obicéniiez  &  des  indécences 
que  les  fables  avoient  introduites  dans  la  Religion,  ou  qui 
dans  les  derniers  temps  du  paganilmc  le  trouvant  preffèz  par 
les  Apologilles  Chrétiens,  entreprirent  de  faire  voir  par  de 
fubtils  railonnements ,  qu'il  n'y  avoit  que  l'ccorce  de  ces  fi- 
<flions  qui  prélêntât  àes  idées  grolfiéres,  que  le  fond  en  con- 
tenoit  d'autres  qui  efloient  fort  naturelles  &  fort  raifonnablej; 
que  la  manière  de  les  annoncer  elloit ,  li  l'on  veut ,  également 
nbfurde&  extravagante,  mais  que  le  fens  qu'elles  renfermoient 
ne  l'efloil  pas  :  qu'en  un  mot,  elles  efloient  autant  d'allégories 
qui  couvroient  de  grands  iiiylléres,  &  en  particulier  celuy  de 


©r?  IsscRirTioNS  et  Briics  Lettrf?.  15 
la  fomuiion  du  moiulc  &  des  prodiiclioui  difTcrcnto  des  cju- 
(ci  (ccondcs,  aninurj  |>ar  le  lucnic  cfprii  qui  \cs  ivoil  tirtxi  du 

(  ■  i|uc  ce  ^:  '  '  re  de  Diaix  dont  on  leur  repro- 
«  le  cuhc,  t:  G6iicj  d'un  ordre  i:'!-'rimr  au 

pretuicr  Moteur  <joi  leur  avoit  rcinii  le  fuiii  «.le  :  le 

monde:  qu'enfin ,  co  ficlions  qui  paroilloicm    .  ,  & 

ibuvent  même  tri-s  ohftènca,  cjchoicnt  Icuicmcnt  le  niyllcre 
de  ia  gefn^ntion  des  Plantes  Se  des  Etrci  nninic?..  Ce  Tyrtimc 
cft  faux  en  gi'ncnl ,  &  infuififtnt  pour  l'explication  de  toutes 
!e5  fables,  puilîju'il  y  en  a  un  très- grand  nombre  qui  font 
véritablement  billoriques,  &  dcfijuellcs,  pour  avoir  Ihidoire 
fiiivie  d'un  Diai  ou  d'un  Ht'ro^ ,  il  n'y  a  qu'à  faire  difparoître 
l'ipifbdc  ordinaire  du  fumaturei  qu'on  y  a  nuic.  On  j>eut 
ajouter  qu'il  n'a  ertc  inventif  que  fort  tard,  8c  que  fans  doute 
il  n'avoit  point  cflc  rc)!)jci  de  ceux  qui  les  premiers  dt'bittrcnt 
les  fables.  On  peut  dire  cej">endaiu  qu'il  cil  très  -  propre  à 
en  diminuer  l'ablurditc,  &  qu'il  peut  naturellement  s'appli- 
quer à  quelques -unes  des  cirtonflances  de  ces  mânes  fables, 
qui  font  de  véritables  alfr-gories,  &  dans  le/quelles  on  cher- 
cheroit  vainement  quelque  trait  d'biftoire.  Il  e(l  (ur,  pour  fe 
fer\ir  de  ce  (cul  exemple,  que  qnoyque  Satunie  ait  e(lc  vé- 
ritablement un  Prince  Titan,  (|ui  eut  de  grandes  guerres  à 
foûtenir  contre  les  Princes  de  (à  (aniille,  il  n'a  eflé  repréfênté 
une  faulx  à  la  main  ,  que  pour  manjuer  que  le  temps ,  que  fi- 
gnifie  l'on  nom  Grec  ;^nof,  moilîonne  5c  ravage  tout.  La 
Mvthoiogie  prc^fcnte  fouvent  de  ces  fables  mêlées  d'hilloircs 
&  d'allégories  ;  &  le  fylUmc  Platonicien  fert  du  moins  pour 
cxpli(|uer  ce  dernier  Çcn^. 

Le  fylKme  de  ceux  qui  ramènent  les  fables  à  l'Ecriture 
Sainte  mal  entendue  par  les  Pavens  qui  abufércnt  de  quehjues 
traits  de  l'hifloire  du  Peuple  de  Dieu ,  que  la  tradition  ré- 
pandue parmi  ton?  les  defccndants  de  Noë  leur  avoit  appris, 
(  fyflème  qui  a  eflé  adopté  par  ia  plupart  des  Sçavants  du  der- 
nier fiérie  &  de  celuy-ci)  ell  pait-efh-c  celuy  (jui  peut  le 
moins  fcrvir  à  expliquer  les  fables.  Car  outre  que  le>  livres 
tints  cHoient  écrits  dans  une  Langue  ignorée  des  Grecs,  les 
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Juifs,  peu  connus  avant  les  conquêtes  deNabuchodonoforquî 
les  mena  à  Babylone,  temps  poikiieur  aux  fîcflions  dont  il  efl 
ici  qutllion,  elloient  fi  jaloux  de  leurs  coutumes  &  de  leurs 
C(5rcmonie5,  ils  rcgardoient  les  peuples  idolâtres  qui  lesenvi- 
ronnoient,  avec  tant  de  mépris  qu'ils  auroient  cru  commettre 
un  fàcrilcge  en  les  leur  communiquant.  Cependant,  comme 
la  tradition  de  quelques  événements  extrêmement  célèbres, 
tels  que  l'ancienne  manière  de  vivre  des  premiers  hommes ,  le 
Déluge ,  le  partage  du  Monde  entre  les  trois  enfants  de  Noc, 
ies  voyages  d'Abraham  &.  quelques  autres,  s'eflant  confèr- 
vez  parmi  prefque  tous  ies  Peuples  du  Monde,  il  fe  peut 
faire  qu'ils  en  ayent  quelquefois  abule,  &  qu'ils  en  ayeni  altéré 
la  vérité  par  le  mclange  de  plufieurs  fictions;  &  dès- là  on 
peut  fe  (ervir  utilement  de  la  connoiflance  de  la  Langue  des 
Hébreux  ,  pour  ramener  les  fixions  à  leur  première  origine; 
c'eit  ce  qu'ont  fait  avec  fuccès  Bochart,  M.  Huet,  le  P.  Tho- 
rnafTin  ^  quelques  autres.  Mais,  outre  qu'il  huit  beaucoup 
de  circonfpedion  dans  l'ufàge  de  cette  hypothélê,  la  feule 
différence  qui  fe  trouve  dans  l'application  que  les  Sçavants 
font  des  vérilez  de  l'Ecriture  fainte  avec  quelques  fables, 
prouA'c  afléz  l'incertitude  de  ce  fydème,  &.  le  peu  d'utilité 
qu'on  en  peut  tirer.  Peut-on  compter,  en  effet,  fur  la  pre- 
mière lueur  de  relîèmblance  qui  fe  trouve  quelquefois  entre 
une  vérité  atteUée  parMoyfe,  &  quelque  fable  publiée  par 
Homère,  ne  peut- il  pas  elhe  arrive  des  événements  à  peu- 
près  femblables  parmi  les  Juifs  &  les  autres  Nations!  D'ail- 
leurs, on  abufê  de  ce  (yflème  au  point  qu'on  ne  cherche  pas 
même  ces  lueurs  de  relîèmblance  pour  ha/.ardcr  de  nouvelles 
explications.  Car  enfin,  quelle  conlormilé  peut-il  y  avoir 
entre  les  voyages  d'Abraham  qui  parcourt  la  Paleltine  & 
l'Egypte,  toijjours  par  terre,  &  le  voyage  maritime  des  Argo- 
nautes? Cepaidant  un  Auteur  moderne  s'ell  efforcé  de  prou- 
ver (jue  l'uiiavoit  cflè  le  modèle  &.  le  fondement  de  l'autre. 

S'il  y  avoil  dans  l'Antiquité  Payenne  une  lidion  qui  parliît 
eflrc  un  abus  d'une  vérité  de  l'Hifloirc  iIcs  Hcbreux,  cefêroit 
certainement  celle  qui  porte  cjue  le  Monde  fut  partagé  entre 

Jupiter, 
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Jiipitrr.  Nc|nunc  &,  riuton,  c«  .ô  entre  Som  , 

(•'  '■.('•.  •  ■      '  '  rcr 

r  Mie 

)  i  Iwii  J..I  nt 

j'        ^  _  les  trois  lil  :tie, 

ik  f]iic  ce  pirtigc,  Uns  avoir  aucun  rjpport  avec  ccIn/Hlrj 
Irojj  Pairiarvluj  qu'on  vient  de  noniintr,  a  dlc  rcgirJ4 
comme  (i  vcriiablcmcni  Ici  Titans  avoicnt  prlagé  cntr'cuX 
tout  l'Univers. 

!  r  Iv'*'  fM"  «In  TivrîPt  P.  Kirker,  qui  n  chcrclic  Icdi'noiic- 
1;  's  tlans  r.in]>!ic.ui(>n  tie  lu  Langue 

1  ,      ,  ,      ns, elUnruliil.uit  lor/(ju'on  IctcnJ 

trop .  puilipic  toutes  les  ludions  jHjciiques  ne  (ont  }>as  origi- 
niiio  tlMi^ypte.  Ce|H:iKljnt,  comme  ce  pays  a  elle  peuplé 
itc5  premiers,  ^  pai  île  temps  après  iadifj)crlion  cleScnnaar, 
«jiic  ritlolalriciS;  les  Liblcsqui  en  (mn  une  Kiite  inlcparable, 
ne  tardiTi-nt  pis  à  y  tllrc  ininnluitcs,  il  cil  conllanl  que  la 
connoidanccilcla  langue  (acrccclc  cet  ancien  Peuple,  a  pu 
iênir  ùclcvclopjvr  le  fcns  Jcs  plus  anciennes  llclions;  &.  ce 
(^vant  Jiluitcen  a explitjuc pUillcurs  fort  heurcufement. 

Ccluytie  Bochart  uiivi  ilc  M.  le  Clerc,  qui  a  cherche  le 
dcnoucment  des  lahles  ilans  les  équivoques  de  la  Langue 
PI'  iiicicnnc,  fcroii  in(<}ûtcna!)Ie  fi  on  le  rendoii  trop  gcncral, 
p  .  iuc  la  l*lu'nicie  n'a  pas  vu  naître  toutes  les  tables,  & 
I  .  1  ne  connoil  pi'-  alfl/.  aujourd'Iuiy  l'ancienne  Langue  de 
«  \s-là.  Cependant,  comme  les  Plu'nicicns  font  les  pre- 
I  |Kiiplc5  connus  tjiii  foient  fortis  de  leur  pays  pour  con- 

diiiie  des  Colonies  en  ditlcrents  lieux;  qu'on  ne  fcanroit 
dilcon  venir  qu'on  n'ait  trouve  dans  pludturs  II  les  de  la  Alùli- 
terrante,  fur  le*  côtes  de  l'Afie  Mineure,  ^lins  la  Grèce  de 
encore  ailleurs,  i.\cs  marques  de  leur  commerce  <?c  de  leur 
r  'i  Ion,  &  qu'il  ell  fïir  (juc  (^ailnnis  porta  dans  la  Bœotie 
1  i:l  '^c  6vs  lettres  &  l'alphabet  Phv'nicien  ;  la  connoiliànce  de 
cette  ancienne  Langue  [K-ut  l)eaucoup  fervir  à  l'explication 
<(cs fables,  &  aclU'cncltci  hoircufcment  employée  par  le* 
deux  Svavants  (ju'on  vient  de  nomroer. 

JJ.'Il.TomcA'J/.  i  C 
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Enfin ,  le  fyltcine  de  ceux  qui  rappoi  lent  les  fab'es  â 
l'Hifloirc  (Jc5  premiers  temps ,  mais  dchgurce  par  les  Pot  tes, 
paroit  leplus  vrayfêmblabie;  mais  il  ne  lailièroit  pas  d'avoir 
aulîî  les  inconvc'p.ients,  fi  on  vouloit  les  rapporter  toutes  à 
i'Hirtoire,  puilqu  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  font  que  de 
pures  allégories.  Telle  eft,  par  exemple,  la  table  que  rapporte 
Plutarque  dans  Ibn  Traité  d'Ifis  &  d'Ofirii.  Rhca,  dit -il, 
ayant  trouve  le  moyen  de  s'approcher  lecreiement  de  Saturne, 
devint  ttconde;  mais  le  Soleil  ayant  découvert  ce  myfltre, 
la  condamna  à  garder  Çun  fruit  dans  fon  fêin ,  /ans  pouvoir 
s'en  délivrer  dans  aucun  jour  de  l'année.  Mercure  qui  eftoit 
amoureux  de  la  même  Dcefîè,  engagea  Diane  ou  la  Lune  à 
jouer  aux  dez  avec  luy  ;  &  luy  ayant  gagné  à  différentes  fois 
une  portion  quoyquc  médiocre  de  chaque  jour,  il  en  forma 
cinq  nouveaux  qu'il  ajouta  aux  trois  cens  loixante  dont  l'année 
cdoit  alors  compofée,  6c  fit  en  forte  que  Rhéa  accoucha  dans 
ces  cinq  jours  de  cinq  enfants,  fçavoir,  d'Oliris,  d'Orus,  de 
Typhon,  d'Ifis  &  deNephté.  Il  paroît  évidemment  que  cette 
fitl-lion  fait  allufion  aux  cinq  jours  que  les  Egyptiens,  qui 
s'apperçurent  à  la  longue  que  leur  année  efloit  trop  courte, 
y  ajoutèrent ,  en  quoy  ils  furent  bientôt  fuivis  par  les  Peuples 
voilms. 

11  y  a  d'autres  fables  dont  l'objet  a  efté  fans  contredit  fa 
Morale,  quoyque  le  fond  en  foit  hillorique.  Telles  lont  entre 
autres,  celle  de  Phatton ,  fymbole  de  ceux  qui  entreprennent 
des  choies  au-delfus  de  leurs  forces ,  &  celle  de  Narcilfe ,  qui 
marque  un  amour  propre  également  extravagant  &  ridicule. 
II  en  efi  de  purement  phyfiques  ;  car  julquà  laPhilorophie, 
tout  s'annonçoit  anciennement  d'une  manière  énigmaiique 
&i  fibuleufe.  Telle  e(l  la  table  de  f Aurore,  qui,  Iclon  Ho- 
mère, eflfilledelAir  &  l'avant-courricre  du  Jour.  En  cette 
qualité  elleettoit  chargée  de  la  garde  des  portes  de  l'Orient, 
qu'elle  ouvroit  tous  les  matins  avec  lès  doigts  île  rofes,  après 
avoir  envoyé  devant  elle  les  Zéphyrs ,  pour  din'iper  dans  la 
vafte  étendue  dçs  Cieux ,  les  vapems  iuiiibres  qui  les  objcm- 
ciUbient. 
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Ce  n'dl  poi  certainement  ilani  tci  lirtcs  de  ticlions  que 

M.  TA'  Mra 

bien  i'  '         iti- 

cipc,  .  '■  qn  il  luj  Jcra  p(iiii)ic,  le  tcnipj 

&  le  :.-  .  .1  . , .al  avoir  clic  J  jix*r J  imagintci 

&  débitccj. 


SYSTEME  DES  PHILOSOPHES 
SUR    L'AME    DU    MONDE. 

COMME  1.1  plus  grande  partie  des  anciens  Pliilofbphesi  cru 
«jiic  toiitei  les  anics,  (oit  des  Iioniiiies,  foit  des  animau,x, 
elloient  *\ci  p.iriiciiles  qui  cnianoicnl  de  l'Ame  universelle 
ou  de  l'Ame  du  Monde,  avant  que  d'entrer  en  matière,  M. 
Blanchard ,  Auteur  de  celte  Dilllrtalion ,  s'arrc^tc  un  moment  17J  5. 
à  rechercher  la  nature  de  lame  humaine.  Si  nous  entrepre- 
nions, dit -il,  de  parler  de  l'ame  en  géneml,  &  fur -tout  de 
celle  de  l'homme  en  particulier,  ce  ne  fcroit  pas  dans  l'efpé- 
rance  d'en  connoîtrc  la  nature  |>ar  la  raifbn  :  elle  (ê  confond 
dans  cette  recherche  que  les  Philofophes  ont  faite  de  tout 
temps  &  fans  fuccès.  Ils  ne  diflimulent  point  que  l'homme 

3ui  prétend  jKnétrer  dans  le  lècrct  des  choies  par  les  forces 
c  fon  ame,  ne  connoit  point  cette  ame.  Il  (cnt  bien  qu'il  a 
en  luy  un  princijic  de  mouvement  qui  l'agile  en  différentes 
maniérci,  mais  il  ne  peut  dire  en  quelle  partie  il  rcfide,  ni  ce 
nue  c'ert.  Les  î>i>.  Pères,  comme  S.*  Jérôme,  S.' Au^udiji, 
îiaint  Grégoire,  ont  avoué  que  c'edoit  un  fccret  impcnctra- 
ble.  Nous  n'en  f<,Mvons  pour  appuyer  notre  croyance  que  ce 
que  le  premier  Concile  de  Bragance,  ceux  de  Lairan  /bus 
Innocent  III.  &  (bus  Léon  X.  &  celuy  de  Vienne  lôus  Clé- 
ment V.  ont  déterminé  :  que  l'ame  de  l'homme  edoit  une 
fubflance  incorporelle  &  immortelle,  qui  n'efloit  point  tirî^ 
tlel'ElIèncc  divine,  nipr^cxillentcdans  le  Ciel,  nnis  crcéc 
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de  rien  lors  Je  la  lormaiion  dts  corps ,  &  qu'elle  ell  v<5rîta-" 

blemcnt ,  clîèntiellement ,  &:  par  foy  forme. 

11  ne  faut  point  enàyer  de  prouver  celte  définition  par 
aucun  raiionnement,  i'cfprit  humain  s'y  perJroit.  La  raiibn 
ne  peut  eftre  ici  d'aucun  lecours  pour  la  Religion  ,  de  manière 
que  tout  ce  difcours  ne  tendroit  qu'à  reconnoître  jufqu'où 
i'elprit  humain  auroil  voulu  aller  dans  cette  recherche.  Ce  fe- 
rait un  difcours  de  curiofitc,  &  non  d'inflru<!:lion. 

Apres  ces  rc'flexions  fur  la  nature  de  i'ame,  l'Auteur  pnfTe 
à  ce  qu'on  entend  par  le  Monde.  C'eft,  dit -^ il,  un  tout  com- 
pofc  de  différentes  parties,  mais  bien  rangées  &  fuis  confu- 
lion  ;  lès  parties  lont  liées  enfemble,  du  moins  par  une  rela- 
tion mutuelle,  telle  qu'on  la  peut  voir  entre  les  foldats  &  les 
citoyens  dans  une  armée  &:  dans  \\\\&  République,  ce  /ont 
des  tous  compolêz  de  parties  didincles  6c  (éparées  les  unes 
éts  autres,  mais  jointes  par  un  rapport  réciproque:  &  c'ell 
ainfi  que  le  Soleil,  la  Terre,  la  Lune  font  au  moins  <\ts  par- 
ties jointes  d'un  même  tout.  Il  y  a  peu  de  Philofôphes  qui 
n'avouent,  que  les  parties  du  Monde  font  unies  par  quelqive 
lien,  qui  les  joint  &:  les  attache  l'une  à  l'autre,  comme  les 
matériaux  d'un  bâtiment  ou  les  bois  d'un  vaillèau. 

Mais,  comme  il  y  a  une  troifiéme  efju'ce  de  liaifôn,  qui 
forme  un  corps  compofé  de  parties  différentes,  fi  bien  unies  & 
i\  bien  liées  enfemble,  qu'on  ne  peut  apjîercevoircequi  les  lie, 
&^  que  cette  liaifôn  confille  dans  une  certaine  force,  dans  une 
certaine  vertu  cachée  «Se  répandue  dans  toutes  les  parties  d'une 
manière  imperceptible,  quelques  Piiilofophes  ont  cru  que  la 
nialîè  du  Monde,  ce  grand  tout,  compofé  de  tant  de  jiariies 
fi  didinoles,  fi  diverfès  &  fi  diirércnies,  elloit  foùtenue  par  la 
force  imperceptible  d'un  lien  intérieur,  &  unie  à  toutes  les 
parties,  qui  s'entretiennent  dans  l'union  par  ce  principe,  au- 
quel ils  ont  donné  le  nom  >XAme  du  Alotule ,  croyant  que  le 
Àlondc,  qu'ils  regardoient  comme  l'ouvrage  de  la  nature, 
cdoit  animé  d'une  grande  Ame,  fôûtenue  dans  fi  beauté  par 
un  lien  intérieur;  comme  nous  voyons  que  les  parties  Je  ce 
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ce  (]uc  \  u^ilc  luit  11  l'icii  aUaKlic  (Ui  ici  \cti: 

Prifti'rpioCitlum/icrrmu,  f.       '   ■    '  r  yf.-rUi; 

J  fftr'ifff'j'ue  ^/olmm  Ij/tt/r .  .  .1  7-»f' 

.  '  .  rt/;/ ,  Mamelle  tnjuja  pcr  art  us 

/...     .......:  moUm,  & nuignoft  corport nùfet. 

P\  ilu^orc  &  Platon  *  font  les  premiers  qui  ayeni  travaille 
\  donner  cours  à  cette  opinion  &  à  la  c!t'vclop|Kr.  On  peut  y 
joindre  encercles  Stoïciens,  qui  croyeni  qu'un  feu  pinctnuit 
danj  toutes  les  |urties  de  ce  tout  en  entretient  la  liailon  ;  pui(- 
quc  feu  &  anic,  c'cll  à  |ieu-prcs  la  mcmechofê,  dans  lulie 
qu'ils  ont  de  ce  Icu ,  &  ciuc  les  dilKrcnts  Etres  ont  puift 
àix\i  les  Allres,  où  ils  ont  kjournc,  avant  que  Ici  Dieux  rul>- 
altcrnes  leur  euliènt  donné  l'cxiftcncc  qu'ils  ont ,  ce  qui  t(l 
cjipriraé  par  ce  vers  de  Virgile  : 

Ipteus  tfï  oltu  vigor  &  citkfiis  origo.  yTit.j.  / 

Ils  ont  tiré  l'idée  de  cette  Ame  du  Monde  &  de  fi  puifTuicc,  ' 
de  la  force  &  des  qualitcz  qui  fê  rencontrent  dans  les  Planètes, 
dans  les  Métaux,  &.  cLuis  les  autres  Etres  qui  font  l'ornement 
de  l'Univers. 

Tcriullien  fc  plaint  de  ce  qu'Anaxagore,  qui  avoît  pris 
cette  opinion  de  Linus,  n"a  lait  (jue  la  rendre  plus  ol)(cure  en 
cherchant  à  la  dtbrouiller.  Cepentlant  de  fon  temps  il  eu 
avoit  parlé  avec  unt  d'élévation ,  cju'on  dreflà  à  fun  honneur 
des  Cénotjjïhes  avec  ces  fupcrbcs  Infcriptions  :  M,r/Mx.  tzS 

Les  Cabalirtes,  les  Cliymiftes,  Se  mimt  quelques  Héréti- 
ques, avoienl  adopté  ce  Icniiment;  mais  comme  la  manière 
dont  Pyihagore  ^  Platon  loin  traité ,  leur  3r  pre((ju'attiré 
l'honneur  de  l'invention,  ciierchons  à  l'expliquer  fuivant  leur 

*  latit\  -ni^  Lêf^  i(  HAitr,  -r.ii  J),'  H(  'Ztx'MUu,  Tui  J['  fi(  W  àffa  ita, 
IfUMia.  Xpin.  T»  Ji  >am  itr  cs^f,  -nlf  tùtf  mç^Jt^xk  S»7(  nifA^im 
tffia'iif.  PU;ig  in  TimtX(;, 

Ciij 
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penfce,  (]uoyc]u'il  faille  /ôiivent  la  deviner.  Trop  orgueilleux 
pour  convenir  qu'ils  n'en  fçavoienl  pas  beaucoup  plus  que  le 
commun  des  hommes  flir  cette  matière,  ils  ont  couvert  leur 
ignorance  de  comparaiions,  dont  le  peu  de  juftenè  n'a  tait 
que  rc'pandre  de  robfcuritc. 

Ils  ont  donc  fuppofc  que  l'Ame  du  Monde  efloit  tine  fub- 
flance  délice,  répandue  dans  tout  l'Univers,  non  fimple, 
mais  compofce  elle-mcme  de  deux  parties,  dont  l'une  efl 
très-pure  &.  en  tout  incorporelle,  &  l'autre  moins  pure,  mais- 
cependant  pure,  fi  on  la  compare  à  l'épailleur  &.  à  l'impureté 
des  corps  ;  en  iorte  que  la  première  ne  paroilfant  point  du 
tout  par  la  nature  s'unir  avec  les  corps,  la  féconde  efl  comme 
fon  enveloppe,  qui  l'embralîè  Si.  luy  lêrt  de  véhicule  pour  la 
faire  palier  dans  les  corps  qu'elle  doit  animer.  Et  c'ell  par  ce 
moyen  qu'on  entend  ce  que  Platon  avance,  que  Nodj,  A  fais, 
]î Entetkkmcnt  efl  dans  l'Ame,  &.  l'Ame  dans  le  corps. 

Enfuite,  pour  faire  comprendre  quelle  efl  la  nature  de  cette 
fubflance,  Pythagore  a  dit:  Que  c'efloit  un  nombre  qui  fe 
remuoit  par  luy-méme  ;  &.  Platon  :  Que  c'efloit  une  nature, 
une  fubflance  qui  fê  remuoit  par  elle-même;  Se  tous  deux 
ont  dit  la  même  chofe  en  fe  fèrvant  de  termes  différents.  Car 
Pythagore  par  le  terme  de  nombre  a  entendu  une  fubflance 
compofl'e  avec  proportion,  Se  Platon  par  celuy  de  fubflance 
qui  le  meut  par  elle-même ,  a  foufentendu  qu'elle  le  mouvoit 
par  une  proportion  de  nombre,  ou  par  un  nombre  harmo- 
nique &  proportionné.  Mais  quelle  efl  cette  proportion  ,  ce 
nombre,  cette  harmonie  qui  conflitue  l'Ame î  C'efl,  dit-on, 
fà  compofition  de  deux  parties ,  l'une  prife  de  la  nature  indî- 
vidue,  &  l'autre  de  la  dividue  :  ô*t  t^ tumù  %,  f-npV,  ex  codem 
acfJ'iverfo,  pour  employer  les  termes  de  Platon ,  que  les  Philo- 
fophe»  mêmes  de  fon  temps  ont  à  peine  entendus ,  &:  qui 
laiffent  feulement  entrevoir  que  les  deux  parties  de  l'Ame 
défignées  ci-deffus ,  fçavoir,  l'intelleéluelleou  l'individue,  & 
la  moins  pure  ou  la  dividue,  ayant  elle  unies  l'une  à  l'autre, 
&  que  cette  union  ayant  eflc  faite  avec  tempérament ,  iuflelie, 
pioporUon^  luriuon^e  &  conveiunce,  a  produit  TAïue  dg 
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Monde.  Or  comme  t'harmotiic  parfaite  confidc  e«  l'Oclavc,' 
eu  proportion  double,  en  U  Quinte,  ou  propc^;'       ''  '  tl 
aliifti,  «îui  c(l  lie  trois  à  deux  ,  ou  cnhn  en  l.i  f  j  i 

£oj>or'.  ffrtiti,  qui  cfl  dccjiutrc  à  tr(/i  i  '.    .  ,- 

plies  «  ,  c  l'Ame  du  Monde,  &  toute  .         A.ic, 

dî  compofcc  djjij  ces  proportioiu  parfaites.  Pour  les  autrcf , 
proportions,  ils  ne  lo  ont  pas  connues,  ou  ils  n'ont  pas  voulu' 
en  taire  uCige;  &  ion  peut  avancer  iurdiment  que  s  ils  le  font' 
entendus  eux -niâmes,  ib  ne  nous  ont  pas  laitTc  le  mot  de 
iVni^me.  Tout  ce  (ju'ils  ont  pu  Si.  voulu  dire,  c'cll  que  l'Ame 
dl  luic  '  iiilledans  les  proportions,  &  qu'il  n'y  a  ni 

fon,  lu  «jui  approche  de  cette  juflcirc;  enfin,  qu'il 

n'y  a  rien  de  li  bien  uni ,  de  li  bien  joint  que  les  deux  parties, 
L  plus  pure,  &.  la  moins  pore,  dont  ils  croyoient  que  l'Ame 
eftoil  com|H>fie.  Mais  e(l-il  vray,  ^-il  ncccrtâirc  que  le 
Alonde  en  ait  une,  (jui  loit  la  forme  intrinftque  du  Monde 
vifibic,  qui  ait  du  It-niiment  Si.  de  la  railon!  Le  Monde  n'a 
aucune  fonclion  animale  qui  foit  /ênlible;  il  ne  paroit  avoir 
que  le  mouvement  ([ui  luy  eft  communiqué  par  im  agent, 
qui  n'cll  pas  luy  ;  fi  l'on  dit  que  le  iJolcil  eiî  l'exil  du  Alonde, 
c'cll  une  miiaphore,  de  mùne  que  tout  ce  que  l'on  en  a  dit 
•  pour  en  faire  une  fubllance  animée.  Et  fi  d'anciens  l'Iulofo- 
phes  l'ont  avancé ,  c'elloit  pour  couvrir  l'ignorance  où  ifs 
d^oicnt  fur  la  fourte  iScs  Ames  des  individus  ,  (jui  cHant  rai- 
fonnables,  ne  pouvoicnt  pas,  félon  eux,  eftre  formées  par 
un  lire  <jui  ne  le  Ici  oit  pas. 

Mais  ce  raifônnement  efl  un  véritable  fophifme.  Car  il  eft 
bien  vray  que  c'efl  une  nétc(nté(juele.>  Ames  /client  produites 
pir  un  Lue  qui  foit  dans  le  Monde;  mais  il  n'efl  pas  néccf- 
iaircque  le  Monde  ait  une  Ame.  Le  Monde  cfl  un  alfcmblage 
de  choies  très-dillcrcntcs ,  dont  les  une.<<  lont  anitnée.s  5c  le5 
autres  non  aninucs.  Ainfi  ce  n'cll  jus  l'Ame  du  Monde  qui 
fait  lame  des  luiimaux,  non  plus  «juc  cette  Ame  n'ell  pas 
pierre,  jwrce  qu'il  y  a  des  pierres  dans  le  Monde.  Si  l'homme 
e(l  raifônnabic,  il  s'enfuivroit  de- là  que  le  Monde  le  fëroit; 
non  plus  qiul  n'cll  pas  joueur  de  lluic,  comme  dit  Cittron, 
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parce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  jouent  de  cet  inftrumeiil.  Si 
l'homme  elt  fenfible,  le  Monde  l'eft  donc,  dit  Laélance? 
parce  que  l'homme  eft  mortel ,  le  Monde  le  lêra-t-il  î 

Le-;  Anciens  ont  eu  une  autre  raifon  pour  croire  l'Ame  Jii 
Monde.  On  parle  de  ceux  qui  ont  voulu  établir  la  divinité 
du  Monde,  &:  donner  la  providence  à  /on  Ame:  car,  en  la 
nommant  tantôt  Dieu,  tantôt  TAme  du  Monde,  ils  ont  dit 
qu'elle  s'edoit  fait  un  corps ,  &;  que  par  confcquent  elle  le 
gouvernoit,  &:  que  l'on  devoit  l'adorer.  Mais  cette  opinioij 
ne  mcrite  gucres  une  réfutation  Icrieulê,  non  plus  que  la  divi- 
nitc  du  Monde,  ni  celle  des  Aflres.  i>i  cependant  elle  eftoit 
de  quelque  confidcration,  Epicure  daiT^  Lucrcce,  Ciccron  & 
Lacîance  ont  fait  cette  réfutation  a\  ^ .  rorce  &.  avec  beaucoup 
cVélégance.  On  peut  les  conluiter .  li  :'on  ne  lent  pas  afîèz  que 
cette  opinion  fe  détruit  d'elle-niùiie. 

AriUote  a  regardé  la  matière,  qui  eft  le  fujet  &  la  ba/ê  de 
tous  les  corps,  comme  incréée  &.  incorruptible;  il  a  cru  de 
même  qu'il  y  avoit  une  forme  incréée  &  incorruptible  qu'ii 
appelle  l'Ame  du  Monde,  de  laquelle  toutes  les  formes  lônt 
écoulées ,  comme  tous  les  corps  font  un  écoulement  de  la 
matière  univerfelle  ;  que  cette  Ame  eft  compofce  d'une  partie 
irés-pure,  qu'il  appelle  Iniellecfl,  ou  Dieu,  d'où  vient  ce  ver*  • 
de  Virgile  : 

Çeor£. ^i        £jfc  ap'ibiis partent  divina  niçntls  àr lumjlus 
yEt/ierios  Sxere. 

Et  d'une  autre  partie  moins  pure,  qu'il  appelle  aulTi  l'Ame; 
&.  quo)c]u"il  femble  diftingucr  la  matière  de  ce  qui  eft  le 
corps,  £c  l'Ame  du  Monde  de  ce  qui  eft  Dieu,  c'ell  pour- 
tant, en  examinant  bien  (à  penfée,  la  même  cholè.  Ainfi  if 
croit  que  le  Monde  eft  animé,  que  toutes  les  chofês  ont  leur 
intelligence,  quoyqu'elle  ne  fê  manifcfte  pas  par-tout,  Sc 
comme  cette  Ame,  qui  n'eft  autre  choIè  que  Dieu ,  à  là  façon 
de  pcnler,  ell  très- intelligente,  &.  prélcnte  pa-'-iout,  il  a 
cru  qu'elle  connoiftbit  tout ,  &  qu'elle  contenuit  duis  elle 
l'exemplaire  de  toutes  les  choies ,  comme  eftani  la  caufê  Je 

tout, 
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tout,  &  ncfuiuiil  rk-iMju.»\c«.  ililki.i.  Il  apj»c|lc  ccl  CXfiu- 
phirc  uiK  idcc.  un  priiKi|<,  une  caulc.  Ainli  celle  iJcc  ne 
jènpoiiU  un  Elre  rijurc' Je  Iclpril  de  Dieu;  tell  uncleulc& 
m^ine  cliolé,  quand  on  la  conlidcre  [mr  ce  qu'elle  cft  ;  niaii 
en  b  re^jrJanl  jïjr  ce  qu'elle  cnibralic  i^  ce  qu'elle  imiticiit, 
dleell  nui!ti|>!c.  en  ce  qu'elle  cnibralic  Ici  modeler  <k  jilu- 
fieun  tliolcs.  C'cll  un  fceau  <|uc  l'on  |)eut  n|)pli(jiicr  (iir  plu- 
fieur»  morceaux  de  cire  ou  Je  nialii're,  qui  j>i()duit  un  cara- 
éJére  fingulier,  fuivant  la  dilpoliiion  de  cette  matière.  Or 
celle  inq>rc(rK>n  l'aile  lur  la  matière  par  l'idée,  s'appellc^rw^, 
tvrnt,  ou  vel^i^e  de  l'idée,  F.  «(Tbîou  tfpéie .  quoyqnc  Pl.itoa 
apjvllc  ainli  ridée  elle-  nuine,  nuis iJenétjiie  dillingue  K'/<Jbî 
de  \i.ut,  citmne  la  lornie  de  rexeinplairc.  L'eljH.ce  ell  <\i.\\i 
l'ouvrigc,  6c  l'idée  dans  l'ouvrier. 

Tout  ce  verbiage  des  Philolophes,  dont  les  j^enfeci  fcdiffi- 
poi/ni  8c  s'évanouilloient  à  mcfure  qu'elles  eftoient  produite5, 
n'efloit  que  pour  établir  une  caufe  efficiente,  qu'ils  ont  dixifee 
en  première  &  lecondc.  Platon  &  Ariflotc  meltent  entre  les 
icconJes  celles  qUiX  movtnl  ïmmuta ,  &  celles  qui  incuvent  nc- 
ccllàiremcnt ,  les  autres  ellaiit  mûcs  elles-mêmes  par  d'autres, 
pour  arriver  \  une  première  qui  eft  au-dellus  à<:%  fécondes, 
qui  eft  vrayemenl  unique,  6c  que  Platon  appelle  D'un.  Les 
Stoïciens  reconnoillcnt  auffi  cette  première  caufe.  Ariflotc 
\i.v>Y^\\*: primum  Movtns.  Knliii  tous  les  Pliilofophes  /e  font 
accorde/,  à  rcconnoitre  deux  principes  généraux  ;  une  m.ilière 
univerfelle,  6c  une  cau/c  efficiente  univcrielle,  qui  le  nomme 
Dttu.  11  en  faut  excepter  (juelques  Athées,  comme  Diagoras, 
Hippoprolagoras,  &  quelques  autres  après  eux,  qui  ont  cru, 
ou  oie  dire  qu'il  n'y  a  point  de  première  caufè,  partant  point 
de  Dieu.  On  en  cloit  excepter  aulli  E'picure,  qui  admet  à  la 
vérité  une  nature  divine,  mais  oifivc,  èlablillànl  ainft  par  fbn 
nifonncment  ce  qu'il  détruit  en  effet. 

Après  avoir  expofè  l'opinion  Ats  anciens  Pliilof(i|ihes  fur 
l'Ame  du  Monde,  M.  Blanciiard  dit  d'ajîiès  Dernier  dans  Ton 
abrégé  de  là"  Philofophie  de  Gafîêruli ,  que  cette  opinion  Tcm.z.r-i»\ 
fubfille  encore  dans  les  Indes ,  que  les  Derviches  des  Turcs, 
Htjl  Tome  XII..  .  D 
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les  Soiiphis,  ou  les  Sçavants  d'entre  les  Perfes,  font  prcvemis 
qu'il  y  a  une  Ame  univerfeile  du  Alonde,  qui  eft  incorporelle, 
qui  eil  la  même  choie  que  la  fubllance  divine,  qui  efl  une 
forme,  non  feulement  afTiHante,  mais  informante,  ou  qui 
entre  comme  partie  dans  h  compolition  du  Monde,  &  dont 
ies  âmes  des  hommes  &  des  animaux  font  des  particules  ; 
en  forte  qu'il  n'y  a  aucun  animal  qui  ne  puiflë  dire  qu'il  eft 
participant  à  la  divine  Efîènce,  &  qui  ne  puilTè  par  con/c- 
quent  efire  dit  Dieu.  Le  mcme  Bernier  ajoute  qu'il  a  appris 
de  perfonnes  dignes  de  foy,  que  cette  opinion  a  pc'nctrc  juf- 
qu'à  la  Chine  &  au  Japon  ,  de  forte  que  dans  ces  parties  de 
l'Afie  qu'il  a  parcourues,  prefque  fous  ceux  qui  pafîënt  pour 
docfles,  font  gloire,  quoyqu'en  particulier,  de  dire  qu'ils  font 
des  parcelles  de  la  fubilance  divine,  Si  en  quelque  façon  ,  de 
petits  Dieux.  Il  ajoute  que  les  Brachmanes  ont  pouflc  bien 
plus  loin  la  ficflion  &  la  rtverie;  mais  qu'il  n'efl  pas  pofTible 
de  tirer  d'eux  aucune  forte  de  preuve  de  leur  fentiment,  & 
qu'ils  ne  fortent  point  des  comparaifons  qu'ils  tirent  des  écrits 
de  leurs  prétendus  Sages.  La  plus  ordinaire  de  ces  comparai- 
fons, eft  celle  qu'ils  font  de  l'extenfion  de  la  toile  d'araignce, 
avec  la  manière  dont  les  différents  eflres  émanent  de  la  fub- 
flance  divine,  &  comment  ils  y  rentrent,  &  y  rentreront  à 
la  fin ,  pour  nous  fiire  connoîire  que  tout  ce  qui  fè  paffe  à 
nos  yeux  n'efl  qu'illufion. 

M.  Blanchard  oppofe  à  toutes  ces  opinions ,  qui  ne  font 
dans  le  fond  qu'un  pur  athéifme,  les  preuves  les  plus  folides  & 
les  plus  convainquantes  de  l'exiflence  de  Dieu  ;  mais  comme 
ces  preuves  font  expofées  avec  plus  de  détail  encore  dans  des 
ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  noas^ 
nous  difpenferons  de  les  rapporter. 
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SUR     I   E     CULTE 
DES    Diyi  N ITEZ     DES    EAUX. 

LE  culte  rendu  à  l'Eau  &  aux  Diviiiitcz  que  l'on  croyoH 
y  prclidcr,  cil  uncdci  plus  uncicnncs cTik-ccs  d'LI^Lnie, 
&  l'Aulcur  du  livre  de  la  Saj;cfrc  la  met  au  nombre  de  celles 
qui  om  clic  le  plus  accrtdititrj  tlir/.  les  Riyciu. 

M.  l'AblK-dc  lontcnu  ayant  rallcnibk  jiir  ce  fujet  plufieurs 
iingularitr^,  lc5  communi(|ua  à  divrrics  reprilês  à  l'Acadcmie 
dan^  les  années  i  7  j  7.  &  1738.  Voicy  à  ijuoy  elles  fc  rcdui- 
lent  cllcniicllcnient. 

PREMIERE     PARTIE. 

Les  F^yplicns  rendirent  Icuri  honinugei  à  l'Eau  en  pcntf- 
ral,  connue  Eltnjcnt,  fous  les  noms  d'Oliris,  d'ids,  de  Ci- 
no|>e  &  du  Nil.  Lei  Phéniciens  le  révérèrent  fous  le  nom  de 
Dj^on,  moitié  homme  &  moitié  poidon.  Lcj  Syriens  fous 
le  nom  de  Dcrceto,  ou  d'Atcrgatis,  moitié  femme  &  moitié 

raiffon  ,  telle  qu'clloit  la  ligure  que  Lucien  en  avoit  vue  en 
hénicie.  Les  Babyloniens  rcprélentoicnt  de  même  leur  Can- 
nes, &  les  Scythes  leur  Thamylades,  c'crtoicnt  i!Lts  fymboles 
de  la  Lune  &  de  la  Mer. 

Les  Gaulois  &  les  Germains  avoient  une  vénération  Singu- 
lière \xM\  les  Eaux  ,  &  en  particulier,  pour  celles  du  Khin  & 
du  lac  de  i  ouloufe;  cntîn,  (car  h  l'on  failoit  une  lillc  exaélc 
des  |)euples  adonnez  à  cette  forte  d  Idolâtrie,  il  famlioit  les 
nommer  |ir;.f(jue  tous,  )  les  Grecs  &  les  Romains  ortiirent  en 
général  leurs  facrilices  à  la  Divinité  de  l'Eau,  fijus  le  nom 
d'Océan,  ou  fous  celuy  de  Polcidon  chez  les  Grecs,  &  de 
Neptune  chez  les  Romains  :  Divinité  que  l'un  &  l'autre  peu- 
ple ont  fouvent  confondue  avec  l'Océan  qui  efl  le  père  com- 
mun de  toutes  les  Eaux. 

En  effet ,  fi  nous  en  croyons  Homère,  chez  qui  l'on  trouve 
UJic  partie  des  do^^mcs  de  i'aiiciciuie  Théologie  Paycmic, 

Dij 
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i'Occan  n'eltoit  pas  reftreint  dans  les  kiiles  bornes  des  mers, 
quoyqu'immenfes,  il  s  etendoit  encore  dans  toutes  les  parties 
de  la  Terre  par  le  moyen  des  Sources  ,■  des  Fontaines ,  des 
Rivières  &  des  Fleuves,  qui,  /êlon  ce  Poète,  en  tirent  leur 
origine. 

HlaJ.I.ir.v.  Ex,   VTrtfl   TOCTÎ?  -TTOTa^tW/,    ^  TtWJlX  ^CtActOTCt, 

'joi.irioy.  tr    ^         '  »    '  •     -»     '  '  ', 

Koai  TRtoa/  ■/Lfla/au.,  Xj  ÇfKtTiL  [juh-a^o,  foqi^cTj. 

H«ifiode  afîure  aufTi  dans  fa  Théogonie  que  TOccan  eut  de 
Thctis  prife  pour  la  terre,  tous  les  Fleuves  difperfez  À.\v\s  le 
monde,  &  la  plupart  des  Nymphes  re'panJues  fur  la  terre, 
ou  dans  les  eaux. 

Le  culte  même  de  l'Océan  comme  fouverain  maître  des 
Eaux,  doit  avoir  eflc  très-ancien,  &  tenir  à  la  nailîànce  de 
J'Idolatrie,  puifqu'Homére  attelle  que  l'Océan  eft  le  premier 
&  le  père  de  tous  les  Dieux ,  &.  que  Théiis  Ta  femme  en  eft 
la  m  ère. 

Les  Hymnes  attribue?  à  Orphée,  nous  dcbitent  la  même 
doctrine,  &:  Virgile  rapporte  à  lOcéan  l'origine  de  toutes 
choies. 
Giorg.  !it.4f.         Oceanumniie  patrcm  reriim,  &c. 

La  raifon  qui  porta  les  Payens  à  mettre  l'clémenl  de  l'Eau  nu 
rang  de  leurs  Divinitez,  fe  préfente  d'elle- nume:  C'cft  à 
l'Eau  qu'ils  croyoient  devoir  prefque  toutes  les  productions 
de  la  nature.  Et  ce  (yllcnie  (|ue  Thaïes  trouva  tout  établi  CH 
Egypte,  fut  depuis  adopte  par  la  plupart  des  Philolophes. 

Il  n'efl  donc  pas  étonnant  que  les  G'Mitils  ayent  cru  que  le 
cuite  dont  ils  honoroient  la  Mer,  les  Fleuves,  les  Fontaines, 
ou  leurs  Nymphes  &  leurs  Génies,  efloit  aufh-bien  fondé 
que  ccluy  qu'ils  rendoient  aux  autres  Divinité/.  De- là  tant 
d'.iutcls  &  de  temples  que  le  Paganifîne  éleva  à  la  gloire  des 
Dieux  acjuatiqucs,  fur-tout  à  celle  de  Neptune,  dont  1 1  ff)U- 
veraincté  bornée  d'abord  à  la  Méditerrant^,  s'clcndit  depuis  i 
toute;;  les  autres  mers. 
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Les  Ei:ypticn5  furciit  ceux  qui  portcrcnl  le  plu*  loin  cette 
Çii^  ■'''  5c  on  ne  jKui  le  nurtjutr  plu   p .Imvancnt  c|ue 
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les  Cicntil»,  dit  aulli  que  Ici  autres  nali«)n>  lioiiorcrcni  les  r*/- ^'H- 
Fleuvei  Si.  [ci  Fontaines,  inai>  que  les  Egyptiens  leur  défc- 
rércnt  les  honinuges  les  plus  dilUnguct^. 

Cependant ,  ils  dctefloicnt  en  quelque  lorte  les  Eaux  Je  fa 
mer,  connue  nous  l'apprend  Diodorc  de  Sicile,  &  ils  avoiciit 
Nepluru:  en  a\TTlion,  parce  (ju'ils  prcnoicnt  ce  Dieu  pour 
Typhon,  Icnritmi  jurcdOliris,  &  Ion  meurtrier;  nuiid'un 
autre  cote,  iufqu'où  nalla  pas  leur  vtncration  pour  les  Elaux 
àci  Meuves  &i  des  fontaines,  lur-toui  pour  celles  du  Nilî 

Comme  donc  les  Payons  le  faifoient  des  Dieux  à  leur  nicxfe, 
&  lêlon  leurs  ditrtrctits  bcfoiiis,  le  Nil  ne  |H)uvoit  manquer 
d'dlre  reconnu  en  Egypte  p<iur  une  Divinité  luprcmc.  On 
luy  doniu  mi  me  d'abord  ,  Iclon  Diodore  de  Sicile ,  le  nom 
d'Océan ,  de  qui  on  difoit  aulH  qu'elloicnl  nez  les  autres 
Dieux. 

D'ailleurs,  l'Egypte  fê  vantoit  d'eftre  fille  du  Nil  &.  de  fa 
Nymphe  AUniphis.  Elle  ne  croyoit  pas  feulement,  Iclon 
Hérodote,  que  le  Delta  fut  un  prélent  de  ce  Fleuve,  elle  luy 
attribuoit  encore  la  fertilité  de  Ion  terrcin  &  les  richclles  : 

£j  viriJem  /feyptum  nigrâ  facundat  arenâ.  \  ;,, .  Cir'g. 

Ce  furent  ces  efptccs  de  miracles  de  la  Nature ,  &  beau- 
coup d'autres  merveilles  qu'on  raconte  de  ce  Fleuve,  qui 
engagèrent  les  Egyptiens  à  adorer  le  Nil  Ibus  le  nom  d'Ofiris 
leur  première  Divinité. 

Le  bien  que  les  débordements  annuels  procuroient  à  l'E- 
gy-pte.  le  firent  p.dlcr  pour  fils  de  Saturne,  Kp»jiV  ,  comme 
îapjHrlIe  Pindare ,  5c  pour  Jupiter,  comme  le  nomment  Eu-    ruh.CJ.^. 
llathc  &  Athénée,  Ai^v^^oj  Ze»jî  NcîAo;  :  noms  que  ces  Au-    c.hfhk^. 
leurs  luy  donnent ,  parce  qu'il  tcnoit  lieu  aux  Egyptiens  du 

^  AMa(  ntTâuatf  ij  npluxu ,  i/  TruTt/ir 
fAtf  ça.  K'iy/i?.iti  vfa/f^O'niifA.nxa0>i 


•  jfgypti  incolae ,  dit  cci  Au'fur, 
Sfiiorum  htnffici.i  f/niicnl(s,  tijiiunt 
tcliiiit ,  Uiiiiiim  pififfic.tnr ,  aijtijs  jii- 
ftrjiuma  (wutnixnc  vtntrantiir. 
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Jupiter  O' fjiCe^oi  des  Grecs,  le  même  que  le  Jupiter /'/tfwV/j 
des  Romains  : 

Te  propter  millos  Telliis  tua  pojîulat  mires 
Avida,  me  Pluvio  fupplkat  herba  Jovi.  Tibuf. 

Aucun  Dieu  n 'eftoit  donc  plus  révcrc  chez  les  Egyptiens 
que  le  Nil,  &;  de -là  vint,  au  rapport  d'Hciiodore,  qu'ils 
rendirent  à  ce  Fleuve  les  mêmes  honneurs  qu'à  Jupiter,  & 
Homcre  l'en  dit  delcendu ,  Aioti^ttjî  ,  à  Jovc  dclcipfus,  Ceft 
Ibus  cette  idée  qu'à  la  fête  iôlemneile  qu'on  cclébroit  tous  les 
ans  à  l'honneur  du  Nil,  on  chantoit  au  milieu  des  fellins  & 
des  jeux ,  les  mêmes  cantiques  &.  les  mêmes  hymnes  qu'on 
avoit  coutume  de  chanter  aux  grandes  fêtes  de  Jupiter. 

Les  Prêtres  Egyptiens  ne  s'en  tinrent  pas  là.  ils  l'honorè- 
rent du  titre  de  iiaint ,  dont  Mercure  Tri Imcgirte  le  qualifie, 
&  qu'on  retrouve  fur  une  ancienne  Médaille  du  Cabinet  de 
MorofinirDEO  SANCTO  NILO.  Ils  inventèrent 
pour  luy  la  fable  du  Dieu  Canope,  qui ,  fous  le  type  d'un 
valê  rempli  d'Eau ,  fubjugua  8c  vainquit  le  feu  facré  que  les 
Chaldcens  expofoient  à  l'adoration  des  Peuples,  comme  le 
premier  &  le  plus  puiliant  des  Dieux. 

De-là  cette  vcncration  extrême  que  les  Egyptiens  avoient 
pour  les  Eaux  de  ce  fleuve:  ils  les  rc'puloient  inviolables  & 
divines,  on  les  employoit  dans  les  principales  cérémonies  de 
la  religion,  on  en  porloit  en  pompe  aux  procefllons  publiques, 
dans  des  vales  qu'on  plaçoit  enfuite  fur  les  autels,  pour  y  eflre 
adorez  comme  ligures  ficrées  d'Oliris  &  d'Ifis  Génies  du  Nil, 
&  devant  lefquels  les  Prêtres  fe  proilernoient. 

De  tous  les  temps  de  l'année,  il  n*y  en  avoit  point  pendant 
lequel  ce  Fleuve  fût  honoré  avec  plus  de  fôlemnité  &  de 
magnificence,  que  vers  le  Soldice  d'Eté,  terme  du  plus  hauè 
degré  de  fi  crue.  Alors  le  fiiloit  l'ouverture  des  canaux  du  Nif , 
en  préfence  des  Rois  d'Egvpte  &.  des  plus  grands  Seigneurs 
du  Ro)  aume ,  avec  wwç.  afflueiice  prodigieulè  de  peuple  fur 
les  bords  de  ce  Fleuve. 

Les  Prêtres  d'Ofiris  §£  d'Ifis  y  portoient  eii  grande  pompe 
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les  figuJTs  tic  f r^  t!rM\  Divinitcz,  dont  on  c(;lcbroit  alors  \ct 
noces ,  5c  It  rctmics  cfloiciu ,  dans  le  fyflcfne  Ej,')'- 

piicn,  li  rcj  ;  M  du  nuria^c  tjui  fc  lailoit  en  mtme 

temps  de  la  terre  de  l'Egypte  priic  jxjur  Ills ,  avec  le  Heuve 
du  Nil  prb  pour  Ofirb,  ainli  que  le  dit  Plutarque. 

Toutes  les  c^rcmoniej  religiailès  «luon  pr.itiquoit  alor», 
fc  lerminoicnt  par  l'offrumlc  qu'on  faifôit  au  Fleuve,  d'une 
jeune  hllc  (jui  clloit  prtcipitrt  dans  fés  eaux. 

L'Egypte  a  toujour»  tonlcrvc'  depuis  ces  premiers  temp5, 
onc  efjxrce  de  rcfptcl  pour  le  Nil ,  &  l'on  y  trouve  encore 
quelques  vertiges  du  culte  qu'on  luy  rendoit  autrefois  ;  &  les 
Coj>tc5  du  Grand-Caire ,  quoyque  Chrctiens ,  ne  font  point 
e.\cinj>ts  de  ruptrllition  à  cet  c^ani.  Le  24..  de  Septembre, 
jour  que  l'Eglifc  Copte  cc'Icbre  la  fcte  de  b  Sainte  Croix  ,  & 
qui  clt  aulfi  le  temps  où  le  Nil  commence  à  décroître,  les 
Prttrcs  d'une  de  leurs  l'glifcs  du  Grand -Caire,  après  avoir 
cdcbrc  la  mellè ,  fe  rendent  en  ccrcmonic  fur  les  bords  du 
Fleuve. 

Ils  commencent  par  rendre  praces  à  Dieu  des  dcborde- 
mcnts  du  Nil  ;  ils  jettent  enfuite  dans  (es  eaux  une  Croix  de 
bois ,  comme  s'ils  vouloient  luy  prelcrire  le  terme  de  fon. 
iccroirtcment ,  &  luy  commander  de  fe  retirer  de  dclilis  les 
campagnes.  Les  Turcs  alfident  volontiers  à  cette  cérémonie. 

Le  Nil  fut  reprt  fente  fur  les  monuments  publics,  entr'autres 
fur  les  Médailles,  comme  une  des  premières  Divinitez  des 
Egyptiens.  Mais  entre  les  monuments  qui  luy  furent  confi- 
erez, il  n'y  en  a  pas  de  plus  m.ijeflueux  que  fa  (latue  coloffile 
de  Pierre  Balâlte,  qu'on  voit  au  Belvédère  du  Vatican ,  &  dont 
il  y  a  une  belle  copie  dans  le  Jardin  des  Tuileries.  Pline  fait 
mention  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'art,  &  nous  apprend  que 
l'Empereur  Vefpafien  le  fit  placer  dans  leTemple  de  la  Paix. 
On  a  eu  foin  de  fiire  cifeler  autour  de  cette  rtatue  les  prin- 
cipaux fymbolcs  du  Nil,  tels  que  font  l'Hyppopotame,  le 
Crocodile,  l'Ibis,  l'Ithneumon ,  la  plante  du  Lotus,  celle 
du  Papyrus,  &.  feize  enfants  qui  foiàireni  à  lentour  du  Dieu , 
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depuis  les  pieds  jufqu'aii  fommet  de  ia  tète,  pour  défigner  fa 
crue  du  Nil  à  lèize  coudées ,  hauteur  qui  annonce  à  l'Egypte 
l'année  la  plus  fertile  qu'elle  pLiillè  fouhaiter.  La  fLuue  de 
ce  Fleuve  tient  aufli  une  corne  d'abondance ,  marque  de 
la  fertilité  de  l'Egypte.  Une  Médaille  de  grand  bronze  de 
l'Empereur  Hadrien  fr.ippéc  à  Alexandrie,  nous  a  conl'ervé 
la  mémoire  d'un  débordement  du  Nil  à  la  hauteur  de  feize 
coudées ,  qui  arriva  la  douzième  année  de  l'empire  de  ce 
Prince. 

Les  Egyptiens  ne  furent  pas  fes  fêuls  peuples  qui  recon- 
nurent les  Fleuves  pour  des  Divinitez  ,  plufleurs  Nations  les 
imitèrent.  Les  Perfes,  quoyque  grands  adorateurs  du  Feu, 
révérèrent  cependant  les  Fleuves ,  comme  l'obferve  Héro- 
dote: 2î€o>Ta.(  TjDTXttoi^  T  TravTWv  fjoAiça,.  Ils  ne  vouloient 
pas  même  qu'on  s'y  lavât  les  mains,  qu'on  y  crachât,  & 
encore  moins  qu'on  y  fît  rien  d'indécent. 

Maxime  de  Tyr  rapporte  que  les  Mafîàgétes  adoroient 
auffi  leTanaï^  &:  les  Palus- Méotides,  comme  des  Divinitez, 
qu'ils  leur  dédioient  des  Ihuues ,  &.  juroient  en  leurs  noms.  H 
nous  apprend  encore  que  les  Phrygiens  de  la  ville  de  Célène 
oftVoient  des  facrihces  aux  Fleuves  Méandre  &  Marfias. 

On  voit  encore  aujourd'huy  dans  les  Indes  des  vertiges  de 
l'ancien  culte  des  Fleuves.  Les  peuples  y  ont  une  vénération 
fuiguliére  pour  le  grand  5c  le  petit  Gange ,  ils  en  cfliment  les 
Eaux  faintes  &  lacrées,  &.  ils  leur  attribuent  des  vertus  mer- 
veilleufcs;  fupcrflition  que  les  Souverains  Içavent  mettre  .à 
profit ,  en  vendant  chèrement  à  leurs  fujets  la  permiffion  de 
s'y  baigner,  fie  même  d'y  puifer  de  l'eau. 

SECONDE    PARTIE. 

Outre  le  motif  général  qui  porta  les  Grecs  iS:  les  Romains, 
ainfi  que  les  autres  peuples  de  la  t<jrre ,  à  fe  livrer  à  l'Idolâtrie 
des  Fleuves  &  des  Fontaines,  (c'ell-.à-dire,  leur  grande  uti- 
iilé)  Maxime  de  Tyr  dans  Ion  38.*  difcours,  en  rapporte 

pluiieurs 
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j  '  rca*.  Lcj  !  [  il,  rciiiliruit 

Aii.\  I  .(. ii« i  >  ii«.\>  ii> >ii:i(.ui>  ulVin>  tK>Ui   >i\  i.nl'  I'  '    lis, 

La  prcniitrc  &  L  piiiici(>jlc,  ciluil  i'iiliiitt  ^  es 

•  '  ^  ^  Jej 
1  l'offri- 
rent i                                    il,  ic^  Indiens  au  C*jnL;c  i.\  .1  \'\n- 

«lui,  1 , .!.nt  loulc  la  (criilitcUc  leur»  Urrcj, 

aiix  dcbordcnicnu  annucU  &  pcTiodiqucs  Je  co  Fleuves ,  <|iii 
inonJjiu  leurs  campii^iies,  leur  taioicnt  lieu  de  pluyci  aboii- 
«Jaiitc-,  tjui  lont  iro- rares  tlicz  ces  jxruplts. 

La  Iccorjile  niilon  de  te  culte  ciluit  prilc  tant  de  la  beauté 
iJesEuiix  de  certains  Meuves,  ol>j>ukhrilUilii!cnt.  (jue  des  a^rc» 
nienis  qu'elles  rt  pandcnt  dans  les  lieux  où  elles  coulent.  Ainll 
le  Ptncc  en  baignant  la  valltt;  de  I  cmpc,  en  fit  un  lieu  de 
dclices ,  dont  les  Foctes  ancieiL"  &  modernes  ont  jurlc  comme 
d'un  lieu  dii;jic  du  [t-jour  des  Dieux  mùnes.  Le  Fleuve  de 
Ladon  en  Arcadic  dut  .lulli  par  cette  rai(<>ii  cllre  un  des  Fleu- 
ves les  plus  rcvcrcz  des  Grecs,  puiT-juc  Paulanias  alîïirc  que 
de  tous  les  Fleuves  de  la  Grèce,  il  n'y  en  avoit  aucun  cjui  luy 
fut  comparable  |K)ur  la  beauté  &  In  clarté  de  Ces  Eaux. 

La  troirième  railon  prile  de  la  valle  étendue  d'un  Fleuve, 
ob  magnittiJiitcm ,  |K>rta  les  Scytiies  à  honorer  le  Danube  au- 
ddUis  de  tous  les  autres  Fleuves.  Les  Romains  ne  i'cn  éloi- 
gne rcnt  pas  non  |>!ti<,  ^  (*\\  le  trouve  reprélenté  comme  une 
Divinité  fur  les  ^'  'c  Frajan.   Le  Rhin  mérita  anfîi 

par  la  prandeur  u  ■.  ^ir  les  Médailles  Romaines  avec 

cette  luLripiion,  5  a  tes  Pttov  i  NCI  AR  u  M  ,  au  revers 
(Je  Ponhume. 

La  quatrième  railon  ertoit  prife  àcs  fictions  ingénieulês 
flue  les  Poètes  &  les  Mytholoi^ucs  ont  débitées  au  fujet  des 
fleuves  :  ex  Fnbulâ  :  Aiiili ,  pour  faire  valoir  la  Divinité 
d'Achéloiis ,  qu'Homère  honore  du  titre  de  Roy  des  Fleuves, 

*  Ffl  finis  fluviis  honor,  dit  CCI  Auteur,  aiit  ob  utilitatan,  quomikh  /^g  ift'ù 
fcliiiii  Niliim :  c.utcl'iiulchrituJiiifm,  ur  PtrifiimT/tfffjli;  atit  ob magnitu- 
tiinfiii ,  lit  Ijhiiin  Scytiiit  ;  oui  ex  ftihiLt ,  ut  AlIoU  Ai:l:e!oiiiii  ;  aiit  ex  ffgf^ 
ut  Sj>>irii-jf!t  Eiirotttm;  iiut  tx  Juifo  iiijlitulo ,  Ut  JJiJlum  Atlieiiienfes, 

Nijl  Tome  XII.  .   E 
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que  n'ont  point  avance  les  Poctes  touchant  le  combat  CL'Ièbre 
que  le  Génie  de  ce  Fleuve  eut  à  foûtenir  contre  Hercule  î  Au 
refte,  l'Achclous  eftoit  fi  révéré,  que  l'Oracle  de  Dodone 
ordonnoit  fouvent  à  ceux  qui  venoient  leconfulter,  d'aller 
offrir  des  facrifices  à  ce  Fleuve,  pour  fe  fe  rendre  favorable. 
Il  avoit  (es  autels,  ainfi  que  leCéphilê  &  l'Aiphée.  Les  avan- 
tures  de  Daphhé  avec  Leucipe,  rapportées  dans  Paufanias,  & 
celles  de  Neptune  avec  Cércs  fur  les  bords  du  Ladon  ,  aug- 
mentèrent encore  la  vénération  qu'on  avoit  pour  ce  Fleuve, 
à  caufê  de  la  beauté  de  fes  eaux. 

La  cinquième  raifon  elloit  fondée  fur  quelque  règlement 
ou  loy  particulière,  ex  Lege,  ou  peut-eflre  même  fur  quelque 
maxime  de  politique:  ainfi,  Sybotas  Roy  de  la  Meifénie, 
ordonna  que  les  Rois  Çts  fuccelleurs  offriroienl  des  lacrifices 
tous  les  ans  au  Fleuve  Pamifus. 

La  fixième  raifon  venoitdequelqu'ordonnancede  religion, 
ex  facro  i/iffifufo.  Tel  fut  le  motif  qui  engagea  les  Athéniens 
à  reconnoître  l'IlilTus  pour  un  de  leurs  Dieux  tutélaires.  Les 
Athéniens,  dit  Paufanias,  ont  deux  rivières,  l'une  eft  l'ililliis^ 
&  l'autre  qui  tombe  dans  celle-ci ,  ell  l'Eridan ,  de  même  nom 
que  le  Fleuve  qui  arrofe  le  pays  des  Celtes.  Ce  fut  fur  les 
bords  de  riliniis  qu'Orythie  fut  enlevée  par  Borée  qui  l'cpoufa, 
&  qui  dans  la  fuite,  en  reconnoinànce  de  cette  alliance  avec 
les  Athéniens ,  leur  rendit  le  bon  office  de  couler  à  fond  plu- 
fieurs  galères  des  Barbares.  Les  Athéniens,  ajoute  Paufanias, 
tiennent  que  l'Iliffus  efl  confàcré  aux  Mufês  ;  elles  ont  fur  (es 
bords  un  autel  appelle  l'Autel  des  Mufes  Iliffiadcs,  c'eft-.vdire, 
àcs  Nymphes  Iliffiades;  car  on  l^ait  que  les  Anciens  ont  fou- 
vent  donné  le  nom  de  Mufês  au)PNymphes,  &  queVarron 
les  confond  prefque  toujours. 

Les  railôns  qu'apporte  Maxime  tie  Tyr,  ne  font  pas  les 
feules  qu'eurent  les  Payens  d'élever  à  la  dignité  de  Dieux  & 
de  Déelîès  les  Fleuves  &  les  Fontaines;  ils  y  furent  encore 
engagez  par  la  facilité  du  commerce  que  les  grandes  rivières 
établident ,  non  ft'ulcment  entre  les  [>euples  de  difftrentes 
provinces ,  mais  encore  avec  les  nations  des  contiens  ics  pluj 
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poignées,  par  U  communication  qu'oui  les  gniidi  FIcuvci 

av-  "  ■% 

i  lotifefîoii  l'ohfcuriic  de  l'origine  Jcî  Flcitvc5  5c 

«k  '' uricourj  «ju  r  t 

Cf.'. , Jcla  naiurc,  n. ...     .  ,.  Je 

1.1  p'.ii*  profoniJc  vt-ntTation  :  AiifTi,  Stnét|ueilit  qu'on  rr'vé- 
r  >ii  Jur  t<Hii  la  ('<;  '  V'  s,  &  que  c'cftoit-la  iju'on 
aiioil  Ictir  rc-iiJre  I  ma^CS. 

I  ,  ir  leur  pioiondeur  8c  leur 

l.u.  .  V  ilcbarricrci  à  Je  puillaiiics 

Nations,  niiiti  que  IcHliin,  le  Danube,  i'Euphraie  &  quel- 
ques autre)  Fleuves;  on  ne  les  regardoit  pas  feulement  comme 
autant  de  dctcnlcs  naturelles  contre  les  invafions  fubites  d'un 
mneini  ambitieux  &  puillàni,  mais  auiïi  comme  des  bornes 
facrt^a  fie  inviolables  i|u'oii  ne  pouvoit  francliir  Cms  com- 
mettre luie  eliHce  de  ( u liiene. 

4.°  On  dckroii  encore  Jcs  bonneiirs  diflinguez  aux  Fleu- 
ve* qui  travcrfoient  ou  qui  baignoient  les  murs  des  villes 
principales,  &  fur- tout  des  capitales  des  Etat5  :  Ainfi  le  Sca- 
mandre  &  leTybre  figurent,  le  premier  dans  Homère,  &  le 
(ccond  dans  Virgile,  comme  les  Patrons,  l'un  de  la  ville  de 
Troyc ,  Se  l'autre  de  telle  de  Ronie  :  Et  combien  de  Fleuves 
ne  voyons-nous  pas  reprc-(êntei  au  revers  des  villes  Grecques, 
avec  leurs  autres  Dieux  ! 

5.°  Les  fictions  des  Poètes  &  des  Mytbologues,  formc'- 
rcnt  de  quantité  de  Rivières  &  de  Fontaines  comme  autant  de 
perl'onnages  réels  à  qui  ils  prêtèrent  des  noms  de  Héros,  de 
Rois,  de  Princes  &  de  Piincelles. 

Le  culte  que  l'Aniiquite  rendit  aux  RivitTCs  &  aux  Fontai- 
nes, fut  donc  aufli  fonde-  fur  la  perfuafion  dans  laquelle  on 
elloit  que  les  Gdnics  des  grands  pcrfônnages  dont  elles  por- 
toient  les  noms ,  réfidoient  dans  leurs  taux  ,  qu'ils  leur 
communiquoient  leur  vertu ,  qu'ils  les  gouvernoient  à  leur 
volonté.  Iâ^s  Poètes  nous  donnent  même  des  defciiptiorii: 
pomjKufcs  des  Palais  fouterrains  de  ces  Divinitezdes  Eaux  , 
avec  auiani  d'exaditude  que  »'iL  avoient  eflé  à  leur  Cour. 

Eij 
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Mais  quelque  vcncralion  qu'on  ait  eu  anciennement  pouf 
les  Fleuves  en  général,  il  y  en  avoit  de  très-pl•1vilél;ie^,  tels 
que  ceux  qui  elloient  conlacrez  à  quelqu'une  des  premières 
Divinilez.  Entre  ceux-ci ,  fans  rien  dire  du  Fleuve  Inachu5« 
qu'Héliode  nomme  le  favori  du  Ciel ,  ni  du  Fleuve  Eurotas, 
m  de  quelques  autres  qu'on  invoquoit  fous  le  titre  de  quelque 
Dieu  célelle,  l'Alj^hée  fut  des  plus  folcmnift/,  comme  elîant 
particiilitremcni  chéri  de  Jupiter.  De  tous  les  Fleu\es,  dit 
Faulani»s,  il  n'y  en  a  aucun  qui  foit  plus  agréable  à  Jupiter 
que  l'Alphée.  AufTi  n'ef'oit-ll  pas  permis  de  le  (èrvir  d'autre 
eau  que  de  celle  de  ce  Fleuve,  pour  délayer  les  cendres  des 
viclimcs  qu'on  immoloil  à  Jupiter  Olympien.  Les  Arulpices 
faifoicnt  de  ces  cendres  un  mortier  qu'ils  emp!o\  oient  à  en- 
duire tous  les  ans,  le  i  9.  de  Mars,  l'autel  de  ce  Dieu ,  &  à 
réparer  les  dégrez  par  lelqueis  on  y  niontoit. 

Les  Romains  n'eurent  pas  moins  de  vénération  pour  le 
Tybre,  Calo gnitijjîims  amii'is.  Dans  quelle  majefte\  irgile  ne 
le  fait -il  pas  apparoître  en  fônge  à  Enée  »  î  iJouverain  maître 
du  lieu  où  ce  Héros  repofoit,  &  aufli  verfé  que  Jupiter  même 
dans  la  connoillànce  de  l'avenir,  il  luy  annonce  la  grandeur 
de  ks  defb'nccs,  6c  l'inlbuit  de  ce  qu'il  doit  fiiire  poiir  s'en 
rendre  digne.  Ce  Héros  fe  tournant  alors  vers  l'Orient,  félon 
i'ufage  oblervé  dans  l'invocation  des  Dieux  célefles  ;  &  après 
avoir  pris  de  l'eau  du  Tybre  dans  fês  mains,  autre  pratique 
vifitée  dans  l'invocation  des  Fleuves,  ce  Héros  adrelfè  là  prière 
au  Tybre,  comme  à  la  Divinité  tutclaire  du  pays^;  il  exalte 
la  faintelé  de  fcs  Eaux  ,  il  Ihonore  du  titre  fuperbe  de  Maître 

*  Hiiic  Deus  ipfe  loci  Flin'îo  T^hfrtms  amœno 
Popiikas  intir  fenior  fe  attollcre  frcndiS 
Vifiis.  jtncid.  lih.  8.  verf.  64.. 

'  Tu  que ,  0  Tylre,  tuo  genilcr  cum  flumint  fanïlo, 
Accij'ite  yfne<iin , 

[Lu  Nymphes  du  lieu  entroient  auflfi  dans  cette  invocation.] 
lir'  tandiin  arcttf  fitriclit. 
Semper  honore  into ,  fempcr  cthiriihire  i/onis, 
Ccrnigtr  Htfperiihim  Jluvius  rcgnatcr  aquarum, 
Atifis,  9  tandem,  Ù^propiùt  (uiifuminajinius.  /Encid.  I.  8.  V.  yi. 
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«ritjlic,  il  intplurc  û  pruiccliuii,  &  jure  de  ne  jaiiuù  ccllcr 
tk  hiy  rciulnc  lc>  iiuinnu^cs. 

Le  C>liiunuK:.  liviuc  J  une  lieue  Je S(H>lciCibiurOnibrk*, 
fui  ut  .  Pline  It  Jeune  en  |urlc  jiiifi:  Lit.j.Efi/t. 

-  ^  ^  L  luurtc  du  Clituninc,  ill  un  ancien 

t  .  uù  (c  vuit  la  llaïue  Ju  Clituninc,  qui,  «< 

j    .  .-  ... ...  rend  liti  oracio  à  ceux  ijui  victuteni  u 

ic  lonhiUir.  Auiourilii  :ciuplc  lunt  plufieuriciuiKllcN,  J.im  m 
('  'cli|uelle»ell  la  reprcicnution  Je  \i  Oiviniic  «jui  y  « 

i  «.  jiin  tulle  plu*  pirlitulicr  loui  JilkTcnli  lilio.       « 

1)  ■  sune^  Je  tt>  ih.nx:llo  lonl  Je5  (ourcci,  (jui  .. 

vcn.:  .  air  à  Ij  priiuipalc  lonlainc,  lornicnl  le  Cii-  <t 

tuiniK.  (]uun  |>jllc  lur  ui\  pont.  Ce  |H)tu  i.iit  la  réparation  « 
tlc3  Laux  latrtci  davcc  celles  ijui  (ont  rcpuitcs  profanes ,  &  « 
il  nell  p li  |iernii5  Je  Te  baigner  Jans  lo  prcmiiTcs.  « 

Le>  habiianli  Je  S|>o!tie,  à  qui  Augu(lc  a  f.iit  prcfenl  Je  « 
ce  lieu-là,  ajoute  IMine,  y  exercent  riiolj)italiu'  cnver.";  ceux  << 
cjiii  .«"y  renJcnt  par  Jcvotion,  &  il  n'y  a  rien  en  cet  endroit  « 
qui  ne  lallè  plailir,  qui  ne  contente  la  curiofitû  Toutes  les  « 
i .  :  limes  &  les  murailles  Jes  thajHrilts  &  Ju  temple  font  cou-  c« 
xt.io  J  Inicriptioni  à  la  louange  Ju  Meuve  &  Je  là  fource.  • 

Ce  Fleuve  ciloil  en  (i  grande  rt'putation,  quc\'ibiu5  Se- 
<]uc(ler  ailùre  qu'on  l'adoroil  fous  le  nom  de  Jupiter  Clitum- 
1UI5.  J'iine  le  Naluralille  nous  apprend  aulH  que  les  Eaux  de 
celte  rivière  avoienl  la  \eitu  Je  blanthir  le  jxjildes  Ixvufs  qui 
paitioient  le  long  de  les  l)ords,  ce  qui  les  failoit  padtr  pour 
dt.- animaux  lacrez,  (jii'on  deilinoit  uiiicjucmciit  à  ellic  im- 
molez à  i  honneur  des  Dieux  dajis  les  jours  de  triomphe. 

L'£riJiin,  que  Virgile  nomme  le  |)ere  Jes  Meuves,  F/u- 
Yinmm  pater  Erulanus,  n'elloit  pas  feulement  une  Divinité 
lu!  iuiuire  cS.  terrcllre  ;  ou  publia  que  Jupiter  l'avoit  trigc  en 
l)ivinil(.  ccledc,  &  l'avoit  place  au  rang  des  C'onllellat  ions  du 
J  iinumeni,  |>our  confoler  Apollon  de  la  perle  de  Fhatton 
fon  lils,  qui  avoil  elle  prrcipilé  dans  les  Laux. 

Les  l'aycns  curent  une  vcntralion  particulière  pour  les 
N^inphes  ou  Génies  Jes  fontaines  Jont  les  Laux  avoienl  la 
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vertu  de  gucrir  quelques  infirmiiez;  &  Je-là  tant  d'Infcri- 
ptions,  tant  de  (latuei,  de  bas-reliets  &  d'autels  aux  Nymphes, 
comme  Dcelîës  de  la  lanté ,  AynipAis  falutiferis,  Nympltis  pro 
faillie.  Sirabon  &  PauTinias  font  mention  d'un  temple  fort 
célèbre  à  cinquante  ftades  d'Olympie ,  dédie  aux  Nymphes 
lonides,  fur  le  bord  de  leur  fontaine ,  où  le  rendoit  un  grand 
nombre  de  perlonnes,  pour  la  guérifon  de  leurs  maux.  Mais 
onhonoroit  fur-tout  pour  la  finté,  les  Nymphes  dts  Fon- 
taines d'£aux  chaudes  :  Coluiitur  Aqnanim  aûentïum  Fontes,  dit 

^}''P  f-  Sénèque ,  &.  ion  donna  le  nom  de  N-jmphca  aux  Thermes  ou 
bains  d'eau  chaude,  comme  eftant  conlacrez  aux  Nymphes. 

On  révéroit  auHi  très-particulicrement  quelques  Fontaines 
qui  padoient  dans  l'efprit  du  peuple  pour  miraculeulès,  à 
caufe  de  quelques  effets  qu'elles  produiloient  &  qu'on  croyoit 
eflre  au-delius  des  forces  de  la  nature.  Ainli ,  au  rapport  de 

jeAnaJ.  Paufaniiis,  la  Fontaine  d'Hagno  au  pied  du  mont  Licée  elloit 
honorée ,  à  caufè  qu'il  s'clevoit  de  (es  Eaux  des  vapeurs  qui  (e 
réfolvoient  en  pluye  abondante ,  dès  que  le  Prêtre  de  Jupiter 
Licéen  venoit  à  y  jeiter  dans  un  temps  de  fccherelTe,  une 
branche  de  chcne,  après  avoir  offert  un  facritïce  à  Jupiter 
Pluvius. 

Mais  entre  les  Fontaines,  il  y  en  eut  |)eu  d'auffi  renommées 
que  celle  qui  elloit  près  de  Pouzoles.  Cette  Fontaine  ne  croif- 
foit,  ni  ne  diminuoit  jamais,  ni  dans  les  temps  de  /ècherellè, 
ni  dans  les  temps  de  pluye. 

On  avoit  tant  de  vtnéralion  pour  les  Nymphes  qu'on 
croyoit  v  réfider ,  qu'on  éleva  à  leur  hoiuieur  fur  les  bords  de 
cette  Fontaine,  un  be.m  temple  de  pierre  blanche,  comme 
l'obiêrve  Philollrate.  On  rendoit  de  même  un  culte  marqué 
à  certaines  Fontaines  qu'on  publioit  avoir  le  àon  &i  h  vertu 
de  découvrir  les  véritez  cachetés ,  ou  de  rendre  des  oracles. 
Telle  fut  en  Sicile  la  célèbre  Fontaine  des  Dieux  Palices; 
ils  y  eftoient,  félon  Macrobe ,  extraordinairement  révérez. 
Ils  avoicnt  un  temple  fort  renommé  où  l'on  venoit  les  con- 
fulterde  toutes  parts,  comme  des  Oracles  infaillibles.  On  y 
faifoit  tant  d'offrandes,  que  l'autel  en  fut  nommé  Arapii^is, 
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Bien  iia  Auiair> ,  Arilloïc  cntr'autro ,  font  mention  de  cctic 

Fontjinc;  ['     '  ••     '      ,   ■    •  ,  ^^.^ 

fcir..-n-r.  (  . ,  rj. 

I  .  to,  (tir 

le.  ,   .  1    '  ,  voit  1C5 

nonu  de  ceux  qu'on  acculoit  àc  parjure.  11  ;ettoit  cnUiiie  ces 

tableurs  dam  la  lontainc.  Kcvcnoicnt - eifej  fur  l'eau  :  les 

acculez  cdoicnt  déclarez,  innocents;  couioient- elles  à  i'oiul  : 

il»  edoient  »       '  uimc  coupables.  Pour  rendre  cet 

Oracle  cnci  c  .  on  publient  que  les  criminels 

e(U>it  nt  dcfvorcz  lur  le  clianip  par  un  tourbillon  de  Hamnies 

qui  lorloit  d»  tond  de  l'eau.  Pline  raconte  queltjue  cliofc  de    Li  jic.r, 

IcmbLiblc  du  fleuve  Orachos  en  Bitiiynie,  dont  les  Eaux  brù- 

loient  ceux  (jui  cfluient  coupables  de  parjure. 

II  fc  rendit  aulFi  des  oracles  au  Marais  ou  Lac  d'Ino  près 
c!  T  autrement  Limera  dans  la  Laconio,  où  la  divi- 

ii  loit  de  même  par  le  (ort.  Le  jour  de  la  lue  d'Ino, 

Ion  |citoii  des  morceaux  de  p.'ite  dans  le  Lac;  on  en  tiroit  un 
bon  augure,  s'ils  relloient  au  tond,  &  un  mauvais,  s'ils  en 
icvenoient. 

La  Fontaine  dt  Ctrès  près  de  Patras  dan-s  le  Ptloponnclê, 
fut  aufli  cclèbre  par  les  oracles,  &  l'on  prttendoit  qu'ils  ne 
tronipoicnt  jamais.  La  divination  s'y  praliquoit  par  la  Catop- 
tri'niancic.  c'tll-à-dire,  par  le  moyen  des  miiuii>.  Voici  ce 
qu'en  dit  Paulanias.  «•  On  attache  un  miroir  au  bout  d'une    hAtkxk. 
ficelle,  en  le  tenant  fuipendu  au-dcllus  de  la  Fontaine,  en  <, 
Ibrte  qu'il  n'y  ait  que  l'eAirémiiè  du  miroir  qui  touche  l'eau.  « 
On  fait  enfuite  des  prières  à  la  Dccfle,  on  brulc  des  parfums  „ 
en  fon  honneur,  &  andi-tôt  en  regardant  dans  le  miroir,  on  .. 
voit  fi  le  malade  revieiulr:i  en  (ânt<5,  ou  s'il  mourra.  •>  C.ini- 
tolin  &  ^partien  rapportent  (jue  Didius  Julianus  aimoit  ;\ 
eonfiiitcr  cette  Fontaine,  &  préterKloil  avoir  prévu  beaucoup 
de  thofês  par  fon  moyen.  Puulanias  nous  apprend  encore  qu'à 
Cyan<^e  en  Lycie,  il  y  avoit  un  Oracle  d'ApolionTliyrxè-en, 
où  en  regardant  (êulement  dans  une  Fontaine  conl.icrèe  à  ce 
Dieu  ,  on  voyoit  reprtlcnlc  tout  ce  qu'on  déliroit  Içavoir. 
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Ce  Dieu  avoit  pics  de  Colophon  une  autre  Fojuaine,  où  (k 
reiuloieiii  .lufiides  oracles;  ceux  qui  la  confultoient ,  ne  vi- 
voient ,  difoit-on  ,  pas  long  temps  après. 

Mais  de  toutes  les  Fontaines  de  la  Grèce,  il  n'y  en  eut 
peut -eflrc  aucune  qui  fôt  plus  accréditée  que  celle  de  CJep- 
iydra  près  d'Ithome.   Elle  efloit  confacrce  à  Jupiter  même. 
On  prt'tcndoit,  dit  Paulànias,  que  ce  Dieu  y  avoit  (ouvent 
eflc  lave  dans  Con  enfance ,  par  les  N)'mphe5  qui  l'avoient 
élevé.  L'Eau  de  cette  Fontaine  efloit  tenue  pour  fâcrée,  &.  l'on 
en  portoit  tous  les  jours  dans  le  temple  de  Jupiter  Ithomate. 
On  ne  dit  rien  ici  des  autres  Fontaines  célèbres,  telles  que 
celles  de  Cadulie,  d'Hypocrène  &  quelques  autres,  trop  con- 
nues pour  s'y  arrêter.  L'Italie  en  eut  aulfi  de  très-renommées, 
entre  leftjuelles  elloit  la  Fontaine  d'Apon  près  de  Padouë.  La 
divination  y  eltoit  en  ulage  par  le  fort  des  dez.  A  celte  Fon- 
taine, un  fèul  coup  de  dez  décidoit  des  bons  &.  des  mauvais 
fuccès  pour  l'avenir,  félon  le  nombre  de  points  plus  ou  moins 
forts  qu'on  tiroit.  Ce  fut-là  que  Tibère  conçut  les  plus  hautes 
eliiérances  avant  que  de  parvenir  à  l'Empire;  car  à  ion  padage 
pour  l'illyrie,  ertant  venu  confulter  fur  (es  deflinées,  lOracle 
de  Gérion,  qui  eltoit  auili  dans  le  voilinage  de  Padouë,  ce 
Dieu  le  renvoya  aux  forts  de  la  Fontaiiie  d'Apon ,  où  ayant 
jette  des  dez  d'or,  ils  luy  préknlérent  au  fond  de  l'eau  le  plus 
*  Evenii  m    haut  nombre  de  points  qu'il  pouvoit  défirer=».  Suétone  re- 
Jummumnmie.    J^^3,.q^,ç  eufuile,  nu'ou  vovoit  encore  de  fon  temps  ces  mêmes 
tali  oftetiJcrifii.   dcz  au  foiul  de  la  Fontauie  ■'.  Claudien  allure  qu  on  y  apper- 
^  HoSiqui iul  cevoit  auffi  de  Ion  temps  les  anciennes  offrandes  qu'y  avoient 
$ali.  iajllees  quelques  Princes  : 

Tune  omiicw  l'upiitll  vdllcm  minihcre  fuiul'i , 
Tune  veteres  liajla  reg'ui  dona  micont. 

Lucain  donne  aufTi  le  titre  iXAus^ur ,  an  Prêtre  qui  en  avoit 
l'intendance.  Ihéodoric  Koy  d'Italie,  fit  depuis  fermer  de 
murailles  le  lieu  où  efloit  cette  Fontaine ,  à  caufè  de  fà  grande 
réputation,  ol)  lod  cclcbritiitcm ,  ilit  Calfitidore. 

il  y  avoit  d'autres  Fontaines  facrces,  où  le  pratiquoit  aufli 
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b  P»  ;»;onuncic  Je  différentes  auirc>  m.mitrcs,  foii  cii  y  Jcttant 
tin  cruiu  ni>in!'rr  ilc  pirirr*,  «iont  on  ohicrvoit  les  divers 
nv  •  des  \i(ci  Je  verre,  &  exa- 

111  _  ;  piur  y  cuircr,  en  clulijnt 

l'air  (]ui  tes  renipiiliuit  auparavant. 

It  cil  encore  fait  mention  de  quelques  Viviers  facre/. ,  où 
l'on  cxerçoit  l'Ichtyoïiuncic,  c  cil -à-dire,  l'art  de  dcNincr 
par  les  p>i(rons  tju'on  tcnoit  pour  iacrci:,  &  dont  il  n'citoit 
pas  |»ennis  de  le  nourrir. 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  i."  la  Fontaine  Egerie  dans 
L  canipa^rjc  de  Rome ,  hors  de  la  Porte  Capùic ,  li  laniculc 
dans  l'Hilloire  dcNuina,  |>ar  Ici  conférences  iccrciei  que  ce 
Prince  feii{noit  avoir  avec  la  Nymphe  ou  Mule  Egt'ric ,  aind 
que  rapjKrlic  Denys  dHalicarnallc. 

Numa  avoit  fait  lùtir  près  de  cette  Fontaine  un  temple 
avec  un  l>ois  facré  à  l'honneur  des  Caménes,  c'ell-à-dirc  des 
Alulês,  qui  en  eftoient  Ici  paironei.  Cicéron  parle  de  ce 
temple  &  de  l'apoihéolc  de  cette  Fontaine,  dans  Ion  iroifième 
livre  de  la  Divination:  Ciimanartim  foiis ,  dit -il,  in  Deos  re- 
hittij,  érihliibn}  hûiiortitiis.  Ce  temple  fut  dcjiuis  rebâti  très- 
nugnifmucmenl  par  le  Conlul  FuUius  Nobilior,  qui  y  fit 
mettre  lei  ftaïucs  des  neuf  Mules  avec  celle  de  l'Hercule 
Mulâgtic. 

Le  foin  de  cette  Fontaine  avoit  cfté  confié  aux  Veflales, 
comme  ccKiy  du  feu  facré,  dit  Plutarque  dans  la  vie  de  Numa, 
&  le^  Velbles  dévoient  lé  fcrvir  tous  les  jours  de  celle  Eau 
pour  laver  &  purifier  le  temple  de\'ella. 

Le  petit  I jc  d'où  fort  l'Almon ,  dans  lequel  on  alloit  tous 
les  ans  laver  la  (latuc  de  Cybéle,  la  Fontaine  Allmlncci  près  de 
Tivoli,  &.  celle  de  Juturne,  s'attirèrent  aulTi  Ixraucoup  de 
vénération ,  fôit  par  leur  iiilubrilé,  /oit  par  les  merveilles  qu'on 
en  publioit. 

Au  refle,  les  Romains  qui ,  félon  Valére- Maxime,  révé- 

roieni  les  Eiux  en  général  comme  ficrées,  portèrent  fi  loin 

!eur  refiKcT  à  l'égard  de  certaines  Fontaines,  qu'ils  s'imagi- 

poicnt  (]ue  t'elloit  profaner  leurs  eaux ,  &  en  violer  la  fainicté, 

tl'jl.  Tome  XII.  .  F 
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que  d'ofci"  s'y  baigner  :  Tacite  en  rapporte  un  exemple  mcmo 
rable.  Il  raconte  que  Ncron  sellant  aile  baigner  dans  la  Fon- 
taine de  VA^UiJ  Murtid  * ,  on  luy  en  Ht  dans  Rome  un  crime 
qui  le  couvrit  d'intamie,  &;  le  mit  en  danger  de  la  \ie;  que  l'on 
s'imaginoit  que  par  ce  facrilcge  il  avoit  attire  fur  luy  la  ven- 
geance des  Dieux ,  &;  que  depuis  ce  temps-  là  il  n'eut  qu'une 
l'anté  foible  iSc  laiiguilliuite. 

Celte  vénération  pour  certaines  Fontaines  à  qui  on  don- 
noit  le  titre  de  Divines ,  Divo  Foiiti,  dit  une  Infcription  dan5 
Gruter,  venoit  de  l'idée  qu'on  avoit,  qu'elles  eltoient  la  de- 
meure des  Na'iades  : 
Maniai,  l.  4 .  j/^j  y^/^.^/  fo„fcs  &  Littom  feicm  valet e , 

Nywphanim  pantcr,  Ncré'uhnnquc  ehmus. 

TROISIEME    PARTIE. 

M.  l'Abbé  de  Fontenu  ajouta  aux  deux  drlcours  dont  nous 
venons  de  rapporter  la  fubfhuice,  quelques  oblervations  par- 
ticulières fur  les  facrihces  que  les  Anciens  offroient  aux  Divi- 
nitez  des  Eaux ,  &:  fur  les  hgures  de  Fleuves  &  de  Nymphes 
qu'on  voit  reprélêntées  fur  plufieurs  monuments  antiques. 

Le  facrifice  que  les  Perfes,  &  vraylèmblableinent  plufieurs 
peuples  de  leur  dépendance ,  offroient  à  l'Eau  ,  ell  Jes  plus 
finguliers. 
lit.  1 6.  Ce  jour-là,  dit  Strabon ,  on  fe  rend  auprès  d'un  Lac ,  d'une 
Rivière  ou  d'une  Fontaine;  on  y  creiife  ww  folié  où  on  im- 
mole la  viélime,  prenant  bien  garde  que  l'eau  prochaine  n'en 
foit  enlanglantée:  après  quoy  on  range  les  chairs  de  la  viclime 
immolée  liir  des  branches  de  myrthe  &  de  laurier.  Les  Mages 
viennent  enfuite  y  mettre  le  feu  avec  de  petits  bâtons,  puis 
ils  font  ^(^i  libations  d'huile  mêlée  avec  du  lait  &;  du  miel, 
qu'ils  répandent,  non  fur  le  feu  ou  fur  l'eau,  mais  fur  la  terre  ; 
ils  terminent  leurs  facrihces  par  de  longues  évocations,  ea 
tenant  à  la  main  un  failceau  de  bruyère. 

*  liplan  (iiehis  riiinia  Itixùs  cuy'uio  infamuim  ir" ffriailiim  JVrrcni  attiilît, 
^uiafimrait  aijtiiP  ATartiiV  ad  Urhnn  dt,hii^.r ,  rrrr  icrprre  p(<!liiijrtt ,  fccutOr 
qm  anctys  yaktudv,  iruin  Vcùin  frmuvtc.  Annal,  Iib,  XIV. 
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Ht-rodotc  parle  un  fKU  ilitiircnuiKrit  de  «  ,  parce 

<Ii.-  ■  "     ■.; 

tk-  .     -^  .  t- 

U  icv)  ijijt  ttilcj  ijiii  »')  ciîuiau  pro- 

IK,  ,  'V. 

5cconilcnicnt ,  le  lacriltcc  qu'on  offiroit  à  la  Mer,  t'crt-à- 
«lirc,  à  rOcian  &  a  Neptune,  pour  rcconnoitrc  leur  (ouvc- 
rain  pouvoir  fur  les  Omlcs,  clloit ,  Iclon  Honurc,  lor(c|u'cllc  OJ>fii 
dloil  avilie,  d'un  taureau  noir,  ainli  (ju'à  la  l'emix'tc,  &  an 
Ijc  Avemc,  dit  I  ctluî.  Lorltjuc  la  Alcr  dloii  calme,  on 
lus  l.urilioii,  ftlon  le  nu'nic  l'octc,  un  agneau  &  un  porc. 
Ct|Kiidant\  irgilcdit  que  le  taureau eJloit  la  vicliniequelon 
inunoluit  le  plus  communcmcnt  aux  Dieux  de  b  Mer*.  On 
otTroii  aulFi  ([uclquclois  des  chevaux  en  (acritice  à  la  Mer, 
témoin  Miihridaïc,  qui,  pour  (è  la  rendre  favorable,  y  fit  Arria.im 
précipiter  des  clurriols  atteler  à  ijuatrc  chevaux.  '  -i-4/i'/. 

Quand  le  lâcritice  le  faifoit  au  bord  de  la  Mer,  l'ulàge 
eftoit  de  recevoir  dans  *\ti  pattres  le  fangdc  la  viclinie,  qu'on 
y  verfoit  enluite,  en  faifuit  des  prières  convenables.  Si  le 
Cicrihce  le  faifoit  à  bord  d'un  vaillèau ,  on  lailloit  couler  dans 
la  Mer  le  Huig  du  taureau,  comme  l'obferve  Apollonius  de 
Rhoilcs.  Virgile  ajoute  à  cette ciTcmonie,  (ju'on  jettoit  dans 
les  flots  les  entrailles  de  la  viclime,  en  failant  des  libations  de 
vin^;  Se  c'etl  aurti,  félon  Titc-Live,  ce  que  lit  Scipion  à 
Ion  di'jxirt  de  Sicile  pour  lAliique  '^. 

Mais  dans  le  lâcrifice  que  Circne  fait  ;\  l'Occan ,  au  milieu 
du  Palais  de  Pende ,  à  la  lource  de  ce  Fleuve ,  elle  verlè  le  vin 
à  trois  reprilês  dllfcrentes  fur  la  flamme  du  feu  qui  bruloit  fur 
l'autel ,  fcion  la  ficlion  de  ce  Poctc  ''.  L'encens  n'clloit  pas 

*  /)/  <]wbut  imprrium  PtUiiî ,  qiicrtim  cf/jiiora  currci , 
Vobit  iMin  tf^o  hoc  candenttm  in  littort  TtUirwn 

Coiijliiifiiin  aiut  aras,  \<ti  rait,  yi^nciJ.  I.  y.  v.  2  î  j. 

*  i'iiU-.s  rrc^iil  Jn  prorà,  pjtrram  ttntt ,  txtaqut  fdifcs 

Prrjictt  in  J/iiûm,  J^vina  liqtirntia  funtiit.  ytnciJ.  \\h.  y. 

*  Crtiil.i  fxt.t,  criii  vi^limâ ,  uti  mos  r/} ,  in  mare  fvrricit ,  luLaquc  dtdit 
Jî^nwn  l'rrJ-.^Utnili.  Tit.  Liv.  lib.  1() 

*  T<T  II i  : ./.'  (iriinlcm  yrrfii.lir  nfcfiire  Vrjiain , 
J'crjiiuruna  adfuiruiiuin  t(£li  fuhjcda  rtluxit, 

Fij 
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non  plus  t'pargnc  dans  ces  fortes  «Je  fîiciilices,  toujours  accom- 
pagnez lie  vœux  &  tle  prières. 

On  ofTroit  encore  clans  ces  ficrifices  difFcrentes  fortes  de 
fruits,  on  en  voit  à  la  colomne  Trajane  une  Pyramide  repré- 
fentée  fur  l'autel,  devant  lequel  l'Empereur  tenant  une  paître 
à  la  main,  fait  égorger  im  taureau  à  bord  de  fon  vaillëau. 
Cependant  Juftin  nous  apprend  qu'Alexandre  le  Grand  au 
retour  de  ks  expéditions,  voulant  le  rendre  l'Océan  favora- 
ble, fe  contenta  de  luy  faire  des  libations»,  fins  autre  facri- 
m.  a.  fice,  &:  au  rapport  de  Thucydide ,  Alcibiade,  Nicias  5c 
Lamaqiie  Généraux  de  la  Hotte  Athénienne,  n'avoient  aufîi 
fait  en  partant  du  Port  de  Pirce,  que  de  fimples  libations  de 
vin  à  la  mer,  dans  des  coupes  d'or  &.  d'aj-gent,  en  chantant 
des  Cantiques. 
0}-tra  irDits.  Héiiode  dit  qu'on  ne  devoit  point  palier  les  Fleuves  ni  les 
Rivières,  fuis  les  invoquer  auparavant,  en  fe  lavant  les  mains 
dans  leurs  eaux.  Les  Dieux,  ajoûte-t-il,  fe  viettent  en  colère  &. 
punirent  féve'rement  ceux  (jui  r.ccjigcnt  Je  le  faire. 

Mais  dans  les  grandes  occalions ,  ainfi  que  dans  les  expédi- 
tions militaires,  on  s'étudioit  à  fè  rendre  les  Divinité/  des 
Fleuves  fivorables,  en  leur  faifmt  des  lâcrihces  de  pompe  & 
d'appareil ,  avant  que  de  traverlêr  leurs  eaux  :  c'eft  ce  que  les 
Grecs  appelloient  AiaSa^Ji^'st  ^t^E'i',  immoler  des  viâitnes pour 
le  paffcige.  Les  Magillrats  Romains  n'olbient  mcme ,  lêlon 
Feftus ,  paflêr  le  ruillêau  Petronia  pour  entrer  dans  le  champ 
de  Mars,  qu'ils  n'eulfent  auparavant  confulté  les  Augures  fur 
lès  bords  :  cérémonie  que  les  Préteurs  «Se  Propréteurs  obler- 
voient  auffi  avant  que  de  le  mettre  en  marche  pour  queKpi'ex- 
DtT>'iv.1.2:  pédition  militaire,  lelonCicéron.  Leficrificeleplus  ordinaire 
Etifatk.  in 3.  en  ces  occalions ,  elloit  celuy  d'un  cheval  ;  Xerxès  offrit  des 
'^  '  chevaux  blancs  en  lâcrifice  au  F  leuve  Strymon ,  avant  que  de 

le  traverlêr  pour  entrer  dans  laGrcce,  ainfi  que  nous  l'apprend 
Hérodote''.  Tiridate  offrit  aulli  un  cheval  à  l'Euphrate  avant 

»  Alexnndtr  vrbe  fxpiignâtS  m'erfiis  in  navts,  Octane  liLamenta  dedil,  prop^ 
ptriiin  in  fuitriiUi  iter  yrtcatiis,  Lib.  l  3 . 
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rtir  !f  jxillcr  a\ri  I .  \  mcU'hinCh  Mi  i.il  Je  iiuiiic, 

'J  -Uiui,  il  iiiuukcriiicc 

On  le  conicntoit  imine  ijucIqucioU  d'offrir  des  chevaux 
aiix  Mruvci  laii5  ic5  immoler,  m  lo  prccipitaiu  ihiM  leurs 
eaux  âinii  que  le  pratiquoicnt  lo  Iroyciu  à  l'cgarJ  du  Sca- 
nuiulrr.  Q  "M  (c  contcnloii  de  les  lailicr  vivre  en 

libcric  dun.  .>  •  voilincs.  Ainli  JuIci-CcGr  a\aiu  <jtic 

de  palier  le  Kubicon,  pour  marcher  contre  Uome,  voua  .1  ce 
Fleuve  un  allez  grand  nombre  de  chevaux  c^u'il  abandonna  à 
cux-nx^mcs  dani  Ic5  pâturages  des  environs  K 

On  racrifioil  auJli  des  taureaux  aux  Fleuves,  ainfi  qu'à  l'O- 
ctan  &  à  Neptune.  Lucullus  facritie  un  taureau  à  l'iiuphrate,  pf^  imUnt. 
avant  que  de  le  palier  jx)ur  j)our(uivrel  ij^rane.  On  donnoit 
iDÙne  quelquefois  aiL\  Meuves  la  ligure  d'un  taurciu,  d"où 
leur  vint  le  lurnom  de  Txvfôoop^o/.  Souvent  aulîi  on  les  reprc- 
fcntoit  avec  i\t:s  corner  de  taureau,  d'où  le  Nil,  le  Tibre,  le 
Rhin,  l'Eridan  &  quelques  autres  Meuves  font  appeliez  par 
les  Poètes  K«^'TBLa)p<f c< ,  Kt^rj^ofo»,  Coniiformcs,  Cornii^er'i. 
C'eiloit  d'ailleurs  un  fymbole  de  l'abondance  qu'ils  portoient 
avec  eux. 

Outre  les  lâcrifices  de  chevaux  &  de  taureaux  qu'on  offroit 
aux  Fleuves,  on  leur  rendoit  encore  ces  hommages  par  dts 
offrandes  de  ditrcrcntcs  efptVes.  Une  des  plus  linguliéres, 
eftoit  celle  que  les  jeunes  lilles  deTroyc  &  dts  environs,  fai- 
(ôitnt  de  leur  virginité  au  Fleuve  Scamandre,  en  allant  lé 
baigner  dans  lès  eaux  la  veille  de  leurs  noces.  Une  autre  elloit 
de  vouer  les  cheveux  à  (juelque  Fleuve.  Paulànias  rapjxarte 
dans  (on  voyage  d'Arcadie,  que  la  jeunelle  de  Philialic  ou 
Phigalie,  alloit  certains  jours  fe  couper  les  cheveux  fur  les 
bords  du  Néda ,  pour  les  luy  conlâcrer. 


•  Rctur  hgioiwm  fociort/mipie  rirarn 
a/  Euf'hrûlit  itucil  [VittlIitisJfacTi- 
fcantibut,  (ùin  hic  mort  Romano  fiio- 

yt  taiinhdJitrtt,  cùm  illr  fTiriJatts] 
eçuiiin  yUcanJo  ainni  iiJcrntiJfrr. 

*  PrcKunit  ditbut  incrtit  ejtis  (  dit 


Suctonf  )  taiiorum  grepts,  guos  in 
trdjuifniio  HuHcont  Jliivio  confecra^ 
rat ,  (te  vtigcs,  ac  fine  ciijlctiià  d'iini^ 
ferai ,  ccmperit  j'ertinaJffiini  Ctb« 
atjli/icre,  ubcrtimqutjitrt^ 

F  ii; 
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Cette  pratique  devoit  eflie  fort  ancienne  dans  la  Grèce, 
piillque  nous  liions  dans  Homcre  que  Ptlce  voua  au  Fleuve 
Spert  liius  la  chevelure  de  Ton  fils  Achille.  Cet  ufage  devoit 
aufll  a\  oir  eu  cours  en  Egypte ,  car  le  mt  me  Poëte  remarque 
que  Memnon  fils  de  l'Aurore,  facritia  la  chevelure  au  Nil. 

Paufanias  raconte  encore  que  dans  le  temple  de  Minerve 
Poliade  à  Tcgce,  qui  elloit  delîèrvi  par  un  Prctre  qui  n'y 
entroit  qu'une  lois  l'an,  on  confervoit  prccicu/êment  la  che- 
velure de  Mcdulè,  dont  Minerve,  difoit-on,  avoit  fait  prcfênt 
»  Cc'plice  fils  d'Alcus,  en  l'airùrant  que  par-là  Tcgce  devien- 
droit  une  ville  imprenable,  d'où  vient  que  ce  temple  fut 
nomme  le  Boulevard. 

Nous  voyons  parThcocrite,  Horace,  &c.  que  l'u/âge 
efloit  d'oflrir  fur  les  autels  àts  Nymplics ,  des  chèvres  ou  des 
chevreaux,  ou  des  agneaux  avec  fSts  libations  de  vin,  de  lait, 
d'huile,  &  qu'on  couronnoit  les  autels  &  les  viclimes  de  guir- 
landes de  fleurs ,  dont  les  Nymphes  fè  plailènt  à  iê  parer, 
Lacon  dans  la  cinquième  Idylle  deThcocrite  promet  d'offrir 
aux  Nvmphes  deux  vales ,  l'un  plein  d'huile,  «Se  l'autre  plein 
de  lait  :  Comate  de  fon  cûtc ,  leur  promet  \\\\  agneau ,  & 
afïïire  Ion  ami  qu'il  avoit  déjà  fait  préicnt  de  deux  chèvres  aux 
JMufes. 

Horace  fait  vœu  d'un  chevreau  à  la  Fontaine  Blandufie, 
qu'il  loue  fur -tout  pour  la  clarté'  de  lès  eaux,  6c  Uiy  pro- 
met d'accompagner  Ion  iacrlHce  de  fleurs  &  de  libations 
de  vin  *. 

Si  nous  voulons  prcfentement  avec  M.  l'Abbc'  de  Fontenu 
confulter  nos  recueils  de  figures  antiques ,  nous  y  verrons  plu- 
fieurs  Divinitez  de  Fleuves  &  de  Fontaines  mclées  avec  les 
principaux  Dieux  du  Paganilme,  entre  lelquels  il  eft  ailé  de 
les  didir.guer  par  les  fymboles  qui  leur  (ont  propres. 

Les  Fleuves  s'y  font  connoitre  par  de  long>  cheveux  ondez, 
par  une  couronne  de  rofeaux ,  ainli  que  le  Danube  au  revers 

*  0  Fons  Rlandiifur ,  fyltnd'tdicr  vitro 
Du  Ici  liigiif  niffo,  lien  fuit  Jloritus 

Crtis  dciiiibtns  Lrdo,  Od.  Jib.  3 .  OJ.  1 3. 
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d'une  McJjilIc  de  Irajin .  &  cjuc  ic  1  >  brc  diiu  Virgile  : 

Et  oints  umlrvfi  tegelnit  arvndo,  JfjitU.  t, 

On  y  voit  aulTi  \f:i  Meuves  couronne/,  d'autres  plintci 
aquati<]iK-5,  6c  ils  en  tiennent  i|iiel(juelui»  à  b  nuin ,  ou  un 
gmixcriuil.  Au-dclious  de  leurs  hgures,  (ont  fouvcni  repré- 
îriifr/,  ou  une  bar*|ue,  ou  un  l'peron  de  galcre,  iv  prclijuc 
t.  i  jciirs  une  urne  rcnverlc-c,  d'où  parnii  couler  de  icau,  & 
Jur  KkjucIIc  i".i|>puyt  le  Meuve  a  demi -couche. 

Outre  tc.s  1  yjKTi  qui  ditrérencicnt  les  Meuves  des  aiitres 
Divinité/,  ib  ont  encore  *\t:s  (yniboles  particuliers  ciui  les 
caracKrilent,  &  les  diltinguenl  les  uns  des  autres.  Le  Croco- 
dile, ourHyp|>opotainc,  l'ibis,  l'ichneunion  &  autres  f)'m- 
boles,  nous  aiuioncent  le  Nil,  ainfi  qu'une  louve  qui  allaite 
6cu\  enlants,  dcligne  leTybre. 

On  reconnoit  encore  certains  Fleuves  par  ilts  plantes  par- 
ticulières qui  naillént  dans  leur  fein  ,  ou  fur  leurs  rivages ,  ou 
dans  leur  voilinage,  ainli  une  feuille  d'aclie  marque  le  Fleuve 
Himére  en  Sicile,  ou  le  Fleuve  Sélimus  dans  la  IVoade. 

Mais  comme  tout  eft  fignificalif  fur  les  Médailles ,  jul^  • 
qu'aux  attitudes,  aux  pofitions  &  aux  airs  de  ttle,  les  Anti- 
quaires loiit  aufli  fort  attentifs  à  examiner  la  manitre  dont  les 
Heuves  font  repréfente/.  fur  ces  monuments,  pour  juger,  par 
exemple,  s'ils  font  navigables  ou  non,  s'ils  ont  un  long  cours, 
l'ib  vont  )uf(ju'à  la  mer,  ik  ainfî  du  rcffe. 

Y'  font-ils  figurez  en  hommes  âgez  &  barbus,  ce  font  ordi- 
nairement de  grands  Fleuves  navigables,  qui  vont  /ê  rendre  à 
la  mer.  S'y  montrent- ils  en  jeunes  hommes  fins  barbe ,  ce  ne 
f(>nt  le  plus  fouvent  que  des  Rivières  qui  à  peine  peuvent 
porter  bateau. 

Si  les  Rivières  paroiffent  fiir  les  Médailles  fous  la  figure  de 
femmes,  ou  plutôt  de  Nymphes,  c'eft,  dit  Vaillant,  (ju'elle^ 
ne  vont  pas  ']\\U\n\  la  mer,  qu'elles  fc  joignent  fur  leur  route 
i  quelque  Fleuve  plus  conlidtrablc,  t^ui  les  reçoit,  iliv  leur  fait 
perdre  leur  noni. 
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Elicn  lions  apprend  mcnieqiie  les  Agrigentins,  pour  faire 
connoitre  que  le  Fleuve  qui  palîoit  par  leur  ville  elloit  fort 
petit,  Se  avoit  très-peu  de  cours,  l'adorèrent  fous  la  figure 
à\m  bel  enfant,  à  l'honneur  de  qui  ils  con/âcrcrent  une  llaïue 
d'yvoire  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes. 

C'eft  peut-eflre  encore  pour  caraélcriler  plus  particulière- 
ment certains  Fleuves,  que  l'urne  des  uns  ert  fort  penchée, 
i'ouverture  en  bas ,  Se  que  l'urne  des  autres  e(l  de  niveau ,  & 
comme  à  demi -plongée  dans  l'eau,  pour  exprimer  que  le 
cours  des  uns  eff  trcs-rapide,  Se  que  le  cours  des  autres  eft  lent 
&  tranquille.  Ces  mêmes  Fleuves  font  pofêz  fur  les  Médailles 
à  droite  ou  à  gauche,  iêion  leur  cours  vers  l'Orient,  ou  vers 
l'Occident. 


SUR 
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SUR  LES  EXORCISAÎES  AIAÙ/QUES 

L 'EXORCISME  prù  «1  bonne  part .  cil  une  <i)rimilc  que 
I  L'itiitc  cn»ploye  pour  prier  Dieu  Je  Jctourncr  k-s  maux 
dont  II  ICI  U4I  atiligcz  ou  nicnacri:,  &  l'ulai^c  Je 

ccitcpi  ili  ancien  ijuc  lEglilc  numc  ;  nuis  ce  n'cll 

point  Je  cette  lortc  J'ExorciTmc,  ni  Je  celuy  Je  la  Synago- 
gue,  que  .M.  BIjtKlurJ  a  prclenJu  prier  Janj  le  petit  ouvrage 
qu'il  a  tu  à  I  AcaJcmir,  Ôc  Jont  noui  allons  rcnJre  compte.        'TH- 
AÏ. Tliiers  •,  M.  l'Abbé  RenauJot  '•  6c  quckpics  autres  ont     •  /". .  z^» 
épuifc  le  premier  objet.  Lesrechcrciies  Je  M.  BlancharJ  rou-   'i;,''.  ...^ 
lent  fur  les  txorcifmes  magiques  employez,  par  les  Payeiis;  tUt  Uiarfttt.  ' 
ib  ne  Joivent  leur  origine  qu'à  une  vainc  curiodtc ,  aind  que 
la  taudc  Icience  qui  les  mit  en  ulàgc.  Si  on  avoit  toujours 
fuivi  li  fagc  maxime  Je  Pliileias,  Detimaede,  atijuecole,  noii 
^uarere .  on  ne  Icroit  jamais  tombé  Jans  les  cxcèi  où  cette  in- 
dilcrette  curiofué  porta  Ic5  hommes ,  les  Fhiloloplies  mêmes. 
On  voulut  fonJer  l'impénétrable  nature  Je  l'Etre  lupréme,  ilc 

3 ut  S.'  Augudin  Jii  que  melius futur  nejaeiuh ;  &  on  /c  pcrJit 
ans  cet  abîme, 
lamblique  &  Porphyre  ont  beaucoup  raifonné  fur  cette 
matière.  Le  premier  Jii  que  les  ancfens  Egyptiens  &  les  Ally- 
riei«  crtoient  perluaJezque  les  Dieux  elloieni  répanJus  Jans 
tout  l'Univers ,  &  qu'ils  concouroient  tous  au  gouvernement 
du  monJc  par  wnc  proviJeiKC  commune,  mais  qu'il  y  en 
avoit  qui  réliJoiau  parlituliérement,  les  uns  Jans  l'air,  le* 
autres  Jans  l'eau,  J'autres  lur  la  terre ,  &  J'autres  Jans  le  (eu. 
QuanJon  Jil  que  certains  Dieux  habitent  certahus  lieux  plus 
particulièrement,  c'ell  qu'eltant  par-tout  par  icurElIcnce,  ils 
font  paroître  leur  vertu  Jans  ces  lieux  d'une  façon  llnguliére, 
àcaulc  Je  la  Jifpnfitionqui  s'y  trouve,  Je  même  que  le  Soleil, 
qui,  bien  qu'il  rcpanJe  la  lumière  généralement  par -tout,  la 
communique  ncantmoins  plus  ou  uioim  dlicacaiieni  en  cer- 
tains lieux  qu'en  J'autres 

i1ifi.TonteXJI.  .  G 
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De-  U  \  îcnt  oueceuK  qui  |>rc;e;)Jcnt  .>  cntavir<:  i  ces  vaj' 
ftircs ,  À  qui  K  cro^«m  àiki  hibiAci  pour  communiquer 
avec  tes  Dîoa,  ic  kxreM  JTmvoaàoai  puùmUeres,  & 
cboiiiiîènt  odles  <)ui  coaTknocm  aux  lieux  où  ils  les  font  r 
m-  <iei  ànnrocaiioas  oonmones  oe  fvoduiroiem  «kui  edèt 


lûrccsOienx,  qoiiKlc  Lhfem  tdocber  «ne  par  fes  dtofes 
^oM<q[uek)ue  rapport  a  WwMliire.  Ces  da  màaK  pn»- 
4à|ie(pe\TDohkcboùfiunkidierdecertMnesvkiime!;.  <k 
«matm  pulhuœ»  de  cereaines  parafes  dans  leun  JîcnÂccs. 
4his kun oâanda^  doBlenspriàcSk 

i^oq^ylcacra«]DenQn-kuilSDent  ksDenoas,  anèks 
Dieux  mânes»  cllôicm  «Tuoe  nanve  fafceyubfe  de  {«fton, 
ou  M  «Boim  Ilêniifafe,  poioe  qu'ils  ft  luftm  loudier  par  des 
tâcribccs  &  par  des  iwrarjôoBs  qpV»  feur  adreflib  Four  iè 
tirer  de  cette  objeiAion  que  les  Uwaax  dbnt  l^àritueb.  (t 
lùdènt  toucher  pur  dfs  choies  lenelln».  &  d'une  ibbur  â 
MDpfOfonionaoeàhleur,  hmhBque  Rpootiqully^idMK 
iescboÉsmatefkiksÀanvpMdks,  deceftMPesnilnw.  de 
ccfltaines  dpeces,  des  meures,  des  proportions  dhànes  2t 
l^ritadks  qui  oM  un  xt^ipon  bien  Buiqu^  xwec  h  BUure  des 
Dieux. 

Pinrn  les  anciem  TKéolociem  il  .«'en  cA  trouvé  qui  c^ 
conaûtffaiet  de  demt  Ibnes  de  Dieux,  les  uns  d'une  nature 
ftmaaoA  IpimueUe.  <&  Itsanues  dune  oMure  en  partie 
riMdieâkC:  nule:  Queocux4àeAoienti 

àtolBnas^  \:tf  iknnces.  àcjulèdekurâévaùan» 

&qDe]«ircoiik^îaeiU,  on  ne  devoii  point  leurenfcùre;  di 
qpK  oeux-ci  câoieni  k>n  fenflàcs  à  nos  prières  f:  à  m» 
•Aandes.  0«re les  Dieux,  on  cAfoit  que  l'Univers  cAmc 
MrapU  d*Eipnts  ptepoéa  au  foureroement  du  ntoode  en 
Hénérjl.  &i<cskrr  de  chaque  Eue  en  particulier ;iiab on  ne 
sV<cM\Joit  pus  lùàr  k  mure,  le  nombre  &  let  tencfet»  de 
v¥^  l  i>dck  Oocun  en  i  parle  ^êlon  ildre  quH  s'eA  ibraiéede 
àà  D  vinîic,  &  tvtt  Vwtfm^pnKM  quH  a  in^ine  pour  cenr 
fTiTtiic  «ccoootnîe.  Ib  iont  tous  convenus  quli  >  en  a  de 
péuoxiin  elpeccs.  &  que  chaque  espèce  lynâimwt  ; 
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l^ipoiu.  Oii  irt»\oii  julii  qu'il  y  av<»il  u.'i  urJrc  ^  itivc  r»ilv>r- 
À^  s  &  nirinc  ciiiic  ( 

cfp  >        j  lili  ily  cil  avoiit|iii  (  ,      u 

en  b  prciciKcdc  Diru  £i  à  la  Cour  comme  li-.s  pumicn  nii> 
Otllro.  &  <|ui  ni  rcccvoicnt  les  ordrci.  qu'ib  ilunnuirtu  à 
d'auim  ((iii  lo  luiloicnt  cxccutcr.  On  ajoûtoit  que  de  tous 
ce?  I  inoim  parloiti  eUoicnt  ceux  qui  prcliJuicut 

au.\ 

M  (-n.int  d'une  nature  (iipi'ricurc  i 

cell  'f  temps  les  niiiiillrcsdej  Dieux, 

commaii  I  homme  peui-il  les  cvcK|uer,  les  clialler  par  les 
Exorcilines,  6c  arrêter  par- là  l'cftct  de  leur  mi I {1011  !  C'efl, 
rcpondoil-on  ,  que  daiw  certaines  circonftances,  l'honime 
pouvoit  avoir  obtenu  des  Dieux  un  ordre  liipcrieur  pour 
commander  à  Ion  tour  i  ces  Elprils,  &.  s'en  faire  obcir  par 
des  Evocations  ôt  des  txorcilmcs.  Mois  en  quoy  conlilloient 
&  ces  Exoicilmes  &.  ces  Evocations!  cell  de  quoy  il  s'agît. 

Agrippa  rapporte  trois  manières  de  conjurer  les  Elprits;    lil.jf. 
b  première  naturelle,  qui  le  fait  par  le  moyen  des  mixtes  avec 
lefnuels  ils  ont  de  la  lympalhic;  la  leconde,  <]ui  e(l  cclclle, 
fc  lait  par  le  moyen  des  corps  cclcflcs,  dont  on  employé  la 
vertu  yiouT  attirer  ou  pour  challer  les  Efprits;  la  troilicme, 

3ui  cil  divine  5t  la  plus  forte,  (e  fait  par  le  moyen  des  noms 
iviiu,  des  batrcnunts  5c  des  cénmonics  (acrces.  Cette  der- 
nière conjuration  ne  lie  pas  leulement  les  Efprits,  mais  aufTi 
toutes  fortes  de  crcatures,  les  déluges,  les  tempêtes,  les  incen- 
dies, les  lirrpcnts,  les  maladies  cpidimiqucs,  ôcc. 

Il  y  a  outre  cela  des  tumigntions  propres  pour  attirer  le* 
Efprits,  &  il  y  en  atl'autres  pour  les  chafièr;  il  faut  /(,avoir 
les  mcMer,  8c  s'el^  lervir  à  pro|x>s. 

Les  anciens  Magiciens  ont  cm  que  l'homme,  en  vertu  des 
Siicrements  qui  luy  font  propres,  peut  commander  aux  Ef^ 
prits,  6c  les  contraindre  de  luy  obéir,  parce  qu'en  ulant  de  cc« 
inllruments  (acre/,  il  tient  la  place  <les  Dieux ,  &  ell  en  quel- 
que forte  élevé  à  leur  ordre.  Comme  ces  infiruments  fierez 
viennau  dci  Dieux  qui  les  donneiU  aux  hommes ,  il  ne  faut 

Ci; 
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pas  sctonner  s'ils  ont  une  vertu  qui  cleve  les  hommes  au- 
defîuscles  Efprits.  Le  livret  intitule  EiuhinJion Leonis  Papa,  a 
fervi  à  gâter  les  el]-)i  its ,  quoyqu'il  n'y  ait  rien  que  de  bon ,  dit 
M.  Blanchard,  dans  le?  Orailons  qu'il  contient ,  mais  la  grande 
quantité  de  Croix  dont  il  e(t  plein,  marque  de  la  ruperîtition. 
L'Auteur  ajoute  qu'il  a  lu  dans  cet  ouvrage,  une  conju- 
ration pour  fê  mettre  à  couvert  de  toutes  les  armes  offenfives, 
qui  luy  paroît  illicite,  parce  qu'elle  confond  tcmcrairement 
les  noms  adorables  de  Dieu ,  &  les  indrum'fents  iacrez  de  la 
Paflion  de  Jefus-Chrift ,  avec  les  noms  des  Saints,  &  les  in- 
flruments  de  leur  martyre.  Ce  n'eft  pas,  félon  luy,  juflifier 
affez  cet  ouvrage,  que  de  dire  qu'il  imite  en  cela  les  Litanies. 
Entre  plufieurs  choies  fuperftitieu/ês  qui  y  font  encore  con- 
t-enues,  pourfuit  M.  Blanchard  ,  fe  trouve  la  Lettre  de  Jefus- 
Chrift  au  Roy  Abgare,  qui  e(l  manifeftement  faulîè.  On  y 
fait  dire  à  Jefus-Chrill,  «  qu'il  ne  peut  aller  trouver  ce  Prince, 
»  qu'il  luy  envoyera  un  de  {ti  Apôtres,  qu'il  luy  écrit  de  b 
aj  main ,  &  qu'il  luy  recommande  de  garder  fa  Lettre  comme 
»  un  bouclier,  qui  le  défendra  contre  tous  lès  ennemis,  vifibles 
ou  invifibles.  » 

Il  y  a  auffi  dans  ce  libelle  quelques  paroles  attribuées  à 
Adam  ,  lorfqu'il  delcendit  aux  Lymbe5.  Qui  eft-ce  qui  a  pu 
recueillir  àts  paroles  que  l'on  fuppole  avoir  efté  prononcées 
dans  un  autre  Monde!  L'Auteur  attribue  à  ces  paroles  tant  de 
vertu,  qu'il  prétend  que  tout  homme  qui  les  porte  écrites  fur 
luy  n'a  rien  à  craindre,  dans  quelque  danger  qu'il  le  trouve  ; 
il  alfûre  même  que  les  mettant  fur  un  bœuf  ou  fur  un  mouton , 
le  boucher  ne  pourra  les  tuer.  H  y  a  de  plus  un  autre  livret, 
qui  a  pour  titre  Ckf  <k  ï Enchmilion ,  qui  explique  en  dctail 
la  manière  de  (ê  (èrvir  des  Orailons  contenues  dans  l'ouvrage. 
On  y  traite  de  la  vertu  du  Pentacle,  lans  lequel  on  ne  peut 
faire  aucune  opération  :  c'cfl  un  Iceau  imprimé,  ou  fur  du 
parchemin  vierge  fait  de  |>eau  de  bouc,  ou  fur  quelque  métal, 
or,  argent,  cuivre,  étain ,  plomb.  Ce  fceau  renferme  les  noms 
de  Dieu.  Ce  Pentacle  fê  fut  en  renfermant  un  triangle  dan* 
deux  cercles;  on  y  lit  ces  mots  ;  Format lo,  RhormatiOp. 
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"TltAHSfot  U  A  T  lo.  A  «''>t<  i!u  IihiilI.   clt  I.   mot  .'U.L.4.  <|ui 

cl*  •  ■  •  iC 

bciiitc.  O»  cxorcik  1  encre  C<.  la  plume  dont  on  le  icrt;  aprè> 
s'cllrc  puiilic,  on  encaiic  le  PrntJilc,  après  quay  i>t)  l'cn- 
fcrnic  irub  jours  &  trois  nuits  «ians  un  valc  bien  net .  i  KuJtc 
on  le  met  J 
que  l«)n  c.\.'.       .  i 

te  Conuncr.uiLiii  Je  1  LiKiiuiviion ,  ioiit  buiinco  eu  o.o- 
nicnjc5 ,  ir.ai.<  tllo  font  prtxiJcx-s ,  accompjgmcs  &  luivicj 
de  tant  de  ccrcmcMiics  luiterlliticufcs,  Je  Croix  rouges  faitci 
avec  Ju  fan^  de  l'inJcx  ou  Ju  |>oucc ,  à  certains  temps  de  la 
Lune ,  à  certaines  heures  Je  la  nuit ,  à  des  jours  marquez  ;  de 
Croix  noires  hitcs  avec  Ju  charbon  béni,  que  tout  Chre'ticn 
doit  avoir  Je-  Ihorreur  Je  telles  pratiques.  ]1  en  ell  Je  même 
de  l'ulaiic  de  la  verveine  5c  de  la  manière  de  la  cueillir,  en  Ce 
tournant  du  coté  de  i Orient,  en  appuyant  la  m.iin  gauche 
fur  I  herbe ,  en  prononçant  certaines  paroles ,  &:  en  tournant 
fuïi  regarder  derrière  foy.  Les  cercles  font  encore  d'un  grand 
xili^t  dam  toutes  ces  ope-rations.  On  les  trace  avec  de  la  cra)  e 
blanche  exorciféc.  Us  Jont  employez  pour  renfermer  les 
Elprits,  afiu qu'ils  ne  nuilcnt  ni  a  l'opérateur,  ni  aux  afTiflants. 
Tout  le  monde  fçait  lanalogie  de  la  figure  circulaire  avec 
l'unité,  qui  cil  le  I)  njbole  parfait  de  Dieu. 

La  différence  de  ces  cercles  confille  dans  les  noms  5i  les 
figures .  qui  y  font  ou  ditil-rentes,  ou  diliéremment  placées ,  6c 
ce  changement  a  fcs  railons  dans  les  projwnions  numériques. 

On  ne  rapiwricra  de  toutes  les  conjurations,  que  celle  qui 
fc  fait  fur  le  Livre  magique;  pièce  l'i  imporlaïue  pour  faire 
juger  que  ces  extravagances  font  l'ouvrage  de  quelques  Théo- 
logiens ignorants  &  impies.  En  voici  la  formule. 

«  Je  vous  conjure  tous,  &  je  vous  commande  à  tous  tant 

3ue  vous  elles  dEipriis,  de  recevoir  ce  livre  qui  vous  e(l  <* 
cHlié,  afm  qu'autant  de  fois  qu'on  le  lira,  vous  ayc?.  à  appa-  « 
roitre  (ans  delay,  «Se  en  forme  humaine  douce  &  agréable,  ;\  " 
ccuxqui  liront  ce  livre,  ai  Iclic  façon  qu'il  leur  pl.ura,  4>i<  " 

G  iij 
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»  en  général,  /oit  en  particulier,  ceft-à-dire  un  ou  pliilieurs,' 
»  au  clefir  du  Leéleur,  lâns  nuire  ni  hiire  aucun  mal  à  qui  cjue 
»  ce  foit  Je  fà  compagnie,  ni  au  corps,  ni  à  lame,  ni  à  moy 
.  qui  le  commande;  qu'aufFi-lôt  que  la  le<îlure  en  lera  hiite, 
»  vous  ayez  à  comparoitre,  ouplulieurs,  ou  un  en  particulier, 
»  au  choix  de  l'Exorcifant ,  fans  bruit,  fans  éclat,  rupture, 
»  tonnerre  ni /candale,  fans  illulion  ,  men longe  ou  fafcinatioa. 
»  Je  vous  en  conjure  par  tous  les  noms  de  Dieu  q\>i  font  cxrrits 
I.  dans  ce  livre.  Que  fi  celuy  ou  ceux  qui  feront  appeliez  ne 
i>  peuvent  apparoître,  ils  feront  tenus  d'en  envoyer  d'autres, 
»  qui  diront  leur  nom  ,  &:  pourront  faire  leur  même  foncflion  , 
»  &  exercer  leur  pouvoir,  6c  qui  feront  un  ferment  lolemnel 
»  &  inviolable  d'obéir  poncluellement  aux  ordres  du  Lecteur, 
n  incontinent  &  aufTc-tôt  qu'il  voudra,  fans  qu'il  ait  befoin 
n  d'autre  (ecours ,  aide  ou  force  &  autorité.  Venez  donc ,  au 
»  nom  de  toute  la  Cour  cclefle,  &  obéinèz  au  nom  du  Père,  & 
»  du  Fils,  &  du  Saint -Elprit.  Ainfi  foit -il.  Levez -vous  & 
».  venez,  par  la  vertu  de  votre  Roy,  &  par  les  fept  couronnes 
»  de  vos  Rois,  &  pr  les  chaînes  lulfurées  fous  lefquelles  tous 
»  les  Efprits  &.  Démons  font  arrêtez  dans  les  Enfers.  Venez  & 
>i  hâtez- vous  de  venir  tievant  ce  cercle ,  pour  répondre  à  mes 
»  volontez,  &  faire  &.  accomplir  tout  ce  que  jededre.  Venez 
»  donc ,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident ,  du  Midy  &  du 
M  Septentrion,  Se  de  quelque  part  que  vous  fovez.  Je  vous  en 
„  conjure  par  la  vertu  &  par  la  puiflànce  de  celuy  qui  e{\  trin 
,,  &  un ,  qui  efl  cHernel  &  coégal,  qui  eft  un  Dieu  invifible, 
„  confubftantiel,  qui  a  créé  le  Ciel ,  laTerre&  iaMer,  &  tout 
ce  qu'ils  contiennent ,  par  (a  parole.  » 

Pour  entendre  les  dernières  paroles  de  cet  Exorcifme,  il  cil 
bon  de  fçavoir  que  les  magiciens  faifoient  prélider  quatre  de 
ces  Elpriis  aux  quatre  parties  du  monde.  C'elloient  comme 
les  Empereurs  de  l'Univers.  Celuy  qui  prifidoit  à  l'Orient 
eHoit  nommé  Lucifer,  celuy  de  I  Occident  Aftaroth,  celuy 
du  Midi  Léviathan,  &  celuy  du  Septentrion  Amaimon  ;  &.  il 
y  avoit  pour  chacun  d'eux  des  conjurations  particulières  que 
M.  Blanchard  n'a  pas  cru  devoir  rapjx>rter,  non  plus  que  la 
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CBnjtirat  ..:-,  (|ui  dl  rapcrlti- 

tieufir,  1  i  i>iai  Ce  .1  ij  Kciivujii.   &  qui  mci  le 

comble  ..    ....,..:-  ai  liiloni  Icrvir  le  nomtJc  Uicu  &  crf|iii 

cA  lie  pliu  rclpcclablc  dim  la  laintc  Religion  a  iki  poliiMiu 

Cuniinc  l^^  Elprits  ne  font  pas  toùjoin?  d'huiuctir  à  olivir, 
&  font  1  vorJro,  un  u  tire  lic  la  Cabale  une  ni:- i:- 

ration  y  ae  que  toutes  lc.<  aulrci,   qui  ciooiic  >.'..i 

charges  bi.  lici  (iignitn  ;i  des  crcilurcs  abandonnées  de  Dieu, 
&  dcxoiico  aux  tlcriiicrs  fupplict-s ,  qui  les  menace  de  les 
dcp:'ui!ier  Je  leurs  eniploys,  de  le*  précipiter  au  fond  des 
El.:  me  s'il*  avuient  une  aittrc  demeure.  Il  t'aut  oblêr- 

vc.  -iivoir  lie  cliocun  de  CC5  Liprits  ell  Ixirne,  qu'il 

icruti  iiiutite  de  linvotjucr  pour  une  chulc  qui  ne  leroit  pas  à 
la  poricc,  &.  qu'il  laul  dunncr  à  clucun  pour  la  [)eine  une  re- 
cora{xuilc  qui  puitîc  luy  cllrc  ngrétble.  Lucifer  qu'on  évoque 
le  lundi  dans  un  cercle,  au  milieu  du(|uel  cil  ion  nom,  Te 
contente  d'une  louris.  Ncnibroth  reçoit  la  pierre  qu'on  luy 
jette  le  nurili.  Atbroth  cil  appelle  le  mercredi  pour  procurer 
l'amitié  des  Grandi,  &  ainli  de  luile.  Ce  qui  cit  île  plus  dan- 
gereux, t'dl  que  1  Auteur  de  ces  dtieflables  conjurations  a 
comixife  des  prières  adrellées  à  Dieu  &  à  J.  C.  qui  paroilîeiu 
trc»-lâintes ,  pour  faire  lous  cette  apparence  de  Heiit,'i»)n  i!iu- 
fion  aux  (impies;  car  cnfm  peut-on  demander  à  Dieu  qu'il 
nous  favorilc  dam  l'invucatiun  des  Démons,  qu'il  nous  en- 
voyé ctN  minillrcs  d'iniquité  pour  /er\ir  à  notre  vanité  i^  à 
notre  leiilualité,  &  n'ell-te  pas  l'outrager  que  de  taire  fcrvir 
Jcii  chofês  les  plus  facrées  ,  à  fatisf.u're  les  pallions  hum.iine-s  î 

Les  Anciens  ne  laif(>ient  pas  de  jLireilles  conjurations,  ils 
n'abuloicnt  pas  des  noms  de  la  Divinité,  ni  des  my Hères  de 
leur  Religion;  ils  s'attaclioient  uniquement  à  chercher  dans 
b  nature  des  moyens  propres  à  réullir  dans  leurs  opérations 
niagi({ues,  [K-rfu.ide/  que  toute  la  nature  n'efloit  animée  & 
gouvernée  que  p.ir  un  même  Elprit  univerlel,  répandu  dans 
tous  les  Etres  particuliers,  mens  niuruH.  Ils  tmoitnt  que  tous 
les  Etres  ciloicnl  lie/  les  uns  aux  aulro  ;  que  tlucun  d'eux  a 
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iiiivant  1 1  qualité  &  fa  vertu ,  Ion  elpcce,  fli  forme,  ù  figure, 
fa  proportion  ;  aiiifi  trouvant  dins  les  Etres  fublunaires  des 
rapports  Si  des  convenances  avec  les  Etres  célefles,  ils  fê 
fervoient  de  ceux-là  pour  attirer  ceux-ci  :  moyen  aulTi  aifè 
à  imaginer  qu'il  eft  difficile  à  trouver  par  ceux  mêmes  qui 
prétendent  avoir  une  plus  grande  connoilîance  des  fecrets  de 
la  nature. 

M.  Blanchard  a  termine  Tes  remarques  par  une  defcription 
de  la  baguette  avec  laquelle  on  fait  les  cercles  qui  fervent  aux 
opérations  magiques.  Elle  doit  efbe  de  coudrier,  de  la  poulFe 
de  l'année,  il  la  faut  couper  le  premier  mercredi  de  la  lune 
entre  onze  &  douze  heures  de  nuit.  En  la  coupant  il  faut 
prononcer  certaines  paroles  ;  il  faut  que  le  couteau  foit  neuf, 
&.  le  retirer  en  haut  en  coupant  la  baguette;  il  faut  la  bénir  & 
écrire  au  gros  bout  le  mot  Ag/n,  au  milieu  «y,  &.  le  Tetragram- 
vuiton  au  petit  bout  avec  une  croix  à  chaque  mot,  &  dire 
Conjura  te  cito  wilii  ohcdirc.  Ven'uis per  Deum  vivum ,  une  croix  ; 
pcr  Dcum  verum,  une  féconde  croix,  per  Deum  fanélum,  une 
troifième.  On  attribue  à  Arnaud  de  Villeneufve  la  conjura- 
tion impie  contre  les  Elprits  qui  refuferoient  d'obéir  aux 
conjurations. 

De  tout  ce  difcours  dont  le  fujet  efl  un  peu  délicat ,  M. 
Blanchard  conckid,  qu'il  eft  également  dangereux  de  vouloir 
trop  connoître  Dieu,  &  de  ne  le  point  connoitre  du  tout; 
l'un  produit  l'orgueil  &  l'ambition,  &  l'autre  la  fuperllilion 
&.  ridolatrie.  Ce  qui  fait  dire  à  Saint  Cyprien,  <ie  Dco  eiiam 
ycra  dkcre  pcriailofum. 


Quelles 
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Quelles  ejloicnt  che^  Us  Amiens,  Us  j  t., lions  ir  Us 
prérogatives  des  Aniiuijjadeun . 

PARMI  les  Anciens ,  Crato ,  Di'nictrius  de  Phalcre  & 
Cic.ron  avoicni  trailc  des  prcrogaiivc5  &  des  devoirs 
des  Aml«liadeiir$;  pamii  les  Modernei,  Hermolaiis  Barha- 
rus,  Allx:rt  Centilis,  Charles  Palcal,  Herniannus  Kirchiicr, 
A'  -S  ont  tcrit  fur  la  nu"nie  niatic're. 

h\  ■   lei  ouvrages  des  premiers;  &à 

l'fHird  des  ieconds,  loin  de  s'elfrc  propolez  tic  rtclierchcr  ce 
que  l'Antiquité  nous  en  apprend ,  iU  n'en  ont  parle  que  par 
occalion  ;  plût  Ai  pour  faire  voir  ce  que  doit  eflre  encore  au- 
jourdluiy  parmi  nous  \\n  Amballadcur,  que  ce  qu'il  a  cflé 
autrefois  ;  &  fur-tout  dans  la  vue  de  montrer  jufcju'où  sctcnd 
ce  droit  de  tous  les  temps ,  &  de  toutes  les  Nations ,  qui  rend 
la  perlonne  de  l'Ambaliàdcur  (àcrce  &  inviolable. 

Pour  bien  connoitre  ce  ilroit ,  M.  l'Abbé  du  Refnel  a  cm    17]  j« 

2u'il  n'efloit  p.is  inutile  de  rechercher  ce  que  les  Auteurs 
îrecs  &  Latins  nous  ont  laillé  de  plus  curieux  \m  ce  fujet.  Il 
ne  remonte  pas  cependant  julqu'à  ces  temps  de  barbarie,  où 
les  hommes  vivoieiit  dans  un  brigand  ii;e  continuel .  &  ,  jwur 
ainfidire,  en  guerre  ouverte  les  uns  avec  les  autres.  Il  n'yavoit 
pour  lors  (pie  le  Ijouclier  de  la  Religion  qui  pût  mettre  ù  cou- 
vert la  vie  &  les  biens  de  ceux  qui  eftoient  obligez  de  traiter 
avec  leiin  ennemis,  ou  nunie  avec  les  étrangers.  De- là  cet 
appareil  de  cérémonie,  ces  herl)e5  lâcrées ,  ces  couronnes ,  ces 
libatif)ns,  &  ces  fymboles  religieux  que  portoient  les  Hérauts 
chr/.  les  Grecs,  &  les  FcVmles  chez  les  Romains,  lorltpi'ils 
avoicnt  quel(|ucs ordres  ù  exécuter  auprès  d'un  |Knpleenntmi. 
Mais  l'intt  rét  commun  de  la  focit  lé  ayant  adouci  la  ft  rocité 
des  mœurs,  ces  ulîiges  s'abolirent  infénfiblemcnt.  On  n'en 
trouve  preUjue  plus  de  traces  dans  la  Grèce  depuis  Homère, 
&  parmi  les  Romains,  depuis  les  deux  premiers  liécles  de  la 
foud,iiion  de  la«r  Empire.  On  comprit  enfin,  même  parmi 
Hji.TumcXlI.  .  H 
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les  Nations  barbares,  que  l'avantage  rccipioque  des  Etats 
tiemandoit  que  la  perfonne  de  i'Amba'radcur  lût  regardée 
comme  inviolable.  Ainli,  M.  l'Abbé  du  Refnel  ne  iraite 
point  en  particulier  dei  Hâauts  &.  des  Féciales.  Outre  que 
plulieurs  Auteurs  ont  é|niilt.-  ia  maticre,  ces  fortes  d'Envoyez 
n'eftoient  point  dans  le  fond  ce  que  nous  entendons  aujour- 
dhuy  par  le  mot  d'Ainl'iJJfùt^eur,  leur  minillère  ne  confiltoit 
pour  l'ordinaire  qu'a  porter  iSc  à  reporter  iideliement  les  paro- 
ies  données  ic  reçues,  mais  ils  n'efloient  proprement  chargez 
d'aucune  négociation  ;  il  ne  parle  donc  que  des  temps  où  le 
droit  des  Ambaliadeurs  fut  reconnu  de  toutes  les  Nations,  & 
où  ceux  qui  eftoient  chargez  de  cette  fondion  ,  n'eurent  plus 
befoin  que  du  fèul  caraélère  qu'elle  leur  donnoit,  pour  pou- 
voir traiter  eri  toute  fureté  avec  les  jieuples  vers  lelquels  ils 
eftoient  envoyez.  Il  e.Mim'cne  d'abord  quelles  elloient  chez  les 
Anciens  les  quali^ez  n-^celfaires  pour  élire  nommé  Ambaiïa- 
deur,  à  quelle  occafion  oh  les  envoyoit,  de  quelle  manière  ils 
efloient  reçus,  leurs  devoirs,  leurs  obligations,  jufqu'à  quel 
point  leur  perionne  efloit  regardée  comme  inviolable;  &  ce 
n'efl  que  par  occafion  qu'il  touche  quelques  autres  points  qui 
ont  rappoi  ^  à  ces  différents  chefs. 

Il  n'efl  pas  nécelfaire  de  prouver  que  les  Anciens  vouloient 
que  le  rang,  i'àge,  &  les  autres  qualitez  perfonnelles  de  ceux 
qui  efloient  choifis  pour  Ambaliadeurs ,  donnafîènt  un  nou- 
^5*t  /.  veau  poids  à  un  titre  déjà  fi  refpeclable.  Chez  Homère ,  c'efl 
Ulyflê  &  Ménélas  qu'on  députe  pour  aller  porter  des  propo- 
fitions  de  paix  aux  Troyens  ;  &  il  fuflit  d'ouvrir  Thucydide 
&  Tite-  Live,  pour  voir  qu'on  s'écartoit  rarement  d'un  prin- 
cipe fi  naturel. 

On  n'envoyoit  prelque  jamais  les  jeunes  gens  en  AmbalTàde. 

Le  terme  de  UficÇui  employé  chez  les  Grecs  pour  déftgner 

un  Ambaflàdeur,  fignifioit  dans  le  fêns  propre  un  vieillard. 

'HerttTiJti  in  Cinquante  ans  eltoit  l'âge  fixé  par  les  loix  i\es  peuples  de 

""''  Chakide.  pour  eflre  jugé  capable  de  cet  employ.  Polvbe  rap- 

fiificT,  1.2J.  porte  de  luy-mOme ,  que  les  Achéens  le  nommèrent  luy  tror- 

^énic  ixïur  Ambaflàdeur  auprès  du  Roy  Ptolémte,  quoyqu'iJ 
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flTcâl  pas  ciuurc  l'jgr  prclcrit  pour  remplir  cette  (lignite  :  &i 
cotninc  on  Ivait  que  pirnù  les  Koniaim  on  ne  pouvoit  par- 
venir aux  prcnucrs  anpioii  lie  lu  lUpublitjiic  (in'à  l'âge  de 
^uanntr  uM^ .  &  que  d'un  autre  côte  touj  Ic^  Anilufladetirs 
pr:  exception  ,  elluient  tirez  du  corps  du  Smat ,  on 

rr  ;  :vT  (jue  la  maturitc  de  lAgc  ne  fiai  chez  le  Peuple 

KoiTuin  ,  comme  chez  tous  lei  autres,  une  condition  com- 
munément  n<fccllairc  pour  dire  revêtu  du  carsJrKrc  d'Ani- 
balladair. 

C'ed  |»ar  cette  raifiin  qu'on  s'itonncra  moL'ii  <juc  les  Ro- 
mains tiralicnt  quelquefois  au  lorl  Icj  Ainhjll.jilcuis.  Tacite 
nous  apprend  <ju'il  s'clc\  a  un  «^rand  d«.I)at  dans  le  iicnat ,  pour  j/jj.  m.  y^ 
fçavoir  s'il  iailoii  nommer  par  cleclion ,  ou  choilir  au  fort  les 
Aml«niidair$  qu'on  avolt  rélolu  d'envoyer  à  \'erpalicn.  Cet 
Hidorien  nous  a  conlérvc  les  difcours  qui  fê  tirent  de  part  & 
d'autre  à  cette  occauon  ,  èic  il  ajoute  cju'il  fut  arrête  que  fui- 
vant  l'ancienne  coûiume,  fecwulum  vetera  excmpla ,  le  ibrt 
décideroii  du  chniv  des  Amballâdcurs. 

On  voit  en  etiet  par  une  Lettre  de  Cicêron  même,  qu'il   AdAnk.L  t: 
fiil  nomme  Amballâdeur  par  celle  voye.  Un  autre  Auteur  ^^';  '/V 
rapporte  que  de  plulieurs  perlonnes  dont  \mc  Ambaflade 
dioit  compofc*,  les  unes  avoient  elle  nommées  pji  éle<flion, 
&.  les  autres  par  le  fijrt  ;  mais  ces  exemples  font  li  rares,  que 
deux  Svavanls  à  qui  ils  ont  echapjx;,  vont  prefquc  ju/cpi'à    r,f-y,r,!.  .u 
s'infcrire  en  faux  contre  cet  endroit  de  Tacite.  ^'\- ,   ,"'  f  • 

les  Komauis,  qui  ont  pcut-cltre  lenti  mieux  qu aucun  Ltgait, 
autre  Peuple,  de  quelle  conlûjuence  il  edoit  de  frapper  ics 

Îreuxde  la  multitude  }x>ur  attirer  {x  véncl^ration ,  donnoiem  à 
eurs  Ambairidcurs  divers  ornements  extérieurs.  Cefl  par    Pfùt.Hv.sj: 
cette  raifun  cjuc,  (êlon  lui  Auteur,  ils  avoient  le  privilège  de  '•i-^^''-/i« 
porter  un  anneau  d'or,  dans  le  temps  même  où  le-  Sénateurs 
&  les  (Jbevaliers  n'avoient  pas  encore  droit  de  le  porter.  Ils 
avoient  auffi  un  habit  dillin^ué,  que  Dcnys  d'Halvcarnafîé    ExcnjtaLi: 
ap|X:llc  une  robe  fâcrée,  «V/'  t^ii.  Elit  elioit,  félon  qi:el-  s<"><"'-'r--*- 

3uc5-un$,  de  pourpre,  dans  lc<  Amballr.«lrs  où  il  s'.i^ilîôit  mH""'" 
'afi.iii'cj  d'Etat,  mais  dans  celles  qui  ii avoient  jxiur  objet   ''>//7yfiw/( 

H  ij  '' 


6o      Histoire  de  l'Académie  Royale 

que  dei  devoirs  de  bienfcance  &  de  poliieHè,  Tite  Live  nous 

apprend  qu'ils  prenoient  une  robe  blanche. 

Les  Romains  eAoient  comme  nous  dans  l'ufàge  d'envoyer 
des  Ambalîàdeurs,  foit  pour  taire  des  compliments  de  condo- 
léance, fbit  pour  en  faire  de  fclicilation.  Alexandre  revenu 
XCirt.l.io.  vi(5lorieux  de  Tes  grandes  expéditions,  reçut  à  Babylone  des 
Ambafladeurs  de  prelquc  toutes  les  parties  du  Monde.  Aux 
noces  de  Perlée  cs.  à  celles  du  Roy  Prufias,  ainUcrent  divers 
Ambalîàdeurs,  qui  avoient  apporté  aux  nouveaux  époux  des 
prcfents  de  la  part  de  leurs  Maîtres.  A  l'égard  des  compliments 
T.  Lh:l.42.  de  condoléance,  on  fçait  le  bon  mot  de  Tibère  aux  Amballà- 
*^*'^'- -       deurs  d'Ilium,  qui  eftoient  venus  un  an  après  la  mort  de  Dru- 
fus,  luy  marquer  la  part  qu'ils  prenoient  à  fa  douleur. 

11  y  avoit  encore  une  efpéce  d'Ambaflàde,  dont  on  ne 
trouve  d'exemple  que  parmi  les  Romains.   On  l'appelloit 
i'Ambafîàdc  libre,  libéra  Legatio,  parce  que  ceux  à  qui  on 
.iccordoit  celte  prérogative,  n'avoient  aucune  affaire  à  négo- 
cier, &  qu'ils  pouvoient  partir  &  revenir  quand  bon  leiu: 
fèmbloit.  C'eftoit  proprement  une  marque  de  didinclion 
dont  on  dccoroit  les  perfonnes  d'un  certain  rang ,  pour  leur 
attirer  plus  de  refpeifl ,  lorfque  leurs  affaires  particulières  les 
obligeoient  de  faire  quelque  fcjour  dans  les  pays  étrangers. 
On  s'en  lêrvoit  même  quelquefois  comme  Sun  prétexte  hon- 
nête pour  colorer  la  retraite  d'un  homme  que  quelque  difgrace 
obligeoit  de  chercher  un  afyle  hors  de  l'Italie.  Ce  fut  lous  ce 
flui.înCraich.  litre  que  Scipion  Nafica,  contraint  de  quitter  Rome  pour  fê 
■^^c'^î^irl.  '  fcuftraire  à  la  fureur  du  Peuple,  qui  vouloit  venger  dans  (on 
SuitiinTtierio.  /;uig  la  mort  de  Gracchus ,  fê  retira  en  Afie.  Et  Suétone 
n'oublie  pas  de  remarquer  queTibere  porta  cette  qualité,  lorf^ 
que  certaines  affaires  qui  luy  efloient  peu  honorables,  firent 
prendre  à  ce  Prince  le  parti  de  s'exiler  luy-méme  à  Rhodes. 
Z.j.deLrgii.       Cicéron  déclame  avec  beaucoup  de  force  contre  ces  fortes 
d'Ambaffades.  Il  fait  fentir  combien  efloit  ridicule  le  titre 
d'Ambadadeur,  dans  un  homme  qui  n'efloit  chargé  d'aucune 
négotiation.  Il  nous  allure  que  pendant  f<>nConfulat  il  auroit 
€niiércnienl  aboli  ce  geme  d'Aniballàdc ,  m.iis  que  ii'ayaiu 
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pu  y  ri  c;i  taire  rdirciiulrc  le 

tniip}  i  uiic  aiincc ,  au  lieu  qu'aupiravaiu  la  Jurée  n'en  eiloit 
point  ii initia. 

Quel  cjik:  fût  en  gûural  l'objcl  de  l'Aïubailadc,  on  voit, 
uni  clic/  [a  Greci  (|iic  che£  lo  Runuins.  (|iic  |x>(ir  l'orJi- 
mitc  un  n'envo)  oil  poi  moins  de  troii  Aniball.ulcurv ,  ni  pliu 
de  dix.  li  y  ivuit  n(^an(inoin5  ilci  occJiom  où  ils  eiloiciu  en 
pliu  gruid  nonibrc,  non  Iculcincnl  four  que  ces  Dtputcx 
fullènt  en  état  de  s'aider  mutuellement  de  leurs  lumières,  mais 
encore  {K>ur  marquer  plus  de  conlidcration  à  cciuy  vers  lequel 
on  les  envuyuit.  Aulii  voyons -nous  que  Dcimtrius  Foiior- 
ct  1  i  comme  une  mortjuc  de  inc'j)ri5 .  (jue  les  l.accdc-    i*W./</af4il, 

111'  V  liiy  eulicnt  dcputc  qu'un  fcul  AmballJdcur,  & 

que  ccluy-ci  pour  lc<  dikul|K'r,  liiy  dit  finement  :  Que  le  Seiutt 
je  Spune  n'oyont  à  truiur  tju'ayct:  une  Jeule  perfoiitie ,  tnoit  cnt 
aujji  ne  devoir  lus  en  envoyer  qu'une  feu  le . 

Les  ordres  dont  on  clurgeoit  les  AmbafTadcurs,  efloient 
contenus  dans  le  Dccrci  du  Prince,  du  Scnat  ou  du  Peuple 
qui  les  dcputoit.  Ce  Dt'cret  leur  tenoit  litu  de  ce  <jue  nous 
apinrllons  Lci très  de  créance;  ils  cHoient  obligez  de  Icrcprc- 
lenter,  fans  quoy  on  fe  croyoit  bien  fonde  à  refulcr  de  les 
entendre.  Ce  tut  par  cette  feule  raifon  que  les  Acbéens  s'excu-    77,.  Uy.j^x 
(erent  de  n'avoir  j>as  admis  dans  leur  Confeil  quehjues  Am-  'iS^ 
ballàdeurs  que  le  ienat  avoit  envoie/,  pour  examiner  fi  les 
villes  (|ui,  |X'iidjnt  les  divilions  d'Eumcnès  «Se  de  Pbilij>pe, 
avoicnt  elle  enlcMCs  à  différents  j^cuples  de  la  Grèce,  leur 
avoient  elle  rendues.  La  coutume  des  Athéniens  cftoit  d'a- 
jouter toujours  cette  claufe  générale  au  Décret  dont  nous  par- 
lons :  Qii  ou  jurpius  les  Amlxifftuhurs  jtijfent  tout  ce  (ju'th  croiront    yrfihm.Orat. 
tftre  le  meilleur  wur  le  lien  Je  l'Etat ,  ofct'fl«iir  ti  tous  ncta€tt>î  '^  ^''!'i  ^'*,f* 
X,  a,»A  t-n  et»  dv»a»7î'-/  a^aji-.  (Quelquefois  aufli  on  «Jonnoit 
plein-|H)Uvoir  aux  Amballaiieiirs  de  traiter  aux  conditions  que 
leur  pmdcnce  leur  fuggéreroit. 

Mais  comme  à  la  faveur  d'un  nom  aufTi  reffK'clable  que 
celuy  d'Ambaliadeur,  il  auroit  pu  fc  glillerdes  efpions,  i\ts 
j;cn5  fam  aveu,  ou  venus  même  à  dcllcin  de  tramer  quelques 

Hiij 
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Srrv.  in  Vtrgil.  pratiques  fêcrettes ,  on  ne  les  recevoi t.  nulle  part  en  cette  quali- 
1 6 S.  le,  lans  avoir  pris  auparavant  les  prccautions  nccellaires  contre 

toute  furprife.  A  Rome,  lorfque  leur  arrivée  n'efloit  pas  an- 
noncée, ou  qu'ils  n'e(toient  pas  attendus,  on  ne  les  admettoit 
pas  auflî-tôt  dans  la  ville  ;  mais  on  s'informoit  d'abord  de  tout 
ce  qui  concernoit  leur  perfonne ,  &  du  fujet  de  leur  commil^ 
fion.  Ce  foin  regardoit  les  Quefteiirs,  Qiiapores  Urbani.  Ces 
MagiOrats  alloient  trouver  les  Ambafladeurs  dans  un  lieu 
marque  hors  de  l'enceinte  de  Rome,  i/S  enregiftroient  leurs 
noms ,  &:  lorfque  ces  Ambaflàdeurj  venoient  de  la  part  de 
l'ai. Max. 1. 1.  quelque  Puidânce  amie,  on  les  iogeoit  aux  dépens  du  public, 
^T.'lii.j.De-  on  les  défrayoit  eux  &i  leur  fuite  durant  leur  féjour,  on  leur 
Cad. i. s. ^. De-  faifoit  des  pré/ènîs  confidérables  d'armes ,  de  chevaux,  d'ha- 
"^'   "' ''  bits,  de  vafes  d'argent ,  &ic.  Tite-Live  npj^elle  ces  prtfents 
Quajl.Rman.  J_(iut\a ,  teiTnc  particulier  aux  Romains,  &  que  Plutarque  n'a 
pu  rendre  en  fa  langue  par  aucun  équivalent.  En  un  mot ,  on 
pourvoyoit  magniliquemer.t  à  toute  leur  dépenfê,  &  quand 
ils  venoient  à  mourir  diirant  le  cours  de  leur  Ambaflade ,  ces 
mêmes  Quefteurs  prenoient  foin  de  leurs  funérailles,  &  la 
République  en  payoit  les  frais.  Ce  qui  toutefois  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  ceux  qui  venoient  de  la  part  des  amis  &  des 
T.Hv.f.Di-  Alliez.  On  traita  autrement  ceux  de  Rhodes  qu'on  foupçon- 
^Pofyb^ txctrpi.  noit  eflre  dans  le  parti  de  Pompée,  &  ceux  que  Perlée  en- 
l^g-fS.         voya  à  Rome  pour  le  juflifier  des  embûches  qu'on  l'accufoit 
d'avoir  tendues  à  Eumenès  ;  ks  exculês  n'ayant  point  eflé 
admilês,  on  congédia  lès  Envoyez,  &  on  leur  donna  trente 
Dh.Exctrpt.  jours  pour  fortir  d'Italie.  Ceux  des  /Etoliens  furent  traitez 
Légation.         ^^^.^^  eucore  plus  de  rigueur,  car  on  ne  leur  donna  que  la 
moitiJ  de  te  temps  là  pour  fè  retirer  hors  des  terres  de  la  Ré- 
publique. 
r>uitf!m:s  Ko-      PIutar(]ue  nous  appreml  que  de  fl^n  temps  l'étendue  de 
l'Empire  Romain  ayant  multiplié  à  l'infini  le  nombre  A^ 
AmbadJ. leurs,  &  que  la  dépenfê  qui  le  tailoit  pour  les  àé- 
fnyer  t liant  devenue  par- là  fort  onéreufe  à  la  République, 
on  cdlà  de  pourvoir  à  leur  fubfiflance.  Mais  on  continua  à 
inlcrire  leurs  noms  dans  les  rei;i(lres  publics,  6w  on  ne 
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Jfaninua  rici)  {ur  rjp|K>rt  aux  prcro^aiivo  qu'on  leur  axoit 
toujours  aLcurdiTS,  &  «Junt  une  Jo  pKu  oiiluicriblo  dloit 
le  droit  d'avoir  placcdam  lOrchdlrc  aii.\  jt-ux  \  aux  lombati 
pubUc5.  La  Dc|HJtez  de  la  ville  de  Marleillc  jouitloicnt  de  jmfm.i.^jx 
celle  prcroi;atiNc  cji  conlidtr.iiion  dci  fcrvicci  (ju'cllc  avoit 
rcndm  au  l'tuj)lc  Konuiti.  On  trouve  daiu  Jofcpiic  un  dé-  L.if.<.i»\ 
crci  lie  llinjxrrcur  Caïus  &.  du  Scnat,  par  lc«jucl  le  : 
honoetir  cil  accorde  à  Hircan ,  à  Ici  enlanls ,  &  à  (ci  Aiu. 
dcurs.  Tacite  rapjwric  ^uc  deux  Envoyez  de  ccirlains  peuples  x«-^'  /  ; . 
de  la  Bcl^iiiuc ,  cllaiit  entrez  doiu  le  théâtre  de  Pompée, 
lorlt|u'on  y  ccicbroit  les  Jeux,  y  remarquéreiu  quelcjucs 
Etrangers  afTis  {urnii  les  Sénateurs,  qu'ayant  fvù  de  ceux  tjui 
k\>  CLiuluifoicnt  qu'on  lailoit  cet  honneur  aux  Anibalfadeurs 
<lo  Nations  qui  le  di!linyuoient  *\ii  rutrcs  par  leur  attache- 
ment au  Peuple  Konuin ,  ils  s'cHoient  écrie/  qu'il  n'y  avoit 
aucune  Nation  dans  le  monde  qui  l'emjwrtât  fur  la  leur  par  les 
armes  &  par  la  bonne  foy,  &  que  là-denUs  fins  autre  cérémo- 
nie ili  s'ciloient  alFis  dans  l'Orchcllre,  ce  qui  fut,  ajoiite-t-il, 
pris  en  bonne  pan,  &  regardé  comme  une  lâillie  de  /élc  «Se 
d'alfcclion.  CcjKndant,  Augulle  ayant  appris  que  parmi  les 
Grecs,  certaines  pcrlonnes  foriies  de  familles  d'Afflanthis, 
cfloient  quekjutfois  revêtues  du  titre  d'Ambaflàdeur ,  ce 
Prince  défendit  par  un  é-dit  public  l'entrée  de  l'Orcheftre  i 
tous  les  Amballàdeurs  :  dans  la  fuite  Trajan  la  rendit  à  ceux 
qui  edoient  envoyez  par  les  Tètes  couronnée.'. 

Il  n'y  avoit  point  de  lieu  marqué  c^ez  les  Romains  pour 
donner  audience  aux  Amballailcurs.  On  Jcs  éeoutoit  en  divers 
endroits  fituez  hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  orJin.iiremcnt 
dans  le  temple  de  Saturne ,  quelquefois  dans  celuy  d'Apollon    t.Uv.  ^.Dk: 
ou  de  Minerve.  Il  ne  faut  pas  croire,  comme  quelques-uns  le  '"'■  i"^7,'' 
le  font  faulfement  imaginé,  fur  quelques  palîiii^es  mal  enten-  /,/",.  *'' 
dus ,  qu'on  ne  traitoit  à  Rome  avec  les  Amballàdeurs  que  dans  ^f'"-  ^"'^fl- 
le  (êul  mois  de  Février.  Tous  Ici  Hifloriens  f  )nt  foy  du  con-    Orr.  /;/.  /, 
traire.  Il  ell  feulement  vray  (lue  ce  mois  clloit  delh'nc  à  écouter  ^'^'-  'z^''/- 
Jcs  ilcm.uulcs  de  ceux  qui  elioient  envoyez  p.ir  les  j)rovinccs  £/.  ,i>iQ.  Fr». 
•qui  tlloieni  ijuniédiaicineiit  foiuiiilcs  à  l'Empire  Romain,  '"^^f:"^ 
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Cet  iifage  s'obfèrvoit  fi  religieiilement,  que  Ciccion  afîure 
tjiic  pendant  tout  ce  temps  on  n'y  tiaitoit  abfoluiiient  d'au- 
cune autre  forte  d'affaires. 

£t  ce  qui  montre ,  pour  fe  lêi-vir  des  paroles  de  Valere- 

Lib.i.cip.i.  Maxime,  combien  ils  elloient  attentifs  en  tout  à  confèrver 
leur  dignité,  &.  cellede  la  République ,  c'eft  qu'ils  ne  rendoient 
jamais  rt'ponfe  aux  Ambalîadeurs  qu'en  Latin  ;  <Sc  qu'ils  les 
obligeoicnt  de  parler  la  même  langue,  par  le  moyen  des  In- 
terprète;: ,  non  -  feulement  à  Rome ,  mais  par-  tout  où  on  leur 
donnoit  audience. 

11  paroît  que  parmi  les  Grecs ,  les  Ambaflàdeurs  n'eftoient 

ni  logez,  ni  défrayez  aux  dépens  du  public,  &  que  c'efloit  les 

particuliers  qui  exerçoient  l'hofp'talité  envers  eux,  à  j>eu-près 

comme  elle  efloit  exercée  envers  les  autres  Etrangers.  C'eft 

Llh.  6.  Hifi.    ce  que  l'on  peut  conclurre  de  cet  endroit  de  Xénojihon ,  où  il 

^'^'^'^-  reproche  vivement  aux  Athéniens  d'avoir  refuic  l'holj^italité 

à  w\\  Héraut.  On  verra  par  un  autre  trait  du  même  Auteur 
que  nous  rapporterons  plus  bas,  que  les  Ambalîadeurs  de 
Sparte  à  Athènes ,  y  prenoient  leur  logement  chez  une  per- 
fonne  qui  faifoit  profelfion  publique  de  recevoir  chez  luy  tous 
ceux  que  leurs  affaires  appelloient  à  Atliènes,  rz^^itoî.  Ajou- 
tons que  les  Grecs  conlervérent  toujours  l'ancienne  coutume, 
qui  efloit ,  en  temps  de  guerre,  d'envoyer  devant  les  AnibaP- 
fiideurs  un  Héraut,  à  peu-près  comme  nous  ejivoyons  aujour- 
d'huy  un  Trompette,  pour  s'afîùrer  que  l'ennemi  accorderoit 
aux  Envoyez  la  iùreté  néceflàire  pour  s'acquitter  de  leur  com- 
million.  Thucydide,  dans  ces  circonrtances,  joint  toujours 
un  Héraut  aux  Ambalîadeurs,  x-iffiniot  ^  'SftaCftxy,  &i  Dcmo- 
Pe  falsû  Le-  llhcne  fait  un  crime  aux  dix  Ambalîadeurs  nommez  pour 

gatione.  traiter  avec  Philippe,  qui  affiégeoit  pour  lors  une  ville  de 

l'Attique,  de  s'eflre  rendus  auprès  de  ce  Prince,  fuis  avoir 
attendu  la  réponfc  tlu  Héraut  qu'ils  luy  avoient  dépccht^. 
Dtm!>f!/i.  ihU.       Comme  les  Athéniens  «ik  les  Corinthiens  avoient  une  foy 

gùit.inVioii^J.  Y>\(:i:\[c,  qui  iletendoit  de  recevoir  ablolument  aucun  prélent 
de  la  part  de  ceux  aufquels  ils  elloient  envoyez ,  il  cil  alîèz 
naturel  de  croire  qu'ils  fe  dilpenloient  aufli  d'en  donner  à 

ceux 
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cttuc  do  autm  njiions ,  i  nioiru  que  ce  ne  fut  de  ces  petits 
préiênu  il'jntiiic  qu'on  faifoit  aux  H»'>tcj,  &  qu'""  "    i 

gini.    Ln  dFct,  Mii!ip|K  Hoy  de  MatiJoiiic  \ 
rompre  icrtainj  AnilullaJciirjd'Athcncj,  fc  lcr\  /  .  »  - 

molUit  Dc ,  de  ce  prt'tcxlc .  |>oiir  leur  faire  agrcci  > .  .s    p,^iii,_  ^ 

conlidiTjblei  d'jigcni.  Ce  nu'inc  Orateur  lôûtietji  .ivcc  (t  i*Ukui»i. 
vthtincncc  ordinaire ,  que  c'elloit  un  crime  capital,  &  IHi- 
floire  nous  apprend  que  quelques  Aniballàdcurj  qui  en  furent 
convaincus,  l'expitTcnt  aufli  par  leur  tnoU.  On  eftoit  fi  reli- 
gieux fur  ce  |H)inl  à  Alhcnei,  qucCalli.u,  pour  cette  feule 
raitun,  y  fut  condamné  à  \\v\c  amende  de  cinijuante  talents, 

Jucvcpi'il  ei'it  conclu  une  paix  avantat^eufê  avec  le  Hoy  de 
erfc.  C'dloit  cc|>enil:uu  l'ufage  parmi  les  Em|>ereurs  de  celte    yf  r^j».  tA.  t. 
Nation,  de  faire  de  grands  prcfênts  à  ceux  qui  alloient  chez  "î/'- 
cax  en  Amball'ade;  il  lemMe  même  qu'il  efloit  de  la  dignité 
des  Rois  d'en  udr  ninli.  C'ell  jx:ut-ellre  par  cette  raifon  que 
les  Amballadcurs  que  le  i>ciiat  avoit  envoyez,  à  Ptoicmce,    vj.Ma*.!.^, 
qu'on  croit  cflre  le  Pliiladclphe,  n'ayant  pu  fê  difiK'nfèr  de  '  i  '^»- 
recevoir  les  dons  pn'iicux  que  ce  Prince  leur  avoit  offerts, 
avant  mc^me  d'avoir  rendu  compte  de  leur  négociation ,  com- 
mencèrent parles  remettre  dans  le  tréfor  public;  générofité 
qui  frappa  tellement  lis  Sénateurs ,  qu'avec  la  permiffion  du 
Peuple,  ces  préfènts  leur  furent  rendus. 

Après  avoir  expofé  (juels  cfloient  les  uf3ges&  les  coutumes 
des  Anciens,  par  rapjKjrt  aux  Anibadacleurs  (ju'ils  envoyoient 
ou  qu'ils  reccvoient.  M.  l'Abbé  du  Refîicl  traite  de  ce  cara- 
flcre  /acre,  qui  a  toujours  fait  regarder  leur  perfc)nne  comme 
inviolable,  jclon  l'ancien  droit  dçs  gens ,  toute  pcrfonne  qui 
avoit  fait  queltjue  violence  à  un  Anib.ilîàdcur,  dcvoit  cflre 
remifê  entre  les  mains  de  la  PuKîance  qui  j'avoit  envoyé, 
pour  en  tirer  telle  vengeance  qu'il  luy  plairoit.  C'efl  ainfi 
qu'un  nommé  Leptincs  ,  qui  avoit  tué  Cnxus  Oclavius,  fut 
livré  aux  Romains  par  les  Grecs;  les  Rotnains  cux-mOmes 
firent  remettre  entre  les  mains  iles  Carthaginois  les  jeunes 
gens  qui  avoient  infulté  leurs  Ambalîàileurs.  Ils  en  iiférent  de  T. Lit. /.y/, 
la  nu'me  manière  avec  deux  Ediles  qui  avoient  maltraité  les  ^'/^  ''^'"'  ^ 
Hip.  Tome  XII.  .1 
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Envoyez  des  Apolloniates,  &  dans  la  crainte  que  les  parents 
de  ces  deux  Magiltrats  ne  les  enlevaliènt  fur  la  route,  le  St'nat 
donna  ordre  à  un  Quefteur  de  les  accompagner  jufqu'au  Port 
où  lis  dévoient  s'embarquer.  Mais  on  ne  s'étend  pas  davan- 
Vqy.  Us  Nous  tage  fur  cet  article  qui  a  cHc  traité  par  plul'ieurs  Auteurs,  & 
il^yJfTc!"'  °'^  ^  contente  d'obkrver  en  général ,  que  ce  qu'on  lit  de  plus 
dcJurc  Cclli  &  fort  dans  les  Anciens  (lir  la  (ureté  que  le  droit  des  gens  accorde 
Tuas,  ub2.  c.  ^^^^  Amballadeurs,  confifle  en  ce  qu'on  ne  peut  lé  prévaloir, 
ni  contr'eux  ,  ni  contre  leur  fuite ,  du  droit  de  la  guerre ,  ou 
de  quelqu'autre  motif,  qui  autorifèroit  un  Prince  à  taire  porter 
aux  iujets  la  peine  des  injures  ou  <\^i.  torts  qu'il  croiroit  avoir 
reçus  de  leur  Maitre.  Mais  prétendre  qu'on  ne  pourroit  ni 
punir,  ni  ioûmettre  à  la  juilice  ordinaire  un  Ambaffadeur 
qui ,  par  (es  intrigues  ou  par  (es  violences,  troubleroit  l'ordre 
ou  la  tranquillité  de  l'Etat  où  il  feroit  envoyé,  ce  lêroit  ren- 
verler  toutes  les  règles  de  l'équité  naturelle,  &  hiy  attribuer 
un  droit  que  le  Souverain  même  qu'il  reprélente  n'auroit  pas, 
s'il  fe  trouvoit  en  perfônne  dans  les  Etats  du  Prince  avec 
lequel  il  auroil  quelcju'affaire  à  dt  mtler.   Le  témoignage  de 
T^cnun  Crac.  Xénopbon  paroît  à  M.  1  Abbé  du  Relnel  fuffifant,  pour  mon- 
■  j.C''F-4-    trer  ce  que  lAntiquiié  penfoit  fur  ce  point.  Cet  Auteur  rap- 
porte que  les  Lacédémoniens  ayant  lait  jetter  dans  des  puits 
les  Hérauts  de  Darius,  qui  efloient  venus  demander  hi  terre 
&  l'eau,  éprouvèrent  aulfi-tôt  les  etfets  de  la  colère  célefle, 
&  qu'elle  ne  cellà  de  les  pourfuivre  que  lorfque  deux  généreux 
Spartiates  eurent  eu  le  courage  daller  offrir  leurs  tctes  au  Roy 
de  Perle,  en  répréfiilles  de  la  mort  de  lés  Envoyez.  Il  ajoute 
que  les  Athéniens  s'cifant  rendus  coupables  du  même  crime, 
la  défolation  de  leur  pays  par  les  troupes  de  Xerxès,  fut  encore 
attribuée  "à  la  vengeance  divine.  Cependant  ce  même  Hifto- 
Rid.  l\h.  /.    rien,  qui  lemble  poullèr  juf(|ua  la  fu|ierllition  le  relpeél  dû 
à  la  perfônne  de  l'Amballàdeur,  raconte  ilans  \m  autre  endroit 
que  les  Athéniens  firent  arrêter  trois  Amballadeurs  île  Lacé- 
démone,  parce  qu  ils  les  foupçonnoient  délire  d'intelligence 
avec  un  de  leurs  Généraux  (|ui  avoit  tenté  de  furprt-ndre  le 
Pirée.  Or,  il  faut  remarquer  que  loin  d'acculer  les  Aihonien5 
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cTjvoir  \  1  le  ilroit  ilci  gens,  il  dit  finipîc- 

ment  que  to  Ainbali-uicurs  loùtinrau  tjn'ilj  ii'avoicnt  aucune 
part  a  ict  aitriitai ,  &  «jiic  lûr  les  praivci  tiuiU  en  donnèrent , 
ii»  lurent  aulfi-tôt  remis  en  libcrtc. 

M.  l'Ablk-  du  Helncl  termine  (es  rctlicrchci  par  le  il- 1  lil 
dej  !h)iintiir>  qu'un  accordoit  à  la  |x:rlonne,  ou  nu'iii'  i  i,i 
mimoire  des  Ainballàdeurs  qui  s'dloicnt  dii;nemcnt  acquittez 
(le  leurs  fondions.  A  Sparte  &  à  Athènes ,  outre  le  remcrci- 
ment  qu'on  leur  faifoit  en  |Hiblic ,  on  leur  donnoit  un  repas 
de  ccrémonic.  Chez  lei  Komains,  on  Ic-s  ticvoit  aux  pre-  T.Lit.lj0, 
mitres  iM.iL;illrjiurei;  &  s'il  arrivoit  qu'ili  AiHcnt  tuez  dani 
IVxcrcicc  de  leur  minillerc,  on  leur  décernoii  une  llatue. 
Ciceron  nous  apprend  que  celles  qu'on  avoit  érigées  en  l'hon-  rkilif.  f.* 
neur  de  tes  quatre  Ainbaliadcuri  «jui  furent  mis  à  mort  à 
Fidèncs  par  un  Roy  des  Véicns ,  avoit  fubfiflé  jufiju'à  Ton 
temps.  Il  n'oublie  pas  qu'on  voyoit  dans  la  Place  où  eftoit  la 
Tribune  aux  Harangues,  la  flatue  de  Cnxus  Oclavius,  qui 
fut  tué  à  Laodicéc  dans  le  cours  de  Ion  AmbafTade.  Ce  droit 
cOoit  11  l)icn  établi,  «jiie  le  mùiie  Orateur  foûlient  (|u'il  doit 
5'ctendre  jufqu'à  ceux  qui  meurent  de  maladie  tandis  qu'ils 
font  revêtus  du  titre  d'Ambaflàdeur.  Ainfi ,  non  content  que 
le  Sénat  eût  ordonné  qu'on  conllruiroit  aux  dépens  du  public, 
un  tomlieau  à  Scr\iu5  Sulpiiius  mort  Ambaliàdeur  auprès 
d'Antoine,  Cicéron  obtint  encore  qu'on  liiy  éievcroit  une 
flatue  d'airain  en  pied.  Les  Athéniens  drellcrcnt  aufîi  \\\\  mo-  rAfmJih.i, 
nument  fur  la  NOyc  ficrée,  pour  honorer  la  mémoire  du  H6 
raut  Anibémocrite,  qui  avoit  elle  tué  par  les  Mégarieiis. 


lii 


68      Histoire  de  l'Académie  Royale 

OBSERVATIONS 

Sur  les  Loïx  qui  autûiifoieut  les  Adoptions  à  Athènes. 

L'A  D  o  P  T I  o  N  reçue  cliez  les  Grecs  &.  chez  les  Romains 
a  donné  lieu  à  pliifieiirs  Loix  ;  c'eft  fur  celles  des  Grecs 
reciieillie.s  par  Samuel  Petit  dans  Ton  Commentaire  <\iis  Loix 
1737.   Altiques,  que  Al.  Blanchard  a  fait  des  Obfèrvalions:  Ces  Loix 
établies  par  Solon ,  eftoient  telles. 

««  Si  quelqu'un,  dit  le  Légillateur,  eflant  uns  enfants  & 
»  maître  de  fes  biens,  adopte  un  his,  que  cette  Adoption  ak 
»  tout  fon  effet. 

»       b  Que  celuy  qui  fait  une  Adoption ,  foit  vivant. 
»       <^  Qu'il  ne  foit  permis  à  celuy  qui  a  elle  adopté  de  rentrer 
»  dans  la  famille  d'où  il  efloit  lorti,  qu'après  avoir  lailîé  un 
»  fils  légitime  à  la  famille  dans  laquelle  il  eftoit  entré  par  l'A- 
doplion.  » 

Celuy  qiii  efloit  adopté,  efloit  appelle  EV-rTo/iÎTo?,  par  rap- 
port à  la  famille  de  laquelle  il  fortoit,  ce  qui  laillê  entendre  fa 
même  chofê  que  nous  comprenons  fous  l'idée  d'une  émanci- 
pation félon  le  Droit  Romain  ;  &.  par  relation  à  la  funille 
*\.\ni  laquelle  il  entroit,  il  efloit  appelle  FIs/rÎToç,  F-'iacsir-ra?, 
©eTo,-,  t'(o%tbç,  &  les  Aéles  par  lefquels  il  efloit  appelle  à 
l'Adoption  fe  nommoient  Fluycnî,  ©écti;,  E'foroircn?,  T'(û')-e<nç. 
L'jntijtjuité  de  ces  A6les  d'Adoption  n'efl  point  douteiilè. 
Ctmf.  ^S.    Quelques  Auteurs  en  ont  recherché  l'origine  dans  l'Adoption 
Exod.  II.       jg^  ^j^,^j^  tribus  d'E'phra'im  &  de  Manaflé. 
Anthjq.  If.        Joftpl.e  dit  (]u'Abraham  avoit  adopté  le  fils  d'Aram  fôrr 
frère,  qui  efloit  frère  de  fa  femme  Sara.  Les  Hébreux  adojv- 
toicnt  même  des  filles ,   comme  Mardochée  avoit  adopte 

*  Oiar  Df  at  a'Jitti ,  iu>ctt(  "nir  iau-nO,  muoiTa^  t^:r,  Twun  rtvt/UL  (iraf 

*  To»  ^ùTrTO  rnifiSm  laïJk  • 

'  Tu  ■nmSifT  m  i^ârof  i^nuittai,  t<u  /xi  ijsi  xxLitt^.nr»  )t»*tcf 
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Efllicr.  li.  (.ii<  allure  que  l'Adopiion  dloii  en  uCigc  th«  Icj    Lil.f. 
Allwiciu.^.  I)i'   '        '    "^     '  '  t  amant,  f:         '     ■  ^c    Ui.t. 

Nitiiis  I  II.  K(i\  '  ,)  [>licii>  cl:  le 

T'  '■  t  Jillt  Je  i'ii^uaoïi  avoit  j,lv.|>;c  jM<jv/c     Ft.J.  t. 

I  .1  ^■crmci  j  ceux  qui  ont  [>liiiitiii>  ciifjnij    Linj. 

j'en  njrdcr  un,  ^:  de  donner  les  autrci  en  Adoption.  Enfin, 
Pluiarquc  nip|K>rte  quel  lulô  de  Milct  l'un  dci  (cpi  i».ige5,    y^itS^im, 
adopta  C\  biltu>  ic  fiU  de  lu  Iceur. 

Le  nunic  Pluiarquc  a  rcnurquc'  que  Thcfêtr  avoit  tHc 
adopte  jur  E>;«.c,  &  ipic  ccluy-ci  clloit  tils  adoptif  de  Pandls 
ou  P-iMilion.  Le  nom  iiunie  de  I  hcke  tll  rcputc  venir  de  la 
nunie  lotircc  que  ^-tbî,  à  caufe  de  (à  naillancc  &  des  condi- 
lion>  qu'Em.r  iinpob  à  la  mcrc  en  la  quittant  pour  continuer 
ici  voyages,  li  le  fils  qu'il  en  cl|KToit  le  trouvoii  par  la  force 
&  [xir  fa  bravoure  digne  d'cllie  rapprociic  de  Ton  origine  par 
l'Adoption  qu'il  en  Icroit. 

Il  ell  vray  i]ije  dans  ces  temps  héroïques  la  forme  de 
l'Adoption  n'elloil  pas  dctiTmince  par  des  I.oix  qui  lôient 
venues  julqu'à  nous,  comme  elle  l'a  elle  dans  la  luite,  fuppofé 
qu'Egtr  ne  lût  (jue  fils  adopiil  de  Pandion.  Car  dans  la  diftri-  • 
bution  que  celuy  ci  lit  entre  les  enfants  du  pays  de  l'Attique, 
Egée  dl  3p|xllc  le  premier  au  part.ii^e  de  les  terres,  ^  à  la 
plus  conlideral)le  partie,  qui  condiloit  i\.\ns  tout  le  territoird 
voilm  d'Athènes  juli|u'au  temjile  d  Apollon  Pytliicn. 

L'Adoption  ell  donc  un  Ade  légitime  par  lequel  \\t\ 
homnjc  fuis  enfants  ell  en  droit  d'adopter  un  autre  lionmie, 
qui  puille  luy  fuccéiler  dans  la  poflclTion  de  les  biens,  &  lou- 
vent  même  prendre  Ujn  nom. 

L'Ado|)tion  imitoit  la  nature,  maïs  elle  avoit  fur  elle  de 
grands  avantages.  Celle  ci  rcduiteà  la  nécefTltéde  fè  contenter 
de  ce  (|ui  liiy  tiloit  échu  en  partage,  clloit  obligée  île  lîippor- 
ter  dans  un  héritier  nécelîairc  les  délaut.>>  du  corps,  les  travers 
de  lefprit,  &.  fouvcnl  la  corruption  du  cœur.  Il  n'en  efloit 
pas  de  même  de  l'Adoption;  dirigée  par  la  prudence,  elle 
clloit  maitrellede  fon  choiv,  &  fe  déterminoit  en  connoil- 
Untc  de  tauIc;  clic  ii'avoit  à  craiiuirc  que  les  prcjugc^,  «S: 

liij 
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ne  pouvoit  s'en  prendre  qu'au  dctaui  Je  fou  dilceniement. 
C'eltoit  une  conlolatioii  que  les  Loix  avoieiit  voulu  procurer 
à  ceux  qui  ne  s'eflant  point  mariez ,  n'avoicnt  pu  avoir  Jes 
enfants  Iiabiles  à  luccc'der  à  leur  fortune,  ou  qui  en  ayant  eu 
d'un  icgitime  mai-iage,  avoient  eu  la  douleur  de  les  perdre; 
car  s'ils  en  avoient  de  l'un  ou  de  l'autre  fêxe,  ils  n'edoient 
point  en  droit  d'adopter,  màne  par  teflament  ;  &  les  mêmes 
Loix  fôûlenoient  les  iiitcrcts  des  petits -entants,  &  annul- 
loient  l'aclie  d  Adoption  lait  par  leur  ayeul  à  leur  préjudice  *. 
Nous  avons  dit  que  l'Adoption  imitoit  la  nature,  en  lous- 
entendant  autant  qu'il  efloit  poliible  ;  &:  c'ell  dans  cet  elprit 
que  les  Loix  n'accordoient  point  le  droit  d'adopter,  à  un 
homme  à  qui  elles  elloient  en  droit  de  refu/êr,  pour  quelque 
défaut  naturel ,  la  permiiïion  de  contracler  un  mariage  légi- 
time, puifqu'il  n'auroit  pas  eflc  en  ctat  de  remplir  les  motifs 
de  cet  engagement ,  n'ellant  point  en  état  de  donner  des 
Citoyens  à  la  République. 

Un  homme  qui  craignoit  de  mourir  fans  lailfer  d'enfants 
d'une  femme  avec  laquelle  il  vivoit  en  légitime  mariage, 
pouvoit  par  Ion  teltament  fiire  le  choix  d'un  his  adoptif, 
fous  la  referve  qu'il  ne  lailiît  point  d'enfants  de  ia  temme. 
C'ed  par  un  aoîe  de  cette  nature  cpie  Philoclémon  adopta 
Chérellrate. 

Mais  (uivons  les  termes  de  la  Loy,  félon  lef]uels  il  falloit 

a^TTVf.        que  celuy  qui  adoptoit  n'eût  point  d'enfants ,  qu'il  fût  maître 

vjtA''i  W»   de  (es  biens,  &  en  état  d'en  dif[x>fer  ;  ce  qui  donnoit  l'exclu- 

<»ti5.  ^,Q,i  f^  IQII5  ceux  qui  elloient  encore  lôus  la  puilîànce  d'autruy, 

&  qui  n'avoient  pas  droit  d'avoir  des  enfants  foùniii  à  leur 

puidânce.  Tels  elloient  ceux  qu'on' appelloit  tuTJiîcoi ,  qui, 

ou  par  punition,  ou  par  quelqu'autre  motif,  habitoieiit  hors 

de  leur  patrie,  &.  qui  n'avoient  que  l'ufige  de  l'habitation 

qu'ils  acquéroient  au  prix  de  douze  dragmes  par  an  pour  les 

hommes,  &  de  fix  pour  les  femmes;  efpéce  de  capitalion 

*  Ifaus.  Ér  -nf  -ne}  i5  kttçtLù'^v  KAXfV  «■"  oùr  AtKt?^^  ♦«»<  ■"<  t*g.S^^ 
Sl^mfiXaUf  o\n  ^Uù  atmf  Aurai  m  itwn  iiy^** 
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annueilr  .1  l.i(ji)cllc  il  iJluit  latisloirr,  luiu  |Kinc ildlrc  vcriJu 
au  1  •«. 

I  mes,  Ic5  enfjiui  qui  cnoicill  fous  U 
puilijnccilauliiiy,  n  jvoicnt  aucun  druit  Je  ililjxWrr  par  le- 
îbiuent,  connue  l'ublcrvc  Ikr.  Car  les  ciitanis  ju  Jcliousde 
vingt  ans  n'clUnt  niaiito  Je  rien,  ne  pouvaient  tdtrr,  ni 
par  coni  '  '  'ptcr,  à  niuins  que  ta  Loy  ne  leur  eût  ac- 
curJi-  II-  I              ^t  Je  ct'j  Jroits. 

II  tailoit  |Hnii  la  valiJitf  Je  l'Acle  J'AJoption,  que  ccliiy 
qui  le  faiit)!! ,  jouit  J'tme  lantc  partaile,  &  qu'il  lut  lain  J'el- 
pril  Xf  ÇpwJr.  Car  la  Loy  rapportée  par  Libanius  Jaiis  l'Ar- 
gument Je  l'orailon  Je  DMUoIlhtne  contre  Léochiris,  laiflc 
entcnJrc  qu'il  elloit  luceliaire  tpic  ccliiy  <|ui  vouloit  aJopter 
valablcnjcnt ,  ne  Kit  pas  Jans  un  clat  Je  rml:»Jic  allé/.  Jéplo- 
rable  pour  que  l'on  pût  prélumer  qu'il  ii'clloit  pis  J.1115  une 
fituatiou  J'clj)rit  allez  lil)re  pour  lairc  une  JiliKilition  li  im- 
portante, &  (|ui  portoit  un  préjuJice  11  notable  à  lès  Iiériticrs. 

Il  elloit  encore  nt^ertaire  que  ccluy  qui  elloit  aJopté,  eût 
eu  foin  J'oblerver  la  forniaiité  Je  faire  jxjrter  Jans  les  rt gillres 
publics  l'Ade  Je  fon  AJoption  penJanl  la  vie  Ju  tellateur, 
s'il  en  avoii  eu  connoillance,  &  Je  (e  faire  reconnoitre  Jans 
la  famille  Jans  laquelle  il  cdoit  appell<^,  &  Je  prcnJre  enfuite, 
autant  que  la  bienfc^ince  le  permettoit,  ia  place  Je  celuy  d  qui 
il  Jevoit  focct'Jer. 

Ifée,  cepcnJant,  aflûre  Jans  l'oraifon  pour  l'héritage  J'A- 
polloJore,  que  cette  Loy  ne  s'exécutoit  pas  Jans  toute  /à 
rij^ucur ,  loruju'on  pouvoit  avoir  J'ailleurs  (jueique  forte  pré- 
fomption  qui  faifoit  connoîlre  ia  volonté  Ju  teflateur,  & 
qti'on  ne  pouvoit  imputer  aucune  négligence  au  f  ii.s  aJopiif. 

Ccluy  qui  aJoptoit  avec  le  confentement  Jes  arbitres  Je 
fon  Ade,  ne  jx>uvoit  aJopter  un  Iiommc  àye  Je  plus  Je 
vingt  ans. 

On  n'i  pas  toujours  cHé  cxaél  ;\  obfcrver  que  celuy  qui 
faifoit  une  AJoplion  fut  âgé,  au  moins  Je  (|uator/e  an.s  plus 
que  ccluy  (]ui  elloit  aJ()ptt';<|U()V(|uecettec()iulrtioii  rckilie  Je 
l'interprétation  (juc  lun  Jonnc  à  la  Loy,  pour  imiter  la  nature. 
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Celiiy  qui  ayant  vécu  dans  le  cclih.it,  avoit  appelle  quelque 
Citoyen  pour  luy  fucccuer  dans  la  fortune,  nepouvoiienluite 
fe  ni.irier,  fi  l'adopliteftoit  entre  en  podéfTion  ,  fans  en  avoir 
au  préalable  obtenu  la  permiliion  des  Juges  prcpolèz  à  l'ob- 
(êrvalion  des  Loix.  L'ingratitude  du  fils  adoptif  luy  failoit 
perdre  tous  Tes  droits;  &.  c'eft  ainfi ,  au  rapport  deTzetzès, 
que  fut  caflee  I  adoption  du  Rhc'teur  Andocidès ,  qui  eut  l'au- 
dace de  pourluivre  en  JulHce  Leogaras  ion  père  adoptif.  Rien 
de  plus  julte ,  au  refte ,  que  cette  punition  ;  car  fi  l'on  elt 
obligé  de  recevoir  les  enfants  légitimes  avec  leurs  défauts, 
i'Adoption eflant  un  ae'îe  libre,  les  enfants  adoptifs  doivent 
cette  faveur  à  leur  mérite  &  à  leur  nainànce.  £n  effet,  les 
Loix  avoient  établi  plufieurs  conditions  par  rapport  à  celuy 
qui  eftoit  adopté;  ces  conditions  efloient  de  rigueur,  &  pou- 
voient  fèrvir  à  couvrir  ce  qui  paroit  odieux  dans  un  aole  qui 
va  à  dépouiller  les  héritiers  légitimes  d'une  fucceffion  à  laquelle 
la  nature  fembloit  vouloir  les  appeller. 

Il  efîoit  nécelliiire  que  çeluy  qui  effoit  appelle  à  l'Adoption 
fût  né  d'un  légitime  mariage  *,  qui  ne  pouvoit  eftre  réputé  tel, 
s'il  n'effoit  contradé  ent.  ^  un  Citoyen  &.  une  Citoyenne  d'A- 
thènes ,  di.  revêtu  de  toutes  les  cérémonies  requiles  par  les 
Loix,  pour  élire  luy-mème  Citoyen  d'Athènes;  condition 
fi  nécefljiire,  que  Plutarque  rapporte  que  lorfqu  Hercule  de- 
manda le  droit  de  bourgeoilie,  il  fillut  qu'il  fut  auparavant 
adopté  par  Pylius  ;  &.  lorlque  Caftor  &  Pollux ,  après  la  guerre 
qu'ils  firent  aux  habitants  d'Aphidjies,  où  Thélée  avoit  ren- 
fermé Hélène  leur  fccur,  vinrent  A  Athènes,  &;  demandèrent 
le  droit  de  bourgeoilie  d.ius  ceTte  ville,  il  ne  leur  fut  accordé 
qu'après  qu'ils  eurent  elk- adoptez  felon  toutes  les  formalilez 
impoft'es  par  les  Loix ,  par  Aphidnus.  Les  bâtards  des  familles 
étrangères;! celles au(t|uelles  on  voiiloit  les  affocier,  ne  pou- 
voient  y  prétendre.  Les  enfants  mêmes  que  ccluv  qui  adop- 
toit,  avoit  eus  d'un  mariage  qui  n'elloit  pas  contraèlé  avec 
une  Citoyenne,  ne  pouvoicnt  y  elhc  admis,  s'ils  n'avoient 
obtenu  le  droit  de  bourgeoilie ,  ou  lein-  jK-rc  |ionr  eux  ;  &  ce 

droit 


droit  ne  il 

adlt'CTi  ctat  de  louicnir  ii  K  vrritc  ilci  l.oiv. 

Il  arriva  l'CpcnJjm  que  Pciitiès  fils  de  X'antîppe,  «jui 
«voii  rendu  i  cette  Lovl.i  promicre  force  dan»  le  ttnips  qu'il 
avd'  '  'Ci,  tut  le  premier  qui  t:  "V 

doi  ivoir  perdu  les  erifinti,  i  » 

toi;:  1  oUciiir  le  ilroit  de  Citoyen  d'Ati;  i 

unh^   ,    .:  -  idc  l.i<amcu(c  AlpafieCourtilancde.M.:- ;. 

HaqxKration  rappt)rte  une  Loy  de  Solon,  qnil  dit  cftrc  la 
vingi-uniâncdc  ce  Ltgiflateur,  &  t'ell  une  de  celles  que  nous 
avons  copices  cy-delius,  qui  ne  permet  |>as  â  un  iils  adoptif  de 
l«)nir  de  la  Jamille  ti^nb  laquelle  il  e(l  entré  par  Adoption, 
pour  rentrer  dans  celle  dont  il  clloit  originaire ,  s'il  ne  lailîbit 
un  iili  U"gitimc  habile  à  liiy  fuccéder  dans  telle  dont  il  fc  reti- 
roit.  Ce  n'elloient  p.i5  les  particuliers  kuls  qui  veilloient  â 
robfervation  de  cette  Loy,  les  Archontes  en  elloient  chargez, 
pour  ne  |x)int  laitier  un  patrimoine  dans  l'incertitude,  &  le 
Magidrat  devoii  eflre  ap|Kllé  à  l'acle  d'Adoption. 

Ccluy  qui  s'clloit  retiré,  n'e(loit-j)lus  réputé  le  fils  ni  l'hé- 
ritier de  ccluy  qui  l'avoit  adopté;  il  ne  conlervoit  plus  aucune 
dc5  relations  d'atiuiité  ni  de  conianguinité  avec  la  tamilledans 
bqucllc  il  eUoii  entré  par  l'Adoption.  D'où  il  paroît ,  comme 
l'oblcrve  Démollhène,  que  le  Légiflateur  avoit  ôié  à  l'Adop- 
^f  le  droit  d'en  lubroger  un  autre  à  ù  place  par  Adoption,  atm 
que  s'il  mouroit  fans  lailler  d'enfants,  la  luccefllon  daiis  la- 

Suclle  l'Adoption  l'avoit  fait  entrer,  revînt  aux  héritiers ,  (jui, 
ms  cet  aclc,  y  auroient  crté  appeliez  par  les  Loix.  Aiiili,  les 
biens  dévolus  par  le  droit  d'Adoption,  ne  lailoicnt  fouclie 
qu'en  ligne  direde.  Si.  ne  pallbient  point  aux  collatéraux  ;  8c. 
c'ell  ce  point  de  Jurifprudencc  qui  a  donné  occafion  à  l'oraifoii 
de  Démollhène  contre  Lcotliarès,  (jui  ilifputoit  une  fuccef- 
fion  devenue  vacante  par  le  décès  d'un  troidéme  po(ie(Ieur 
des  biens  que  l'adoplif  d'ArcIiiadas  avoit  policJ'V. ,  parce  que 
ce  premier  aiijKrIlé  d'Eleufis,  &  adopté  par  Archiadas ,  après 
avoir  laifîé  un  tils  habile  à  luy  fuccéder,  avoit  renoncé  à  fês 
droits  h  Athènes,  tk  s'en  clloil  retourné  dans  fi  famille  i 
Hijl.TomcXll.  .  K 
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Eleufis.  Le  lècond  avoit  tenu  la  même  conduite  ,  &  le  troi^ 
fic'me  eflant  mort  (ans  enfanis ,  les  hciitiers  légitimes  d'Ar- 
clii.idas  prouvoient  paj-  leur  gcnéalogie  &  par  tcmoins ,  le 
droit  que  leurs  aiccndants  ;uii oient  eu  à  la  fucceflion  d'Ar- 
chiadas,  s'il  n'avoit  pas  adopte  un  tieulinien. 

Les  Loix  de  Solon  ne  permettoient  pas  aux  Adoptifs  de 
di/pcfer  par  teftament,  des  biens  qui  leur  efloient  échi;s  en 
confequencedu  bcnctice  de  l'Adoption,  &  ne  les  regardoient 
que  comme  des  ufufruitiers,  qui  pourroient  ufer,  non  abufêr 
de  ce  qui  eftoit  fous  la  prote<5tion  des  Loix ,  pour  un  tvcne- 
mtnt  pareil  à  celuy  dont  nous  venons  de  parler. 

Celuy  qui  vouloit  jouir  du  bcnttîce  de  l'Adoption,  devoit 
eftie  poilt  lur  le  regiltre  appelle  ç^TOfcof,  &i  cette  cérémonie 
fe  taifoit  à  un  certain  jour  de  fcte  avec  grand  appreil.  Ceux 
de  la  Tribu  dans  laquelle  il  eftoit  enrollé,  eftoient  appeliez 
pour  alMer  à  cet  enregiflrement,  ôc  ils  portoient  leurs  iu{-- 
fiages,  après  que  les  Députez  avoient  examiné  (crupuleufe- 
ments'il  ne  manquoit  aucune  formalité  aux  acfles,  i\  le  fujet 
avoit  toutes  les  qualitez  requifês  par  les  Loix,  Si.  s'il  en  avoit 
rempli  toutes  les  conditions. 


DES  TvSCRIrtlONS   ET  BeLIFS  LeTTRCS. 
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Cl*  éRON  ilit  cil  !^  lu  tjI  ijiK.*  Ifi  Pirates  (diii  i  .) 

comnniiij  ilc  lojtci  Icj  Nations,  mais  M.  L  i,    17)4. 

Auteur  de  ces  rtmaipiw,  explique  plus  partiajli<fTenKnt  ic 
c|uc  nous  entcnjors  p  ir  le  mot  de  Pintes  :  ce  font ,  dit  il ,  i\{:i 
hommes  qui  arment  i:n  ou  plufieurs  bâtiments  pour  faire  des 
courlc»  fur  mer ,  (.iit<  cHre  avoucv.  par  aucun  Souverain. 

Quelques  tJtym  îli^'^'irtes,  parmi  Icfquds  M.  BlancharJ 
compte  les  ^itcun  ilu  Didionaircilc Trévoux,  dérivent  ce 
nom  du  mot  Grec  irif ,  qui  (\gn\\icftu,  à  caufc  que  les  Pirates 
cm  coutume  de  mettre  le  feu  aux  navires  dont  ils  (ë  font  ren- 
dus maîtres,  après  les  avoir  délârmez  &  pillez,  &  de  mettre 
tout  à  Jeu  &  à  (ang  dans  les  habitations  des  ides  ou  des  côtes 
fur  lesquelles  ils  ont  fait  des  defcentcs  ;  mais  cette  ctymologiè 
eft  démentie  par  l'ortoj^raphe  même  du  mot  dans  les  langues 
qui  l'ont  adopté,  &  par  l'analogie  de  la  Langue  Grecque,  qui 
n'a  jamais  formé  de  la  racine  iwf  aucun  terme  qui  approclie  de 
celuy-ci. 

Les  Grammairiens  le  font  venir  de  -ng^»,  &  plus  ordinai- 
rement do  TiTjjt,  qu'ils  rendent  par  les  (ynonimes  ^Aoî, 
aiTOTït,  TÎx.m.  &  expliquent  le  mot  Tn^rxx  par  o'i  xij;^  ^ot- 
?\Ao^au  tj.vuCfq'.i.  Ceux  qui  le  font  venir  de  m^t»  rnijijo, 
difent  cjue  ces  brigands  traverlent  les  mers  pour  attaquer  les 
vov-tgcurs,  &  fur-tout  les  vaillèaux  marchands,  avec  (jui  ils 
ont  plus  h  gagner,  &  moins  de  dangers  A  courir. 

Le  mot  de  Corfiire  en  notre  langue ,  nous  doiuie  la  même 
idée.  Il  tire  fon  origine  de  l'Italien  Corfo .  Courfe,  d'où  fè 
fonne  Corf/trin,  (.'or/iire,  Corfile  :  &  cette  étymologie  paroîl 
mieux  fondt'e  que  celle  de  Shéringhan  dans  fon  livre  ric  or'if^ittt 
(Sentis  A"i;lorum.  Il  veut  qu'ils  ayent  pris  ce  nom  de  certains 
peuples  voifms  du  mont  Caucafe  que  Pline  nomme  C/icrfxiri  L'I.f-  > 
félon  quelques  éditions,  &.  Chorfaâ  félon  quelques  autres.  Il 
çft  des  Auteurs  qui  veulent  tirer  fon  origine  des  Corics,  qui 
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dloieiu  autrefois  de  grands  éciimcurs  de  mer.  Les  Elpngnol» 
appellent  ies  Corliiires  l'ctuuréws  Aventuriers ,  &  nous  a\ ons 
aiiil'i  donné  le  nom  dAventuriers  aux  premiers  Cor(aires  «jiii 
ont  couru  les  Ifles  de  1  Atnuique  &  les  Antilles.  Un  les  a  aulfi 
nommez  Flibulliers  du  terme  Anglois  t'iibet  ou  thbot ,  qui 
fignifie  un  petit  bâtiment  de  quatre- vingt  ou  cent  tonneaux, 
qui  efl  \\\\^  elpcce  de  Huile  ou  vaifiêau  rond  qui  n'a  aucune 
quarrurc. 

Nous  appelions  Armateurs,  les  Commandants  des  vaif- 
lëaux  armez  en  guerre  pour  donner  la  châtié  aux  vailîéaux 
ennemis.  C'elt  une  eljxxe  de  Firates,  mais  des  Pirates  qui  ont 
de?  commifTions,  &  le  pouvoir  de  taire  un  armement.  On 
ies  appelle  aulH  quelc^uetois  Câpres,  aufli-hien  que  ies  vaillèaux 
qu'ils  montent. 

Les  Anciens  avoient  comme  nous  è,t$  bâtiments  parti- 
culiers pour  ces  courles.  Ils  les  appelloient  fuio-mpamç,  &  ce 
nom  a  elle  reçu  dans  la  Langue  Latine  dans  le  même  (èns. 
Ce  mot  e(l  compofé ,  félon  les  Etymologides ,  de  Alyus  ou 
A1\-o!ite,  &  de  Poros,  deux  villes  où  ils  eiloient  fabriquez. 
On  les  appelloit  auffi  xlpyjovfoiy  de  l'Ille  de  Corc\  re  où  on  ies 
conftruifoit.  On  en  bàtilfoit  pareillement  à  Rhodes,  &  toutes 
les  fois  qu'il  eil  quellion  de  courfe  rapide,  les  Hiiloriens  em- 
ployent  les  noms  de  ^orrapave^ ,  -rçtyipui,  «  o\iol{,  Jix,'o-id<, 
qui  répondent  à  l'idée  que  nous  avons  de  nos  brig;uiLins,  dont 
i'étymologie  fê  découvre  par  le  nom  feu!. 

Après  cette  étymologie  i.\es  différents  noms  6cs  Pirates, 
Al.  Blanchard  paliè  à  ce  que  les  Hilloriens  ont  obfervé  fur 
LU.'-  l'origine  de  la  Piraterie.  Thucydide  dit  que  Minos,  le  plus 
ancien  des  Rois  dont  il  ait  entendu  parler,  avoit  une  Hotte, 
&  s'tfloit  rendu  maître  de  la  mer,  qui  de  Ion  temps  s'appelloit 
la  mer  de  Grèce;  qu'il  commanda  clans  les  IHes  Cyclades,  & 
qu'il  en  cliaffi  les  Cariens  ;  (ju'il  y  envoya  des  Colonies ,  à  la 
tête  defquelles  il  mit  (es  enfants,  &  qu'il  délivra  cette  mer 
des  brigantls  qui ,  par  de  longues  &  fréiiucntes  courfès,  défof 
loieiit  les  habitations,  ék  mettf)ient  les  habitants  dans  l'im- 
puiliùnce  de  payer  les  tributs  qu'il  leur  avoii  inipolez;  as  les 
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Crco  ai  w.ic  tel  Hilloncn,  .  .     .<uc  lo  Har- 

bjro  (i.il>li>  lur  lo  lùto  de  Ij  mer,  &  ceux  i|(ii  avoiail  du 
vailicuii.x  ({ui  leur  Ijcililuicni  le  pjliagc  d'un  lieu  à  un  autre. 
fekMJriiirent  J  U  Piralcric,  S<i<i\  lirait  une  forte  U'tlat  qui 
leureliuit  propre  Ib  aitjquoicnt  te»  villes  qui  n'("  •  \  a 
ceintes  de  imirjiltrs,  6<  Ic^  iiai)itJtiun5  qui ,  ti'efi.t 
yoi!  :ci,  ne  |>ou\oiciit  leprcltj  uu  : 

lu  c  :  t.uulc  partie  dei  denrcci  delli 

l'cnireiicn  de  b  vie,  Uii>  ohtcrver  aucune  retenue,  &.  tiruicjii 
incnie  vatiiic  de  celle  lu^Kriuriié. 

btn>lK>n  dit  j  pcu-prb  Ici  ni«îmc5  chofcs  fur  l'origine  des  /.,.  ,,,c.j. 
Pirate}.  Il  ajoute  que  ceux  qui  avoicnl  Lit  dt5  prilonnicrs  en 
courant  ie>  mers,  otif oient  de  les  rendre  en  p.iyjnl  une  rançon 
rai(oiuul>lc ,  qui  lcr\ii  à  les  dédommager  des  frais  de  leur 
armement. 

Hérodote  dit  qu'Amafis  avoit  voulu  prévenir  tout  brigan-  /..:. , ,.  ,^^, 
dage,  tant  fur  mer  que  lur  terre,  en  publiant,  ou  remettant 
en  vigueur  une  Loy  c|ui  enjoignoii  lous  peine  de  mort  à  tous 
iës  liijct>,  lie  t.iirc  cuiiiioitre  aux  Magilhats  des  lieux,  à  quelle 

IKottlIioii  iL  L;i^ii<'ient  leur  vie.  Mais  cette  Loy  fut  inutile, 
e  nombre  des  prévaricateurs  le  trouva  toujours  li  grand ,  que, 
félon  Diotlore  de  Sicile,  Amafis  reconnut  luy-mùnc  que  i,!./. 
l'inclination  &  l'habitude  d'une  Nation  eniiére  ne  cédcroient 
iam.ii$  aux  ordonnances  du  Prince. 

birabon  rap|>orte  encore  que  quelques-uns  Je  ces  ETcumeurs  Z..7.  it.j;:i 
de  mer  ciloiciit  li  peu  accoutumez  à  la  culture  i\ts  terres, 
qu'en  certains  temps  de  l'année,  ceux  lur  i]ui  ils  avoient  établi 
Je  fonds  Se  le  pr<Kiuil  de  leurs  courles ,  elloient  obligez  de  leur 
laitier  les  Iruits  des  terres  qu'ils  avoiciit  enlcmencées.  Enlin, 
nous  liions  dans  le  mt^me  Auteur,  qu'un  nommé  Trypiion  Lih.tf,^it-i 
fut  le  jiremier  qui  mit  les  Illyriens,  les  Cilicienî  «Se  les  habi- 
tant» de  la  Caramuiiic,  entre  le  monlTaurus  &  la  mer  de 
Cilicie,  dans  le  goût  de  la  Piraterie,  &.  qu'il  profita  de  la  né- 
gligence do  Rois  qui  gouvernoitnl  lu  Cilicie  ix  la  Syrie.  Il 
ajoute  (qu'ils  furent  plus  puilliuniuent  déterminez  à  faire  la 
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métier  de  Corfaires  ,  par  la  facilité  qu'ils  trouvoient  à  venJre 
à  Dclos  les  elciaves  qu'ils  avoient  pris,  parce  que  le  luxe  de 
cette  Ifle  les  rendoit  de  bon  dcbit.  Et  lous  prétexte  d'enlever 
des  elclaves,  tout  ce  qui  fê  trouva  lous  leurs  mains  leur  parut 
de  bonne  prilè.  Ajoutez  à  ces  motib  que  ces  cour/ès  ertoient 
d'autant  plus  ailées,  que  les  Rois  de  Cvpre  &  d'Egypte, 
ennemis  des  Syriens,  n'y  apportoient  aucun  em[><;chcment. 

Au  rede,  on  ne  déciaroit  point  la  guerre  aux  Corfiires, 
on  ne  cherchoit  qu'à  les  exterminer.  Ils  n'efloient  point  re- 
rf.'ipp.iv.  gardez  comme  de  jufles  ennemis,  parce  que,  félon  Cicéron , 
ceux-là  feuls  font  cenfez  ei'tnemis,  qui  font  membres  d'une 
République  où  il  y  a  un  Sénat ,  un  Tréfor  public ,  où  les 
Citoyens  ont  un  droit  de  fuffrage  dans  toutes  les  délibérations 
fur  les  affaires  de  l'Etat,  Se  des  principes  communs  à  toutes 
les  Nations  pour  fe  conduire  en  temps  de  paix  comme  ea 
temps  de  guerre.  Au  lieu  de  leur  déclarer  la  guerre  on  don- 
noit  ordre  aux  Généraux  des  armées  de  les  pourfuivre  fans 
quartier.  Tel  fut  l'ordre  donné  à  Pompée  dans  le  temps  qu'il 
fut  chargé  de  la  guerre  contre  Alithridate.  Il  prit  des  mefures 
fi  jufles  &  fi  étendues,  qu'il  nettoya  la  mer  de  tous  les  Cor/ài- 
res  qui  l'infeltoient.  Il  y  employa  toutes  les  forces  navales  de 
l'Empire  &  la  flotte  auxiliaire  (\qs  Rhodiens  ;  il  diflribua  dts 
vaidêaux  à  tous  fes  Lieutenants  ;  à  Gellius  pour  garder  la  mer 
de  Tofcane,  à  Plolius  pour  la  mer  de  Sicile ,  à  Gratilius  pour 
fa  mer  de  Gènes  ;  il  garda  luy-mcme  les  côtes  de  la  mer  des 
Gaules;  les  illes  Balé-ares  furent  gardées  par  Torquatus ;  Ti- 
bère Néron  gardoit  le  détroit  de  Gibraltar,  Lentulus  la  mef 
de  Lybie,  Marcellinus  celle  d'Egypte,  les  jeunes  Pompées  la 
mer  Adriatique,  Varron  &  Térentius  la  mer  Egée  &  celle  du 
Pont,  Métellus  celle  de  Pamphylie,  Ca-pion  la  mer  d'Alie, 
&  Portius-Caton  la  Proiiontide,  Maître  de  tous  les  ports, 
de  tous  les  golfes,  &  de  tous  les  détroits,  &  de  tout  ce  qu! 
pouvoit  fcrvir  de  retraite  aux  Pirates,  il  fc  tourna  du  côté  dé 
iaCilicic,  où  il  réduilit  cqs  brigands  à  luy  demander  la  vie.  II 
la  leur  accorda ,  mais  il  les  diflribua  dans  des  terres  éloignées 
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tkU  nici .  \  |ui  «.(.  niuycn  ditu  l'cliucc  Jc()uarji)ic  juur^  il 
Kinlil  L  libcric  aux  \jitlcjiix  Inr  I»  iucm,  il  rdtitiu  Jo  lu- 
bèuuiti  jux  icrrrs  tjui  en  injn<|uoiei)i.  &  bm  avoir  perdu  un 
icul  vaiiicJU.  il  i^  trouva  iDailre  dcdilpolcr  abktiumcut  de  cc5 
brigamb  (]itc  Miiliridjic  ^«.  1  ii^ranc  avoicnt  loilicitcz  de  (aire 
<lc5cuurlo  lur  Ici  lu)ctj  de  rh.m|>irc  J^onuin.  Celte  t\p;.>.Ii- 
tioB.  luiitc  .«N  <|uclle  tut  A  la  Kcpublic|iic.  ne  put 

iamaùprcHUic  1  .  .  l  lliuiiiicurdu  iriuiiiphe,  parce(|i:(.', 
couunc  iioui  lavoiu  dtja  dit,  Rome  ne  re)».udoit  pxs  iti  Pi- 
rates lomiiK  de  jullci  cnncdiU,  nuis  cumiiK  de  rimplc^  {kt- 
UirbAtcurj  du  repo)  (Hjbiic. 

I.C5  pninieri  Piraicj  t|iii  afllincTCiu  les  côtes  de  France  s'ap- 
pcl'oicni  Nornuncb»,  r)un  (|u  iU  tulk-nt  orii;inairo  de  Nor- 
mandie, nuii  parce  i|iic  ceux  de  cette  province,  mccontcnts 
de  leurs  Seigneurs ,  (|iii  les  tr.iitoient  avec  trop  d'inhumanité, 
le  joignirent  aux  Corlaires  du  Nord,  d'où  cette  province  a 
pris  Ion  nom,  &  le  crurent  en  droit  de  le  venger,  en  com- 
ineiiani  eiix-iucmcs  toutes  les  violences  &  tous  les  excès 
iniaginabies. 

il  util  pas  du  refîbrt  de  l'Académie  d'examiner  fi  les  Euts 
qui  m'uli^cni  de  n primer  la  Piraterie  lont  coupables,  M. 
Bianch.ird  le  contente  d'oblcrver  que  les  habitants  de  l'ille  de 
Scyros  lurent  condamnez  par  les  Amphidyons  pour  ne  l'a- 
voir pas  fait. 
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Si  les  Anciens  ont  eflépliisfçavants  que  les  Modernes, 
àT'  comment  on  peut  apprécier  le  mérite  des  uns 

à^  des  autres. 

CE  n'eft  point  pour  renouveller  la  difjxite  au  fiijet  des 
Anciens  &  des  Modernes ,  que  M.  l'Abbé  Gcdoyn  a 
compofc  les  deux  difcours  dont  nous  allons  rendre  compte; 
ceil  pour  apprécier  le  mérite  des  uns  &  dts  autres. 
T^  11  efl  conllant  que  les  Anciens  nous  ont  paflé  de  beaucoup 

Partie,  dans  l'art  d'écrire,  foit  en  proie,  loit  en  vers.  Plus  on  les  lit, 
plus  on  fent  que,  fur- tout  dans  les  ouvrages  d'agrément, 
comme  ceux  d'Eloquence,  d'Hifloire  &  de  Poëfie,  ils  ont 
ÇaïW  la  vraye  manière  de  penfenSc  d'exprimer  la  penféc,  qu'ils 
fe  font  étudiez  à  copier  la  belle  nature,  &;  qu'ils  y  ont  réuffi. 
Ne  les  pas  prendre  pour  modelés,  ne  le  pas  tonner  fur  eux, 
c'ed  abandonner  cette  fource  féconde  du  beau,  la  nature,  qui 
tantôt  fimple,  tantôt  grande  «Se  noble,  tantôt  forte  &  véhé- 
mente, tantôt  riante  &  gracieule,  eft  toujours  admirable  dans 
ks  divers  caractères,  dont  l'exprelfion  fait  le  mérite  de  tout 
Ecrivain,  comme  de  tout  Peintre.  Chacun  de  ces  caradcres 
a  un  vice  à  craindre,  qui  en  e(l  tout  prés,  &  qu'il  n'ell  pas 
aifé  d'éviter.  C'ell  pour  s'en  elhe  prélervez ,  que  les  bons 
Ecrivains  de  l'antiquité  font  recommandables.  lis  ont  (çû 
eltre  abond;inls  lans  luperfluité,  concis  fins  obicurité,  fnnples 
fans  négligence,  élégants  fans  alfeclation,  nobles  &  élevez 
fans  enflure,  véhéments  (ans  emportement  ni  défordre,  gra- 
cieux fans  mignardife  ni  afféterie.  Au  contraire,  les  Modernes 
ont  communément  donné  dans  ces  écueils,  &  y  donnent 
encore  tous  les  jours. 

Mais  notre  admiration  pour  les  Anciens  doit  avoir  dos 
bornes,  parce  que  leur  mérite  cil  borné.  M.  l'Abbc  Gédoyn 
avoue  qu'il  n'en  connoît  que(]uatre,  qui,  fuis  edre  exempts 
de  défauts,  font  au-de(liis  de  toutes  louanges:  Homère  & 
Virgile,  DémofUiène  &  Cicéron.  H  dit  fans  élire  exempts 

de 


Dt5   InSCHIPT:  r    r    I!-      ^.ETTRE^  it 

de«kïiut>,  ur  taillirclt .       ,  nitc.  Coqiuirc- 

|i  n'unt  |X)ii)(  tic  pair,  <!^<.  «>nt  Lille  Lien  loio  ilerricre  eux 
tous  ceux  qui  ont  louru  U  infnic  cjrricrc.  Pour  les  autrer , 

3uciuiio  pcrtcdioru  qu'ils  ayctit ,  il  croit  ({u'on  y  |)ciit  attetn- 
rc.  Souj  Liions  iiuinc,  coniinue-t-il,  plus  il  honneur  aux 
Anciens  qu'il  ne  leur  en  cil  liù.  Ils  n'ont  pas  fjit  tout  ce  (ju'iLs 
pCHivoicnt  Ijirc,  il»  ont  nc^lij^c  beaucoup  de  coiuioillancc* 
qu'ib  jx>uvoicnl  acqucrir  ;  ils  ont  peu  connu  les  ctuJcs  jnni- 
blcs  &  ljl)oriciilc*.  Ixs  AloJcrncs  fc  font  donnez  pliii  Je 
peine,  aucune  diliiaillc  ne  les  a  rebutez,  ils  ont  fait  pour 
s'inllruire  tout  ce  qu'il  elloit  polfiblc  de  faire,  ils  ont  une 
Inlinitcdcconnoilliinccsque  les  Anciem  n'ont  pu  avoir;  d'où 
ils'enluit  que  les  Modernes  font  plus  fçuvants,  plus  univericis 
que  les  Anciens  ne  l'ont  clic  :  la  preuve  de  chaque  propo- 
Jiiion  paniculicre  fera  la  preuve  de  ce  kiitimcnt. 

Quand  nous  liions  un  Auteur  Grec  ou  Latin,  tel,  par 
exemple,  que  Platon,  qu'Hi'rodoteou  quel  ite-Live,  nous 
aJniirom  la  beauté  de  Ion  (lile,  la  pureté,  la  clarté  de  Ci 
di^ion  ;  nous  entendons  cet  Auteur,  &  par  une  fccrete  com- 
pUilâncc,  nous  luy  içavons  gré  de  s'ellre  fait  entendre  à  nous, 
pour  qui  (a  Langue  ell  étrangère.  Nous  ne  longeons  pas  qu'a- 
près tout  cet  Auteur  ne  fait  que  bien  parler  là  Langue ,  & 
nous  luy  faifons  un  grand  mérite  d'une  ciiofê  qui  au  f'onj 
n'cft  pas  fort  difficile  ;  car  jxiur  ccliiy  de  raconter  des  faits 
avec  ordre  Se  netteté,  d'y  mêler  de  courtes  reflexions  lênfc^s 
&  morales  ,  de  faire  parler  les  fîcrfônnages  fliivant  leur  cara- 
ctère &.  leurs  mœurs ,  c'en  cfl  un  alîTirémcnt ,  mais  il  n'y  a 
rien  en  cela  de  merveilleux.  Imaginons -nous  un  François, 
homme d'ciprit,  qui  ne  («.auroit  que  fi  Langue,  mais  qui  la 
içauroit  bien.  Ce  François  auroit  lu  tout  ce  que  nous  avons 
de  \K>ns  Ccri vains,  Poc-tes,  Orateurs,  Philofophcs,  Hiflo- 
riens.  On  fup|X)le  qu'ayant  ainfi  l'efprit  cultivé,  il  écrive  un 
morceau  d'Hilloire;   quel(|ue  fucccs  qu'eût  /on  ouvrage, 
mettrions- nous  l'auteur  au  nombre  desS<;avantsî  Nullement, 
rous  le  regarderions  comme  un  bon  Ecrivain,   &.  rien  de 
plus.  Tels  elloient  les  Grecs  au  temps  de  Platon ,  c'efl-à-dire, 
H>J1.  Tome  XII.  .   L 
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lorfqu'Athènes  elloit  la  plus  florifliinte.  lis  ne  connoitroient 
que  leur  Langue ,  ils  ne  fçavoient  que  leur  Langue ,  tous  les 
Peuples  de  la  terre,  à  commencer  par  les  Romains ,  efloient 
barbares  pour  eux.  Toute  leur  littt'rature  confilloit  dans  quel- 
ques ouvrages  de  Pocfie,  comme  ceux  d'Homère,  d'Hciiode, 
d'Alcman,  de  SttTichore,  d'Alcée,  d'Archiloque,  dans  les 
Apologues  d'Elôpe,  &  dans  quelques  légers  Traitez  de  Phy- 
fique  faits  par  leiu's  premiers  Philofophes.  Car  depuis  Thaïes 
le  plus  ancien  d'eux,  jufqu'à  Platon ,  il  n'y  avoit  que  lix  vingts 
ans ,  &  en  11  peu  de  temps  la  Phyfique  ne  pouvoit  pas  avoir 
fait  de  grands  progrès ,  dcnuce  comme  e\\^  efloit  des  lècours 
que  le  temps  &:  l'expérience  nous  ont  procurez  ;  il  faut  bien 
des  fiécles  pour  mener  les  hommes  un  peu  loin  dans  l'étude 
de  la  Nature.  L'Eloquence  avoit  eu  un  progrès  plus  rapide, 
aufll  demande-telle  moins  d'art  que  de  naturel  ;  en  moins  de 
cent  ans  elle  fut  portée  au  plus  haut  point  par  Ptriclcs  &  par 
Démollhcne. 

Platon  fiit  le  premier  des  Philofophes  Grecs,  au  moins  de 
ceux  dont  il  nous  relie  quelque  choie ,  qui  tourna  (es  penil'es 
<Iu  côté  des  moeurs.  Il  efloit  né  éloquent ,  il  parloit  parfaite- 
ment bien  fa.  Langue  ;  il  avoit  mcme  le  feu ,  l'élévation  & 
i'enlhouliafme  dun  Poëte,  quand  il  vouloit.  Plein  des  Loix 
de  Minos,  de  Solon,  de  Lycurgue,  il  forma  le  plan  d'une 
République,  &:  conçut  le  noble  dellein  de  rendre  les  hommes 
meilleurs,  par  conféquent  plus  heureux.  Socrate,  dont  il  avoit 
efté  dilciple  juf([u'à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  venoit  de  mourir; 
c'efloit  l'homme  le  plus  j'ufle  qui  eût  encore  paru  dans  le  Paga- 
riifme,  un  homme  né  pour  fervir  d'exemple  aux  llécles  futurs, 
un  vray  fage,  qui,  lôus  les  apparences  d'une  vie  commune,  & 
fous  un  extérieur  négligé,  cachoit  la  plus  (ôlide  vertu,  qu'il 
rendoit  aimable  par  rcnjoucment  de  fon  cfprit  é<  par  la  dou- 
ceur de  lès  mœurs.  Platon  en  fit  Ion  Héros,  c'efl-à-dire,  fon 
principal  interlocuteur  dans  les  Dialogues  qu'il  nous  a  laifîêz; 
il  mit  dans  fa  bouche  fês  propres  fèntiments ,  &  les  grandes 
leçons  de  vertu  qu'il  vouloit  donner  à  fts  Concitoyens.  Ces 
Dialogues  font  écrits  avec  tout  l'art  que  demande  ce  genre 
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dVnnrnigc;  on  y  iruuveiouttc  Ici  AiU'^.ic.  toute  cette  pu! i- 
Idié  t|iu  diltin^iHnt  les  AiiKiiiciu  dci  autres  Peuples  de  ia 
Grèce,  &  b  morale  en  c\\  fort  belle.  Mjïs,  ilc|x)(tiHoni-noui 
de  tCHit  privi^e.  Platon  n'cfl-i!  pas  qiiclt]Uclols  un  peu  difcou- 
retii      ■  ■  Son 

^>i.    '  ,         .   :     ■  ,        ■■         1  ■        >.r,  .\. 

ù  nunicrc  tic  proctiier  par  ucnuniici  <Sc  par  npoiilci,  n'cll- 
cUcpoini  un  jiai  trop  uniforme,  un  |ku  eniuiycufc?  A  IVg.irJ 
tie  u  morale,  eft-clic  comparable  à  celle  du  Tdciiuqiic  de 
J'ilî.  '  '  'icmN]uc  (je  Cambray,  M.  de  Fciitrlon  î  Si  cet 
ous  Lcrit  en  Grec,  &  <]u'il  eût  deux  mille  ani,  nous 

le  r.  :  tx>mme  un chti-d'utivrcdc  rAniiijuitc.  Pour- 

cjun\  ,    Mcr  i  un  Philolophe  (1  l'Ioignc  de  nous,  une 

aiimiration  qui  efl  duc  avec  plus  de  jullice  au  grand  homme 
qu'on  vient  de  nommer! 

La  littérature  des  Grecs,  daiw  les  plus  beaux  jours  d'Athè- 
nes, elloitdonc  fort  bornée.  Ils  connoifFoient  peu  les  autres 
Peuples  qu'ils  traitoient  de  barbares,  &  que  dès -là  iU  nu'pri- 
foient.  Htrodote,  à  la  vtriié,  avoit  voyage  en  Egypte,  &  (a. 
relation  e(l  prccicufc;  mais  nous  inftruit-il  de  la  religion  ,  du 
gouvernement  &  des  mœurs  de  ces  Peuples  fi  cclébres,  comme 
nos  Voyageurs  Iran^ois  nous  ont  inftruitsde  ceqiii  regarde  la 
Chine!  Il  ne  nous  apprend  rien  dt-  la  Langue  do  Cgyplieiis, 
ni  de  leur  E'crilure,  ni  de  leurs  hicroglyplics,  ni  de  l'étal  des 
Arts  &  des  Sciences  parmi  cnix  ,  ni  de  la  railbn  jX)urquoy  ils 
rendoient  une  clpéce  de  ailte  à  de  certains  animaux  ;  cfj)éce 
de  culte  qui  a  fait  croire ,  contre  toute  vraylêmblance ,  qu'ifs 
les  adoroient  effèclivemcnt, 

Arîflote  |>arut  après  Platon  ;  qui  dit  Arîrtote,  femble  dire 
b  Icienct  m£-mc.  En  effet ,  ce  PI»ilof()phe  u  prodigieulèmcnt 
^ril ,  fx.  a  traite  bien  dci  lortcs  de  maiiéres  ;  ion  (lile  t(l  ferré, 
itcSf.  fin^  ornements;  malgré  cela  Ces  traite;,  de  Politique,  de 
Rhc'lori(|uc  &  de  l'wtiqiK;  font  admirables  :  aufli  pour  ces 
fortes  d'ouvrages  ne  faut  il  qu'un  grand  fens,  &  ce  grand  fens 
€fl  lie  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays.  Pluficurs  de  fê.<  autres 
Ecrits  font  fi  inférieurs  à  ceuxlii,  qu'on  les  croit  fiippolcz.  Ou 
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ne  peut  s'empccher  de  reconnoître  qu'Ariftote  a  eu  une  plus 
grande  étendue  de  connoifTances  que  tous  ceux  qui  ont  efté 
avant  luy;  mais  il  n'a  jamais  dû  palier  pour  un  Oracle,  fur- 
tout  en  Phyfique.  Son  nom  a  trop  long- temps  impolc  dans 
les  Ecoles,  aujourdhuy  on  fê  rend  à  la  r;u(ôn,  &  non  plus  à 
l'auloritt:.  Comment  les  Grecs  auroient-ils  eflc  vcritablement 
fçavanlsî  lis  n'avoient  ni  Critique,  ni  Théologie,  ni  Juris- 
prudence, ni  Chronologie,  ni  Hiftoire,  û  ce  n'efl  de  ce  qui 
s'eftoit  paflé  autour  d'eux. 

Qiiiiui'ien  parlant  des  anciens  Grammairiens  Grecs  nous 
dit  que  s'érigeant  en  Cenfêurs,  ils  palîoient  en  revue  les 
Ecrits  des  différents  Auteurs,  démcloieni  ceux  qui  edoient 
fuppofez  d'avec  les  véritables,  &  rangeoient  ceux-ci  en  meil- 
leur ordre  ;  il  enlendoit  apparemment  Aridarque  &  quelques 
autres  célèbres  Grammairiens.  Mais  on  ne  voit  pas  que  ces 
Cenfêurs  ayent  porté  leur  travail  &  leur  critique  bien  loin. 
Ont- ils  remarqué  le  fabuleux  d'Hérodote  &  de  Ctéfiasî 
Ont-ils  bien  arrangé  les  adcs,  les  fccnes,  les  vers  dEuripide, 
de  Sophocle,  d'Ariftophane!  Nous  ont-ils  donné  les  vers  de 
Pindare  fuivant  leur  jufle  mefure!  Enfin,  ont-ils  éclairci, 
expliqué  tant  d'endroits  difficiles  qui  le  trouvent  dans  les 
Ecrits  des  Anciens!  Puifqu'ils  efloient  fi  palfionnez  pour  la 
gloire  de  leurs  Ecrivains ,  i\  amoureux  de  leur  Langue,  fi  in- 
différents pour  toutes  les  autres,  ne  devoient-iis  pas  du  moins 
nous  laiffer  quelque  Grammaire  &  quelque  vocabulaire  qui 
ficilitafîènt  l'intelligence  de  leurs  Ecrits,  Si  conlcrvalicnt 
leur  Langue  à  la  poflériié!  Il  e(l  vray  que  bien  avant  Suidas, 
Héfycliius,  Pollux,  &  Harpoc ration ,  quelques  autres  dont 
il  eli  parlé  dans  Photius,  avoient  compofé  des  efpéces  de 
Glofîaires  &.  de  Lexiques;  mais  ces  ouvrages  embrafîbient 
feulement  une  partie  de  la  Langue  Grecque,  non  toute  la 
Langue  :  ainfi  ils  ne  fèroitnt  nullement  comparables  aux 
Diélionnairesdc  iiosElliennes.ni  àceluy  de  l'Académie  Fran- 
«Tdilc,  fuis  compter  qu'ils  n'ont  pas  e(lé  faits  dans  le  bon 
t<  nips  de  la  Grèce,  qui  efl  le  fêul  dont  il  s'agillè  ici.  M. 
i'Abbé  GuK^yn  n'a  donc  pas  tort  de  dire  que  les  Grecs  n'ont 
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Leur  I  iKuliigic  ctluil  iiiuiiitiiiciiic.  6^,  iuil  craijilc ,  luit 
polili<]uc,  on  ne  i'aviloit  giiCio  de  iu  rrnJrc  railonnalilc. 
Leur  Juiilnruiicnce  dloit  aulli  Ion  borncc.  Ib  ne  connuiA 
Ibicitt  i\iK  Ici  l.oix  de  Dracon ,  de  Selon ,  de  l.\  turgnc,  le» 
«bfcrct»  de»  Anipliiclyoni,  lo  ufjgci  de  leur»  tribus,  iU  n'a- 
voiau  ni  Jujikoiilullo,  ni  «.orji*  de  Droit,  ni  licii  (jui  aiv 
procli-'tt  de  cette  adniir.d>lc  compilation  «juc  Ic5  Uoniiliu  noui 
ont  lailiic,  &.  que  noiis  aj>jKllons  le  Digcfte. 

Quelle  Chronologie  pouvoicnt  avoir  des  peuples  qui  ne 
içavoicni  où  placer  lei  événcmcnti,  faute  d'un  ]>oint  fixe 
«J'où  ib  piilltni  commencer  à  compter  les  anii<^es  l  Cai  les 
Greci  n'avoient  aiKune  connoillance  Je  la  création  du  Monde, 
ni  de  fi  durée  juftju'à  eux.  Mais  tiloit-il  Ci  difficile  de  con- 
venir dune  hy|X)ihtlî-,  ijui  leur  eût  (crvi  comme  de  bafe  dans 
la  Icicnce  des  temps!  lis  n'im.igint'rcnt  rien  d'approchant. 
Tout  ce  qu'ils  pouvoient  donc  faire,  c'tlloit  de  rapporter  les 
faits  aux  règnes  de  leurs  Rois ,  ou  à  la  nugiftrature  de  leurs 
i^rchontes  ;  mais  de  lça\  oir  en  quelle  année  du  Monde  avoit 
commence  ou  fmi  la  nugillrature  ou  le  règne  de  ces  Rois,  de 
ces  Archoniei,  c'ell  ce  qui  n'elloit  pas  jioihble.  Ils  auioicnt 
pu  faire  de  la  prifc  deTroye  une  époque  générale,  c'e(l  ce 
qu'ib  n'ont  pas  fait  ;  il  a  fallu  que  nous  nous  en  foyoïu  avifez 
jx)ur  eux. 

Après  tout,  qu'efloit-il  be/ôin  de  chronologie  à  des  Pcu])les 
oui  avoient  fi  peu  de  connoiflance.s  liinoriquesî  Durant  près 
oc  dou/e  tcm ans,  les  Grecs  ont  cAé  fans  Hilloricns.  Le  jire- 
ru'cr  (]ui  ait  eu  une  grande  réputation,  ceft  Hérodote,  que 
3"hucydide  a  fuivi  de  près.  D  Hilloire  univerfclic,  ils  n'ax 
ont  jwint  connu  julqu'a  Diodore  de  Sicile.  AufTi  tout  ce  qui 
sert  iraHé  chez  eux  avant  la  guerre  de  Troye ,  n'ert  que  ténè- 
bres &  que  fables.  Depuis  ce  fameux  événement,  on  com- 
mence à  voir  plus  d'ordre  Si  de  certitude  dans  l'hiftoire  par- 
ticulière de  chacun  des  l'euplcs  qui  compofoiciu  la  Nation. 
Enfin,  ib  inflituérent  les  Olympiades,  &  par-l;\  trouvèrent 
ce  point  fue  qu'ib  auruienl  du  chercher  ])lùiût  ;  nuis  leur 
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première  Olympiade  toml)e  en  l'an  du  Monde  3  2  o  8 .  &  de-fà 
jufqu'à  l'Ere  Chrctienne  il  n'y  a  que  cent  quatre-vingt-treize 
Olympiades,  qui  ne  font  pas  huit  cens  ans ,  e/pace  de  temps 
pCM  conddcrable  par  rapport  aux  quatre  milliers  d'années  que 
l'on  comptoit  à  la  naiflance  de  Jelus-Chrilt. 

Au  refte,  en  ne  nommant  qu'Hérodote  &  Thucydide  pour 
Hiltoriens  julcju'à  la  guerre  du  Péloponne/ê,  l'Auteur  de  ce 
Difcours  ne  prttend  pas  qu'il  n'y  en  ait  point  d'autres.  Il  y  a 
eu  dans  tous  les  temps  parmi  les  nations  policées,  des  hommes 
foigneux  de  tranfinettre  à  la  poftcriic  les  grands  événements 
dont  ils  avoient  efté  témoins.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'en 
ait  efté  de  même  chez  les  Grecs  ;  autrement ,  comment  des 
Ecrivains  poftérieurs  de  beaucoup ,  tels  que  Diodore  de  Sicile, 
Paufanias  &  Plutarque,  nous  auroient-ils  pu  donner  l'hiftoire 
des  temps  les  plus  éloignez?  Ils  ne  l'ont  pu  faire  que  fur  des 
Mémoires  compofez  dans  ces  temps-là  mêmes  :  il  a  donc  feu- 
lement voulu  dire  que  julqu'à  Hérodote,  les  Grecs  n'avoient 
pas  un  fêul  Hiflorien  qui  méritât  beaucoup  d'ellime.  La  Géo- 
métrie fut  peut-eftre  de  toutes  leurs  fciences ,  celle  qui  fit  le 
plus  de  progrès.  Euclide ,  fous  le  premier  des  Ptolémées ,  fa 
porta  à  fa  perfe(5lion ,  &:  fes  E'Iéments  font  encore  aujour* 
d'huy  la  bafe  &  le  fondement  de  toute  Géométrie.  Pour 
l'Aftronomie,  quoyque  Méton  &  enfuite  Eudoxe  s'y  fuffent 
appliquez  avec  luccès ,  il  ne  paroît  pas  que  les  lumières  de 
cette  Icience  fuffent  fort  répandues  parmi  les  Grecs ,  puifque 
Périclès  eut  be/ôin  de  toute  fon  éloquence  pour  rallûrer  les 
Athéniens  contre  une  éclipfe  de  Soleil  dont  ils  efloient  con* 
flernez,  &  que  Nicias,  qui  n'en  Içavoit  pas  tant,  ne  put  remé- 
dier à  l'ailarme  que  prirent  ics  trouj^es  en  Sicile  }K)ur  un  acci- 
dent pareil. 

Mais  fous  Alexandre  &  /bus  ks  (ùcceflêurs,  les  Greci 
acquirent  de  nouvelles  co n noifîàn ces  dont  ils  fvurent  profiter. 
Ce  Conquérant  mena  une  armé-e  de  trente-cint]  mille  Greci 
au-delà  de  l'Inde  &  jufqu'au  Gange.  Plufieurs  d'evix  firent  des 
découvertes  confidérables  dans  les  pays  immenfcs  (ju'ils  Ira- 
vcrféicnt;  ils  remarqucieiu  la  (ituaiion  des  proviiues  &  des 
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villes,  leur  Jillajicc  cnircUo,  &  par  rap(>on  à  Âtli^nes;  la 
tli0crcncc  Jcj  clinuu,  Ici  mo-urs  Hcs  |iciiplcj,  enfin  ce  qu'il 
nouvoii  y  avoir  Je  rare  Se  Je  liiigulicr  Jam  cluquc  n^iuii. 
Callidhciic  vil  Je  lo  yeux  à  Babylonc  l«  aiiticunci  oblerva- 
ticMU  fiiici  |ur  les  CtulJ*.cns.  £c  en  lit  part  à  Arillotc  :  tout 
ceU  coutiibua  beaucoup  aux  propres  Je  h  Gcograplu'c,  Je 
VAHroiujiiiie  &  Je  l'Hilloirc.  Aulii  \<u  Je  tcnip  apro ,  Cra» 
tûdlk-DC  fiit  (i  cclcbre  Jaiu  eu  kiencei,  que  les  gci)^  Je  Ion 
ten)|v»  l'aplicitoient  le  fcconj  en  tout  genre  :  on  ne  Q^ïn  pas 
qui  iU  nuritoient  U  premier,  itiai^  autant  que  l'on  en  peut 
jii,>  r  ;>  il  Ici  ttuu>i^n.i^cs  Jo  Ancitni ,  Eralollhcne  eut  plua 
J  tnul.tion  que  tout  ce  qui  avoii  tilt  avant  luy.  Lci  Ptolc- 
mcci,  Oreti  J'originc  tux-ratmes,  aitirc'rcnt  i  leur  Cour  Jc3 
Grccj  qu'il*  comblcrtnt  Je  bienfaits ,  &  à  qui  iU  confièrent 
le  loin  Je  cette  lameule  Bibliothèque  qu'ils  s'cftoicnt  faite  à 
AlexanJrie  :  Li  cci  Grecs  connurent  B<iok  &  Mantthon ,  & 
purent  i'inllruire  Jan>  leur  coninicne  &.  Jans  leurs  livrer,  de 
mille  Anliquiiez-  A  intfurc  que  les  connoillànccs  fe  nuiili- 
pliértnt ,  il  y  eut  Jei  Ecrivains  qui ,  plus  éclairez  is:  plus  labo- 
rieux que  le'i  premiers,  entreprirent  Je5  ouvrages  importants. 
Airïli  Polybe,  Hillorien  qui  ne  le  céJc  i  pas  un  en  mérite  & 
en  autorité,  coaipolà  une  Hilloirc  générale  partagée  en  (jiia- 
janie  livres ,  lans  compter  pluficurs  autres  ouvrages ,  Jignei 
d'un  granJ  Capitaine  &  J'un  fige  Politique.  Dans  la  fuite,  les 
Ronuins  s'eflant  renJus  maîtres  Je  la  Grèce ,  plufjeurs  Grecs 
vinrent  s'établir  .1  Rome,  où  ils  le  Jiflinguérent  par  leur  fça- 
voir ,  &  par  Jes  Ecrits  que  l'on  ne  peut  trop  eftimer ,  entr'au- 
très  Dimlorc  Je  Sicile ,  Denys  J'Halicarnalîè,  StraLon,  Pau- 
fanias,  Dion  &  Plutarque,  Ce  Jernicr  cftoit  un  homme  J'unc 
proJigitufe  éruJition ,  Je  quoy  n'a-t-il  pas  traité!  Mais  il 
eftoit  plus  fçavant  qu'agréable,  il  écrivoil  pefunment  &  fuis 
grâce  ;  (es  Hommes  illullrcs  font  Je  tous  les  ouvrages  le  plus 
cflimé  ;  pour  fcs  Traitez  Je  Morale ,  ils  ont  toujours  cflé 
peu  lus. 

Ce  que  nous  avons  le  plus  :\  reprocher  aux  Grecs,  c'eft  de 
n'avoir  jus  alTcz  penfé  à  la  poflétiic,  &.  Je  nous  avoir  privez 
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de  plufieurs  connoiiraiices,  faute  de  s'en  edre  expliquez  alîez 
clairement,  ou  de  ne  les  avoir  pas  rendues  allez  lênfibles, 
telles  font  leurs  machines  de  guerre,  leurs  galères  à  neuf, 
douze  &  quinze  rangs  de  rameurs,  la  conftrudion  de  leurs 
temples,  i'ulâge  du  chœur  dans  leurs  trage'dies,  &  celuy  des 
flûtes  dans  leurs  comédies,  leurs  quadriges,  leur  barrière d'O- 
lympie,  &  plufieurs  circonfbnces  concernant  leurs  jeux.  On 
diroit  qu'ils  n  ccrivoient  que  pour  eux ,  ou  comme  fi  le  temps 
qui  détruit  tout,  eût  dû  relpecler  &  leurs  ufâges  Si.  leurs  mo- 
numents. 11  efl  vray  que  les  planches  &.  les  eflampes  font  une 
fuite  de  l'Imprimerie,  qui  eft  une  invention  moderne;  mais 
ils  pouvoient  au  moins  fe  fêrvir  de  traits  &  de  figures  linéaires, 
qui  nous  auroient  mis  au  fût  de  bien  des  choies,  &  c'efl  à 
quoy  ils  n'ont  pas  penfé.  Après  cet  examen  des  Auteurs  Grecs 
ies  plus  célèbres,  M.  l'Abbé  Gédoyn  paflè  aux  Romains. 

Ce  que  la  nature  a  eflé  aux  Grecs,  les  Grecs  l'ont  edé  aux 
Romains,  c'eft-à-dire,  que  les  Grecs  n'ont  eu  d'autre  exem- 
plaire que  la  nature  même ,  puifc]u'aucune  nation  qu'ils  con- 
nulfent  n'efloit  fçavante  &  polie  avant  eux.  Les  Romains 
au  contraire  ont  eu  les  Grecs  pour  modèles;  ceux-ci  font 
donc  originaux  à  l'égard  de  ceux-là,  comme  ceux-là  le  font  à 
notre  égard.  Auffi  voyons-nous  que  les  Romains  n'ont  com- 
mencé à  réuflir  dans  les  Lettres  Se  dans  les  Sciences,  qu'au 
moment  qu'ils  ont  imité  les  Grecs  ;  rien  de  plus  grofTier,  rien 
de  plus  ignorant  qu'eux  auparavant ,  l'Hilloire  nous  en  fournit 
une  preuve  bien  fênlible.  Le  Conlul  Mummius,  après  avoir 
pris  &  fâccagé  Corinlhe,  fit  charger  un  bâtiment  de  ce  qui 
s'ertoit  trouvé  de  plus  belles  (latues  &  de  plus  rares  tableaux 
dans  cette  malheureufê  ville.  Aux  yeux  des  connoillèurs, 
c'efloit  autant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  mais  aux  yeux  du 
Romain ,  c'efloit  du  marbre ,  du  bronze  «Se  du  bois  mis  en 
couleur.  Cependant,  comme  on  luy  avoit  vanté  ces  raretez, 
il  avertit  fort  férieufement  le  Pilote,  que  s'il  n'amenoit  Ion 
vaidèau  à  bon  port,  il  feroit  faire  à  fês  dé|K?ns  d'autres  flatues 
&  d'autres  tableaux.  Y  eut- il  jamais  pareille  ignorance!  Orl 
compluii  pourtant  alors  l'an  de  Rome  60 1,  Ce  fut  environ 
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lCTni>»-li<]uc  lo  Hotiuiiu  virent  fleurir  leurs  premiers  Poctcj, 
Nx%iin.  Liviu5-Arulronicuj,  Ennim,  Accitis.  Pacuve&  Lu- 
cili  :    ■'  c/,  Ic5um  .1  11..   Herportci, 

in  les  autres  .i  ii(i>  I  riOiiis  «Sc 

in  (JcsAiU;  'f'c- 

iJt  i     >       ^  .M  le  pricil'  cr 

que  dans  tous  les  temps  6:  ibn*  tous  les  pays,  les  commence- 
ments Je  <|uclt]u'art  ou  de  quelque  fciencc  que  ce  /oit ,  ont 
dlc  toibics.  ^c  (jue  les  hommes  nesVIeveni  :\  la  )>erfeclion  que 
|»ar  '  riaute  vint  enluite  qui  valut  nu'cux  ,  fan.N  valoir 

ciu  <up,  du  inoiiu  au  kiitinicnt  diia  autre  Puctc 

<|ui  iy  «.utuioidoit  bien  : 

Ar  '    "  ■•  PLititinos  &  immcrrs.  rr  !'''f'i'" 

L>.  s,  niniiimi  piilU'iiUr  utrum^uc 

AV  tinum  jlulic,  mirait, 

Térencedût  le  fuccès  de  (es  pièces  i  AltnanJrc  dont  il  fut 
moins  l'iinitatcur  tjue  le  copifle  ,  &  aux  avis  de  Scipion  &  de 
Ltlius ,  les  deux  hommes  les  plus  polis  cju'il  y  eut  alors  dans  \x 
capitale.  Caton  le  (.'enicur  écrivit  beaucoup ,  il  apprit  me  me 
le  Grec  dans  (a  vieillcllè,  nous  n'avons  que  peu  de  chofe  de 
luy;  niais  eu  égard  au  temps  où  il  a  vécu,  quand  nous  compa- 
rerons (es  Ecrits  aux  recherches  de  Palquitr,  nous  luy  ferons, 
félon  M.  l'AhlK-  (jédoyn,  encore  hcaucouji  d  hoimcur.  Lu- 
crèce enfuite,  animéde  refprit  deDémocrile,  dEpicure,  & 
du  PotiedAj^riyente  Empéilocle,  mit  la  Phylique  en  allez 
mauvais  vers,  au  travers  delcjuels,  par  d'Iicureules  &  vives 
(âillies,  il  /c  montra  grand  Pocte.  Mais  que  ne  [>eut  point 
l'émulation  î  En  moins  de  50.  ans  les  Romains  polirent  leur 
Langue,  &  la  rendirent  capable  d'égaler  les  Ecrits  des  Grecs. 
Antoine,  Cralhis,  Catulus,  les  deux  Grac(jues,  Horlenlius 
difpuiércnt  aux  Grecs  le  prix  de  l'Eloquence,  &  Cicéron  la 
portail  haut,  qu'après  luy  elle  ne  jwuvoit  plus  <|uc déchoir, 
comme  elle  ht.  Ce  grand  homme  le  propola  deux  modèles 
tout  .\  b  fois,  Platon  &  Démofthènc,  &  (çut  réunir  en  Ça 
pcrfonne  le  mérite  de  l'un  &  de  l'autre.  Virgile  peu  après 
Hip.TomcXJI.  \  M 
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compofâ  ion  E'ncide  à  l'imitation  d  Homère,  &  donna  lieu  à 
]a  polkiitc  de  douter  s'il  ne  l'avoit  point  fui-palîc.  En  etfet, 
s'il  y  a  plus  de  feu,  d'imagination,  &.  de  fcconditc  dans  le 
Pocie  Grec,  il  y  a  en  rccompenfeplusde  julleliè,  decorre- 
^ion  &  de  rcgulaiité  dans  le  Poète  Latin  ;  outre  que  ion 
dedèin  efl  infiniment  plus  grand  que  celuy  d'Homcre,  &.  qiie 
(on  quatrième  6c  fon  fixicme  livres  ont ,  félon  M.  l'Abbé 
Gtdoyn,  des  beautez  toutes  neuves,  qui  padènt  de  beaucoup 
ce  qu'il  y  ^  de  plus  beau  dans  l'Iliade  &  dans  l'Odyflce. 

Il  y  tut  parmi  les  Romains,  nicme  émulation  pour  l'Hi- 
floire,  &.  mcme  fuccès.  Tite-Live  égala  pour  le  moins  Héro- 
dote, ScSallufle  ne  hit  point  inférieur  à  Thucydide,  pour  ne 
rien  dire  de  plulieurs  autres  qui  le  diftinguérent  en  ditfcrents 
temps  par  des  qualitezdilTcrentei,  comme  Cornèlius-Ncpos, 
Yelleïus-Paterculus,  Tacite,  Trogue-Pompc'e,  Juflin  Ion 
Abbrcviateur,  fcQuinte-Curce.  On  ne  prétend  pas  diminuer 
le  mérite  des  Romains ,  il  faut  convenir  que  d'ignorants  & 
grofhers  qu'ils  edoient,  ils  devinrent  bientôt  aufli  polis,  aufîî 
éclairez  que  les  Grecs  mîmes,  &  qu'à  la  gloire  de  les  avoir 
ibiimis  à  leur  Empire,  ils  ajoûlérent  celle  de  s'ellre  rendu  pro- 
pre tout  ce  que  les  vaincus  avoient  de  goût,  de  fçavoir  &  de 
lumières.  Mais  il  fuit  avouer  aulfi  qu'ils  trouvèrent  dans  leur 
langue  des  facilitez  &  des  avantages  qui  ne  iê  trouvent  point 
dans  les  langues  modernes. 

La  langue  que|)arloient  les  Romains  eftoit  toute  compolle 
de  mots  dont  les  fyllal)es  efloient  longues  ou  brèves,  de  même 
que  la  Grecque;  par-là  elle  devint  fulceptible  du  même  nom- 
bre &  de  la  même  harmonie  que  la  Grectjue,  «S:  par  une  fuite 
nècedàire,  elle  devint  (ufceptible  aulfi  des  mêmes  genres  de 
Pocde,  &  des  mêmes  lories  de  vers,  que  celle  «.les  Grecs.  Auffî 
les  Romains  adoptèrent-ils  tous  ces  genres  de  Potde,  toutes 
ces  fortes  de  vers.  Horace,  par  une  audace  dont  il  fe  fçait 
tant  de gré,  tranfjiorta  le  premier  l'Ode  &  le  vers  lyri(jue  dans 
fa  langue.  Virgile  employa  le  vers  hèro'ique,  qui  convient  fi 
bien  n  l'E'popc'e;  Catulle  rHentlcVilyllahe.  {|ui  ert  inluiiment 
propre  pour  les  petits  fujets  ;  Ovide ,  Tibullc  &.  l'roperce  en 
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Client  ubi;c  Ju  l^ciiumctrc.  doiuu-icni  a  bdchilcElcgie  tout 
le  Ibùticii  (ju'il  luy  faut.  Lntiti  V'ariiu,  OviJc  &  Pomponiui. 

iict  11  :  iJiij  hrcm  juricr  leurs  i"    '  '      ,*     . 

Ulra^'dic,  tous  tn>i>  avr<  ,i 

pour  montrer  Je  <; 

Il  en  cil  tout  ai;  i  inotlcrncs, 

au  contraire  «ic  la  Cjrccquc  ^  tic  b  Latine,  lont  toutci  lom- 
poiiTS  Je  mot3,  Jont  les  Ij  llal)c-s,  .1  le  bien  prcnJrc,  ne  font 
ni  lungucs  ni  hrc'vcs,  c'dl-â-Jire,  Jont  la  prononciation  n'ell 
allrciiiic  à  aucun  ttinp.<  fixe&.  manjuc.  Ainll  il  cil  inijxjdible 
cjuc  nulle  proie  ait  le  nu'nie  rliythmc,  le  nu'nie  nombre,  la 
riKuie  nionhc  (jue  la  pr<j|e  Jcs  Grecs  ds:  îles  Romains  ;  encore 
plus  impolTiblc  tjiie  nos  vers  aycnt  la  mùne  caJencc,  la  mûiie 
lumiunic  t]uc  ics  leurs  ;  par  conlcqucnt ,  que  nous  ayons  les 
mt^mes  çaucs  Je  poclie,  &  les  miniei  fortes  Je  vers.  A  jiro- 
prrmeni  jurler,  nous  n'avoiu  en  notre  Langue,  ni  Pocme 
^piijuc,  niOJe,  niElt'gie,  niTrai^t'Jic,  niComcJie;  nous 
avons  qarJc  les  mêmes  Jcnominations,  mais  au  tonJ  lacholê 
cil  Jitkrente.  Car  tous  nos  vers  ne  f()nt  JitFcTcncicz  que  par 
le  nombre  Jcs  lyllabes  ;  J'où  il  s'enfuit  que  rien  ne  /ëroit  plus 
aifé  que  Je  lairc  Jes  vers  en  notre  Langue,  &  en  toute  Langue 
moderne,  fi  l'on  n'avoit  impofé  au  Potie  la  nccenîii;  Je  rimer, 
qui  le  ptne,  le  contraint,  &  fait  en  même  temps  Ion  mérite, 
quand  il  y  rc'ullit. 

En  feconJ  lieu  ,  il  faut  confiJcrer  que  le  Grec,  qui  eft  fi 
dillicilc  pour  nous ,  ne  l'elloit  point  pour  les  Romains.  Ils 
raj>prenoient  naturellement ,  par  le  commerce  qu'ils  avoient 
avec  les  Grecs.  Au  temps  de  Cicéron,  il  i/y  avoit  pas  à  Rome 
un  Citoyen  aifé  qui  ne  fit  le  voyage  J'Athènes ,  &  qui  n'y 
envoyât  fcs  enfants  ,  pour  apprendre  la  politefîè  dans  le  /èiii 
de  la  jH)lite(Ie  même,  l't  dipuii  (jue  la  Grèce  lut  devenue  une 
province  de  l'Empire  Romain ,  il  y  eut  peu  de  J^omains 
dillinguezqui  n'euilcnt  chez  eux  des  Grecs,  ou  pour  efclaves, 
ou  pour  atFranchi.N,  ou  pour  amis  :  ces  Grecs  avoient  eu  une 
excellente  éducation  ;  avantage  qui  efloit  auffi  commun  en 
Grèce  qu'il  cfl  rare  parnii  nous.  IL  entrclenoient  leur  patron, 
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leur  m.u'lre,  leur  ami ,  de  la  littcrature  qu'ils  avoient  acqui/è, 
&  en  iiidruiloient  les  enfants,  qui  apprenoicnt  le  Grec  eu 
mcnie-temps  que  leur  Langue  natuiclle.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  les  Romains ,  en  U  peu  de  temps ,  vinrent  à  bout 
d'égaler  leurs  modèles,  &  s'ils  ne  leur  iaiiîcrent  d'autre  gloire 
que  celle  de  l'invention.  Cependant  ils  ne  rcuffnent  pas  en 
tout  genre.  Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  ayent  eu  des  Poètes 
tragiques  ni  de  comiques  d'une  grande  réputation.  Quintilien 
dit  que  la  Langue  Latine  ne  pouvoit  atteindre  ces  grâces  na'i'- 
ves  du  langage  Attique,  en  quoy  les  Comcdies  de  Ménandie 
excelloient.  Mais  fi  les  Romains  avoient  au  moins  eu  plufieurs 
Pol'tes  du  mtrîte  deTcrence,  la  poflérité  en  auroit  fait  cas  ; 
&  pour  la  Tragédie,  ils  n'ont  pas  la  même  e.vculê.  Nous  ne 
voyons  non  plus  parmi  eux  ni  Géomètres,  ni  Aflronomes, 
ni  Philofophes  d'un  grand  nom,  on  veut  dire  des  Philofophts 
adonner  à  l'ctude  de  la  Nature.  D'un  autre  côté,  ils  portèrent 
la  fciencedu  Droit  aulii  loin  que  lEloquence,  &  les  décifions 
de  leurs  Jurilconfultes  fervent  encore  aujourd'huy  de  règle  à 
toutes  les  Nations  policées  de  l'Europe.  Ils  ont  eu  aulîi  des 
Grammairiens  pour  le  moins  aulIi  habiles  &  aullî  utiles  que 
ceux  des  Grecs,  témoin  Servius,  Alconius-Pcdianus  &.  Donat. 
Du  relie,  même  jiégligence  dans  les  Romains  que  dans  les 
Grecs,  pour  bien  des  choies  ;  ils  ne  nous  ont  laide  ni  Gram- 
maire, niDiclionnaircde  leur  langue,  ils  ne  nous  ont  inllruiis 
ni  de  leurs  Moimoyes,  ni  de  leurs  Infcriptions,  ni  de  leurs 
Amphithéâtres,  ni  de  leur  Cirque.  Ils  avoient  foiimis  l'Egy- 
pte à  leur  domination,  ils  y  envoyoient  tous  lesansuneefpéce 
de  Gouverneur,  qui  trainoit  après  luy  nombre  d'Olhciers  de 
toute  forte.  Quelles  recherches  ne  pouvoient- ils  pas  faire 
dans  im  pays  ii  fécond  en  merveilles  !  Ils  ne  nous  en  ont  rien 
appris. 

On  peut  dire  en  général,  qu'après  la  gloire  âçs  armes,  les 
Romains  tournèrent  leurs  penfces  du  côté  de  l'éloquence, 
plutôt  que  i\i.\  côté  des  (cicnces.  L'éloquence  les  menoit  h 
tout .  &.  n'edoil  pas  moins  néceli.iiic  nu  Gén('r,il  d'armée  (ju'à 
rOralciu'.  Ils  s'appli(|ucrent  donc  iniiniment  à  l'art  de  bien 
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paHrr,  «le  bien  |>cnlcr,  &.  tic  bien  ivrirr.  lU  v  rtulIiM  ni 
»tl  li  Grèce  n'cm  .\ 

Cl'  '^  Il  Jjiw  l'»rt  il  .'j ,  1  ; 

miù  ccb  ne  bit  |U}  «ics  b^Mvaiu.  Aullt  ne  coniiuiiJum-nuus 

}{ucrc3  que  trou  lioiumu  qui  a)  eut  pu  inciiter  ce  nuni  [urnii 
o  Kuniairii,  Ciccron ,  Varron  &  Pline  :  Ciccrun  a\i.it  l'cA 
prit  oriK  Je  tdiiio  lo  connoilliincei  que  l'on  ]K)uvoit  avoir 
alur»;  \  iricn  il  iiic  commune  voix  tlloit  regarde  comme  le 
p!  me  dr  Ion  liétic;  \x)ur  Pline,  nous  avoiu 

1»;  elle,  où  il  V  a  une  trudiiion  immenfc:  nuis 

c'ci:  une  lutni'il.iiion  faite  (ur  des  Memoircj  qu'on  iuy  four- 
liilluit.  ou  qu  il  avoit  ramalicz,  (ôrte  d'ouvrage  lujet  à  bien 
do  nu  prilci.  Pline  tlluil  plu5  elliniable  encore  par  la  bcauté 
Jc  Ton  cfprii ,  par  la  manière  de  penicr  grande  &.  forte,  que 
par  fa  ptniblc  ^  laborleulc  cntrcprile.  Toute  compilation 
denuc-e  de  ces  traita  lumineux  (juc  nous  remarquons  en  Iuy, 
ou  qui  man(|ue  de  lagacité  &  de  criiiquc,  fait  peu  d'honneur 
à  Ton  auteur,  quoyque  toujours  utile  au  public. 

A  1  égard  des  Ixiiux  arts,  tels  que  l'Architet^urc,  la  Pein- 
ture &  la  Sculpture,  il  faut  convenir  que  c'a  cflé  l'endroit  ' 
foible  des  Romains.  Ils  ont  eu  l)eau  décorer  Rome  des  cbefs- 
d'tcuvres  de  la  Grèce,  c'ell-à-dirc,  des  plus  belles  llatues  & 
des  plus  excellens  tableaux  qu'il  y  eut  dans  le  monde,  ils 
n'ont  jamais  pu  approcher  de  ces  grands  modèles.  \'iiruve 
fut  i  la  vi  rite-  protond  dans  la  fcicnce  des  Proportions  &  de 
l'Architcclure,  mais  il  eut  plus  de  théorie  que  de  praii(|ue. 
LcsGrcti,  qui  avoieiit  rcf|irit  vif  «Sc  délicat,  elloient  pro- 
pres pour  cela  ;  les  Romains  ne  l'cltoient  pas. 

Après  avoir  apprécié  le  mérite  des  Anciens,  M.  l'Abbé  ^  j 
Gédoyn  palle  aux  Modernes,  qu'il  ne  prend  que  depuis  le  Partie. 
renouvellement  des  kiences  fous  François  I.  car  fi  on  excepte 
les  Sçavans  qui  vécurent  du  temps  de  Charlcmagnc  &  après, 
)uf(|u'à  cette  é|x>que,  tels  qu'Eginard,  Alcuin,  Loup  de  Fer- 
riéres, 'Guillaume  de  Nangis,  &  quelques  autres,  on  cfl  bien 
près,  dit-il.  de  |>alier  condamnation  fur  la  prijfonde  igiio- 
laiice  où  l'£ui'oj)e  entière  lui  cnlcveiic  durant  un  li  long 
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temps.  C'efl  tlonc  à  examiner  le  mcrite  des  meilleurs  Ecri- 
vains «.Icpuis  le  renouvellement  «Je5  Lettres,  &:  à  voir  lelquels 
des  Anciens  &  des  Modernes  on  peut  comparer  enlêmble, 
qu'efl  deflinée  cette  /êconde  partie.  Mais  faut -il  adjuger  la 
prcfcrence  aux  uns  à  l'exclullon  des  autres  l  M.  l'Abbé  Gé- 
doyn  k  trouve  aiTctc.  Nous  n'avons  peut-ertre  pas,  dit- il, 
la  vingticme  partie  des  ouvrages  des  Anciens,  ouvrages  qui 
nous  auroient  inflruits  de  bien  des  fciences,  ou  qui  du  moins 
auroient  (èrvi  à  nous  faire  mieux  entendre  ceux  que  le  temps 
nous  a  conlêrvez:  dès-là  il  y  auroit  de  la  tcmcritc  à  porter 
un  jugement  trop  favorable  aux  Modernes,  qui  croyent  que 
pour  le  Thcatre,  il  n'y  a  rien  au-deflus  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Molière,  &  de  Quinault.  Et  qu'eft-ce  qui  les 
engage  à  porter  ce  jugement  !  C'eft  la  comparai/on  qu'ils' 
font  de  nos  pièces  dramatiques  avec  celles  des  Anciens. 

Mais  i.°  ignorent-ils  que  nous  n'en  avons  qu'un  très- 
petit  nombre;  que  de  quatre-vingt-douze  Tragédies  d'Euri- 
pide, il  ne  nous  en  reile  que  dix -neuf;  que  de  cent  vingt, 
compofces  par  Sophocle,  nous  n'en  avons  plus  que  fept; 
que  de  plus  de  cinquante  Comédies  d'Ariflophane,  il  ne  nous 
en  eft  venu  que  onze;  que  toutes  les  pièces  de  Cratinus, 
tl'Eupolis,  de  Philémon  &.  de  plufieurs  autres  foKt  perdues; 
que  Alénandre  avolt  fait  cent  huit  ou  cent  dix  Comédies 
qui  toutes  ont  péri! 

2.'  Peut-on  le  vanter  d'entendre  toutes  les  fineffes,  toutes 
les  allufions,  &  tout  le  jeu  des  picces  du  Théâtre  ancien, 
tjui  nous  relient  l 

3.°  Ignore-t-on  que  les  Grecs  eftoient  pafTionnez  pour 
le  Théâtre;  que  pour  augmenter  l'émulation  des  Poètes,  ils 
adjugeoicnt  des  prix  dans  les  jeux  jniblics  à  ceux  qui  l'em- 
porloicnt  fur  leurs  concurrents;  qu'on  donna  le  gouverne- 
ment d'une  ville  célèbre  à  Sophocle,  pour  une  de  lès  pièces 
qui  avoit  plû  aux  fpeclateurs:  Enlin,  que  le  (nin  des  Thibtres 
à  Athènes  efloit  confié  aux  pcrlonnes  les  plus  confidérables 
de  la  ville?  Quels  préjugez  pour  les  Poètes  dramatiques 
anciens  I  D'ailleurs,  les  défauts  du  Ihéatre  Grec  ne  nous 
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Ibnt  [*ii  aile/  connus;  ceux  Ju  nôtre  (Jutcnt  aux  \l\  \. 
Ajoutons  que  nos  I  htatrca  loin  ii  ncj^li^rz,  fi  nul  j)Lit/. , 

3u'il  juroii  affcz  que  le  Gouvernement ,  animé  d'un  clprii 
c  religion,  les  protcgc  moins  qu'il  ne  Ici  tolère.  En  (cconJ 
lieu,  il  tant  convenir  que  noire  Ojx'ra,  quclqu'cnclunicur 

2u'il  Toit,  cfl  un  rjxclaclc  qii  choque  viliblemcni  la  \rai- 
■inl>!ancc,  de  toiilci  les  règles  celle  (ju'il  faut  le  plus  rcl- 
|x-clcr.  On  y  met  en  clutit  les  choies  les  in(jins  laites  |V)iir 
dire  chantées,  tout  ce  «ju'inlpire  le  dépit,  la  colère,  1.»  fu- 
reur, le  délcfitoir,  même  le  lêntiincnt  d'une  mort  prochaine, 
&  cela  par  un  abuj  fi  grolïicr ,  qu'il  n'y  a  qu'une  longue 
habitude  qui  puidc  nous  le  faire  luj>|>orter.  L'amour,  pj(lion 
fi  d.ui;;ereiife  «Se  1(  tyranni(|uc,  le  (cul  amour  en  efl  lame  & 
et  lujct  éternel.  On  y  étale  impunément  les  maximes  les 
plus  corrompues,  les  j>lus  contraires,  non-lculemcnt  à  la 
Kcligion ,  mais  à  la  faine  j>olitique.  Dans  l'intention  d'un 
vray  Poc'te ,  toute  Poëlîc  dramatitjuc  doit  le  propolêr  de 
rendre  les  hotnmes  meilleurs  à  qucl<]ues  éi,Mrds ,  &.  de  faire 
palier  l'inllruclion  Ions  l'appas  du  plailir.  A  l'Opéra,  le  plaifir 
dl  le  feul  |)ut  «ju'on  le  propolê;  aiilli  tout  l'clict  qu'il  pro- 
duit ,  c'cll  d'enchanter  les  fens ,  d'amollir  l'ame ,  de  gâter 
les  mœurs ,  &  de  tourner  toute  une  nation  vers  les  choies 
frivoles.  On  pourroit  ajouter  que  l'ennuy  cft  inléparablc  de 
cette  continuité  de  chant  &.  de  lymj>honie  ,  qui  fait  le  fond 
de  nos  Op<ra:  car  l'cril  ne  fc  lallè  point  de  voir,  mais  l'o- 
reille le  laliè  d'entendre,  fur-tout  fi  elle  efl  f)uvenl  frappée 
des  mêmes  foru.  Voyons  fi  nos  autres  pièces  de  Théâtre 
font  plus  parfaites. 

Molière,  &  à  Ion  imitation  plufieurs  autres  Poètes  comi- 
ques, le  font  donnez  la  lilK-rtéde  laire  des  Comédies  en  profe, 
cell  une  choie  inouïe  dans  l'Antiquité .  de  qui  pourtant  nous 
tenons  &  l'idtt:  &  les  règles  de  ce  Poé'me;  car  la  Comédie  ell 
un  Poëme,  &  tout  Poënie  veut  eflre  écrit  en  vers.  S'il  cfl 
permis  de  fiire  une  Comédie  cfi  proie,  pouniuoy  ne  fera-t-on 
jxjintaufTi  utieTraL'édie,  uncEclogiie,  une  Elégie,  uneOde, 
HKinc  un  Pocmc  épicjuc  en  proie  î  M.  l'Abbé  Gédoyn  e(l 
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perfiiadc  que  toute  ComcJie  doit  sccriie  en  vers ,  mais  en 
quelle  iorte  de  vers?  C'e(l  la  difikultc.  Ce  ne  devroit  eflre, 
lèlon  iiiy,  ni  en  vers  Alexandrins,  vers  pefants  &.  nullement 
faits  pour  l'aclion ,  ni  en  vers  rimez,  qui  font  contre  toute 
vrailemblance.  Car  les  perfoqnages  que  le  Pocte  met  fur  la 
fccne,  réellement  &  de  tait  ne  parlent  point  en  rimes,  pour- 
quoy  donc  leur  prêter  ce  langage  dans  la  Tragcdie  &  dans 
la  Comédie,  qui  font  une  imitation,  une  image  de  leur  véri- 
table entretien?  C'e(l  précilément  ce  que  failôient  les  Grecs 
dans  le  tragique  &.  dans  le  comique,  en  Çt  fèrvant  du  vers 
ïambe,  dont  la  melure  extrêmement  propre  pour  l'aclion, 
ne  t;iiloit  que  donner  un  peu  plus  de  poids  &.  de  foûtien  à 
ia  convcriaiion  des  perionnages  qu'ils  mettoient  fur  la  Icéne. 
Mais  il  y  a  bien  loin  du  vers  ïambe,  &  de  la  Poëiie  paftoralo 
à  l'affeélation  de  rimer,  qui  change  la  nature  /ans  l'embellir. 
M.  l'Abbé  Gédoyn  afiùre  que  ce  qu'il  dit-là  n'eft  point  pour 
blâmer  nos  Poiites  dramatiques,  dont  plulleurs  ont  eu  des 
talents  admirables,  dignes  de  Rome  &.  d'Athènes;  ils  n'ont 
pu  fiire  autrement  que  de  s'allujettir  à  la  conditution  de  notre 
Poclîe  &  ànosufiiges:  il  a  (eulement  voulu  montrer  que  les 
Anciens  eftoient  bien  d'autres  imitateurs  que  nous,  non  qu'ils 
euflènt  plus  d'elprit,  mais  parce  qu'ils  s'appliquoient  davan- 
tage à  confidérer  la  nature  Aa  choies,  &  que  la  langue  qu'ils 
parloient  fe  prcloit  toute  entière  &  à  leurs  idées  &  à  leurs 
befoins,  au  lieu  que  la  nôtre,  dénuée  de  longues  &.  de  brèves, 
nous  torce  de  recourir  pour  les  vers  à  la  puérilité  de  la  rime, 
qui  devient  par- là  dun  grand  mérite  ;  il  faut  donc  la  foufFrir, 
dit- il ,  mais  il  voudroit  du  moins  gue  nos  Comédies  fullènt 
écrites  en  vers  libres;  elles  en  auroient  un  air  plus  ailé,  plus 
naturel.  Au  refte,  ce  défaut  n'cft  pas  le  (êul  qu'ail  notre  Théâ- 
tre ;  nos  pièces  dramatiques  bornées  à  la  limple  déclamation, 
fans  mélange  de  chant  ni  d'inllruments,  ne  fîauroient  faire 
qu'un  fpeclacle  imparl.iil  &.  languillànt.  Che^  les  Anciens  au 
contraire,  le  Ion  des  tlùtes  mêlées  à  la  Comédie,  luy  donnoit 
lin  nouvel  agrément,  qui ,  (ans  compter  l'ufage  du  malque, 
ajoùtoil  beaucoup  au  jeu  du  Théâtre;  pour  la  Tragédie,  ils 

avoient 
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•voient  le  (-lurur,  «jui  i'ini^liam  .i  i.uit .  i(c  «|ui  j'cxnrinunt 
toùj(MJr5  |ur  do  chumi.ilcvuil  rendre  Icurt  pitxcs  inliiiiincnt 
touclunio:  on  cm  (kui  juger  pr  i'LlUicr  &  l'Athalic  de 
Rariiic,  où  ic  Clucur  Ijii  un  li  bel  cHct,  tout  dctjih^  qu'il 
dl  du  iond  de  la  pitce.  Nou»  ne  pouvons  dune  cfirc  irop 
jrelrrvc^.  (]u.ind  il  s'agit  de  condamner  dci  chulcs  dont  nuus 
n'avons  qu une  demi- connuiliancc. 

Il  en  eil  de  mc'mc  de  I4  Mul'uiuc  des  Anciens;  c'eft  encore 
un  point  fur  lequel  il  n'cll  guc'res  polfibic  de  dccidcr.  D'un 
cùlc ,  nuls  monuments  iublilbnis  qui  puilicnt  nuus  taire 
iuger  julqu'où  ils  avaient  poulie  cet  art;  de  l'autre,  toutes 
les  apprcnces  du  monde  qu'ils  l'avoient  |>ortc  nu  plus  luut 
point  de  |K'rtcclion ,  comme  tous  les  arts  <jui  leur  efloicnt 
connus,  particulit rement  ceux  qui  conlilloictit  dans  limita- 
tion.  Mai-s,  comme  cette  quellion  a  cHc  Tçavamment  traitée 
par  de  célèbres  Ecrivains  de  nos  jours,  M.  l'Abiu-  Gédoyn  fe 
contente  de  dire  que  januis  nation  n'a  cultive*  la  Aludque 
avec  tant  de  loin  que  les  Grecs.  Elle  failoit  une  partie  eflcn- 
tiellede  l'éducation  des  enfants,  qui  l'apprenoient  avec  les 
Lettres,  &  par-U  elle  devenoit  une  connoiliance  (1  gént'r.ile, 
u'à  proprement  parler,  les  Grecs  clloient  un  jKuple  de  Mu- 
leicns.  AufTi  voyons-  nous  que  la  Mulique  regnoit  non- 
fculement  dans  leurs  divertillements,  mais  encore  dans  pref^ 
que  toutes  les  (ortes  de  Poëlies  qui  eftoicnt  en  u(  li^e  parmi 
eux,  donnant  une  nouvelle  force  au  fcns  des  paroles,  &  mê- 
lant la  propre  hannonie  à  celle  du  \trs.  L'Elégie  fê  récitolt 
au  Ton  des  tlùies  ;  le  Poëme  épique  fe  cliantoit  fur  la  lyre,  & 
l'Ode  encore  plus  ellèntiellement  ;  à  la  ditlérence  des  nôtres, 

3ui  lont  11  |x;u  laites  pour  chanter,  qu'il  n'y  a  aucune  railon 
c  lesappcllcr  dece  nom.  Ccllcequi  luy  lait  dire  que  nous 
ne  pouvons  plus  juger  de  la  beauté  des  Odes  de  Piiulare; 
car  toute  Poëlie  qui  cil  faite  pour  le  chant,  &  qui  ne  s'y  |icut 
plus  mettre,  a  dès -là  jKrdii  la  moitié  de  fon  prix.  Pindarc 
ciloit  im  grand  Poète,  mais  c'ell  fur  la  loy  des  Ecrivains  de 
l'antiquité,  (|ui  nous  l'ont  donné  pour  tel,  i^  (jui  s'v  connoif^ 
foicnt  bien,  <|uc  nous  le  diluiu  encore:  ceux  qui  l'admirent 
HijLïonuA//.  .  N 


J 
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le  plus  aiijourd'luiy,  ne  Tout  que  l'ccho  de  ces  Anciens -là; 
leur  admiration  eit  empriintce ,  &  nullement  lenlic;  &  c'eil 
par  cette  raifon  que  M.  i  Abbc  Gédoyn  n'a  pas  mis  ce  Poète 
au  nombre  de  ces  grands  modèles  dont  nous  connoilîons  à 
peu  près  toute  l'excellence,  Homère  &  ^'ilgile,  Dcniollhène 
&.  Ciccron.  Ce  n'ell  donc  pas  dans  la  Mufique,  conclut-il, 
qu'il  faut  chercher  l'avantage  des  Modernes  fur  les  Anciens. 

^era-ce  dans  l'Eloquence  î  11  ne  penfe  pas  que  nous  foyons 
aflez  aveugles  pour  ne  pas  reconnoître  que  de  ce  côte- là  nous 
ne  femmes  que  des  enfants  en  comparailon  des  Anciens. 
Non  que  nous  ne  pûfllons  peut-eflre  les  atteindre,  mais  parce 
que  l'on  ne  nous  forme  point  du  tout  à  l'Eloquence.  Et  à 
dire  le  vray,  qu'en  ferions-nous,  &  à  quov  fêrviroit-elle  dans 
des  Etats  où  le  Citoyen  n'a  aucune  part  aux  affaires  publiques, 
&  où  il  ne  s'agit  plus,  comme  autrefois  à  Rome  é^c  à  Athènes, 
de  faire  palier  un  Décret,  une  Loy,  une  réiolution  dans  le 
Sénat  ou  dans  l'adèmblée  du  Peuple!  Ceux  de  nos  Magillrals 
qui  font  chargez  du  Minidère  public ,  &  de  porter  la  parole, 
s'en  acquittent  fi  bien  ,  &  polîèdent  dans  un  degré  fi  éminent 
les  qualitez  nécellaires  à  leurs  fonctions,  qu'il  efl  à  croire  que 
les  autres  ne  leur  manqueroient  pas,  s'ils  en  avoient  befôin» 
11  en  dit  autant  de  nos  Avocate,  dont  pluficurs  ont  pour  le 
Barreau  tout  le  mérite  qu'il  leur  efl  permis  d'avoir;  car  on 
fçail  que  non-feulement  le  pathétique  &  les  grands  mouve- 
ments, mais  que  même  les  fleurs,  la  pompe  &  les  ornements 
du  dilcours  leur  font  interdits.  Si  l'Eloquence  cfloit  aullî 
utile  Si  aulTi  glorieufê  pour  nous,  qu'elle  l'efloit  pour  les 
Grecs  &  pour  les  Romains ,  nous  aurions  nos  Cicérons  &  noj 
Dcmollhcnes.  Il  lemble  que  ce  grand  talent  devroit  briller 
dans  la  Chaire,  où  l'Orateur  a  le  champ  libre,  &  peut  dé- 
ployer toutes  les  forces  de  l'Eloquence.  Mais  quels  obfîacles 
n'a  t-il  pas  à  vaincre?  Le  plus  lùr  &  le  mieux  feroit  de  gagner 
l'efprit  par  le  coeur,  de  jetter  le  trouble  dans  l'ame,  &  d'ex- 
citer ces  grands  mouvements  qui  (eiils  opèrent  la  converfion. 
M.iis  (le  tous  les  talents,  le  plus  rare  e(l  celuy  de  toucher;  & 
M.  l'Abbé  Gédoyn  termine  cet  article ,  en  difànt  ^u'ii  ïuj 
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ftiffit  tl'a^uii  tjjt  obicncr  tjiic  ni  Ici  An»  irn»  ne  (ont  nulli 
[Knlc,  |HHjr  as  ic  à 

j,  i.>n,  m  lt>  MimJci  .!(  )ii"il5 

le  |virolllciU.  |K)ur  dire  Jciticurc^  intiiiinicnt  nu  -  dclloiu, 
ciu^uc  tcmp5  ayant  lo  uUgct  toiiJcz  lur  le  bcloiii. 

Fuiur  la  icicnio  ([kyuI^uno  .  cclt  autre  choie;  il  y  faut 
i'   '  '     V  lortcj  Je  |>ro^rci,  i'iin  moins  ïppirent ,  qui 

i  nie,  lauticplii)  Icnlibic,  ilunt  oncil  redevable 

9u  unip».  1^  premier  tait  liuniicur  aux  Anciens,  le  lecond 
dl  le  partage  Jc>  MuJcrntJ.  Ceux -et  ont  eu  le  iccours  de 
l'cx|Kricnce  &  des  de-couvertes,  ceux- là  n'ont  dt<;  ^uide£ 

3UC  pir  leur  génie.  On  ne  Iv-tit  p-"  ^'lèz  de  gré  aux  Ancieiu 
avoir  inventé,  on  lient  trop  de  compte  aux  Modernes  de 
n'avoir  lait  tju'ajouttr,  que  perledionncr;  Si  eux-mcnics 
oubliant,  ou  jxrui-eltre  ignorant  ce  (|u'iis  doivent  à  l'Anti- 
quité, ils  ne  la  payent  que  d  ingratitude,  bcroient-ils  donc 
aullt  éclairez,  aulli  protonds  qu'ils  (ont  dans  l'AlIronomie, 
daiu  la  Géométrie,  dans  l'Algèbre,  Il  AKton  ,  Arillote,  Eu- 
doxe,  Hip|urquc,  Eutlide,  Archimtdc,  Diophante,  n'a- 
voient  pas  jette  les  fondements  de  ces  fcienccs,  &  dégrofîi 
des  matières  aulH  contufcs  î  Nos  Géomètres,  à  quelque  point 
de  jK-rtcclion  <|u  ils  (oient  arrive/.,  feroient-ils  aujourd'huy 
ce  qu'a  lait  ArcliimtnJcî  Connoidènt-ils  mieux  l'étendue  des 
forces  mouvantes ,  &  joindroient-ils  aulli  utilement  la  pra- 
tique à  la  théorie?  Il  cil  au  moins  |>ernu5  d'cji  douter.  Vnt 
choie  allez  humiliante  pour  ceux  qui  cultivent  ces  fciences, 
c'dl  cpie  les  inllrumenLi.  qui  ont  le  plus  fcrvi  i  leur  progrès, 
ayent  elle  invente/,  par  des  ^^ens  d'une  prolelFion  toute  diffé- 
rente: ainli  ni  la  Boullole  n'a  elle  trouvée  par  un  Marin  ,  ni 
leTelelcope  par  un  Allronome,  ni  le  MicrofcoiK:  par  un 
Phylicicn,  ni  l'Imprimerie  par  un  homme  de  Lettres,  ni  la 
Poudre  à  canon  par  un  Milit.iire.  I  a  plupart  de  ces  inventions 
ont  clic  un  dfet  du  ha/jrd  ,  les  Modernes  en  ont  hjl)ilement 

rTofité;  mais  il  a  eilé  plus  dilhcile  &  plus  glorieux  d'amener 
Aftronomie  au  point  oîi  elle  elloit  du  lenj|)s  d'Hipparquc, 
qu'il  ne  l'a  dlé  de  la  porter  cniuite  uiliniment  plu.s  loin, 

Ni; 
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comme  on  a  fait,  avec  l'aide  du'J  clefcope  ;  &  le  premier  quf, 
pour  faire  un  trajet  de  cent  lieues,  a  affronté  les  pcrils  de  la 
mer  fur  un  frcle  vaifièau ,  a  eu  befoin  de  plus  de  courage  que 
ceux  qui  font  aujourd'huy  des  voyages  de  long  cours.  L'Au- 
teur de  ce  Difcours  avoue  à  cette  occafion  ,  qu'il  ne  s'accou- 
tume point  à  entendre  dire  que  c'efl  Defcartes  qui  a  appris 
aux  hommes  à  penfer,  &  qu'avant  luy  il  n'y  avoit  ni  Logique 
ni  jufteffe  dans  leurs  raifonnements,  comme  fi  tout  ce  qui  l'a 
prcccdc  avoit  raifonnéde  travers.  Les  Anciens,  à  dire  le  vray, 
elloient  fort  ignorants  dans  la  Phyfique,  où  l'on  n'a  com- 
mence à  voir  un  ])eu  clair  que  depuis  les  exjx'riences  lènflbles 
qu'on  a  faites  de  la  pelânteur  de  l'air,  de  /à  vertu  élaftique,  de 
fa  condenfâtion  &  de  là  raréfacflion.  Mais  en  la  plupart  des 
Iciences,  dont  le  luccès  ne  dépend  que  de  l'efprit  humain,  il 
croit  qu'ils  nous  ont  palièz.  Leurs  Ecrits ,  dit-il,  iont  plus 
judicieux  que  les  nôtres,  on  y  trouve  autant  de  Mcta}->hyiique 
qu'il  en  faut,  plus  de  Dialec'lique  &  de  Logique  que  nous 
n'en  avons,  fins  préjudice  de  l'agrément  ilont  ils  allaifôn- 
noient  prefque  tous  leurs  ouvrages,  au  lieu  que  fouvent  les 
nôtres  manquent  ou  d'agrément  ou  de  folidité.  £t  ce  qui  en 
eft,  (êlon  luy,  une  preuve  inconteflable ,  c'elt  que  parmi  les 
Ecrivains  modernes,  les  plus  univerfellement  ellimez  font 
ceux  qui  ont  le  plus  approché  des  Anciens ,  8c  qui  ont  écrit 
dans  leur  goût,  lemblables  à  ces  grands  Peintres,  les  Rajihaëls 
&  les  Pouifuis,  qui,  à  force  d'étudier  l'antique  dans  les  monu- 
ments précieux  que  le  temps  nous  a  conlêrvez,  font  parvenus 
a  les  égaler,  quelquefois  même  à  les  furpallèr.  Trop  prévenus 
en  notre  faveur,  nous  imputons  allez  louvent  aux  Ecrivains 
de  l'Antiquité ,  des  défauts  qui  ne  font  que  dans  notre  ima- 
gination. 

C'ed  encore  ])ar  une  fuite  de  ce  principe  que  nous  nous 
croyons  beaucoup  plus  éclairez  que  les  Anciens  ;  parce  que 
nous  penfons  mieux  qu'eux  fur  certaines  matières,  comme 
l'unité  tl'un  Dieu,  la  Providence,  l'immortalité  de  l'ame,  le 
louverain  bien  ,  &c.  Rien  de  plus  injulle;  nous  failons  hon- 
neur à  notre  elprit  des  lumières  que  nous  devons  uiiiquemait 
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à  noire  Religion.  Le  Chrillianilnic  <|iie  nous  avonj  eu  le 
bonheur  Je  lucccr  avec  le  Lit ,  iniluc  lur  nos  idces ,  lur  nos 
ÉmiinieniJ,  fur  nos  moeurs,  en  un  n»ot,  fur  notre  favon 
d'agir  &  de  |>cn(cr.  L'ouvrage  Je  M.  Je  IcncLjn,  cju'on  a  tant 
vante  Jjns  lj  prcmit  re  partie  Je  ce  Difcourj ,  ne  (croit  pas  ce 
qu'il  elt,  Il  lAutcur  n'avoit  pas  elle  Chri'tien,  &  <|uo)qu'iI 
n'y  parle  p<jint  Jcterniintment  en  Chrétien  ,  la  nobicllc  &.  la 
pureté  Je  fa  morale  (ont  le  tniit  Je  Ci  Religion ,  bien  plus 
que  Je  Ton  irlprit.  Ainli.ce  n'cfl  p<jint  en  tout  cela  que  fc 
trouve  la  ru|>criorité  Jcs  MoJcrncs  Tur  les  Anciens.  Où  la 
trou vcr»)iu- nous  Jonc!  C'ell  où  communément  on  ne  la 
chcrthe  jx>int,  Jans  la  multiplicité  Jcs  connoilfànccs,  Jans 
ia  critique  qu'ils  y  ont  jointe,  &  Jans  les  Jifllculicz  infinies 
qu'ils  ont  eu  le  courage  Je  furn)onter,  pour  s'inltruire  eux- 
mêmes,  &  |>our  inllruirc  les  autres.  Car  voUà  proprement  ce 
qui  fait  la  gloire  Jes  MoJerncs. 

Rcpréfentons-nous  en  quel  état  efloient  les  Lettres  &  les 
Sciences  avant  le  <juinziémc  iiéclc.  Prcfqu'efTacées  Je  la  mé- 
moire Jcs  hommes,  elles  ne  fublilloient  plus  que  Jans  Je 
vieux  parchemins  tranicrits  par  Jes  Moines  peu  /çavants, 
riais  laborieux,  &  enluitc  négligez  par  J'autres.  La  Langue 
fvavante  J'alors  clloit  un  Latin  corrompu.  Par  la  Langue 
fçavante  J'alors  on  peut  imaginer  ce  qu'elloit  la  Langue  vul- 
gaire; un  jargon  informe  &  grolfier,  tel  qu'on  l'avoit  reçil 
Je  les  jieres,  &  fans  qu'il  vint  à  l'c/prit  qu'on  pouvoit  le 
purger  Je  ce  qu'il  avoit  Je  barbare,  le  polir,  le  perlctî^ioimer, 
le  rcnJre  lufccptible  «le  quelque  (orte  J'harmonie.  Cepen- 
dant on  écrivoit  alors  comme  à  prélent  ;  chaque  Nation  avoit 
(es  Annalilles,  Tes  Romanciers,  les  beaux  LIprits,  fes  Poètes. 
De-là  ces  vieilles  Chroniques,  qui  au  Jcfaut  Je  monuments 
plus  authentii|ue5  &  plus  (urs,  ont  lervi  Je  guiJes  à  nos  His- 
toriens; Je- là  ces  livres  Je  Chevalerie,  mélange  grotefque 
de  Jévotion  ,  Je  galanterie ,  &  Je  goût  pour  les  aventures  & 
les  combats,  fuivant  le  caractère  Jes  hommes  J'alors,  fîir- 
tout  Je  nos  François;  Je- là  enfui  ces  milérables  Pocfies,  Its 
unes  roraanefqucs ,  les  autres  allégoriques,  les  autres  galantes, 

Niij 
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où  le  plus  fôuvent  la  raifon  s'cgare  en  courant  après  la  rime,  ' 
&dont  quelques  traits  naïfs  font  tout  le  mérite,  fi  vous  en 
exceptez  celles  du  Dante,  Pocte  à  qui  /on  rellèntiment  tint 
lieu  d'Apollon ,  6c  qu'on  lit  encore  avec  plaifir  ;  parce  que  la 
Langue  italieiuie  avoit  dcja  acquis  plus  d'élégance  &  de  pu- 
reté qu'aucune  autre. 

Dans  cet  état  d'alloupilTement  &  d'ignorance  languifToient 
ies  Lettres,  quand  au  milieu  du  quinzième  ficcle  on  les  vit  le 
ranimer,  &.  paroitre  avec  un  nouveau  lullre.  Les  Grecs 
eftoient  deftinezà  éclairer  une  ièconde  fois  les  Romains,  & 
ceux-ci  à  répandre  la  lumière  dans  toutes  les  autres  parties 
En  H53-  de  l'Occident.  Après  la  prile  de  Conftantinople,  quelques 
Grecs  fugitifs  viennent  chercher  un  afyle  en  Italie,  &  y  por- 
tent leur  trélor  avec  eux.  Ce  trélor  conlilloit  uniquement 
dans  la  Littérature  dont  ils  avoient  l'efprit  orné,  &  dans  des 
nianufcrits  Grecs  où  ils  l'avrjient  puifée.  Alors,  pour  le  bon- 
heur du  monde,  ficgeoit  lur  la  Chaire  de  Saint  Pierre  un 
Pape  recommandable  à  jamais ,  un  Pape  ami  des  Lettres ,  du 
mérite  &:  de  la  vertu,  quelque  part  qu'il  les  trouvât.  Nicolas V. 
reçoit  ces  illuflres  malheureux  avec  bonté:  les  connoître,  les 
chérir,  leiu"  faire  du  bien  fut  pour  luy  une  mcme  chofè.  Par 
un  autre  bonheur,  l'Italie  le  trouva  pleine  d'excellents  efprits, 
à  qui  il  ne  manquoit  que  l'occafion  pour  faire  éclater  de  grands 
talents.  Cette  occallon  (ê  préfeiite,  ils  la  fail'illënt  ;  ils  conver- 
iênt  avec  ces  Grecs ,  ils  trouvent  en  eux  une  lorte  de  Littéra- 
ture, de  fçavoir,  de  goût  juHju'alors  Inconnue  en  Italie;  ils 
en  font  charmez.  Defeltimede  leurs  perfonnes,  ils  patient 
à  celle  de  leurs  livres  ;  c'elloit  un  chiffre  pour  ces  nouveaux 
difci})les;  on  leur  en  donne  la  clef,  peu  après  lintelligence, 
Aufli-tût  une  noble  émulation  s'empare  des  efprits,  c'ell  à  qui 
apprendra  la  Langue  Grecque.  Le  Soirverain  Pontiie  elt  le 
promoteur  de  ce  louable  delléin,  &  en  couronne  le  luccès; 
îuy-mcme  fait  chercher  de  tous  cotez  des  M  S  S.  il  n'épargne 
ni  foins  ni  dépenfê  pour  en  recouvrer  ;  on  luy  en  trouve  de 
toute  efpéce,  de  Grecs,  de  Latins,  d'Hébreux,  de  Syria- 
ijues,  d'Arabes;  par-là  il  jette  ies  fondements  de  la  précieulê 


DES  IsscRirrroNs  et  Bccirs  Lettres.  105 
Bibliolhiqiic  du  Vatican. '1  oui  coiuouri  au  progrès  «Je  a  la 
gloire  Jc5  Lettres;  l'art  d'imprimer  li  fjcurculcmcnt  invente 
peu  d'anncrs  auparavant ,  devient  lùcntot  lloriliant  par  les 
loin)  des  Aides,  plus  diuncs  encore dn  n<>ni  de  ix, avants,  que 
de  ctliiy  d'Imprimeurs  ctltbrcs.  A  l'aide  il'un  art  li  utile,  ces 
manulcrils  à  demi  effacez  ,  piciiis  d'ahbrcviation:»,  &  li  diffi- 
ciles à  dcchifFrcr,  proiluilent  des  copies  imprinucs  en  li  Ixjux 
caracUrcs,  que  \c>  plus  inditicrents  lo  admirent ,  &  s'emprcl- 
iênld'en  pcnctrer  le  (cm.  Ixs  copies  le  multiplient,  le  dclir 
d'apprendre  croît  en  m()me-tein|w.  Dtja  la  réputation  des 
Savants  d'Italie  vole  en  tous  lieux;  enfin  les  Lettres  renail- 
£intes  dédaignent  leur  berceau,  fraiicliilJènt  les  Al[>es,  font 
tccucitlies  en  France  par  un  Roy  également  Ipirituel,  niagni- 
fiijuc  &  biciifaifant;  elles  s'étendent  ilc  proche  en  proche,  en 
Angleterre,  k\M\s  les  Pays  Bas,  en  Allemagne,  dans  le  Nord, 
l'Europe  entière  change  de  ùct  ;  à  l'ignorance  &  à  la  grolFie- 
rcté  qui  y  rcgnoicnt ,  luccédent  le  (çavoir  &  la  politeliê. 

Mais  imagine-ton  ce  qu'il  en  a  coûté  de  peines  &  de  veilles 
aux  Sçavants  modernes  qui  ont  tiré  le*  Lettres  de  leur  obfcu- 
rilé,  &  tait  revivre  des  Langues  mortes  depuis  tant  de  fié- 
clcs!  Quelles  dillîcultez  ne  leur  a-t-il  pas  fillu  furmonter!  Ils 
n'cfloient  (econdez  que  de  leur  courage  &  de  leur  application , 
cc|îendant ,  non  contents  d'élire  parvenus  à  entendre  ces  Lan- 
gues, par  i\n  zélé  qu'on  ne  peut  allez  reconnoîlre,  allez  louer, 
ib  ont  entrepris  d'en  faciliter  l'uiagc  à  la  poilérité.  H  n'y  avoit 
ni  Méthodes,  ni  Grammaires,  ni  Vocabulaires  ;  ils  en  ont 
compofé,  &  de  11  amples,  de  fi  exaéls,  qu'ils  ne  s'y  peut  rien 
ajouter.  Quels  hommes  que  les  LHicnnes,  foit  qu'on  les  re- 
garde comme  Imprimeurs,  ou  comme  Auteurs.'  Et  quelle 
entreprifc  que  ces  immenfes  Dic'tionnaires  Grecs  «Se  Latins 
qu'ils  nous  ont  donnez,  forte  de  travail  inconnu  aux  Anciens, 
&  auffi  utile  qu'il  s'en  puillè  imaginer!  Tel  a  eilé  le  premier 
âge  des  Lettres  depuis  leur  ré(urre<5lion.  L'âge  fuivant  nous 
préfentc  bien  d'autres  merveilles,  àes  prodiges  d'énidition , 
des  hommes  univer/èis,  pour  qui  l'AïuiquUé  n'avoit  rien  de 
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cache,  rien  d'obicur,  à  qui  tous  les  liccles  eftoient  prt'(ënt5, 
&  dont  le  moindre  mérite  efloit  de  fçavoir  l'Hébreu,  le  Grec 
&  le  Latin  comme  leur  propre  Langue  :  un  Pétau,  un  Sir- 
mond ,  un  Grotius,  les  deux  Scaligers,  un  Bochari.  Ici  l'Au- 
teur avoue  qu'avec  le  refpecl  qu'il  fait  profenion  d'avoir  pour 
l'Antiquité ,  il  ne  craint  point  de  dire  qu'elle  n'a  rien  eu  de 
comparable  à  ces  illuftres  Modernes;  cette  Encyclopédie  tant 
vantée  par  Quinlilien ,  efl  proprement  leur  partage,  &.  nulle- 
ment celuy  des  Anciens.  On  l'a  déjà  dit ,  les  Grecs  ne  con- 
noiiroient  que  leur  Langue ,  que  l'Hiftoire  de  leur  pays ,  que 
les  Ecrivains  de  leur  nation  ;  les  Romains  avoient  ajouté  la 
Littérature  Grecque  à  la  leur  propre ,  mais  en  fait  d'Hiftoire 
&L  de  Chronologie ,  comme  en  beaucoup  d'autres  choies ,  les 
uns  &  les  autres  cfloient  extrêmement  bornez,  &  dévoient 
i'eflre  par  leur  façon  de  penlêr.  Ils  n'avoient  que  du  mépris 
pour  tous  les  autres  Peuples ,  ce  n'eftoit  pas  le  moyen  d'aller 
chercher  des  connoifîànces  bien  loin.  A  vray  dire,  la  plupart 
de  ces  autres  Peuples  méritoient  aflêz  le  nom  de  barbares 
qu'on  leur  donnoit;  mais  à  préfênt  que  fur  les  dcbrisde  l'Em- 
pire Romain  il  s'eft  élevé  tant  d'Etats  policez,  qui  tous  font 
une  figure  confidérable  dans  l'Europe,  qui  ont  eu  leurs  Sou- 
verains, leurs  guerres ,  leurs  alliances,  leurs  perfonn âges,  un 
Moderne,  pour  eftre  Içavant ,  doit  joindre  l'hittoire  de  chacun 
de  ces  Etats  à  l'Hiftoire  générale  du  Monde,  c'elt  un  prodi- 
gieux furcroît  de  connoifîànces ,  qui  ira  toujours  en  augmen- 
tant ,  à  mefure  que  les  fiécles  fe  multiplieront,  il  n'y  a  donc 
aucune  comparaifon  à  faire  entre  un  V'arron  ,  le  plus  Içavant 
des  Romains,  &  un  P.  Pétau,  le  plus  Içavant  des  Modernes. 
11  nomme  celuy-là  ,  parce  qu'il  e{\  reconnu  pour  tel,  noa 
qu'on  ne  puiflè  en  nommer  d'autres ,  même  de  notre  temps, 
&  fans  les  aller  chercher  ailleurs,  dit-il,  que  dans  le  lieu  où 
il  a  l'honneur  de  parler. 

Horace  difoit  des  Poëtes  Latins  qu'ils  avoient  tout  efîàyé, 
tout  tenté:  Nil intentatiim noffri lifjucrc  Poëdt.  C'ell  une  louange 
que  l'on  peut  appliquer  aux  Modernes  avec  bien  plus  de 

juflice. 
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fuflkrc.  Quel  dl  cii  cftct  le  genre  ilc  Ijtu'rjiurc  qu'ils  n'a)  mt 
|M*  irailt .  cpiiilcî  Le  Sacre  ,  le  Profane,  le  labuletix  ,  l  Hif- 
loriqiit  .  la  (n-oj^rapluc  ancienne  &  nuulcrnc,  le  Droit,  la 
Diplonijiiijiic .  Ir>  Inlcripiic^ns,  les  Mcdaillc»,  les  iMonimirnJs 
de  (outc  cl|<  (.c,  V'erdonj.l  raJiiclions,  Commentaire^ ,  rien 
ne  leur  a  ce h.ip|>c  ;  &  ce  qui  rend  cet  amai  de  connoiii  nu  ci 
intuiiment  prtricux ,  c'ed  la  fage  critique  qui  en  bit  le  ililccr- 
ncmeni  ;  ciiiique  peu  connue  aux  Anciens,  fi  ce  n'cll  en 
nuiii'ie  d'EÙImjueiKe  &  de  PocTic.  Combien  de  choies  rj(>- 
p>i  (  ment  d.ini  Pline  fur  la  foy  dciVoya^jeurs,  &  liir 

le  I  .,c  d'Arillotc,  de  Théophrallc ,  de  Diofcoride, 

de  ColiMMclle,  qiK.-  ce  grand  Natiiralillc  n'a  jx>int  vérihi^s,  & 
qui  fc  trouvent  IjuIIcs?  Nous  ne  voyons  point  aujourd'Iuiy 
nos  AHronomes ,  nos  Phylicicns,  no^  Botanilles,  nos  Cliy- 
milies,  (c  copier  les  uns  les  autres,  ni  fuppofcr  des  faits  incer- 
tains ou  des  Phénomènes  imaginaires.  Ils  n'en  croyent  qu'à 
leurs  yeux ,  i]u'à  leur  propre  expérience;  ils  ont  appris  à  douter, 
&.  à  s'allîjrcr  du  vray  par  une  cfpcce  d'incrédulité.  Car  il  fuit 
€n  convenir  à  leur  gloire,  jamais  la  Nature  n'a  elle  fi  bien 
oblêrvée  qu'elle  l'efl  par  ces  induflricux  génies;  les  plus  vils 
inlêéles  ne  lé  dérobent  point  à  leurs  recherches ,  &  li  quel- 
ques-unes de  leurs  découvertes  paroillent  au/ourd'huy  plus 
curieufcs  qu'utiles ,  il  y  a  pourtant  lieu  de  croire  que  c'ell  un 
germe  qui  produira  fon  fruit  avec  le  temps. 

Que  conclurre  de  tout  ce  Dilcours  î  Ce  qu'a  dit  fi  bien  le 
Poëte  le  plus  (cnfé  «le  i'anuquité  : 

Afu/M  ftrunr  (in  ni  ventent  es  commoda  fecum , 
Alulta  recedentcs  chl'tmunt. 

Le  temps  fjui  s'écouU  nous  ravit  toujours  /jMl/juavantdge,  le  temps 
Àiui  fuccéde  nous  en  apporte  d'autres.  Nos  acqui(ili<jn>  cornpcn- 
lênt  nos  pertes.  Lailllins  aux  Anciens  la  gloire  d'avoir  mieux 
réulfi  (jue  nous  en  Elotjuence  «S:  en  Poëlie  ,  reconnoillons-les 
pour  nos  maîtres  dans  les  choies  qui  ne  font  que  de  goût, 
que  d'agrément  ou  de  lêniimenl;  c'cft-ià  leur  triomphe. 
HiJI.TomeXJI.  .  O 
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Apprenons  d'eux  à  penfer  judicieulcment ,  fans  courir  aprcr 
[es  traits  ci'efprit,  &  à  nous  exprimer  toujours  d'une  manière 
flmple  &  naturelle,  /ans  donner  dans  l'afFecflation  ni  dans  le 
précieux.  Tranfportons  dans  nos  écrits  la  iiobleliè  ou  l'agré- 
ment des  leurs,  la  beauté  du  ftile,  les  grâces  de  l'élocution, 
Je  nombre  &  l'harmonie,  autant  qu'il  e(l  poffible.  Mais  en 
mcme- temps  convenons  que  les  Modernes  ont  eflc  plus 
laborieux ,  plus  avides  de  connoiflances ,  plus  exads  oblêr- 
vateurs  de  la  Nature ,  plus  attentifs  &  plus  profonds  dans 
leurs  recherches,  en  un  mot,  incompaiablement  plus  uni- 
verfels  &  plus  fçavants.  De  cette  manière  nous  aurons  pour 
les  uns  &:  pour  les  autres  le  degré  d'eftiiiie  qu'ils  méritent. 


l)r<    Is'ÇrpipTIONS   KT   Bl  t.I TS   l.ETTRP/;.        I  07 

DES     IRA  DUC  l  10  NS. 

MI  ■  A  B  n  y  Vat  R  Y  tbns  un  Mt-nioirc  iû  A  i'AcaJcmie 
•  \\\  i.  1  ncnccinrnt  lie  rjiiiKX' i  7  3^]^  avoit  |>ri  (criiJu 
<jiic  lo  1  iaili.«.t!.>ii.s,  loin  de  prtxiircT  i'avunugc  Jc>  l.c-tirci, 
tvoiini  prixliiil  un  cHcl  tout  contraire,  &i  qu'elles  cUuicnl  ca 
partir  c  m\\'  Je  ce  r\\tc  Ici  ctiiJcs  languilioicnt. 

M.  I  Ablx;  Ociloyn  regarda  l'opinion  de  M.  l'AblK'  Valry 
CMUin:-  (lii  pir.uioxe  dani{crciix ,  &  il  liiy  rt'p.)ndit  p.ir  un 
DilciHjis.  d«)m  le  but  c/l  de  faire  voir  l'uiiliit  de>  TraJiic- 
tioni.  Nous  allons  rendre  compte  de  celle  difpute  liitc'raire. 

M.  l'Ablie  Valry.  après  avoir  Jait  en  |k;u  de  mots  I  hilloire 
<IcsTraduélion5  chez  les  Latins,  les  Italiens  &  les  François, 
cite,  pour  autorifcr  fon  (cniiment,  plusieurs  Sçavants  du  pre- 
niier  ordre,  &  nitr'autrcs  M.  Huet,  t|iii  dans  Ion  livre  fie 
tfiiris  Inttrprtubtts,  dit  d  aboril  (ju'ii  ne  li,"aii  li  les  'IVadu(?li<)ns 
n'ont  pas  elle  plus  nuilibles  qu'avanlageufes  au  progrès  des 
Lettres  •,  &  s'explitiiie  cnluite  ainfi  : 

«On  ne  j>eut  nier,  dit -il,  que  nous  n'ayons  en  François 
<]ucU|uc$  excellentes  Traduflions ,  &.  que  ces  Traductions  « 
inènie  n'ayent  leur  utilité.  D'ailleurs,  on  aimera  toujours  à  « 
voir  exprimer  élégamment  en  François  les  mêmes  choies  « 
qu'on  a  trouvées  li  bien  tlites  ou  en  Grec,  ou  en  Latin.  Ce-  « 
pendant  il  n  ell  pas  moins  vray  que  les  J'raduclions  en  (ê  « 
multipliant ,  ont  elle  en  partie  la  caule  c|uc  les  anciens  origi-  « 
naux  ont  elle  négligez,  &  que  par- là  elles  ont  porté  un  coup  « 
mortel  aux  bonnes  études.  » 

Voici  les  |)reuves  ou  les  raifôns,  qui,  félon  M.  l'Abbé 
"Vatry,  déveiop}>ent  &  lortifienl  le  lentinv.-nt  de  AL  1  liiet. 

I."  Les  Traductions  n'ont  pu  inipiier  au  commun  des 
leéleurs  une  grande  «(lime  [Jour  les  Auteurs  anciens;  il  y  a 
peu  de  bonnes  fradui^lions ,  &.  il  ell  impoiniile  que  le.s  meil- 
leures foient  accompagnées  de  tous  les  accelioires  qui  leroient 

•  DiiHtav!  prpeniiin.ro  dftrimfntï-ne  plus  in  rempublicam  Litteiariam 
imtKtrU  inicrjmtanâi  art ,  aut  anclwnenU  / 
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nccellaires  pour  mettre  les  originaux  en  état  d'élire  parfaite- 
ment entendus.  Un  homme  ItuJieux,  qui  s'eft  mis  a  portée 
de  lire  les  Anciens  dans  les  foiuces ,  s'c(l  mis  en  mcme- temps 
au  fait  de  leur  hiftoire;  ii  connoit  leurs  mœiws.  leur  religion; 
toutes  leurs  façons  de  penfer  luy  font  familiérts.  il  e(l  en  quel- 
que forte  naturalifé  Ancien  par  le  long  commerce  qu'il  a  eu 
avec  les  Anciens,  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  homme  qui 
ne  les  lit  que  dans  des  Tradud;ions ,  il  n'y  trouve  que  peu  de 
chofes  qui  luy  plailênt  ;  à  tout  moment  il  héfite,  il  ne  fçait  ce 
que  l'Auteur  a  voulu  dire;  par-tout  les  idées  font  choquées, 
ce  défaut  d'ame  &.  de  vie  annexé  ordinairement  aux  copies, 
le  dégoûte;  à  la  place  de  l'élégance,  de  la  noblefîè  &  de 
la  force  de  l'original,  il  ne  voit  qu'un  compolé  bizarre  dan- 
tique  &.  de  moderne,  d'étranger  &  de  François;  il  eft  porté 
alors  à  mépriler  ce  qui  luy  plaît  fi  peu  ,  &;  fans  faire  attention 
à  tout  ce  qui  luy  manque  pour  bien  juger,  il  condamne  les 
Anciens ,  parce  qu'il  ne  trouve  pas  dans  leurs  écrits  ce  qu'ii 
croyoit  y  trouver,  &  qu'il  ne  conçoit  pas  ce  qui  y  efl  véri- 
tablement. 

Comparant  enfuite  ces  chefs -d'oeuvres  de  l'Antiquité  à 
nos  ouvrages  François,  faits  pour  nous,  compolez  dans  nos 
idées  5c  dans  notre  goût ,  dont  nous  pouvons  remarquer  juf^ 
qu'aux  moindres  délicatellès ,  il  juge  les  derniers  dignes  de 
toute  fon  admiration ,  &  ne  voit  rien  dans  les  autres  qui 
mérite  les  éloges  qu'on  leur  a  prodiguez. 

Ce  font  les  gens  du  monde  qui  décident  ainfi ,  &  leur 
«lécifion  efl  une  mode  que  tout  le  monde  fuit  ;  ceux  miine 
que  leur  état  fêmbleroit  devoir  attacher  aux  études  folides, 
iiiivent  le  préjugé  général,  &  ainfi  l'admiration  que  l'on  avoit 
pour  les  Anciens  diminue;  }>euàpeu,  en  cédant  de  les  ad- 
mirer, on  celle  de  les  étudier,  &  d'y  aller  chercher  les  vrais 
modèles  dans  tous  les  genres. 

M.  l'Abbé  Vatry  prévient  \te  raifonnement  ordinaire,  qui 
confitleà  dire,  qu'à  la  vérité  unTratliiClcur  ne  peut  rendre  les 
beauté/,  attachées  au  langage  de  lEcrivain  ,  nuls  iju'on  peut 
compter  fur  luy  pour  tout  le  reftc;  qu'il  met  les  Lcékurs  fort 
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m  Aat  de  jiijjcr  Je  I  invention,  de  lordoiinancc  &.  du  fcaJ 
dc3  ch«)lc> ,  nicnic  dans  un  Pucte. 

Il  rtpoïKl  <jiie  loiilci  lo  beautrz  attacliccs  aux  mots  ne  fc 
fiùCuit  plu5  Icnlirdjn!)  la  Induction  d'un  Fu<.te,  il  n'cll  plus 
pofl'ibic  de  porter  un  juj^enu-nl  c(]uital>lc  de  ce  Poëic,  lorf- 
qu'on  ne  le  lit  que  traduit  ;  tju'un  Poète  n'cfl  incdiocrc  ou 
excellent ,  que  par  rexprcllion  ;  ce  qui  fait  qu'il  ei\  plus  ditii- 
cile  à  traduire,  a  niefure  qu'il  a  excelle,  ce  qui  n'arrivcrfjjt 
p33,5'il  |X)uvoit  le  (outcnir  par  toutes  les  autres  parties  qui 
palient  dans  une  Traiiuclion.  Un  Poi.-te  eft  un  peintre,  & 
fcs  |<iniurcs  lont  tclltmtnt  idcniilucs  avec  fcs  expreHîons, 
que  ici  exprellions ,  ou  détruites  ou  changées,  il  n'y  a  plus  de 
peinture,  &  par  confctiuent  plus  de  Pocte. 

Par  exemple,  l'amour  de  Plu'dre  jwur  Hlppolyte  fait  fe 
fond  de  la  1  ragt-Jie  de  Ratine.  Les  difFerentes  fituations  de 
l'clprii ,  les  divers  mouvements  du  cotur,  en  un  mot,  la  pal- 
fion  de  cette  Princcliê,  comment  nous  eft-efle  rendue?  C'cfl 
par  le  choix,  c'ell  par  l'union  des  termes,  c'e(l  par  le  tour  des 
phralcs  ;  dt rangez,  changez  les  mots  ,  ce  ne  fera  plus  la  nicme 
peinture.  Or,  il  pour  bien  concevoir  ce  qui  fait  le  fond  d'une 
IVagcdie.il  faut  n(^cenàircment  qu'on  s'attache  aux  expref- 
fions  du  Potte ,  ne  s'enfuit-il  pas  qu'on  efl  dans  la  mime 
obligation,  (i  on  veut  porter  un  jugement  allïirc  de  linven- 
lion  &  de  l'ordonnance  du  Potme  !  car  cette  invention  & 
celte  ordonnance  ne  paroillent  dans  toute  leur  beauic,  que 
iorfque  les  padions,  qui  eii  Qml  l'amc,  lont  bien  rendues. 

Croiroit-on  encore  qu'il  fut  bien  aile-  de  traduire  le  Milàn- 
trope?  Suppolons  que  le  Traduifleur  t-tranger  ap)^rçiit  tout 
k  plailant  (]ui  règne  dans  cette  pièce,  luy  (êroit-il  facile  de  le 
faire  appercevoir  à  (es  compatriotes?  Trouvcroit-il  dans  la- 
Langue  des  expreflions  équivalentes  aux  exprefllons  Fran- 
çoifcsî  Ces  exprelfions  tiennent  li  lori  à  nos  micurs  &  à  nos 
façons  de  jienfêr,  qu'il  feroit  d'autant  plus  ditlicile  d'en  faire 
fcntir  la  force  à  un  Etranger  avec  de  longues  exjilications, 
que  nous-mêmes  nous  ne  pourrions  les  bien  rendre  eu  Fran- 
çois par  d'autres  termes. 

Oiij 
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Que  li  on  le  retranche  à  dire ,  qu'à  la  vérité  Ie5  Poètes  ne , 
devroient  cftre  lus  que  dans  leur  propre  Langue ,  mais  que  ce 
font  des  Auteurs  frivoles,  dont  on  doit  peu  s'embarranèr; 
que  les  livres  qui  traitent  des  iciences,  &  les  Hilloriens  font 
les  feuis  importants,  &.  que  pour  ceux-là  il  n'y  a  aucun  avan- 
tage à  les  lire  dans  les  originaux  ;  }')erronne  ne  peut  le  Hâter, 
quelqu'habile  qu'il  loit  dans  les  Langues,  d entendre  aufîi- 
bien  un  Auteur  Grec  ou  Latin,  que  Ton  Traducleur,  quia 
palîé  des  dix  ,  quinze,  ou  vingt  années  à  l'éclaircir. 

M.  I  Abbé  Vatry  répond  à  cette  lèconde  objection ,  i .°  que 
l'on  le  trompe  fort  i\  on  regarde  l'étude  des  Poëies  anciens 
comme  une  étude  frivole,  il  prétend  qu'elle  efl  le  tondement, 
de  toutes  les  autres  études,  loit  facrées,  foit  piophanes,  ce 
qu'il  le  propole  de  prouver  dans  un  autre  Mémoire. 

2."  Ce  raifonnement ,  dit  M.  TAbbé  Vatry,  fuppofe,  &• 
que  tous  lesTraducfleurs  ont  efté  habiles  &  laborieux ,  &  qu'il 
y  a  une  liaifon  néceflàire  entre  bien  entendre  un  texte,  &  le; 
bien  rendre  en  François,  ce  qui  efl  également  faux. 

Il  (e  jette  enfuite  dans  l'examen  de  nos  Traduéleurs  Fran- 
çois, lien  fait  remarquer  les  défxuts  :  les  uns,  dit- il ,  ne  fça- 
voient  pas  la  Langue  des  Auteurs  qu'ils  ont  traduits,  &  ne 
nous  ont  donné  leurs  verfions  que  lîir  d'autres  verfions;  d'au- 
tres Içavoient  mal  leur  propre  Langue;  la  plupart  ont  travaillé 
avec  une  vîtefiê  inconcevable,  les  uns  à  caule  de  leur  mi/cre, 
qui  les  forçoit  de  le  conformer  à  l'avidité  d'un  Libraire ,  d'au- 
tres par  nonchalance  &  par  l'envie  de  faire  un  grand  nombre 
de  fraduélions ,  plùtcit  que  d'en  porter  aucune  à  la  perfection; 
enfin ,  s'il  y  a  peu  de  Tradu<5leurs  qui  le  foient  mis  en  peine 
d'acquérir  les  différentes  connoiflances  qui  leur  elloient  né- 
ceflaires,  il  y  en  a  encore  moins  qui  ayent  eu  allez  de  goût 
&  de  pénétration  pour  bien  entendre  &  pour  bien  exprimer 
leurs  originaux ,  qui  y  ayent  employé  allez  de  temps ,  &  qui 
ayent  pris  la  peine  dt;  pcrfeflionner  leurs  ouvrages,  d'où  M. 
l'Abbé  Vatry  conclud  que  c'efl  vouloir  fe  tromper  à  plailir, 
que  de  s'en  rapportera  cesTraducfleurs. 

Il  poufle  la  cho/ê  plus  loin ,  il  prétend  que  l'étude  de$ 
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originaux  Icroit  loûjoiirsiicccllaire,  <]ii.inil  hict)  miinc  nous 
cil  aiiriorij  Je  bonnes  'Indu^ioiii  ;  il  le  lait  voir,  &  par 
rapport  aux  Sciences,  «îk  par  nippon  i  l'Hilloirc. 

1."  A  IVgard  des  Scicnce5,  il  bii  remarquer  combien  il 
eft  Important  il'enttniiie  les  tcnnes  marnes  d'un  Autctir,  |x>ur 
p^nctrcr  le  fond  de  ù  doclrinc;  une  c<|uivooue,  une  plinfê 
aml>igue  ou  obfîure  fuirilrnl  pour  l.urt-  prcnurt  le  ch.in^c  fur 
tout  un  fyWèmc.  I ndt' i^cndainment  de  linaitentioii  ou  de 
fignonnce  du   Truducleur ,  b  Icule  diircience  des  Langues 

firoduit  fouvcnt  cet  cfici.  F.nirc  une  Uxuic  Traduction  Se 
original ,  il  y  aura  toujours  la  nu^me  différence  qu'il  y  a  entre 
le  M  litre  &  ledifiiple.  Or,  en  quelque  (cience  que  ce  foit, 
n'eft-ce  pis  un  grand  a\antage  d'entendre  le  Maître  plûtût 
<j\ic  le  difiiple? 

2.*  Par  rapport  ù  l'Hirtoirc,  un  Tradu<fleur  donne  tou- 
jours aux  événements  un  tour  cjui  luy  ell  particulier.  On 
fçait  combien  tout  récit  éprouve  de  changements  en  palîànt 
par  différentes  l>oucfies;  la  plume  n'efl  guèrcs  moins  fujette  ;\ 
CCS  vaiiations  (pie  la  langue.  Un  Hillorien  ell  à  l'égard  de 
fon  Traducleur,  ce  (ju'cff  i\n  linmme  (jui  a  vu,  p:ir  rapport 
à  celuy  cjui  a  feulement  ouï  raconter.  Un  Hilloricn  parle 
tantôt  de  guerre,  tantôt  de  ]>o!iti<|ue;  la  religion,  les  fciences, 
les  mirtirs  (ont  de  fc)n  rellort.  Croit-on  cju'il  foit  poffible  de 
faire  palier  avec  la  dernière  jullclie.  &.  (ans  qu'il  y  ait  rien  i 
perdre  d'une  Langue  dans  une  autre,  toutes  ces  différentes 
partie;  de  IHilloireî 

L'H  if  foire  eff  une  vive  peinture  cfes  jxiffions,  d'autant  plus 
naturelle  «S;  plus  vraye,  que  ce  ne  f()nt  pas  des  palfions  que 
fEcrivain  imagine,  mais  de.s  palfions  ré-etles,  c.iulées  par  de 
grands  intérêts,  dk  différenciées  par  les  ci rconi tances.  Toute 
peinture,  fur- tout  celle  des  mouvements  du  cœur,  tient  fi 
fort  à  l'expreffion  ,  que ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  lexpreffioi» 
changée,  il  n'y  a  plus  de  peinture;  ^  de  même  que  c'tff  une 
«les  caufo  qui  rendent  comme  impoffible  une  bonne  trndu- 
flioii  de  Poètes ,  un  bon  Hillorien  .  (|ui ,  à  cet  égard  ,  efl  en 
<jutl<pic  foric  un  Pocic,  ne  peut  jamais  élire  bien  rendu  par 
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fon  Tradiicleur,  quelque  bon  qu'il  foit.  Mais  en  beaucoup  de 
fcieiKcs ,  &  en  Hiftoire  fur-tout,  on  ne  peut  fe  flater  d'ellie 
véritablement  habile,  fi  l'on  n'eft  bon  critique;  8c  on  ne  peut 
élire  un  bon  critique,  fans  la  connoilîànce  des  Langues  &.  des 
originaux.  Peut-on  par  uneTradu(5lion  ,  s'aflûrer  ioy-nicnie, 
ou  afiîjrer  les  autres,  que  tel  efl  véritablement  le  fens  d'un 
paflâge  contellé!  Peut -on  juger  fi  une  telle  hilloire  a  eflé 
écrite  véiitablement  dans  tel  ou  tel  fiécle,  ou  par  un  tel  Ecri- 
vain? N'eft-ce  pas  fon  langage  &  fon  flile  particulier  qui  en 
alîurent  ! 
CK.!ih.2.tU  JVl.  l'Abbé  Vatry  finit  par  ce  palTaçe  de  Ciccron  :  TarJi 
Oratorc  .         ■ni  rnr  i 

ingi  nu  eff  nvulos  œnjectari ,  fontes  rcrum  non  vidcre, 

M.  l'Abbé  GéJoyn  prétend,  au  ccMitraire,  que  lesTra- 
duclions  font  inlminient  utiles,  qu'elles  méritent  encore  plus 
de  louanges  qu'on  n'a  coutume  de  leur  en  donner,  en  un 
mot,  que  traduire  en  notre  Langue  ce  que  chaque  fiécle  a 
produit  d'exc^llait  parmi  les  autres  Nations,  c'ell  le  moyen 
le  plus  fur  que  nous  ayons  pour  multiplier  nos  connoKîances, 
pour  entretenir  le  goût  de  Ja  bonne  littérature,  pour  le  rap- 
peller,  s'il  fe  perdoit ,  &  pour  empêcher  que  nous  ne  retom- 
bions dans  l'ignorance  ik  la  barbarie,  où  nous  avons  elle 
plongez  fi  long -temps, 

Lorfque  M.  l'Abbé  Gédoyn  le  fait  une  idée  auffi  avanta- 
geufe  desTradu(5lions ,  ce  n'efl  pas  qu'il  ne  connoillè  en  quoy 
elles  font  défeclueufes.  Souverainement  exercé  dans  le  genre 
décrire,  il  préliime  avec  rai((in  qu'il  en  connoît  mieux  qu'un 
autre  les  avantages  &:  les  défauts  ;  &.  afin  qu'on  ne  croye  pas 
qu'il  prend  avec  trop  de  paflion  le  parti  des  Traducflcurs ,  if 
commence  par  relever  de  bonne  foy  leurs  imperfedions  ; 
aucune  copie,  dit- il ,  ne  peut  avoir  une  conformité  parfaite 
avec  fon  original,  &  trois  caules  principales  contribuent  à 
rendre  toutes  les  verfions  inférieures  aux  textes  originaux. 

I  ,<^  Qii'cfl-ce  que  traduire?  C'efl  rendre  en  une  Langue 
ce  (|ui  e(l  écrit  dans  une  autre.  Or  nulle  Langue  n'a  dans  fon 
propre  fonds  des  é(]uivalents  (ufiifuits  pour  exprimer  parfai- 
teiueut  ce  qu'il  y  a  d'heureureineiil  dit  dans  une  autre  Langue» 

l'oit 
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iôii  La  If,  loil  Langue  vuli^airc.  Noui  ne  pouvoiu 

|M<  tijns  toute  fa  lorcc,  ni  le  Pontcm  in- 

éht,  .^ile,  ni  le  vuliiis  nimium  lul'riau  tifpid 

d'Horace,  ni  le  AiithruLits  hifcnti  numéro pcriiuU  nrmatus  de 
Sdulle  ;  &  on  \\c  rcmiruit  pa5  mieux  en  Grec  ou  en  Latin  les 
cxprcliion}  luriiio  de  noi  Poctcs,  ni  Itlt-gant  baJiiiJL;c  de 
la  hontaine.  li  fait  Icntir  cette  vcritc  d'une  laçon  trti- con- 
vainquante, en  rap|vjrtant  la  fable  du  Rat  de  ville  &  du  Rat 
de  campagne,  tirtc  d'Horace.  Pcnic-t-on,  dit-il,  qu'il  Hjit 
polliblc  de  rendre  cette  |>cinture  en  fc'ranvois  d.ins  toute  Çx 
t>eaut(;  î  Qu'on  Icrtàyc ,  on  verra  li  l'on  peut  Iculcnient  en 
opprocher.  Cependant,  nous  entendons  |>arraitement  &.  la 
pcnlcedu  Pocie,  &  les  termes  qui  l'exprinicnt;  d'où  il  con- 
clud  que  cette  im|xjiril)ilit<.-  vient  uniquement  de  la  dilèite 
de  notre  Langue,  non  dilette  abloluc,  nuis  di(eite  relative  .i 
la  narration  Latine  d'Horace.  Aind ,  dc'laut  d'équivalents, 
première  caufe  de  la  dtTeduofité  des  Traductions. 

2.°  Traduire,  c'ell  mettre  en  Langue  vulgaire  \\\\  Auteur 
ancien;  il  hut  donc  qu'un  Tradudcur  ait  une  connoillànce 
pleine  &:  entière  de  la  Langue  en  la(|uelle  a  écrit  Ion  Original; 
mais  foyons  de  bonne  foy,  qu'en  cil -il?  Il  n'y  a  aucune 
Langue  morte  qui  n'ait  beaucoup  d'e.vprelTions  que  nous  ne 
pouvons  entendre  aujourd'huy.  Il  y  a  toujours  quelqu'accep- 
tion  de  mots  fi  cloignie  de  IVcepiion  ordinaire,  qu'elle  ne 
manque  pas  de  nous  jetter  dans  queU]ue  méprile.  Al.  l'Abbc 
Gtdo)  n  en  donne  pour  exemple  le  mot  de  faluire,  qui  lignide 
quciquetois  déclamer,  faire  des  gelles,  aiifii-bien  que  dan/er. 
Le  mot  Grec  t^véûig^; ,  (jiii  lignitie  un  enlant  de  neul  ans,  «Se 
en  même  temjis  un  homme  qui  ell  dans  l'habitude  de  faire 
une  chofe  tous  les  neuf  ans.  Enhn ,  il  rapporte  un  pallage  de 
Quinlilien,  dont  le  véritable  {<iws  ell  li  ilillicile  à  3p|>ercevoir, 
qu'il  a  partagé  tous  les  interprètes,  &  que  Al.  Rollin  iSc  Al. 
l'Abbé  G éiloyn  l'ont  traduit  tout  dilTéremmenl  l'un  de  l'autre. 
Or  ces  forlci  de  paH.iges  le  rencontrent  allez  communément. 
Voici  le  paflàgc  de  Quinlilien  dont  il  ell  (jucllion:  (^uo  <ju'ulcm 
juduio  itfi  fcverc  finit  tifi  yctcns  Cnimimithi,  ut  non  verjus  iuvJî> 
Hiji.  Tome  Xll.  .  F 
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ccnjorid  çiiaJani  virgitlâ  tiotare ,  à"  lil>ros  tjui  falsù  vukrentiir 
injc'ipti ,  tanejiiamfuhdiliosfiimmoverefcimiruiperniifcrintjibi ,  fed 
ai/tora  alios  in  ordhiem  redegcrint,  iilios  omninà  excmerint  numéro. 
M.  l'Abbé  Gcdoyn  l'a  traduit  aiiifi  :  «  Les  anciens  Grammai- 
»  riens  ufoient  Je  cette  critique  avec  tant  de  Ic'vcrité,  que  s'tri- 
»  géant  en  cenleurs,  ils  marquoient  dans  les  livres  les  endroits 
»  qui  ne  leur  plaifoient  pas  ,  ils  dcmcloienl  les  véritables  ouvra- 
»  ges  d'un  Auteur  d'avec  ceux  qui  luy  eftoient  faullèment  attri- 
»  buez ,  traitant  ceux-ci  comme  des  enfants  Tuppolêz  qu'on 
»  cli.illèroit  d'une  maifon  pour  faire  place  aux  légitimes,  ils 
»  palloient  en  revue  tous  les  Auteurs,  mettoient  les  uns  en  meil- 
leur ordre,  &  donnoicnt  une  entiéreexclulion  aux  autres.  •>  M. 
Rollin,  avec  quelques  Interprètes,  par  r.lios  in  ordinem  redcgC' 
rint,  entend ,  inter  vulgara  &  médiocres  connumeravcrint ;  &  par 
alios  omninà  cxemerint  numéro,  il  entend,  eximios  fccerint.  Voilà 
deux  fêns  bien  différents  d'un  même  partage   Qui  a  rai  (on  de 
M.  Rollin  ou  de  M.  l'Abbé  Gédoyn?  C'efl  ce  qu'il  n'ell  pas 
aifé  de  deviner,  parce  que  nous  ne  içavons  pas  afîèz  bien  le 
Latin  ,  que  nous  ne  Içavons  pas  mieux  le  Grec ,  ni  les  autres 
Langues  (çavantes. 

3."  Un  Auteur  Grec  ou  Latin  que  l'on  traduit ,  vivoit  il 
y  a  dix-lept  ou  dix-huit  cens ,  deux  mille  ans,  plus  ou  moins; 
il  écrivoit  pour  les  gens  de  fon  temps ,  &  par  une  (uite  néceP 
faire,  on  trouve  dans  fon  ouvrage  beaucoup  de  chofes  (jui 
ont  rapport  aux  mœurs,  aux  loix,  aux  coutumes,  à  la  reli- 
gion, au  gouvernement,  à  l'hilloire  &  aux  diverfes  inflitu- 
lions  de  ce  temps-là.  Ce  (ont  tous  points  que  les  plus  fçavants 
Commentateurs  n'ont  pas  fi  bien  débrouillez,  qu'il  n'y  relie 
encore  beaucoup  d'oblcuritez.  M.  l'Abbé  Gédoyn  cite  pour 
exemple ,  ce  que  dit  Paufimias  de  la  barrière  d'Olvmpie  &  de 
la  lice  où  le  failoient  les  .courtes  de  chevaux  «Se  les  courfcs  de 
chars,  où  nous  trouvons  aujourd'huy  des  difficultcz  infurmon- 
tables  ;  effoit-on  obligé  de  tourner  douze  fois  autour  de  l.i 
borne!  D'un  côté,  Paufmias  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  pré- 
tendue néccffité;  de  l'autre,  quelques  palîàges  de  divers  Au- 
teurs, &.  les  termes  de  ^iîKS^'JVû.uo/  &  de  J^i^x^^auT^oi  qui 
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ne  11  '  ^Jiuprciulrc  ce  <jue 

VOU>  *  •'  nttil,  it  douze  ou 

quinze  rjiit;s  Je  rames  !  C  elt  duru  ces  occafinns  <]uc  le  Tri* 
dudeur  cil  cinlrarniMc ;  il  entend  une  partie  du  fciu  de  i'Au* 
feur.  il  devine  i'jtitre:  ou ,  (i  vqu5  voulez,  une  clu)(c  iuv  en 
I    ■  '     cr  une  autre.  Mais  prtl'/uMier,  con- 

j  -  de  l'inccrtii ude,  &  voila  (cultment 

cequi  peut  taire  croire  qu  il  ne  Içauroil  y  avoir  de  Traduction 
parlai  le. 

Mais  avec  cette  mt^me  ing<fniiitd  qui  fait  avouer  à  M. 
l'AblK-  Gtdoyn  lei  dirfcrcni*  dt'fauis  des  Traduclions,  il  foû- 
tient  que  traduire  un  excellent  original ,  cil  une  dc.<  plus  dignes 
occupations  dun  hotnnic  de  Lettres;  &  (ju'en  cette  qualité, 
il  ne  |>rut  i;ueres  rendre  un  plus  grand  Icrvice  à  la  Nation, 
que  de  liiy  mettre  lous  les  yeux  en  Langue  vulgaire,  ce  que 
l'Anti(|uiié  nous  a  iailié  de  plus  précieux;  car,  pourfuit-il, 
on  ne  jKrut  nier  que  les  Ecrits  des  Grecs  &  àa  Romains  ne 
iôyent  ce  que  nous  pouvons  lire  de  plus  utile,  /oit  pour  les 
m<i-urj ,  par  les  préce[)tes  île  (Iigcllc  &  les  grands  exemples 
qu'ils  contiennent,  foit  pour  le.>  Lettres,  dont  ils  font  la  (ource 
&  le  fondement ,  foit  pour  l'cfprit ,  par  celte  Imcllè  de  goût, 
cette  juflelfe,  &  cette  élévation  de  penfées  qui  les  maintient 
dans  la  pollcffion  d'une  cllime  univerlelle  depuis  tant  de 
fiécles.  Or  ces  Ecrits  fi  utiles  en  eux-mêmes,  comment  j^u- 
%'ent-il$  cellèr  de  l'eflre,  pour  avoir  paflc  d'une  Langue  en 
une  autre  î  LesTraduélions  font  des  copies  do  ces  originaux  ; 
copies  imparftites  à  la  vérité,  mais  pourtant  copies  reliém- 
blaïues,  &  très-rellcmblantes.  Il  ell  vray,  dit  M.  l'Abbé  Gé^ 
doyn,  que  j'ay  fait  voir  moy-mème  que  plufieurs  obftacles 
s'oppofoient  à  leur  conformité  parfaite,  mais  non  pas  à  leur 
relicmblance  avec  leurs  originaux.  Le  premier  &  le  plus 
confidi  rabic  de  ces  tr^  obllacles  ,  qui  conlirte  dans  le  défaut 
de  parfaits  équivalents ,  ne  lé  fait  guéres  (êntir  que  lorfque 
l'on  traduit  un  Poëte:  ;"i  l'égard  des  deux  autres  inconvénients, 
ils  font  pour  tout  LeClcur,  niîme  le  plus  I^avnnt  tv  le  plus 
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éclaire,  comme  pour  le  Tradudeur.  Suppofant  celuy-cî 
homme  intelligent,  appliqué,  &:  afl'ez  laborieux  pour  profiter 
des  fecours  que  l'on  trouve  dans  les  divers  Commentaires, 
ce  qu'il  n'aura  pas  entendu  dans  (on  Auteur,  un  Sçavant 
du  premier  ordre  ne  l'entendra  pas  mieux.  Dans  tous  les 
Auteurs,  il  y  a  quelques  endroits  qui  fe  dirobcnt  à  notrtf 
pcnctration  &  à  toutes  nos  recherches;  maii  heureulement 
ces  endroitsne  font  jamais  les  plus  ntceflaires  &  les  plus  intc- 
reflants  de  l'ouvrage;  ce  font  quelques  allulions,  quelques 
faits,  quelque  dctail ,  dont  la  connoillànce  e(l  plus  curieulè 
qu'utile.  On  n'entend  pas  ce  que  dit  Quintilien  de  la  pronon- 
ciation ancienne  de  quelques  mots  Latins,  &:  de  la  manière 
dont  l'Orateur  doit  ajuûer  fîiToge  durant  l'adion ,  en  a-t-on 
moins  en  François  l'inftitution  de  l'Orateur,  c'e(t-à-dire,  de 
tous  les  livres ,  fans  en  excepter  aucun  ,  celuy  qui  eu  le  plus 
propre  à  nous  former  le  goût ,  l'efprit  &  les  moeurs  !  Ce  qu'il 
y  a  d'obfcur  dans  Paufanias ,  n'empêche  pas  que  nous  n'ayons 
ion  livre  en  François,  ce  voyage  fi  exaél  &.  fi  curieux  des 
plus  célèbres  contrées  de  l'Afie  &  de  l'Europe.  Quoyque 
nous  ne  fçachions  pas  les  Langues  fçavantes ,  comme  nous 
fçavons  notre  propre  Langue ,  nous  ne  laiflbns  pas  d'avoir 
d'excellentes  Tradudions  en  François.  M.  l'Abbé  Gédoyn 
relevé  avec  beaucoup  de  juflice  le  mérite  du  Quinte- Curce 
de  Vaugelas  &;  des  Traductions  d'Ablancourt,  particulière- 
ment de  là  Retraite  des  dix  Mille  &.  de  fon  Thucydide.  Il  pré- 
tend que  l'art  de  traduire  s'eft  beaucoup  perfedionné  depuis 
trente  ans  ;  il  en  rapporte  pour  preuve  plufieursTradu<5lions 
émanées  du  lèin  de  l'Académie  même,  dont  les  Auteurs,  non 
contents  de  rétablir  le  texte  en  beaucoup  d'endroits ,  &  de 
i'éclaircir  par  des  remarques  critiques  &  fenfées ,  ont  mis  à  la 
tcte  de  leurs  ouvrages  de  fçavantes  préfaces ,  qui  nous  tranf- 
portcnt  dans  les  temps  &  dans  les  pays  où  l'Auteur  original 
écrivoit ,  nous  développent  (es  vues  ,''fôn  carnt'lère.  Telles 
font  la  traduction  de  Démodhène  par  M.  deTourreil,  celle 
^es.  Lettres  de  Pline  par  M.  de  Sacv,  l'Œdipe  de  Sophocle 
&  les  Oilêaux  il'Arillophane  par  M.  Boivin ,  quelques  Odes 
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«le  Rlklarc  jur  M.  l'Abbt  Mallicu ,  Ici  rait<;  de  la  Mufiqiic  tk 
Pluiarquc  iruJuii  par  M.  Burette,  &c.  Dire  que  CC3  ouvrages 
(ont  |Kw  uiilo,  jxru  propres  i  entretenir  le  j;out  dcj  Lettres, 
en  vtiitc,  ccll  Icrnicr  les  yeux  à  b  clartc  Ju  jour.  Ib  l'cntrc- 
ticnncnt,  &.  daiu  le  TraJucleur,  &  dans  le  Leclcur;  djas  le 
Traducteur,  par  Iheurculc  ncccirut  où  il  crt  d'ctudier  lôn 
original,  &  de  lire  tout  ce  qui  jieut  luy  en  faciliter  l'imelli- 
gcncc  ;  dans  le  Leclcur,  par  le  Icntimcnt  dt5  bcautez  qu'on 
a  fvù  conlcrver  dans  la  copie,  &  qu'il  n'cd  poi  en  état  de 
goûter  dans  l'originaL 

Quelle  erreur,  pour/ïiii  M.  l'Abbé  Gédoyn,  de  s'imaginer 
que  Dcmollhènc  &  Cicéron,  Hérodote  &Tiic-Live,  Thu- 
C)dide  &  balulle ,  ne  font  ce  qu'ils  font  que  quand  ils  i>.u-lent 
leur  Langue I  A  la  bonne  heure  jwur  un  Poète,  on  ne  peut 
bien  le  rendre  en  une  autre  Langue,  mais  il  en  eft  tout  autre- 
ment d'un  Orateur,  d'un  Hillorien,  d'un  Philo/ophe;  il  ne 
perd  predjue  rien,  &  rien  du  tout  d'elTcntiel  en  pallànt  d'une 
Langue  dans  une  autre  :  ce  tjui  man>jue  à  notre  Langue  peut 
rendre  la  copie  plus  loible  que  l'original ,  mais  pour  élire  plus 
foible,  elle  ne  laillê  pas  de  reprélenter  tous  les  traits,  &  voilà 
l'important.  On  reconnoil  dans  la  tradu(5lion  des  Philippi- 
ques,  Démofll»ène  pour  le  plus  grand  Orateur  qu'il  y  ait  eu; 
&.  dans  la  traduction  du  Panégyrique  deTrajan,  on  n'aj>- 
pcr<,oit  qu'un  Orateur  affedé,  qui  ne  f  )ngeoil  qu'à  avoir  de 
i'efprit ,  &  qui  avoit  médiocrement  d'tloquente.  Donc  le 
caraclère  de  l'un  &:  de  l'autre  cft  bien  ob/êrvé  dans  l'une  & 
doJis  l'autre  copie. 

Au  rcHe,  iëlon  M.  l'Abbé  Gédoyn,  l'abondance  d'une 
Langue  n'efl  pas  tellement  un  avantage,  qu'elle  ne  donne  lieu 
à  faire  des  fautes,  lorfqu'on  n'en  u/ê  pas  lobrement.  Il  hlàme 
Cicéron,  qui,  pour  dire  que  Catilina  elloit  enlm  forti  de 
Rome,  employé  ces  quatre  mots,  ahïtt ,  cxceffit,  evofit ,  cnipit. 
Il  traite  ces  exprcffions  de  froide  Tautologie,  &.  la  croit  lout- 
à-fait  indigne  de  l'Orateur  qui  eftoit  alors  Conful.  Clique 
Langue,  ajoute- 1- il,  a  lès  avantages  (S:  les  proprieicz.  ^Si  le 
Cfcc  6l  le  Latiii  ont  plui  de  lorcc,  le  François  en  récci^ipenfè 
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eft  plus  moilefle,  plus  fcrupuleux,  plus  ami  de  la  clarté,  & 
plus  ennemi  des  répctitions.  Ainli ,  les  Ecrits  des  Anciens  ne 
perdent  pas  tant  à  eftre  traduits  en  notre  Langue;  le  grand 
point ,  c'eft  de  bien  traduire  :  car  il  en  e(l  des  Tradu(^leurs 
comme  des  autres  Auteurs ,  il  y  en  a  plus  de  mauvais  que  de 
bons;  les -uns  font  malheureux  dans  le  choix  de  leurs  origi- 
naux. M.  l'Abbc  Gt'doyn  ne  confèilleroit  à  perfonne  de  tra- 
duire les  pièces  du  Théâtre  Grec;  c'elt  dans  ces  occafions  c[u'il 
faut  profiter  du  précepte  d'Horace  : 

■ Et  qiut 

Defperat  traâata  nitefcere  pojfe  relinquit. 

Il  doute  aufli  qu'une  tradu<5lion  d'Athcnce  eût  quelque  fuccès. 
11  y  a  d'autres  Traducteurs  qui  ne  travaillent  que  pour  le 
gain,  &  point  du  tout  pour  l'honneur.  Il  y  a  un  travail  qui 
demande  du  temps  &  du  foin ,  c'elt  celuy  de  traduire.  La 
nioinilre  peine  e{t  d'entendre  le  fens  de  l'Auteur,  l'embarras 
e(l  de  le  rendre  par-tout  d'une  manière  convenable,  toujours 
clairement,  toujours  d'un  air  naturel  &  aifc.  Dans  Quinte- 
Curce  nous  avons  le  récit  des  aventures  d'Alexandre,  qui  e(l 
fimple;  nous  avons  des  defcriptions  qui  font  riantes  &.  fleuries, 
&:  nous  avons  >\e^s  harangues  qui  font  nobles  &  loûtenues. 
Quiconque  n'ajullera  pas  ion  (tile  au  cara(5lère  particulier  de 
ces  diflxrents  endroits,  fera  uneTradudion  toute  d'une  cou- 
levn-,  6c  ne  rendra  pas  les  diverfes  beautez  de  l'original.  On 
ne  s'imagine  point  ce  qu'il  en  coûte  de  peines  pour  bien  tra- 
duire; il  (aut  l'avoir  éprouve  pour  lef(,avoir.  Vaugelas  a  efté 
trente  ans  lur  Quinte-Curce,  &  le  lailîà  encore  imparfait. 
Quintilien  dit  que  ion  IniHtution  de  l'Orateur  ne  luy  a  gucres 
coûté  que  deux  ans  ;  M.  l'Abbé  Gédoyn  nous  apprend  qu'il 
en  a  parte  dix  à  le  mettre  en  François ,  &  qu'il  voudroit  y 
avoir  encore  employé  plus  de  temps.  Si  ceux  qui  ont  toutes 
les  qualilez  requifes  pour  bien  traduire,  ont  tant  de  peine  à 
réunir,  (|ue  doit- on  attendre  de  ceux  (jui  veulent  $'tn  mêler, 
&  (jui  n'ont  reçu  de  la  Nature  aucun  talent,  tels  qu'elloient 
i'Abbc  de  Marolies  &  l'Abbé  de  Pure  î 
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b  peine  qui  y  dt  atiachcc,  mérite  bien  que  l'on  fçiche  gré  i 
quicon^juc  l'exécute  avec  fucccj.  AuiTi  voyons -noui  que  ce 
qui  cil  marque  au  iwn  coin  en  ce  genre,  a  toujours  la  npu- 
lati<  :        rc|ue  d'Atnyot ,  mairie  le 

gmn  liac  y  a  remarquez;  nialyrd 

les  nou\  elles  Ycrl  ions  par  où  ion  a  cru  (aire  tomber  l'ancienne, 
celle  tl'Amyoi  le  nuintient  en  dlinie  depuis  prci  de  deux  cens 
am,  tandis  que  nous  n'avotu  prelque  aucun  Auteur  original 
du  nu'nic  temps  qui  loii  aujourd'huy  en  rcjiutation. 

M.  1  Ablx-  \  atry  atiroit  pu  laitier  fans  rtplique  la  rtpon/ê 
de  M.  I  AblxGcdoyn,  puikju'il  paroit  allez  par  l'extrait  de 
kurs  Mtmoirc-s.  t]ne  la  doctrine  de  l'un  ne  difitre  pas  beau- 
coup pour  le  fond  ,  de  la  doctrine  de  l'autre;  mais  M.  l'Abbé 
Vatry  s'dloit  particiilicrement  propofc  de  confondre  l'erreur 
de  deux  fortes  de  pcrionncs  qui  font  aujourd'huy  une  partie 
conlidcrablc  du  Public  ;  celles  qui ,  par  ignorance  ou  par  pa- 
rcfle,  fc  lont  [nrrfuadces  (]u'il  efhjit  de/ôrmais  inutile  d'vtudier 
à  fond  les  Langues  Içavanies,  puifque  tous  lei  Bons  livres  ont 
efté  traduits  ;  ik  celles  qui  le  Hâtent  de  pouvoir  juger  des  ou- 
vrages des  Anciens  fur  la  foy  des  Traducteurs.  Or,  il  ne  paroit 
pas  que  M.  l'AblxGcdoyn  fnit  dans  aucun  de  ces  préjugez. 
D'un  autre  coté ,  M.  l'Abbé  Vatry  efl  fort  éloigné  de  penicr 
que  les!  raducliuns  /oient  inutiles,  «Se  qu'il  n'y  en  ait  aucune 
excellente  en  François.  Ainfi,  il  leur  relloit  perfonnellemcnt 
peu  de  choies  à  dénv'lcr  tnlêiuble. 

C'efl  donc  uni(iuenient  pour  les  autres  que  Al.  lAbbc 
"Vatry  obfervc  qu'il  faut  dan.s  toutes  fortes  d'ouvrages ,  avoir 
/•gard  au  llile  &  au  fond  des  choies.  Il  laillè  aux  gens  de 
Lettres  à  produire  les  railons  qui  les  doivent  engager,  chacun 
dans  le  genre  qu'ils  ont  choili ,  à  lire  les  originaux  [Tour  s'in- 
•flruire  dts  choies,  &  à  ne  point  le  contenter  îles  verfmns.  il 
ne  s'attache  qu'au  llile;  &  par  l'analyfc  du  llile  des  Auteuvs 
Crccj  &.  Latins ,  il  fe  propole  de  montrer  la  dilférencc  qu'il 
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y  aura  toujours  entre  les  originaux  &  les  Tradudions. 

Selon  Denys  d'Halicarnallè ,  il  y  a  de  la  diffcrence  entre 
un  beau  ftile  &  un  ftile  agrc'able  ;  il  donne  pour  exemple  d'un 
beau  llile  Thucydide ,  &  pour  exemple  d'un  flile  agréable 
Xcnophon.  * 

Les  Rhéteurs  anciens  diftinguent  encore  trois  fortes  de  ftile  : 
îe  itile  relevé  ,  le  ilile  fleuri  &  le  flile  familier,  ou  commun. 
Ces  trois  efpéces  de  flile  font  à  l'égard  du  difcours ,  ce  que  les 
couleurs  primitives  font  en  peinture  ;  ces  couleurs  mêlées  les 
unes  avec  les  autres  produifent  ilts  nuances  fans  nombre,  & 
qui  iuffifent  pour  exprimer  quelqu'objet  que  ce  foit  ;  &.  ces 
trois  fortes  de  flile  employez,  ou  Icparément,  ou  empruntant 
du  caractère  l'un  de  l'autre,  produifent  une  variété  non-lèule- 
ment  agréable ,  mais  nécefîaire  pour  exprimer  heureufcment 
la  variété  infinie  des  chofes  dont  on  a  à  parler. 

Quel  que  foit  le  flile  que  l'on  employé,  il  fe  forme  âes 
mots.  Les  mots  peuvent  élire  confidérez ,  ou  comme  de  f  mi- 
ples  fons ,  &  par  rajiport  à  l'effet  qu'ils  produifent  fur  l'oreille 
îèule,  ou  comme  les  lignes  de  nos  penfées  &.  de  tous  les  mou- 
vements de  notre  ame.  Cette  dillindion  fait  le  partage  du 
nouveau  difcours  de  M.  l'Abbé  Vatry.  Dans  la  première  par- 
tie, il  traite  des  mots,  en  tant  qu'ils  ne  font  que  de  fimples 
fbns ,  &  dans  la  féconde,  de  l'ufàge  des  termes ,  en  tant  qu'ils 
parlent  à  l'efpiit ,  &  qu'ils  affeclent  l'ame. 

Celuy-là  ne  fçait  point  écrire,  dit  AL  l'Abbé  Vatry,  qui 
ignore  combien  il  ell  important  de  plaire  à  l'oreille  pour 
captiver  l'ame.  H  nait  du  choix  «Se  de  l'arrangement  des  mots 
un  charme  inexprimable;  &  c'ell  avec  raifôn  que  Denys 
d'Halicarnaflë  conip:ue  l'harmonie  du  difcours  à  la  Minerve 
d'Homère;  félon  qu'il  plait  à  cette  Déeflë  de  transformer 
Ulyliè,  tantôt  c'efl  un  homme  du  commun,  un  vieillard  qui 
fuccombe  fous  le  poids  des  années  ,  un  mendiant  couvert  de 
haillons,  le  vil  &  ridicule  objet  des  inlulies  d'une  trouj^e  de 
débauchez;  &  tantôt  c'efl  un  guerrier  terrible,  un  Prince 
charmant,  (jui  fe  fiit  aimer  des  plus  belles  Déellès.  un  Héros 
igal  auA  Dieux ,  i'i.  dont  l'air  inipofoiU  &:  niajef lueux  fc  fait 

relpcder 
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Ttr|Kflcr.tlaii>  I  juiiiililic  «.!f>  l<<)i>.  1  )<  m>  me  la  Iciiic  (iil|H>- 
iitioii  ilc3  niui>  ijii  (|iic  le  dilcours  cit  tu»  <&  rampant,  îiur 
&  tkVxtvMc,  ou  bien  qu'il  cil  plein  de  lor«.c,  de  nobic-né 
&  d.i^.uncni,  connue  le  dinioture  Denys  d  Hjlii-arnaflê 
par  dci  exemple»  liic/.  d  Honure &  d'Htrodote  :  il  ne  ch.inge 
rien,  ni  ju  lond  àa  iholes,  ni  aux  |<nrLX-5 ,  ni  niî'inc  aux 
«xprcliioii} .  nui>  il  renvcric  k-uiemtnt  l'ordre  dc3  mots ,  Se 
alori  il  ne  kHc  plus  rien  à  la  cuni|K>li(ion  du  caractère  qu'elle 
avoit  au|>jnivani;  il  le  plaint  avec  railon  que  cette  partie  du 
ililc  cultivée  avec  tant  de  loin  par  les  plus  anciens  Auteurs, 
â  elle  lurt  négligée  par  ceux  qui  font  venus  depuis ,  &  il 
attri  lie  à  celte  négligence  des  Ecrivains  modernes. 

Je  l'i  ^  ^  de  leurs  ouvrages. 

Quatre  tholes,  lelon  le  même  Autour,  contriliuent  mer- 
vcilleulcnïcul  à  donner  au  llile  ces  ditJerents  caractères.  Ces 
quatre  choies  font  la  nioduiaiiun ,  le  rhythme,  la  convenance 
&  la  variété. 

En  Grec  &  en  Latin,  la  modulation  du  ftile  réfultoit  des  I. 

accents  &  des  (ons.  Les  accents  niartjuoieiu  l'élévation  ou  ^'  ModuU- 
i'ahbailienieiil  de  la  voix  en  certaines  lyllabes,  leur  effet  le 
faifoil  (cntir  dans  la  prononciation.  Cette  prononciation  ne 
nous  e(l  pas  aujourd'huy  bien  connue,  ainfi  nous  ne  fommes 
plus  à  portée  de  leniir  toute  cette  partie  de  la  modulation  du 
ftile  des  Anciens ,  nous  r«,avons  (eulemcnl  combien  il  im- 
porte en  parlant  d'élever  &.  de  bailler  la  voix  à  propos,  &  que 
c'cll  le  ton  «jui  donne  aux  paroles  leur  vérital)le  valeur;  le 
ton  n'cdoil  }>oint  arbitraire  che^  eux ,  comme  il  i'ell  parmi 
nous;  chaque  fjllalîc  avoit  fon  ton  déterminé  :  ainli  par  cet 
endroit,  le  choix  &  l'arrangement  des  fyllabes  demanJoit 
beaucoup  d'art ,  mais  le  choix  des  lyllabes  par  rapport  ;\  leur 
fon,  \\'t:i\  demandoil  pas  moins.  Les  Anciens  avoient  extrê- 
mement riHéchi  lur  la  nature  &  la  vertu  de  cha<]ue  lettre,  & 
fur-tout  des  voyelles ,  &.  à  l'aide  de  ces  réHexioiis ,  ils  elloicnt 
venus  a  bout  de  donnera  leur  llile  cette  harmonie  (jue  nous 
y  admirons  aujourd'huy  :  car  les  fyllabes  fe  compoiènt  des 
lettres,  6c  prennent  leur  caradlère,  comme  ces  mots  prennent 
HjL  Ivm»  XII.  .  Q 
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le  car.i<5lère  des  f)  llabes  dont  ils  font  formez  :  dans  le  ftife 
roble  &  relevé,  Ici  Ai iciens  ontemployé  des  /yllabes  li)nores; 
&  qui  portent  avec  elles  un  caracKre  de  dig'iiu  .Se  de  majefte': 
dans  le  ftile  fleuri ,  to^  ^  !es  mots ,  toutes  les  phrales  ont  quel- 
que choie  qui  réjouit  &  charme  l'oreilkf.  lis  taifoicnt  plus,  ils 
peignoient  par  les  fons  If  uls  tous  les  objets  dont  ils  avoient 
à  parler.  Homère  ^Virgile  font  piciivs  d'exempits  de  ce  mer- 
veilleux artifice ,  &  il  ne  faut  que  les  ouvrir  pour  en  i^con- 
trer.  Les  autres  Poètes  ont  fuivi  leurs  traces  plus  ou  moins 
heureuftment ,  félon  qu'ils  ont  elle  plus  ou  moins  habiles.  Ce 
lîKnie  artifice  a  p  .lié  de  la  Poche  dans  la  Proie.  En  général , 
les  Anciens  lailoient  tout  céder  à  la  laiislaclion  de  l'oreille, 
quelquefois  même  les  règles  fondamentales  de  la  Grammaire; 
ou  plutôt  l'euphonie  elt  la  première  &  la  principale  de  toutes 
ces  régies.  Quintilien  loue  Virgile  d'avoir  dit  : 

Cafâ  jiiijgebant  fœdera  porcâ, 

quovqiie  le  féminin /wnv?  ne  fût  point  en  ufage,  &  prclenJ 
qifil  eut  mal  iait  de  s'exprimer  d'une  façon  plus  régulière, 
parce  qu'elle  auroit  choqué  l'oreille. 
I  I.  Après  la  modulation,  vient  le  rhythme.  On  peut  com- 

LeRhyihrae.  prendre  fous  ce  nom  la  mcfure  &.  le  mouvement.  L'un  & 
l'autre  fè  trouvent  dans  la  Proie,  ainli  que  d.ms  la  Pocfie. 
La  melîire  dans  un  Poète  dépend  de  l'elpéce  de  vers  qu'if 
choifit,  &.  les  pieds  dont  ces  vers  (ont  compofez,  font  le 
mouvement.  Ainli  ce  vers  : 

Aiotijkum  horretidum,  immane,  ingeiis,  cui  lumen  ademptariK 

_  » 

£t  cet  autre  : 

Qimdritpedante  piitrem  Jouxta  tjtiatit  unguîa  cawptim, 

ont  la  mcmemefure,  mais  ils  ont  un  mouvement  très-diffé- 
rent, lun  l'ayant  très-lent  &  l'autre  très-précipité.  En  profê, 
la  mcfure  n'eft  que  la  longueur  ou  la  brièveté  des  phrulês, 
&.  leur  partage  en  plus  ou  moins  de  membres.  (?c  le  mouve- 
jneni  leiultc  de  la  quantité  des  fyiiobes  dont  foui  compuièz 
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6  vertu  M  rit  pu  moiiulrc  cii  prufc.  lieu  iii){>.'iii:>lr  Je  pro- 
Boncrr  une  iun^uc  liiitc  de  proies  fuis  prcudix-  tuickic  : 
quand  celiiy  f|ui  pjHe  |>oiirroit  y  luHlre,  ceux  qui  rtxoutent 
nç  jv»urr<)(eni  le  liJ|»[M>rier  ;  il  a  donc  cite  nt'cciljirc  de  Jivifcr 
le  ditcoiii»  en  pliifieur*  parties:  on  a  encore  fous-divilc  cci 
panirs,  &  on  y  a  nilcrc  d'juires  paillés  de  plus  ou  de  inojiis 
dcdurcx-,  leloti  (piil  ciloil  convcn.il)!e ,  6c  dc-la  sdl  formé 
ce  qu'on  |kui  .ip|>rilcr  la  nicdire  de  la  Proie  :  c'ed  le  beloiii 
de  refplrtr,  c'ell  la  m'crnnc  de  donner  de  temps  en  temps 
quelque  rcliche  i  ceux  qui  nous  écoutent ,  qui  a  fait  partager 
la  Proie  en  plufieurs  membres,  &  ce  partage  ixrrfcdionnc 
par  l'art,  cil  devenu  une  îles  grandes  beauté/,  du  dilcours^ 
mais  cet  emlxrllKiemtut  ne  [xiit  le  Icparer  an  nombre,  c'tlU 
i-dire,  de  la  quantité  des  lyllal>es.  Les  phrales  ne  peuvent 
plaire  que  lorlqu'clles  font  compoflx's  de  pieds  convenables  : 
c'ell  alors  t]ue  la  Proie  s'accommodant  à  toutes  les  variétez  du 
difcours,  s'inlmne  dans  les  elprits,  les  remue  &  les  échauffe; 
c'cA  alors  qu'elle  devient  une  elpéce  de  MulKjue  qui  offre 
par-tout  une  mefure  reglé-e,  un  mouvement  déterminé  à  des 
cadences  variées  &  gracieules.   D'abord  l'oreille  feule  &  le 

Î'oùt  des  Ecrivains,  avoient  règle  le  rliythme  de  la  Proie  ;  cn- 
uite  l'art  la  perfe<^lionna,  &  on  alFigna  à  chaque  llile  l'elpc-ce 
de  pieds  qui  luy  convenoit  davantage,  loit  pour  le  flile  ora- 
toire, loit  pour  le  ililc  hilloriquc,  loit  pour  le  dialogue;  en 
un  mot,  pour  <|ucl<|u'tl|H'ce  de  llile  que  ce  fût,  la  mclure  & 
le  mouvement  elloient  déterminez  par  des  régies,  en  Profè 
ainfi  qu'en  Poëfie:  &  ces  n'gles  tdoient  regardées  comme  fi 
dlèntiellcs,  que  Citéron  n'en  dilpenle  pas  même  les  Orateurs 
qui  avoier»!  à  parler  lur  le  champ. 

Il  ell  aifé  de  voir  que  la  modulation  5c  le  rhythme  ne  font       1 1 1, 
des  vertus  du  llile  que  par  leur  convenance,  c'ell  à  dire,  qu'an-  La  Couve» 
tant  (|uc  rCcrivain  conforme  par- tout  la  modulation  (?c  le  '^^""' 
rhythme  aux  chofes  dont  il  parle.  M.  de  l'enelon  dit  qire  le 
flile  doit  eftrc  comme  un  criltal  bien  ei.iir  &  bien  tranlp  \rfnt , 
au  uivers  duquel  on  voil  l'objet  dans  toute  fd  vérité.  Cette 
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pei ftclion  du  lUle  caradcrilê  les  Ecrivains  du  premier  ordre. 
Le  ftile  qu'ils  eniployent  eft  tellement  propre  &  convenable 
aux  fiijets  qu'ils  traitent ,  que  l'on  ne  ieroit  pas  autrement 
frappe  des  choies  mcnies,  que  l'on  eft  affeclé  par  leurs  dis- 
cours. Sans  l'harmonie,  les  plus  beaux  nombres  déplace/ 
deviennent  ridicules,  landis  qu'on  louoit  le  RiJkulus  mus 
d'Horace  &.  de  Virgile,  on  lé  moquoit  avec  railon  de  ce  vers 
de  je  ne  fçais  quel  Poète  : 

Pratextam  in  Cijîd  mures  rofere  CamilH. 

C'eft  pour  la  mcine  railon  que  les  vers  des  Satyres  &  des 
Epitrcs  d  Horace  nu'ritcnt  autant  nos  applaudilîcments,  que 
les  plus  beaux  vers  des  E'clogues  &  des  Gtorgiques  deVirgile. 
IV.  Si  lediles'adbrtit  par-tout  au  fujet  dont  on  parle,  il  iêra 

La  Variété,  nc'cellàirenient  varie;  car  le  difcours  préfentant  ians  cefîê 
difllrents  objets,  fins  cefFe  aufll  le  rhythme  &  la  modulation 
le  varieront.  Cette  variété  eft  une  <\ts  plus  grandes  beautez 
i\u  flile ,  &  les  Anciens  avoient  une  attention  marquée  à  la 
répandre  par- tout  dans  leurs  ouvrages.  Les  Poètes  eftoient 
aftreints  à  une  efpéce  de  vers  qui  les  gtnoit  beaucoup,  foit 
par  rapport  à  la  modulation  ,  loit  par  rapport  au  rhythme. 
Un  Poète  épique,  par  exemple,  elloit  allujetti  au  vers  hexa- 
mètre; ce  vers  commence  toû|Ours  par  une  longue,  &  finit 
toujours  par  u\\  daélyle  &  un  Ipondée,  ce  qui  produit  à  fa 
longue  beaucoup  d  luiiformité,  aiidi-bien  que  la  melure,  qut 
ne  pouvoit  jamais  élire  de  plus  ni  de  moins  de  douze  temps. 
Il  edoit  impoflible  aux  Poètes  lyriques  de  changer  en  rieit 
leur  mefure  ;  le  nombre  &.  la  quantité  des  fvllabes  efloient 
nécedàirement  les  mêmes  dans  les  flrophes  &  dans  les  anti- 
flrophes.  Cependant,  de  quoy  ne  viennent  point  à  bout  le 
travail  «Se  l'adrellc!  11  fêniblecju'Homére  écrive  en  Profe,  tant 
fon  flile  e(l  peu  gcné.  Combien  V  irgile  luv  même  n'ell-il  pas 
partait  dans  toutes  les  p.uties  du  (lile!  Stdichore  &.  Pin- 
dare ,  au  jugement  de  Denys  d'Halicarnallè ,  avoient  fçû 
5'affranchir  de  cette  extrême  contrainte  impnfée  aux  Poètes 
iyri(]ucs ,  (Si.  leurs  leurs  elloient  plus  valiez  que  ceux  d'AIc<îe 
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&  de  bapplio.  l\ut-cltrc  la  Pot  lie,  |ur  b  lurJiclIc  de  Ici 
iigurcs,  Icmiwjrtc  t  clic  (ur  la  Pr«»lc  ;  en  rix()rn(<nlc,  L  FroCc; 
tnroit  a\oir lavanugc liir  U  Poilie,  jur  ù  varictc.  Lllc miixhc 
làn>  conirjinte,  elle  jxrut  à  Ion  ^rc  sctendrc  Jjiii  Je  longues 
péritxici,  &.  tantôt  le  rcllcrrcr  dans  des  bornes  plus  étroites: 
die  peut  divilcr  les  phralcs  en  autuu  de  membres  (|ii  il  Juy 
pUit  ;  clic  fc  rc|x>lc,  elle  retarde  ou  prccipiic  la  coiirlc  à  ûtn 

grc,  en  lorte<ju.i  cet  c^ard  elle  ell  lulce|>tiblc  de  toutci  les 
caute/  du  ililc,  au  moins  autant  que  la  Poclie. 
De  cette  anal)  le  des  quatre  parties  du  llije,  M.  l'Abbc 
Vttry  conclud  que  Ciccron  &  Dtmollhène,  Hérodote  & 
Trtcl.ivc,  Homère  &  \'irgiie,  les  Auteurs  de  Profe  comme 
les  Poètes,  ne  font  vrayment  ce  qu'ils  iunt  que  quand  ils 
parlent  lair  Langue  ;  car  toute  cette  partie  du  llile  qui 
artcdc  l'oreille,  is:  qui  a  tant  de  charmes,  c(l  entièrement 
perdue  ilans  une  l'raduclion.  LeTradudeura  lieau  faire,  Ion 
llile  n'tll«iuc  le  lien,  &  jamais  celuy  de  l'original;  mais  le 
ftile  de  l'original  elloit  une  produclion  unique  de  la  nature  & 
de  I  art ,  il  avoii  lallu  que  le  tour  de  l'imagination  de  l'Auteur, 
que  le  caracK-re  de  la  Langue  qu'il  parloit  ,  concoururent 
avec  un  travail  infuii,  pour  le  ta're  atteindre  à  ce  haut  point 
de  perleclion  où  il  elloil  arrivé.  On  a  l^eau  fuppolcr  que  le 
Traducteur  a  réulli  ilans  toutes  Us  parties  du  llile,  tout  ce  qui 
s'enfuivra,  c'ell  cjue  le  Traducteur  &  l'Origiiul  méritent  tous 
deux  d'ellrc  admirez,  &  qu'ils  méritent  aulH  tous  deux  d'ellre 
lus,  puirqu'infailliblement  ce  fcront  deux  ouvrages  dont  les 
bcaulcz  icxoul  dilltrcutes. 


(lui 
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DES  POEMES  DIDACTIQUES. 
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|UOïQUE  le  premier  devoir  des  Poètes  fôit  d'avoir  pour 

but  l'uiilitc  des  hommes,  comme  nous  aimons  l'amu- 
fement  beaucoup  plus  que  1  in(tru(flion  ,  nous  recevons  avec 
moins  dcmpiellement  ceux  qui  veulent  nous  inOruire;  que 
ceux  qui  ne  longent  qu'à  nous  plaire.  Il  arrive  mcme  ordinai- 
rement que  nous  décidons  du  mérite  de  leurs  ouvrages,  plutôt 
par  ies  agréments  que  nous  y  trouvons,  que  par  l'utilité  que 
nous  en  pouvons  retirer.  Nous  avons  prodigut  fans  htfiter, 
le  nom  de  Pocie  à  ceux  qui  nous  ont  recréez  par  des  fiélions 
ingénieufes,  avant  même  que  de  chercher  11  le  voile  de  ces  fi- 
élions  couvroit  quelque  morale  foiide;  8c  quoyque  celle  de 
i'Ariofte,  fuppofé  qu'il  ait  jamais  eu  quelque  morale  en  vue, 
fôit  (1  cachée,  que  c'eit  luy  faire  trop  d  honneur  que  de  la 
cliercher,  le  merveilleux  amas  de  ks  Uîï'ions  extravagantes 
luy  a  (ans  peine  acquis  le  nom  de  Poêle,  tandis  qu'on  le  diP' 
pute  à  ceux  qui ,  entièrement  occupez  de  notre  iiidruclion, 
nous  ont  donné  dt^s  préceptes  finis  hélion. 
'73 î-  Plufieurs  Critiques,  dit  M.  Racine,  n'ont  mis  Héfiode  & 
Théognis  qu'au  rang  des  verlihcateurs.  Empédocle  n'ert  qu'un 
jHf  la  manére  Phylicien,  au  jugement  d'Arilbte,  &  Plutarque  dit  du  même 

(fàuJiericsioi-   r-  /  i       i  i-i     n  i»  i- 

tes.  h,mpc(.locle,  qu  il  elt  I  auteur  d  un  ouvrage  en  vers,  mais  non 

pas  d'un  Pocme.  Nicandre,  Théognis  &.  Parménide  n'ont 
employé  la  mcluredes  vers,  (uivant  le  même  Plutarque,  que 
pour  s'élever  un  peu  au-de(lus  de  la  proie.  Aratus ,  au  juge- 
ment de  Quintilien  ,  n'a  ni  variété ,  ni  ornement ,  ni  rien  de 
ce  (jui  touche  8:  remue  le  coeur.  On  en  peut  dire  autant  de 
V.  lejugmiHt  Lucrèce,  dont  Quintilien  parle  \\  froidement,  &  qiiepludeurs 

Ba\U..t.  Critiques  ne  regardent  auîli  que  comme  un  vernhcaieur. 

Il  e(t  vray  que  ces  mêmes  Auteurs  ont  trouvé  Ats  juges 
plus  I  ivorables  pour  eux.  Hédode  a  eu  à^  admirateurs  qui 
l'ont  comparé  à  Homère,  &  tout  éloigné  (ju'il  en  ell,  l'ont 
mis  au  fécond  rang.  Les  enfants  de  la  Grèce  apprcnoient  par 
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1  de  plu»  i^rjuii  ,  de  plus  prrcicux  ni  de  pliu  fuiiit  ^i'' 
1  woclc;  Icjivitilicns  rtcildicnl  les  vrrs  divins,  admi- 

rant dt>  dctoiiM-nes  cjui  }>.ilicnt  la  |x>rt«  e  de  IVlprii  hiinuin. 
LiKrccv,  dont  les  vers,  luivaiu  h  prédi<flion  d'Ovide,  dure- 
font  autjnt  cpic  le  monde ,  paroit  ù  Stace  rempli  de  cet  en- 
thoulialine  lublinic  où  le  vulgaire  ne  peut  atteindre  :  tlvâi 
"pÊTor  tuàaui  Liant!. 

Ces  jugements  diffi  rents  prouvent  du  moins ,  /êlon  Aï. 
Racine,  <]uc  l'opinion  de  ceux  qui  ne  croyent  pas  que  l'auteur 
d'un  Pui-nie  didat'li(jue  puillc  mcritcr  le  nom  de  Pot'te ,  n'tfl 
ms  une  oj>inion  grru'ralc.  Qui  pourroit ,  en  effet ,  rtTufêr  ce 
nom  à  Virgile,  &  ne  le  pas  mettre  à  la  tète  des  Poètes  de  fon 
temps,  qioFKi  même  il  n'eût  comjx)ft-  <]ue  les  Gcorgiques, 
I ouvrage  le  plus  athcvc  de  la  |x>clie  Latine!  Parmi  tant  de 
Poi-mcs  Latins  (jiie  I  Italie  moderne  a  enlanie/,  celiiy  de  la 
Svphilide,  audi  heureux  dans  le  llile  que  malheureux  dans 
Icfîijet,  a  rendu  illullre  le  nom  de  Fracallor,  qui  (eroit  refté 
inconnu,  li  l'auteur  le  fût  borné  à  fon  Poëme épique  intitulé 
Joftph,  Ce  Lutrin  ,  quoyque  parbit  en  fon  genre,  &  rempli 
de  h<5lion5  amufântes,  ne  Icra  jamais  tant  admiré  que  l'Art 
pot-tique  du  même  auteur.  Il  e(t  donc  certain  que  *\ts  ou- 
vrages did-idiqucs  ont  acquis  le  nom  de  Pocte  à  leurs  Au- 
teurs, &  il  ne  s'agit  que  d'examiner  par  quelles  quilitt'/  Ws 
©nt  mérité  ce  titre.  Ceux  qui  s'obUinenr  à  le  leur  refuler,  k 
ftmdent  fur  ce  principe ,  /jti'il  n'y  a  point  Je  Poe fre  fins  fi<flion. 

Il  V  a  quelques  années  (jue  M.  Racine  lut  à  l'Académie  un  v.  hTemtVIi 
diicours,  où,  après  avoir  combattu  ce  princi|>e,  il  cherdia  '*" ^f''*<>i"¥ 
Feiîêncede  la  Poëfie,  &  la  tit  conl'ifter  dans  renthouliafme; 
toujours  également  perfuadé  cju'on  avance  un  principe  faux, 
forfcju'on  dit  en  général  qu'il  n'y  a  point  de  Poëlie  lans  hcliont 
Si  par  ce  mot  on  entend  les  ficlions  de  récit,  c'e(l-à-dire,  un 
récit  d'a<flinns  merveilleufes  inventées  par  le  Poète,  il  croit 

Îrt»e  c'efl  de>honorer  la  Poèfie  que  de  la  l.iire  condfler dans  de5 
able>  ;  mais  fi  par  ce  m^t  on  veut  entendre  les  lierions  d\\  flile, 
c'di-à-dire,  ce»  images,  ccj  figures  lurdies  par  Icfquellcj  ie 


Î28  Histoire  de  l'Académie  Royale 
Poète,  iiiiiiateiir  parfait,  peint  tout  ce  qu'il  décrit,  6>.  donnant 
du  lêiitinienl  à  tout,  rend  Ion  ouvrage  vivant  &.  anime;  loin 
de  contredire  ce  principe,  il  l'adopte  comme  conforme  au 
fien ,  puilque  ce  (lile  de  liclion ,  inicparabie  de  la  Poëfic,  ik  qui 
ladillingueellèntiellementde  la  Proie,  efUeitilefii  le  langage 
de  la  paillon,  c'e(l-à-dire,  de  cet  enlhoulialmedont  les  Poe  tes 
fe  dilenl  remplis ,  &.  dans  lequel  ils  ii'employenl  que  de^  diA 
cours  élevez  au-dclius  i.\es  di (cours  ordinaires. 

Quelque  lujel  que  traite  un  Poète,  cette  lîdion  de  ftile, 
qui  conflue  dans  les  fleurs,  dans  les  images  &  les  figures,  doit 
régner  dans  tout  (on  ouvrage,  puiliju'il  doit  toujours  parler 
comme  par  infpiraiion.  AulTi  M.  Racine  paroîl-il  tort  étonné 
nue  de  célèbres  Anglois  ayent  donné  à  leurs  Poèmes  didacT;i- 
ques  le  litre  iX Ejjiiy.  Le  Poëme  du  Comte  Ro/coumon  eft 
intitulé,  Ejjû)'  fur  la  waniére  de  traduire  en  Vers;  celuy  du 
Comte  de  Boukinghan  ,  Ejjdy  fur  la  Poëfte;  &  celuy  de  M. 
Pope,  Ejjayjur  la  Critique.  Ce  titre,  que  quelques  Auteurs  en 
Profe  ont  donné  par  modeflie  à  leurs  ouvrages ,  ne  peut  con- 
venir à  des  Poêles,  qui  ellant  réputez  des  hommes  inipirez, 
ne  doivent  point  aiuioncer  ce  qu'ils  vont  dire,  avec  une  hu- 
milité  contraire  à  renthoufiafme  qui  les  (ail  parler.  Virgile, 
avant  que  de  débiter  les  préceptes  de  l'Agriculture,  invoque 
tous  les  Dieux  &.  toutes  les  Déeliés;  le  Ciel  doit  luy  dicter 
.ce  qu'il  va  chanter.  Lucrèce  luy- même  invoque  Vénus,  la 
mère  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  Nature.  Il  e(l  vray, 
poiirfiiit  M. -Racine,  que  (on  enthoufialme  s'éteint  bientôt 
dans  la  froideur  des  préceptes  &  des  rai(ônnemenls.  On  peut 
le  con(erver  dans  les  lujets  les  moins  élevez,  de  même  qu'on 
peut  n'en  point  avoir  en  jxuiant  des  plus  grandes  choies.  5i 
Aratus  &  Manile  avoient  elle  échaulîez  de  ce  feu  divin,' 
l'Aflronomie  leur  eût  fourni  une  noble  matière  pour  l'entre- 
tenir. Maintenant  qu'elle  nous  eft  beaucoup  plus  connue 
qu'aux  Anciens ,  que  par  des  oblervalions  conlijuielles ,  tSc  à 
l'aide  des  lunettes,  nous  avons  découvert  ce  tluatre  immenlè 
de  merveilles  fur  lequel  nos  yeux  le  promènent  toujours  avec 
lUie  nouvelle  furprilè,  un  Pocte  qui  chauieioil  une  matière  (i 

admirable 
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»Jiniral)lc  d'un  ton  ili-.'nc  ilVIIc,  ne  Icroitil  qu'un  vtililiia- 
leur!  Miu  Aratu»  <&.  .'ttanilc  navuicnt  |>x>  lu  force  de  si  lever 
fi  hjui  ;  6i.  ce  dernier  5'clt  trom|x:  gronicrcnicnt ,  ou  plutôt 
acticrthc  iittc  vjinr  excule  à  fj  troiJcur,  (|ujiul  il  a  dit  muc 
fi>n  liijct  n  jvuit  |u»  licluin  d  ornement ,  i^u'il  luliiluil  de 
roilcigncr  : 

Ornari  rts  ipfti  ut^nt .  ivuaan  dystn. 

On  ne  lit  gucres  des  vers  pour  apprendre  des  vt'ritez.  Ctluy 
Ijui  voudra  le  rendre  lubile  din^  lj  culture  de^  aibres,  aura 
plutôt  rciourj  à  lj  Quiiitinic  qu'à  Virgile.  Pluftenrs  de  /êi 
prctepics.  ou  ne  lont  p.is  certains,  ou  ne  (ont  pasil  ul.iL;e  dans 
notre  clinut;  nuis  ijiiand  on  en  fx>urroit  retirer  une  véritable 
utilité,  lo  h«»inniei  le  Llient  bicnlùl  d'appremlre,  li  celuy  qui 
ies  veut  cnleigncr  n'a  l'art  de  réveiller  leur  attention.  L'utile 
devient  ennuyeux  s'il  n'ell  joint  à  l'agréable.  Lucrèce  luy- 
inèine  en  efloit  (1  convaincu ,  qu'il  promet  /buvent  d'aHài- 
iônncr  de  la  douceur  des  Mules  les  véritez  (ju'il  va  dire,  mais 
il  le  contente  de  le  promettre,  il  ne  l'exécute  pas. 

Dans  un  fujet  naturellement  froid,  il  efl  diliicile  de  con- 
fen'er  ce  feu  qui  doit  animer  les  ouvrages  poétiques,  d'entre- 
tenir l'admiration  du  Lecteur  par  ces  lierions  de  flile  toujours 
renailfantes ,  de  remuer  le  cœur  &  de  l'intérefTcr,  enfin,  de 
répandre  cette  aimable  variété  (|ui  réveille  continuellement 
Vallenlion  ;  m  lis  plus  ra(lcml)l.ige  de  ces  |H;rtedions  cil  dilH- 
cile,  plus  on  e(l  étonné  de  le  trouver  dans  les  Géorgie jues. 

Virgile  frapjx;  davantage  dans  le  quatrième  Livre  t|ue  dans 
les  autres,  parce  que  la  matière,  quoyque  peu  relevée,  en  efl 
cependant  plus  gracieulê  &  plus  amufante,  &  p.uoit  plus 
féconde  en  agréments.  Mais,  avec  (|uelle  adrefie  Viigile  y 
ajoûte-t-il  des  ornements  que  luy  ftul  elloit  capable  d'in- 
venter! Quand  il  décrit  les  travaux ,  les  maiirs,  les  p.ifTions 
<ies  abeilles,  leurs  guerres ,  leur  obeidàiicc  &  leur  (idclité  à 
leur  roy,  nous  oublions  que  nous  lîjmmes  renfermez  dans 
une  ruche,  occii|Hr/.  des  travail  d'une  mouche,  &  nous  nous 
hiJÏ.TonieXII.  .  R 
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croyons  tranfportez  dans  l'enceinte  d'une  ville  puilf'inte,  où 
nous  confidcTons  les  exercices  d'un  peuple  nombreux ,  fës 
mœurs ,  fa  politique ,  les  ioix  de  Ion  gouvernement ,  &  tous 
ces  redorts  qui  font  monvoir  les  grands  Etats. 

Nous  fommes  encore  frappez  de  ces  cpilodes  agréables  quî^ 
à  la  fin  de  chaque  Livre,  foûtiennent  l'attention  du  Ledeur, 
comme  de  ces  morceaux  qui  brillent  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. Il  ed  grand  &  aimable  au  milieu  des  préceptes  les  plus 
ruiUciues.  S  il  veut  nous  apprendre  le  moyen  d'élever  les  ani- 
maux, fes  images  nobles  nous  rappellent  à  l'éducation  des 
hommes.  H  nous  dit  qu'il  faut  former  de  bonne  heure  la  jeu- 
nelie  aux  emplois  aulqutls  on  la  deltine,  &  profiter  du  temps 
où  les  efprits  (ont  encore  tendres  &  flexibles  : 

Duiii  fiàles  wiimi  juvciiwn ,  diim  mollior  atas. 

On  ne  fonge  plus  qu'il  a  dit  dans  le  vers  précédent,  iam  vtttihs 
hortarc ,  6c  qu'il  s'agit  d'une  jeuneliè  fi  peu  refpeiflable.  il 
employé  heureulèment  les  mots  de  Lucine  &.  d'Hymenée, 

y^tas  Luànam ,  juflofqtie  pat'i  Hynmueos, 

pour  exprimer  la  manière  de  reparer  ce  qu'enlèvent  les  mala- 
dies, &:  que  la  vieillefle  rend  inutile: 

Siihcunt  morhi ,  trifliftjue  feue  fins 

Et  lahor,  &  dura  rapit  inclementui  mentis. 

Et  qu'on  ne  di(e  pas  que  les  animaux ,  par  la  relTembfance 
Je  leurs  pafTions  avec  les  nôtres,  fournillènt  aifcment  de  pa- 
reilles images.  Virgile  efl  le  même  dans  les  fiijets  les  moins 
animez;  il  fçait  les  rendre  vivants,  il  féme  les  Heurs  de  laPoc- 
He  jufc]ue  dans  les  chardons  &  lur  le  fumier  de  la  c  imjiagne. 

Recommande-t-il  qu'on  épargne  les  jeunes  arbres,  un  âge 
fi  tendre  craint  le  fer;  quand  ils  (cront  plus  forts,  couriez  alors 
&  la  tcte  &  les  bras ,  exercez  un  cruel  empire  : 

At  <him  primti  rinvis  adolcfàt  froiulibiis  atas^ 
Pdraïuhim  teiicris,  &c. 
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n  (Irmjiidr  |Hxir  le  |ciiiic  aihrc  (|uon  trjnlj>LiUc,  une  lurc 
icfiibljMc  J  icilc  «Juiit  on  I J  ciilcvc . 

Al-Jintom  ignorent  fuiild  iK  femina  matrem. 

II  faut  nu'inc  avoir  aticniion  à  liiy  procurer  le  ni/'me  vent  : 
AJi:à  in  tcnerij  ciwfuefcere  mulltim  ff! 

L'arbre  qui  apr^  avoir  eftc  greffe,  poufTc  d'hcureufei  bran- 
dies, j'ticxc  juKiu'au  Ciel,  l'tonijc  de  ics  feuilles  ^"iraiiycrcs , 
&  de  ici  Iruiti,  qui  ne  lunt  pas  les  ficus  : 

Exiit  ad  Calum  rumis  fetuibus  arbos, 
Miraturquc  iiovas  fronJes ,  &  noii  fua  poma. 

Enfin,  s'ahluilTc  t-il  judju'i  nou>  dc|xInJre  une  charrue,  il 
nous  reprtlculc  ccluy  qui  Jaui  la  fortl  luùnicl  un  orme  à  li 
Volontc  : 

Conliniib  in  fylvis  rruignâ  vi  flcxa  domatur 
In  biirim,  &  iuris  forittcim  aai/fit  ulnus  aratri. 

Ordonne- 1- il  qu'au  printemps  on  commence  à  labourer, 
nous  entendons  les  gcmillements  du  taureau,  &  nous  voyons 
ie  lue  de  la  charrue  qui  brille  dans  tes  lilluns  : 

Deprtffo  inàpiat  jtim  tum  mihi  laurus  aratro 
Jn^emere,  à  jié/io  dltritus  J/>/ifiJffi.erf  vomcr. 

Ce  (lilc  fi  peu  commun  pour  expliquer  des  chofês  fi  com- 
ttiuncs.  ne  le  trouve  |>oint  dans  Nicandre,  dans  Ihcognis, 
dans  Hédodc,  ni  dans  les  autres  Poêles  dida(!^iques  de  l'An- 
tiquité, non  plus  que  dans  les  Poëmes  modernes  qui  ont  ac- 
3uis  le  plus  de  rt  piiiation  ,  tel  que  celuy  de  Fracallor,  celuy 
u  P.  Hapin  lur  les  jardins,  quoyqu 'égayé  de  tous  les  orne- 
ments que  la  Fable  fournit  lur  la  naillancc  des  fleurs,  ni 
in<^me  dans  celuy  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  lur  la  manière 
d'élever  les  entants  à  la  mannnelle  :  ouvrage  d'ailleurs  très- 
cflimable  par  l'iitililé  des  préceptes,  &  par  la  tendieflè  qu'il 
iiiipifc  i>our  les  foiblcs  crcaiuro  dont  il  recommande  le  loin; 

Ri; 
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ri  enfin  dans  ccliiy  de  Quillet ,  plus  attentif  à  la  pureté  Ju  fan- 
gage  qu'à  celle  des  mcEiirs.  On  ne  peut  refuler  à  ces  Auteurs 
Ja  qualité  d'habiles  verlîhcaleurs ,  jnais  on  ne  doit  pas  leur 
accorder  celle  de  Poêles. 

Lucrèce  avoit  choifi  lans  doute  une  matière  j>lus  noble  8c 
plus  élevée  que  celle  de  Virgile  ;  il  ne  pouvoit  même  en  choifir 
une  plus  intérelKuite,  puifqn'il  entreprend  non-leulement  de 
développer  les  iecrets  de  la  nature,  mais  d'apprendre  aux 
hommes  le  grand  lecret  de  le  rendre  heureux,  en  les  guériflânt 
de  toutes  craintes  &  de  toutes  pafTions,  pour  leur  procurer 
une  tranquillité  déficit  iiiidtérable.  On  ne  luy  difpute  pas  la 
gloire  d'écrire  purement,  &  d'expliquer  avec  clarté  des  chofes 
obicures  :  éloge  qu'il  le  donne  à  luy-mcme, 

Ohjcura  <k  re  îum  luchla  pango 


Carniiiiû. 

mais,  quoyqu'il  fe  vante  de  parcourir  les  (entiers  Ju  Pamafîè,. 
on  ne  l'y  voit  prefcjue  jamais.  Son  prologue  e(t  admirable, 
l'exorde  de  Ion  lecond  livre  eii  plein  d'élévation  ,  &  c'ell  par 
un  tranfport  d'enthoufialme,  qu'à  la  Un  du  troifiéme  il  intro- 
duit la  nature  qui  parle  aux  hommes,  pour  leur  reprocher  la 
foiblellè  qu'ils  ont  de  craindre  la  mort.  Le  génie  poétique 
avec  lequel  il  elloit  né,  éclate  en  ces  trois  endroits,  mais  ii 
efl  étouffé  dans  tout  le  rcfle,  où  loin  d'y  trouver  v\n  Poëie  qui 
imite,  qui  peigne  &  qui  remue,  on  entend  toujours  un  Phi- 
lolophe  qui  argumente,  &:  parle  du  même  ton.  Cette  unifor- 
mité fi  contraire  à  l'enthouhalme,  rend  fatiguante  la  lei!lure 
d'un  long  ouvrage,  qui  n'a  d  autre  variété  que  celle  des  lujets 
liez  enlemble  par  ces  tranlitions  froides  îk  communei  :  Aîdin- 
ÎLiuiiit  je  vais  parler  Je  . . .  écoute^- mc^  atUiittHiiimt .. .  Je  dis 
iloiic  .  .  .  fuivant  ce  que  )'ay  dit  plus  haut: 

i-'^v.  S77<         ' Diaim ,  tu  percipe  Aiéïa, 

Diio,  animo  rioflro priniùni  Itwuhtcra  mcandi 
AaiJcre,  attjuc  aninwm pulfare,  ut  diximus  aiite» 


j..6.v.76s\        Percipe ,  ruimque  ipsd  Je  re  nunc  Jiccre  couor^ 
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QtunJ  il  pri  |urc  ion  Lxclcur  à  l'cxpiicaliun  du  iommcil ,  il 
lo)  [Tonict  |>cu  de  vers,  nuis  ch^rinaiU),  &  il  lis  compare 
i  un  Limite  : 

Sutu'kfuis potiùs,  ijuàm  mult'u  ferfibits  tJam,  L.j. r.  j «,•% 

Parnu  ut  tjî  Cuni  nulior  itnor. 

Ccpciulant .  djiij  cet  endroit  mcme,  il  crt  aufTi  (>I)rii:r  dans 
ion  railonncnMrnt ,  que  Itc  &  troid  dans  (a  verlihcation ,  ù 
laquelle  il  n'a  |X)int  Kù  donner  cette  harmonie,  que  peu  de 
mnps  après  liiy  N'ir^ilc  fil  lêniir  aux  oreiller  délicates. 

Pour  mieux  connoître  ca  deux  Auteurs ,  M.  Rjcine  les 
rapprothc  >\ini  le  niiine  Kijet ,  il  les  compare  l'un  à  l'autre.  Ils 
ont .  parextniplc,  lait  tous  deux  une  dclcription  de  la  Pdlc. 

(  t  lie  de  Lucrccc  n'cft  qu'un  long  ricit  des  lytnptomes  de 
la  iii.i'iJic;  il  rtj>rc[ênte  toui  les  détails  rebutants  d'un  objet 
dclagrtable ,  parce  qu'il  ignore  ces  lecrets  de  l'imitation  qui 
rendent  aimables  les  objets  les  plu>  affreux ,  &.  qui  nous  rem- 
plinènl  d'une  agnable  tridellè.  If  luy  t(loit  d'autant  plus  facile 
de  nous  l'infpircr,  qu'il  dcVrivoil  le  malheur  des  hommes,  au 
lieu  quc\'irgile  nous  intcrelic  &  nous  attendrit,  quoycju'il  ne 
décrive  que  le  malheur  des  animaux.  Quel  (pedacle  touchant 
de  les  voir  tomber  au  milieu  des  plus  abondants  pàtur.ujcs  I 

Hin(  htt'u  vitu/i  vu/gd  moriuntur  in  herbis. 
Et  dukes  aniniiis  plena  ad  prafepia  rcdtlunt. 

On  [  '  int  ce  courller  qui  oubliant  fes  antiques  viclolrcs,  bai/îc 
ia  tti'j  X  tombe  en  expirant  : 

LMÎÀtur  infelix .  Piufioriim  ntque  immemor  herba, 
Viâor  e^uus,  fonte ftjue  avertitur,  &  pedc  terrant 
Crebra  firit,  dcmijjte  dures. 

On  partage  la  trifleffe  de  ce  laboureur  qui  détache  du  Joug  fe 
burut  conllcrné  de  la  mort  de  Ion  Irere,  &.  laille  la  charxuç 
au  milieu  de  la  c.inipagiie: 

//  trijlij  arator 

Rii; 
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A^œraitem  abjungens  fraternâ  morte  juveiictim, 
Attjtie  opère  in  meJio  Jefixa  riliiiquit  araîra. 

On  efl  effrayé  à  l'afpetfl:  deTyriphoiie  qui  fort  des  Enfers,  & 
qui  failîint  marcher  devant  elle  les  tourments  &  la  terreur, 
lc\e  fa  tête  avide  de  /^ng: 

Savh ,  ér  lit  hiccm  Stygiis  cm'ijfa  îenehris 
PalliJa  TyfipJione .  morios  agit  ante  metumque. 
Ligue  Ses  avidum  fiirgetis  aipiit  altiiis  effert. 

Ces  exemples  font  afî'ez  connoître  en  quoy  confifte  la 
fi(flion  de  flile;  elle  frappe,  elle  enlève,  &i  e(l  encore  plus 
admirable,  quand  elle  ennoblit  des  chofes  qu'on  ne  croyoit 
pas  pouvoir  eflre  ennoblies.  Rien  n'eft  plus  limple  que  de 
dire  que  le  vers  ïambe  ne  conviendroit  pas  à  la  Tragédie ,  s'il 
n'elloit  mclé  de  fpondée  Horace,  pour  relever  une  choie  fi 
commune,  per/onnitie  l'ïambe,  qui,  pour  arriver  aux  oreilles 
d'un  pas  plus  lent  &  plus  majeftueux ,  fait  un  traité  avec  le 
grave  fpondée  qu'il  allocie  à  l'héritage  paternel,  à  condition 
^u'il  n'ulurpera  ni  la  féconde  ni  la  quatrième  place: 

Tardior,  ut  pnulo ,  griiviorque  veniret  ad  aures 
Spoiuhtos  flabilts  in  jura  paterna  rccepit, 
Commodus  à"  patiens,  non  ut  de  fede  fccundâ 
Cederet ,  aut  quartâ  jocialiter. 

Quoyqu'on  (oit  accoutumé  à  voir  les  chardons  fë  changer  en 
rôles  dans  la  main  de  Boileau ,  on  e(l  de  nu'me  furpris,  lorfque 
pour  nous  appremlre  limplement  qu'il  a  cinquante-huit  ans, 
il  le  }>laint  que  la  vieillcllé 

Sous  fes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jette'  fur  fa  tête  avec  f s  doigts  pefants, 
Onje  htflres  complets  furchargei  de  trois  ans. 

Et  lorfque  pour  défendre  ce  concours  vicieux  do  voyelles 
que  nous  iiotniuotis  hiatus,  il  dit  aux  rimeurs  : 
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C<//..._  .  ti  kounr  tiofihatét, 

fit/iMiJimt  vcjelU  enfon  ihcmin  heurt ('e, 

El  il  monire  i  ceux  qui  fcplaigncnl  que  la  Langue  Françoifê 
n'dl  pu  propre  à  dire  nublcniciit  lo  jKtiics  cliulci,  (juc  leurs 
plaintes  (ont  injulles. 

C'ed  luy.  «Jil  M.  Racine,  qui,  ilepuij  Virgile,  noui  a  le 
mieux  ntuntrc  qu'on  pouvoit  cllre  grand  Poète  dans  un  ou- 
vrage didactique.  Son  Art  |x>ëti<|uc  Icra  toujours  regarde 
comme  un  Pot  nie  admirable,  non-leulenicnt  par  l'ordre  des 
malit'res,  la  jultcllèdes  expreflions,  la  lolidité  des  préceptes 
&  la  rvjbiclîc  de  la  vcrfihcation,  mais  encore  par  celte  cton- 
nanle  \ ariitc  avcx  laquelle  il  pallcde,<  préceptes  au  jugement 
des  ouvr.jges,  &.  des  rdlexions  lur  la  PocTie,  a  l'hidoire  de  la 
Poche  miuïc,  &.  lur- tout  par  ce  talent  d'exprimer  dans  (es 
vers  le  caradère  de  chaque  genre  île  Poëlle  dont  il  parle  ;  en 
forte  que  fês  préceptes  de\iennent  des  exemples,  &  qu'eu 
pirlant  de  liilyHe,  derEclogue,  de  I  Elégie,  de  l'Ode,  des 
Poèmes  épi(|ue$  &  dnmaiiijues,  l'iiarmonie  de  la  verlifica- 
tion.  Tes  exprellions  &  (es  images,  repondent  à  toutes  ces 
efjH-tes  de  Pot  des  différentes ,  en  qiioy  l'on  reconnoîl  le  par- 
Lit  imitateur,  tfc  par  con(t(iiiciU  le  L;rand  Potte. 
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De  la  manière  dont  les  E'gypriais  comptoient  les  années 
du  Régie  des  Empereurs. 

1737.    T    ADifTertation  de  M.  leBaron  de  laBaflie  fîir  ladurcecTe 

J J  l'empire  de  Probus,  &.  fur  les  Médailles  Egyptiennes  de 

ce  Prince,  où  il  eft  fait  mention  de  lahuiticme  année  de  Ion 
Keu.  On  la  Fcgne,  ayant  e(té  lue  à  l'Académie,  M.  de  la  Barre  propolà 

crImJe"  imie  ^^^Iqucs  objcétions  conlre  l'explication  que  M.  de  la  Ballie 

Tome luivani,  donnoit  à  ces  Médailles. 

P^ge+JZ-  Suivant  le  lyllème  de  M.  de  la  Baflie,  les  Egyptiens  com- 

ptoient  les  années  du  règne  des  Enij^ereurs ,  non  du  jour  qu'ils 
ePioient  parvenus  à  l'Empire ,  mais  du  premier  jour  du  mois 
Thoth  qui  avoit  précédé  leur  élection.  C'efl  uniquement  cet 
endroit  de  la  Dilièrtation  que  M.  de  la  Barre  entreprit  de 
combattre. 

Il  difolt  I."  Que  cette  idée  n'eftoit  pas  nouvelle,  mais 
qu'ayant  eflé  propofée  déjà  par  quelques  Chronologiftes,  il 
ne  paroHioit  pas  qu'elle  eût  eflé  adoptée  par  ceux -mêmes  à 
qui  elle  auroit  pu  élire  d'un  grand  ulage  pour  l'explication  de 
diffcrentes  Alédailles,  s'ils  a\  oient  cru  qu'elle  fût  bien  fondée. 
2."  Cette  nitme  idée  doit,  lîiivant  M.  de  la  Barre,  paroître 
bi/arre  du  premier  coup  d'ceil;  car  on  a  peine  à  concevoir 
que  des  peuples  ayent  voulu  compter  pour  une  année  cnticre, 
non  feulement  un  intervalle  d'un  ou  de  deux  mois,  mais  mùne 
une  lêule  fêmaine  &  un  leul  jour;  ce  qui  peut  &  doit  même 
eflre  arrivé  quelquefois,  dans  le  fy^ème  de  M.  de  la  Ballie. 
M.  de  la  Barre  ajoûtoit  que  ce  fyltcme  eftoit  d'ailleurs  pure- 
ment ail)iiraire,  &  n'efloit  fondé  fur  l'autorité  d'aucun  Auteur 
ancien.  On  peut  même  dire,  continuoit-il,  qu'il  efl  contraire 
à  ce  qui  le  pratitjua  en  Egypte,  lorlqu'on  y  établit  une  nou- 
velle ère  en  faveur  d'Augulle.  En  effet,  ce  Prince  sellant 
rendu  maître  d'Alexandrie  dès  le  commencement  du  mois 
d'Août  (le  l'an  de  Rome  724.  c'efl-à-dire,  le  8.  du  mois 
jE^ypiicii  Méiori,  s'il  avoit  elle  dulâge  de  compter  les  règnes 

^des 
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des  Prini  '  nicrl  hollï  cjui   ,.    '  '    Icuravcuc- 

mciii.  !•  lie  aiiroit  du  c  io  premier 

Ifujifi  lie  I  jii  lie  Home  y 2. y  mai»  bien  luiu  lic-lî,  noux 
■p|>rcfv>!i>  de  Cnilorin  (|uc  lei  Egyptiens  aticriJirait  le  pre- 
mier Ihoih  qui  lui  vit  U  prilê  JAItxainJric,  pour  y  fixer  le 
commencenu-nt  de  leur  trc  d'Atigulle. 

3.  M.  de  lj  Barre  dloit  iierlvudc  que,  fans  recourir  à  la 
fo\v.'  Ice  p.ir  M.  de  la  Ballie,  il  clloit  aifc  d'cxpiic|iier 

les  M  iiii  doiiiuiicru  une  Iccondc  année  à  Galba,  & 

unchuiiiinic  année  à  PruUus.  Pour  cela,  il  fuppofoil  qu'on 
avoil  conunence  de  compter  le  règne  de  Galba  du  jour  qu'il 
fut  tlù  Enjperetir  par  l'armcc  d'tip.igne;  ainli  ce  Prince  avoit 
jregné  neuf  mois  Se  treize  jours  lorlqu'il  lut  tué;  &  la  nouvelle 
de  la  mort  put  élire  portée  en  Egyjile  allez  tard ,  pour  qu'on 
y  eût  di  ja  pri  paré  Ic:.  |iiéces  de  Mon  noyé  qu'on  devoit  dillri- 
hucr  au  commencement  de  la  leconde  année. 

A  l'égard  de  Probus,  M.  tic  la  Barre  prétendit  qu'en  Egypte 
on  compta  les  fix  mois  d'interrègne  (jui  luivireni  la  mort 
ii'Aurélien ,  &  les  fix  mois  de  l'empire  de  Tacite,  |X)ur  la  pre- 
mière année  de  Probus  ;  en  /ortc  qu'en  ajoutant  cette  année 
aux  fix  ans  &  (|ucl(pies  mois  que  cet  Emjx'reur  a  réellement 
pallèz  fur  le  trône,  on  n'ell  plus  embarralic  de  fçavoir  com- 
ment luy  trouver  une  huitième  armée  commencée. 

Telles  furent  en  fubl lance  les  objeclions  de  M.  de  la  Barre, 
aufquclles  Al.  de  la  Ballie  réi>ondit  dans  le  même  ordre  qu'elles 
ivoient  elle  proiwfécs,  par  un  Mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie 
b  féance  fuivante. 

Il  dit  d'abord  qu'en  propolânt  fbn  fyflème  fiir  la  manière 
dont  les  Egyptiens  comptoient  les  anntt-s  des  Empereurs,  bien 
loin  de  prétendre  s'attribuer  l'honneur  de  cette  découverte, 
il  avoit  eu  loin  d'indiquer  les  ouvrages  des  Chronologifles 
célèbres  d'où  il  l'avoit  empruntée,  &  on  trouvera  en  effet  (ju'il 
cite  cxacflement  dans  Ton  Mémoire ,  les  endroits  des  œuvres 
du  Cardinal  Noris,  du  P.  Pagi,  &  de  M.  de  laTorré  EvCque 
d'Hadria,  où  ils  ont  employé  pour  d'autres  M«'d.ullcs,  la 
mt^me  folution  dont  il  a  fait  ulagc  à  l'égard  de  celle  de  Probu*. 
Hi{l.  Tome  XII.  .  i> 
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Si  tous  les  Antiquaires  qui  ont  eu  pccafion  Je  rapporter 
des  Médailles  Impériales  happées  en  Egypte,  ne  iè  lont  pas 
ftr\is  du  même  principe,  cela  vient  uniquement  de  ce  que 
ces  Antiquaires  n'ont  pas  fait  attention  à  la  difficulté  chrono- 
logique qui  nailîoit  de  ces  Médailles;  car,  ajoute  M.  de  la 
Badie,  il  y  a  peu  d'Antiquaires  qui  ayent  en  même  temps  efté 
Cluonologilies.  D'ailleurs  il  n'y  en  a  pis  un  feul  qui  ait  com- 
battu cette  idée  ;  &  il  faut  convenir  que  li  d'un  côté  on  peut 
par  ce  ieul  principe  réioudre  toutes  les  diihcultez  chronolo- 
giques qui  le  rencontrent  fur  les  Médailles  Egyptiennes,  & 
que  de  l'autre  il  ne  fe  trouve  aucune  lolution  qui  y  fatistafie 
pleinement,  on  efl:  en  droit  de  le  regarder  comme  très-pro- 
bable ;  &  que  peut-on  demander  de  plus  dans  une  matière  où 
l'on  fent  bien  qu'il  n'efl  pas  poffibled  arriver  jufqu'a  l'cvidence 
de  la  démonflration  l 

Pour  répondre  à  la  féconde  obje^ion  de  M.  de  la  Barre, 
M.  de  la  Badie  foûtient  que  compter  pour  la  première  année 
d'un  Prince,  toute  celle  à  la  fin  de  laquelle  il  a  commencé  de 
régner,  n'efl  pas  un  expédient  auquel  une  feule  difficulté  ait 
iorcé  les  Chronologiftes  de  recourir,  mais  un  fait  qu'on  peut 
également  prouver  par  les  Ecrivains  5;  par  les  Médailles. 

Les  Juifs  comptoient  les  années  de  leurs  Rois  à  commencer 
du  mois  Nifân  qui  avoit  précédé  leur  avènement  au  trône  ;  & 
ceux  des  Rois  étrangers  du  mois  Tilri,  comme  il  efl  expreflé- 

jT"!"*' P^"'^'  rnent  marqué  au  livre  du  Thalmud,  qui  a  pour  titre:  Rosh 
Hoshai.ctb.  Le  Rabbin  Iffiacharben  Mardochaï,  c'efl- à-dire, 
fils  de  Mardochée,  dans  fonTraitélur  le  compte  des  années, 
remarque  auffi  qu'un  ftul  jour  à  la  fin  de  l'année  efl  compté 
pour  une  année  entière.  Ces  deux  autorilez  font  citées  p.ir  le 
ft'av-  inlm.  p.  Pttau  dans  fês  notes  lurSaint  Epiphane.  On  peut  y  j(>indre 

j^'/v'.^  4^'.'  celle  de  Jofephe,  qui  efl  encore  plus  confidèrable.  Cet  Hiflo- 
Mcfh.  AniUi,  rien  dit  qu'Hérode  le  Grand  fut  déclaré  Roy  par  le  Sénat  en 
la  CLXXXIV.'  Olympiade,  lous  le  Conlulat  de  C.  Domitius 
Calvinus  &  de  L.  Afinius  Pollion.  Cette  année  efloit  fa 
7  I  ^."^  de  Rome.  Le  même  Auteur  nous  apprend  (]u"Héroi.le 
dût  ce  litre  à  la  proleClion  de  Maic-AïUoiiic  &l  d'Augulle, 
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r  i  venus  ton»  tlttix  î  Home,   aprtj  avoir  fait  la 

j  ffUrcmilc  de  l.C-tKn'iii.v.  Or  Antoine  fie  Auj^uHc 

ne|Hirent  venir  j  Ronie  jwiir  le  plutôt  qu'à  la  fin  de  IVicde 

lanu'me  aniu<,  puiftjue  le  premier  n'clloil  venu  d' Ujrqiicr 

dxiu  la  Fouille  (]uc  dam  le  temps  qu'Agrippa  faifoit  akhrcT  à 

Home  les  Jeux  A[x}|linaircs  marque/,  au  y'  de  Juillet  dans 

I  •-  iiuicns  C?alen«.lric-rs  ;  &  que  la  ^;ucrre  &  les  cnircvûcs  des 

1'       iHîtenliaircs,  r.ipjx)nfo  par  Dion  &  Appicn,  durcrent   nif.t.ri.r/tr. 

pi   il  un  mois.  Ce|x-ndant  l.i  c  l  x  \  x  \.'  Olympiade  cfloit  ''"^  f  ^"^ 

di'ja  commencée  avec  la  pleine  l.unc  du  prenjicr  mois  de  Lu.  y. 

iCté.  Jolèpl>c  n'a  donc  pu  dire  qu'Hcrodc  avoit  elle  fait  Roy 

en  la  clxxxiv.*  Olympiade,  qu'en  comptant  le  commence- 

nuMit  de  (on  règne  du  mois  Nilan ,  qui  avoit  précédé  le  décret 

du  Scnat  qui  luy  allùroit  la  Couronne. 

Aux  exemples  tirez  d'un  |>euple  voilai  de  l'Egypte,  M.  de 
la  Baflic  fait  lucctxler  ceux  que  luy  fournit  le  Canon  de  la 
fucccffion  Impériale,  commencé  par  Ptolémée  &  continué  Ap.PKJwif. 
par  Théon ,  tous  les  deux  Alexandrins.  Ces  deux  Aflronomes  ^^r/i'-^Qr- 
ne  fc  (êrvent  pas,  à  la  vérité,  de  l'année  fixe,  car  l'année 
Fu:vptienne,  dont  le  commencement  rcculoitd'un  jour  tous 
les  cjiiatre  ans,  (c  loùtint  toujours  parmi  les  Allronomcs, 
mais  dans  l'attribution  que  ces  Auteurs  ont  faite  des  années 
aux  Emi>ereurs,  ils  ont  prelcjuc  toujours  donné  l'année  en- 
tière au  Prince  qui  l'avoit  vue  Hnir;  s'ils  (c  font  écartez  quel- 
quefois de  cette  méthode,  c'ell  parce  que,  n'entrant  jamais 
dans  les  f raclions  d'années,  c'efl-à-dire,  ne  comptant  jamais 
les  mois  &  les  jours,  iU  ont  eflé  ohli<,'ez  d'omellre  tous  les 
Empereurs  qui  n'avoient  pas  régné  une  année  entière;  & 
pour  regiijner  ces  moindres  duré-es,  il  leur  a  fallu  donner  à 
qtiel(|ucs  Princes,  des  années  qu'ils  n'avoient  fait  que  com- 
mencer. On  en  jupera  par  le  détail  fuivant. 

Ptolémée,  après  avoir  donné  A  AuguOe  quirante-trois  ans    rtolaUft^i. 
de  reync  ,  qui  finirent  précifément  le  dernier  jour  ilc  l'année 
Egyptienne  rétrograde,  lc(]ucl  concouait  avec  le  19.  d'Août 
Julien  ,  l'an  de  Rome  767.  de  l'ère  de  Nabonalfar  y  61.  de 
Jcfus-Chrill  14..  Ptolémée,  dis-je,  donne  enfui  te  à  Tibère 
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vingt-cJeiix  ans  feulement,  &  les  tait  finir  le  i  3.  d'Août  de 
l'an  d'Aiigufle  65.  deNabonalîàr  783.  de  Jelùs-Chrill  36. 
car  le  lendemain  efloit  le  premier  Thoih ,  jour  auquel  com- 
mençoit  l'année  de  Nabonafîàr  784.  Tibère  ne  mourut  ce- 
Tacit.  Annal,  pendant,  luivant Tacite  &  Suétone,  que  le  i  6.  Mars  de  l'an 
''sfrron.  T,kr.  ^e  Jefus-Chrill  3  7.  66.  de  l'ère  d'Augufle,  &  784.  de  Na- 
fav.  1 6.  bonaffar.  Ptolémée  a  donc  attribué  cette  dernière  anix-e  toute 

entière  à  Caligula ,  quoyque  Tibère  en  eût  rempli  les  fept 
premiers  mois.  Le  Canon  donnant  quatre  ans  entiers  à  Cali- 
gula ,  les  a  fait  commencer  avec  le  premier  Thoih  de  l'an  6  6. 
d'AuguUe,  784.  de  Nabonalîar  ;  ils  finirent  avec  l'an  69. 
d'Augufte^  de  Nabonaflar  787.  dont  le  dernier  jour  eftoit 
le  1 2.  d'Août  Julien  de  l'an  de  Jefus-Chrill  40.  Caligula  ne 
fut  tué  que  le  24.  de  Janvier  fuivant ,  &  par  conféquent 
l'année  Egyptienne  pendant  laquelle  il  fut  tue,  a  e(tè  comptée 
pour  la  première  de  Claude ,  dont  on  a  fait  remonter  le 
commencement  au  premier  du  mois  Thoth  qui  précéda  ion 
élection. 

Les  quatorze  années  de  Claude  finifîèrrt,  fuivant  le  Canon, 
avec  le  dernier  jour  de  l'an  8  3.  d'Augulle,  80  i .  de  Nabo- 
naflar, c'e(l-à-dire,  au  9.  d'Août  de  l'an  54.  de  l'Ere  Chré- 
tienne. Claude  ne  mourut  que  le  i  3.  d'Oclobre  fuivant;  il 
fiut  donc  qu'on  ail  donné  à  fon  fucceflèur  toute  l'année  84* 
d'Augiifle,  802.  deNabonaffar,  commencée  le  i  o.  d'Août, 
deux  mois  &:  trois  jours  avant  la  mort  de  Claude. 

Si  Ptolémée  a  donné  à  Ncron  quatorze  ans,  qui  n'ont  dû. 
finir  que  le  5.  d'Août ,  dernier  jour  de  l'an  d'Augufle  97.  de 
Nabonaflar  8  i  5.  en  l'an  G%.  de  Jclus-Chrifl,  quoyque  cet 
V.  Vdgi.  CjU.  Empereur  fût  mort  dès  le  9.  ou  le  i  o.  de  Juin  précèdent, 
ctla  vient  uniquement  de  l'onûlfion  des  règnes  de  Galba,. 
d'Oihon  &  de  N'itellius,  dont  il  n'a  point  fait  mention,  parce 
que  nul  d'entr'eux  n'a  voit  régné  une  année  entière.  Par- là, 
Ptolémée  s'efl  trouvé  obligé  (.l'attribuer,  contre  fon  ufTige 
ordinaire,  une  année  entière  à  Néron  qui  l'avoit  fort  avancée, 
ne  voulant  rien  tlire  tie  Galba  qui  l'avoit  finie.  Mais  d'abord 
après,  il  revient  à  la  manière  de  compter  accoûiumcc. 


*d  amtun  63 
*'  î 
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Do  dix  aniKCi  uiiil  donne  i  \  cijulicn ,  il  a  compte  pour    j-«f.  y,}^. 

\à  première  b  9  8.*dAugullc,  8  1  6.*  de  NjlwnafTar.  qiioy-  'T  '•  .,^ 
'.,,•,-        ^    -      il  •  I  -41  I  •  1        *     /       Tuu.Hi0.ih 

3uc>  cl|u!ien  nciit  clic  proclame  a  Alexandrie  (]uc  le  premier  ;ry. 
c  Juillet  de  cette  aniKC-là.  qui  linilioit  le  y  d  Août  (iiivant, 
l'an  de  Jcluj-Chrill  6^.  l'ioUnk-c  a  donne  toute  entière  à  un 
Priiue,  lanner  dont  il  n'a  reyne  cjue  le  dernier  mois.  La 
dixième  annix  de  Vcliniien  cil  terminée  au  3.  d'Août ,  der- 
nier jour  de  ia  i  07/  d'AuguAc,  Si  5.*  de  Nabonallàr,  de 
JeTus-  Chrill  78.  Vefparien  n'efl  nwrt  que  le  14.  de  Juin  l'Pafi.ou. 
iiiivant.  On  a  dorw  compte-  pour  la  première  xnnCt.  dcTitu.s,  «'•«"■■/y. 
b  108.*  d'Auguflc,  '6x6.  de  Nabon-iHar.  Et,  en  effet,  les  " ''' 
tri)i>  .inn«.-e5  que  Ptolénu-c  luy  donne,  linillcnt  avec  la  1  i  c* 
d  Aiii^ulle,  b'iS.'  de  Nai>onaliâr,  le  2.  d'Août  de  l'an  de 
Jclui-Chrirt  8  I.  La  mort  de  Titiis  n'arriva  que  le  i  5.  de 
Scj>tcmbre  qui  fuivii ,  &  les  quinze  années  de  Domitien  com- 
mcriccM  avec  ia  i  i  1.*  d'Auyulle,  829.' de  Nabonalîàr,  èc 
finillcnt  avec  la  1  2  5.'  de  l'une  de  ces  ères,  &  la  84.3.'  de 
l'autre,  le  29.  de  Juillet  de  l'an  de  Jefus-Chrill  9  6.  Domitien 
fut  tué  le  I  ii.  iieplembre  d'après  ;  tell  donc  l'année  qui  avoit 
commencé  le  30.  Juillet  avant  (a  mort,  qui  ellaltribué-c  toute 
entière  à  Nerva,  &  c'cll  l'unique  que  luy  donne  le  Canon. 
Elle  lut  terminée  le  29.  de  Juillet  de  l'an  de  Jcfus-Chrilt  97, 
Mais  Nerva  ayant  vécu  jufque  vers  la  fin  île  Janvier  fuivant, 
toute  l'année  i  27.'  d'Au<;u(le,  845.'  de  Na!)onallar,  palîè 
pour  li  première  deTraj m  (on  luccclieur,  tjuoyqu'il  n'en  eût 
régné  que  les  li\  derniers  mois. 

A  FtolémeeM.  de  la  Baltic  fait  fûccéder Théon ,  Conti- 
nuateur du  Canon  chronologique  de  ce  fameux  Allronomc, 
&  il  prouve  par  plulieurs  exemples,  (|u'il  a  fuivi  la  même 
méthode  |>our  compter  les  années  des  Empereurs.  Nous  nous 
contenterons  d'en  rapporter  quelques-uns,  pour  ne  pas  multi- 
plier tes  répétitions  de  calcul. 

'l'h'.on  donne  liv  ans  entiers  à  Aurélien,  ^  les  fiit  finir    Tkte.  tjU 
avec  l'an  d'Au^ullc  3  04.  1022.  de  Nabonaliàr,  c'ell-à-dire,  ^^'^^'''  r-9^i 
le  I  5.  Juin  de  l'an  de  Jefus-Chrifl  275.  11  a  donné  enfuitci 
Probus  les  fèpt  années  iuivanles,  qu'il  lait  commencer  le  i  6» 

S  iij 


142  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  Juin ,  avec  la  3  o  5 .«  annce  (J'Augiilte  &  la  1  o  2  3  .«^  de  Na- 
bonallàr.  Probus  ne  hit  élu  que  dix  moi  Après,  comme  M. 
de  la  Ballie  l'a  remarque  dans  la  Dilîcrtalion.  Voilà  donc  une 
année  entière  donnée  à  un  Prince  qui  n'avoit  régné  qu'à  la  fin. 
Théon  fait  encore  finir  l'empire  de  Carus  avec  la  3  i  3  «  année 
d'Augulle,  103  1.*=  de  Nabonalîàr,  c'elt-à-dire,  au  i  2.  de 
Juin  de  l'an  284.  de  Jelus-Chrilt.  Puilqu'il  luy  donne  deux 
ans  de  règne,  il  faut  qu'il  les  falîë  commencer  avec  le  premier 
Thoth  de  l'an  d'Augulle  3  i  2.  de  Nabonalîàr  1030.  c'eft-à- 
dire,  au  i  2.  de  Juin  de  l'an  de  Jelus-Chrift  282.  Probus  a 
vécu  encore  trois  mois  après.  Si  quelquefois  Théon  s'écarte 
de  cette  façon  de  compter,  c'eft,  comme  M.  de  la  Baftiel'a 
remarqué  en  parlant  de  Ptolémée,  pour  regagner  ce  que  l'o- 
mifTion  des  Empereurs  qui  n'ont  pas  régné  l'année  entière, 
comme  Tacite  &  E'milien,  ou  de  ceux  que  l'on  prend  poiHT 
des  Tyrans,  comme  Macrin,  pou  voit  i^iire  perdre  au  calcul 
en  total. 

De  tous  ces  faits,  M.  de  h  Baftie  fe  croît  en  droit  de 
çonclurre  que  l'ufâge  de  compter  la  première  année  des  Em- 
pereurs du  premier  du  mois  Thoth  qui  avoit  précédé  leur 
éleèlion ,  fe  trouvant  établi  chez  les  A(honomes  d'Alexan- 
drie, &  conforme  à  ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Juifs,  qui 
avoient  em]irunté  bien  des  choies  des  Egyptiens,  on  ne  fçau- 
roit  fans  injullice,  le  traiter  d'idée  purement  arbitraire. 

Quant  à  la  féconde  partie  de  l'objection,  qui  confifle  à  dire 
que  lorfqu'Aiigufle  (è  rendit  maître  d'Alexandrie,  bien  loin 
de  compter  Ion  règne  du  premier  Tlioih  précédent,  les 
Egyptiens  attendirent  le  premier  Thoth  qui  fuivit  cette  con- 
quête, ]X)ur  y  hxer  le  commencement  de  l'cre  qu'ils  établirent 
€n  l'honneur  de  ce  Prince,  M.  de  la  Balfie  dit  qu'il  pourroit  (ë 
contenter  de  repondre  qu'on  a  peut-eflre  luivi  des  régies 
différentes  pour  le  commencement  des  époques  générales,  & 
pour  le  calcul  {.les  annérs  particulières  de  chaque  Em|>ereur. 
Mais  de  plus ,  il  louiit  nt  que  dans  le  non)bre  des  époques  iles 
Egyptiens  qui  nous  lont  connues,  on  en  trouvera  dont  le 
coiBmtncuneni  dl  lout-à-lliit  confoime  à  la  règle  qu'il  a 
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MOpokx,  &  (|u,pi)  n'en  trouvera  point  qui  iuy  foit  pofitive- 
BCnt  conirairc 

Noui  connoifTons  quatre  époques  dont  les  Eiîypticns  k    v.Cnfmit  Jt 
iÎMit  krr\is  pour  compter  leurs  annc<$,  l'crc  de  Nal>onartàr,  ^•-^- '•■»'• 
cdic  de  h'hilipj>c  Aïidic,  celle  d'AugulIc  &  celle  Je  Dio- 
diftien. 

Lc3  Aftronomej  d'Egypte  avoient  reçu  la  premiefre  des 
Aftronomes  ChalJitrns;  il  n'cfl  pai  bien  lùr  qu'elle  ait  eu 
cours  dam  l'ula^e  civil  flc  populaire ,  on  Içait  encore  moins  fi 
le  commerjcement  en  avoit  dié  fixé  au  premier  Thoih  qui 
«voit  pricc'dt,  ou  àccluy  qui  avoit  fiiivi  l'avinement  de  N.i- 
bon.iH.ir  A  b  Couronne.  On  n'en  peut  par  confcquent  tirer 
aui  Hon  contre  le  Icntiment  de  Al.  de  la  Bafiie. 

1  c  ment  de  Itpoquc  de    Fhili|''|ic  Aridée  &  de 

celle  de  Diocléiien,  ell  entièrement  conforme  à  l'ufage  fur 
lequel  cil  fondtc  l'explicalion  qu'il  donne  aux  Médailles  de 
Prolius» 

L'crc  de  Philippe  Aridc^  commence,  fuivant  le  Canon  de    rtol.  inApp: 
PtoUmre ik  de Ccnforin,  avec  la  42  5 .'  anmc de  NaboMalIàr,  07"- ^'^'^'•'''• 
dont  le  premier  de  1  holh  le  trouvoit  au   i  2.  du  mois  dt    Ct'ftr.c.at, 
No\embre  Julien  proleptiqne,  en  l'année  de  Rome  429.  & 
}a  première  de  la  c  x  1  v.«  Olympiade,  fous  l'Archonte  Htyé- 
fias.  Alexandre  le  Grand,  prédcccllciir  de  Philippe  Aridce, 
ne  mourut  que  le  2  2.  du  mois  de  May  fuivant ,  lelon  le  calcul 
d'UlItrius,  de  Dodwel  &  auirc5,  c'e(l-à-dire,  fix  mois  &    IJtr.Annaf.^ 
dou/.e  jours  après  le  premier  jour  de  l'année  que  \cs  Egyptiens  ^^' 
ont  complet:  pour  la  prt  miére  de  Ion  luccclleur  ;  &  même 
l'élévation  de  Philippe  Aridc«  fur  le  trône,  a  elle  encore 
poflérieure  de  plus  d'un  mois  à  la  mort  d'Alexandre.  Il  faut 
donc  né-celliirement  que  les  Egyptiens  ayent  attribué  à  Phi- 
lippe les  (êpt  à  huit  mois  qui  avoient  précédé  le  commence- 
ment réel  de  Ton  règne,  pour  en  formtr  (a  première  annc^, 
&  fixer  le  commencement  de  la  nouvelle  ère. 

Ils  en  ont  ui(-  de  même  à  l'égard  du  commencement  de 
Dioctétien;  le  P.  Pétau  a  prouvé  qu'il  avoit  elle  élu  Empe- 
xeur  par  l'armée ,  le  1 7.  de  Septembre  de  l'un  de  J.  C  2  84. 
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Les  plus  fameux  Chronologifles  en  lunt  demcurei  d'accord, 
comme  le  Cardinal  Noris,  le  Père  Pagi ,  citez  dans  la  Dilîèr- 
tatioii  fur  la  durée  de  l'empire  deProbus,  aufquels  on  peut 
X'.Ly£ai.Scr.  joindre Thomas  Lydiat,  M.  deTiiiemont  &  plulieurs  autres. 
jwmn.  A  as-  {'■  Q^  \\  q[\  certain  que  l'cre  fi  célèbre  dans  les  anciens  Auteurs 
Tiiïcm.  Hijl.  eccléfiafliques ,  &.  qu'ils  défignent  ainli ,  £\  die  impcrii  Dïo- 
tiot.  i"'.'Jur'Dfo-  c'Ietid/ii,  prend  fon  commencement  dans  l'année  civile,  au  2p. 
ch.pjg.jç,^.  d'Août,  ou  premier  de  Thoth  de  l'an  d'Augufte  314.  de 
AmlTof. Epifi.  Jefus-Chrill;  284.  S.'Ambroiie,  dans  fa  Lettre  aux  Evcques 
•''  de  i Emilie,  fait  concourir  le  5.  du  mois  Pharmuthi  de 

l'an  89.  de  Dioctétien,  avec  le  3  i .  Mars  de  l'an  de  Jcfus- 
Clirift  3  7  3 .  &  le  2  I .  de  Pharmuthi  de  la  p  3 .«  année  de 
Dioclétien,  avec  le  i  6.  d'Avril  de  l'an  "^JJ-  de  Jelus-Chrift. 
-Ceux  qui  voudront  de  plus  amples  éclaircifîéments,  les  trou- 
veront dans  l'introduction  qui  eft  à  la  tête  de  l'ouvrage  chi'o- 
Sethus  CalriJ.  nologique  dc  Sethus  Calvif lus. 

Ifj.i'ort.j.c.  jj  j-^^n  Jqj^j,  qu'en  Egypte  on  ait  compté  la  première  année 
de  Dioclétien ,  non  du  jour  précis  de  Ion  éle<!lion ,  ni  du  mois 
Thoth  qui  la  luivit,  m:us  du  premier  deThoili  qui  l'avoit 
précédé,  quoyque  ce  jour-là  Dioclétien  fut  encore  particulier, 
&.  que  Numérien  ait  vécu  plus  de  quinze  jours  après. 

Pour  ce  qui  concerne  l'ère  d'Augulle,  M.  de  la  Baflie 
pourroit  foûtcnir  par  l'autorité  de  Dion  ,  que  la  prifê  d'Ale- 
xandrie n'arriva  que  le  29.  d'Août  de  l'-ui  de  Rome  724. 
noja.u.r.  puifque  d'un  côté  cet  Hiflorien  alîûre  que  le  Sénat  ordonna 
^^•^'  qu'à  l'avenir  les  Alexandrins  compteroient  leurs  années  à 

commencer  du  jour  que  leur  ville  fe  fournit  à  Augiille,  & 
qu'il  efl;  certain  d'ailleurs  que  les  années  des  Alexandrins  ne 
commençoient  que  le  29.  du  mois  d'Août  Romain.  Mais  M. 
de  la  Badie  convient  <]ue  Dion  s'efl  trompé  en  cet  endroit ,  car 
nous  apprenons  d  un  ancien  Calendrier  gravé  fur  un  marbre 
V.  Biaitth.ùA  du  temps  de  l'Empereur  Claude,  &  publié  par  M.  Bianchini,' 
*^'crr^TivUr  ^l'AuguOe  fe  rendit  maître  de  la  Capitale  de  lE'gypte  le 

IV/f .        ■  premier  d'Août  :  K.  AV  G A V  G.   A  L  E  X  A  N  D. 

RECEPIT.  Or  les  Alexandrins  n'ont  jamais  fait  com- 
(uenccr  leur  année  le  premier  du  mois  d'Août;  il  dl  doive 
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ftux  que  k  Sciut  ait  urdunné  aux  tTgypticm  de  compter  leurs 
tnnéci  liu  jcMir  Je  la  prilc  d'Alexandrie. 

Quel  ell  donc  le  temps  d'où  les  Alexandrins  ont  commencé 
de  oini'ier  la  nouvelle  trc  inllituit:  cii  l'hounnir  irAugullcî 
C'cM.  liiivant  M.  de  la  Ballic,  depuis  la  mort  dt  (l.juire, 
&  la  létluolion  de  l'Egypte  en  province  Romaine.  Ni  lun 
ni  l'autre  de  ces  cvcnements  n'ell  arrive  le  premier  du  mois 
d'Août  714.  car  il  fc  ptlâ  iTlufieurs  jours  depuis  Tenir» c 
d'Augude  dans  Alexandrie,  jufqu'i  la  mort  de  CIcopatrc.  Il 
y  eut  bien  drt  ncgociations  de  la  part  des  i^crfonncs  qu'elle 
î'ailaii  ai;ir  auprès  d'AugulIc,  &i  de  celles  que  l'Enij^ereur 
envoyoit  vers  elle,  pour  l'engaj^er  à  ne  pis  renoncer  à  la  vie; 
iU  eurent  même  une  entrevue.  Qu'on  le  donne  la  |>cine  de 
lire  tout  te  détail  dans  Plutarque  Se  dans  Dion ,  on  Ce  con-  />;,.  j^,„  ^, 
vaincra  que  ce  qu'ils  rapportent  n'a  pu  fe  patfcr  dans  un  ftul  Pl-f  p'I'ii- 
jour. Tant  que  ('léopatre  vécut,  non  feulement  Augurte  ne  f  i"{\'&Jtft'' 
luy  enleva  pa>  le  titre  de  Reine,  mais  il  luy  donna  des  efpc- 
nnccsde  luy  conferver  Ton  royaume;  ainfi  le  commencement 
de  l'empire  d'Augulle  en  Egypte  ne  put  élire  Hxc  au  premier 
d'Août  de  r«n  de  Rome  724.  ni  même  aux  jours  /uivants, 
CI<fopatre  vivoit  encore,  &  eftoit  cenfée  v  régner. 

Une  féconde  obfèrvation  à  fiiire,  c'eit  que  vray(êml>îa- 
Hement  l'Egypte  ne  dût  commencer  à  fe  fervir  d'une  nou- 
velle tre,  qu'après  la  publication  de  l'cdit  par  lequel  elle  fut 
réduite  en  province  de  l'Empire  Romain.  Julqu'alors  il  eftoit 
incertain  s'il  y  auroit  un  changement  total  de  domination; 
Augude  pouvoii  rendre  la  Couronne  aux  enlant5  de  Cléopa- 
tre,  ou  la  donner  à  que!«ju'un  des  Rois  alliez  de  la  République. 
Il  lèmble  que  cet  édit ,  &.  les  règlements  qu'il  devoit  contenir,  Cmf.  AW. 
n'ont  dû  eftre  publie/,  qu'après  que  tous  les  Nomes  de  l'E-  THi'?' 
gypte,  m<*me  les  plus  reculez,  furent  (ôûniis  aux  Romains. 
Pour  tout  cela,  ce  n'eft  pas  trop  que  d'avoir  emplové  ce  qu'il 
y  avoit  de  jours  dr|i\iis  l'entrée  d'Augufte  dans  Alexandrie, 
jufqu'au  premier  'I  linth  de  l'an  719.  de  Nabonalfar,  de 
Komc  724.  Il  aura  fallu  bien  plus  de  temps,  fi ,  avant  que 
de  publier  ces  règlements,  ou  a  attendu  la  confirmation  du 
Htjl.  Tome  XI l.  .  T 
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Sénat,  comme  il  ell  très-vraylemblable  ;  &.  en  ce  cas-là  l'édîl 
n'aura  pu  eftie  public  avant  la  fin  Je  Septembre.  C'tll  après 
cette  publication  qu'on  a  véritablement  commence  de  le  lêr- 
\ir  de  icre  d'Augufle;  Se,  fuivant  les  apparences,  pour  en 
fixer  le  commencement  au  premier  jour  de  l'annce  Egy- 
ptienne, on  l'a  fait  remonter  à  quelques  jours  avant  la  puîîli- 
cation  de  l'cdit.  Ainli  des  quatre  cres  ulitces  fuccefrivement 
chez  les  Egyptiens,  AL  de  la  Baftie  n'en  trouve  aucune  qui 
foit  contraire  à  l'ufage  qu'il  croit  avoir  elle  reçu  en  Egypte 
pour  les  années  dçs  Empereurs,  &  il  y  en  a  deux  qui  le  liip- 
pofent  évidemment. 

La  troifiéme  partie  du  Mémoire  de  M.  de  la  Baftie  eft  em- 
ployée à  combattre  les  folutions  que  M.  de  la  Barre  propoloit 
pour  réioudre  les  dilficultez  chronologiques  qui  k  rencon- 
trent fur  les  Médailles  Egyptiennes  de  Galba  (Si.  de  Probus. 
Vcy. Tiîphil- it  Dire  que  Galba  ayant  régné  neuf  mois  treize  jours,  fa 
JLùl  tom"7i'.  noi'^'cllc  ^e  fa  mort  a  elle  portée  fi  tard  en  Egypte  qu'on  y 
avoit  déjà  frappé  les  nouvelles  efpéces  qu'on  devoitdiflribuer 
le  premier  jour  de  fi  féconde  année,  c'ed,  fuivant  M.  de  la 
Baftie,  fuppoiêr  un  fait  deltilué  de  vraylêmblance  ;  car  à  qui 
pourra-ton  per/iiader  que  la  nouvelle  de  la  fin  tragique  de 
Galba  n'ell:  parvertue  en  Egypte  qu'au  bout  de  (\t\.\\  moisT 
Des  nouvelles  de  cette  importance  ne  font-elles  pas  toujours 
portées  avec  une  extrême  vitelîë  dans  tous  les  lieux  où  l'on  a 
intérêt  de  les  fçavoir!  Peut- on  penlcr  que  le  fùccefiêiir  de 
Galba  n'a  pas  dépéché  en  diligence  dans  toutes  les  provinces 
pour  y  annoncer  fon  éleclion  l  Qu'il  a  négligé  de  fiure  partir 
un  bâtiment  pour  en  porter  plus  vite  b  nouvelle  en  Egypte, 
province  conddérable,  &  dans  laquelle  il  y  avoit  une  aiméeî 
Au  défaut  des  bâtiments,  que  des  vents  contraires  pou\ oient 
ou  fiiie  périr  ou  arrêter,  dans  une  fiilon  aiifll  rude  pour  la 
navigation  que  le  mois  de  Janvier,  a-t-il  fallu  fi  long  temps 
pour  aller  par  terre  de  Rome  jufqu'au  Dctroit  qui  fcpare 
f  Europe  de  l'Alie,  &  après  l'avoir  pafié ,  continuer  la  route 
ju((]u'tn  Egypte,  à  ciicval  ou  en  voiture?  On  (çaît  qu'Au- 
gufle  avoit  établi  fur  toutes  les  grandes  roules,  J'inlcrvalle  en 
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«n  inienailc,  de  jeunes  gens  difpos,  &  cincnfiiitc  il  y  cublit 

:  es,  pour  cdrc  plutôt  averti  Je  te  tjiii  le  p  1! 
i  :n*«:  Quô  nliriHi  fi.b  "laniini  <in'ih'!ti,iri ,  ,  ,     Stt.-m.  Atg. 

r     .:    ■...;■  ■■:■  ut  tjtuujuc  pnmo ,  motiicis ''^'*  *  ■ 

V!Un.:..:.  -fr  r.::i\;risvuu,  thh  .     ^    /"//.  Cc  loiU  Ics 

lemics  Je  Suétone.  Plutar<juc  rapporte  que  d"al>ord  après  la  ptm.  Cmil. 
mort  de  N^ron ,  les  Confuls  di  pochèrent  à  Gallu  des  elclavcb  /*■''•  '  ♦>■'• 
publics ,  |x->iir  liiy  porter  le  ÎH  natu^-confulte  fait  en  (^  faveur, 
&  qu'ils  donix  rent  i  ces  efdaves  tics  palièports  ktllcz  lîc 
leurs  iteaux ,  alin  qu'en  les  voyant,  les  Ma^illralî  dç5  \  illcs 
qui  le  trouvoitnt  (ur  leur  rouie,  eullcnl  loin  de  leur  fiirc 
lournir  de  nouvelles  voitures  pour  acccicrer  leur  couric.  Il  y 
avoit  outre  cda  des  foldais  dilj>cr(cz  dans  les  provinces,  & 
uniquement  dcfliniv.  à  porter  Ici  nouvelles  ;  on  les  appclloit 
Curiofi ,  Frumciitani ,  SpcaiLuons^  (ur  quoy  l'on  (xrut  coiilulier 
les  remarques  de  Sauiniilê  fur  l'hifloiic  Augufte.  Ils  failoicnt  v.X^ilm.NM. 
une  fi  Jurande  diligence,  que  1  Orateur  Aridide  a  cru  ne  j>ou-  "'''/ "♦ -'<^'/*- 
voir  mieux  exprimer  avec  quelle  rapidité  il  fu  un  voyage  à 
Rome,  (ju'en  dilant  que  les  ioldats  chargez  de  porter  les  nou- 
velles ne  le  devançoient  pas  :  Unes  yi>f  oi  -nii  a^ftAia*  xo^ii-  Arlfl.  Srm. 
^ami  T  Tf>«.T<BTw»  *uxi  vt  wa;r\3o».  Pour  faire  lèntir  encore  '^'*'  "■'*"  '• 
mieux  que  cette  prétendue  lenteur  à  porter  les  nouvelles  de 
la  mort  de  Galba  en  Egypte,  e(l  contraire,  non  (eulenient  k 
la  vrayfenïblance ,  mais  mî^me  à  la  vérité ,  M.  de  la  Ballie 
remarque  que  ceux  <jui  propofcnt  cette  (olution,  font  obligez 
tic  fup|>)lcr  que  la  mort  de  Galba  n'a  elle  connue  en  Egypte 
que  vers  le.s  derniers  jours  du  mois  de  Mars  de  l'an  69.  puil- 
ijuc  la  Iccondc  annt^  ne  devoit  commencer  que  le  t  5 .  d'Avril 
lijivant,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  louieiiir  qu'on  (rappoit 
des  Méilailles  pour  la  nouvelle  année  d'un  Prince  long-temps 
avant  qu'elle  Cf)mmen(,àt,  ce  qui  n'a  |)a.s  la  moindre  apparence. 
Otiion  n'auroit  tlonc  elle  reconnu  en  E'gy|>te  qu'environ  la 
fin  du  mois  de  Mars;  &  comme  il  n'auroit  pas  l.illu  moins 
de  temps  pour  qu'on  luy  rapportât  que  la  province  &  l'armée 
s'cftoient  déclarées  en  fi  faveur,  jamais  Othon  n'auroit  pu  en 
recevoir  la  nouvelle,  puilqu'il  fc  lua  le  16.  d'Avril  de  li 
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Piigi.  Ctit.aJ  mùiie  aiince,  comme  le  P.  Pagi  l'a  très-bien  prouve.  Cepen»- 

'"phftOthon'    d^nt>  ^^'^^  '^  difcours  que  Pkitaïqiie  luy  fait  tenir  à  lès  amis, 

■'<'7J-  qui  vouloient  ie  détourner  du  deliein  de  fe  tuer  après  la  de'- 

faite  de  fon  armée,  il  leur  dit  qu'il  fent  bien  que  tout  n'efl  pas 

encore  dé/êfpcré  ,  qu'une  partie  des  troupes  &.  des  provinces 

iuy  font  attachées,  &  parmi  ces  dernières  il  nomme  l'Egypte, 

comme  une  de  celles  dont  les  fëcours  eftoient  en  marche. 

Si  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galba  n'avoit  pu  élire  portée 
en  Egypte  qu'en  deux  mois ,  la  nouvelle  de  la  mort  d'Othoa 
n'auroit  dû,  par  la  mcme  raifon ,  y  arriver  qu'à  la  fin  de  Juin , 
puifqu'Othon  ne  fe  tua  que  le  i  6.  d'Avril,  Nous  avons  cepen- 
dant un  allez  grand  nombre  de  Médailles  de  Vitellius  frappées 
Tacit.Hift.ti.  en  Egypte,  &.  nous  fommes  alîùrez  que  Tibère  Alexandre 
'jw  Vtf  û     Gouverneur  de  cette  province,  y  ht  proclamer  \''elpafien  des 
é.  le  premier  de  Juillet.  Or  il  y  avoit  eu  auparavant  quelques 

jours  de  fermentation ,  pendant  lefquels  il  n'eft  pas  vrayfèm- 
blable  qu'on  fe  foit  avifé  de  battre  monnoye  au  coin  de 
Vitellius. 

M.  de  la  Bartie  prévient  ici  une  difficulté  qu'on  pourroit 
îuy  oppofèr,  fur  ce  que  la  nouvelle  de  la  mort  d'Othon  a  du 
arriver  beaucoup  plus  vite  en  Egypte,  que  (Telle  de  la  mort 
de  Galba ,  par  la  raifon  que  l'une  eltoit  arrivée  dans  une  fâifoa 
bien  plus  favorable  à  la  navigation,  que  l'autre. 

Mais  pour  que  cette  objedlon  eût  quelque  force,  il  fau- 
droit  fuppofcr  qu'à  l'avènement  d'Othon  ,  les  vents  ont  elle 
plus  contraires  à  ceux  qu'il  envoya  l'annoncer  en  Egypte,  qu'à 
Tîat.Othon.f.  ceux  cju'il  dépêcha  dans  la  Syrie  &.  dans  la  Judée.  Plularque, 
avant  que  de  parler  de  la  prilè  des  pallages  des  Alpes  par 
l'armée  de  Vitellius,  rapporte  qu'Othon  avoit  reçu  des  lettres 
fatisfaifuites  de  la  part  deMucien  qui  commandoit  en  Syrie, 
&  de  Vefjîafien  Général  tle  l'armée  qui  faifoit  la  guerre  contre 
les  Juifs.  Cela  fè  palla  plus  d'un  mois  avant  la  mort  d'Othon. 
Il  n'avoit  donc  pas  fallu  plus  de  deux  mois  pour  que  la  nou- 
velle de  f<)n  élection  fût  portée  à  ces  pro\  inces,  &  pour  avoir 
la  réponle  tic  ceux  auf(iiiel>  il  lavoit  notiliéc.  Par  (jut-lle  raifon 
auroit-Il  fallu  deux  fois  plu:>  de  temps  pour  la  faire  fyavoir  e^ 
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F  'On  fera  toujours 

t»i  '  ■•,  tjiiand  on  ne 

*.  ^  lci\jr  di  c  liin|>!c.  \  <]iii  l'ufHfe  fcul 

pc^.  c  touto  le  '■.Li.  Cdiiy  liir  lojucl  M.  tie 

L  Bidic  tonJc  Ton  explication,  peut  encore  IcrN-ir  à  rendie    i'.H^lOm^ 

rùÇon  d'une  panicularitc  (ju'on  peut  remarquer  à  IVgard  des  J"''  r-s  t^j* 

McdailUi  II.;,  piicnncs  de  Galba;  on  en  a  tout  au  moins    p^umliuf. 

autant.  &  avec  un  aulfi  gr.iiid"1ionibrc  de  revers  dili'crcnts,  M,mncf. 

de  la  (cconde  annte  que  de  L  prcniii're.  l.a  raifon  de  cela  c(l 

auffi  diffitilc  à  rendre,  daii>  le  ()  lUine  de  M.  de  la  B.irrc,  qu'il 

eft  aifc  de  l'expliquer  en  fuivant  l'opinion  de  M.  de  la  Bailic. 

Car  Galba  ayant  elle  élu  au  commencement  d'Avril  de  l'an    f/.  p^^  jy;^ 

de  Jcfiu-Chrid  6  S.  6c  elbnt  mort  le  i  5.  ilc  Janvier  fuivant,  /V»'** 

il  fc  trouve  qu'il  a  ret;nc  à  [nru-prcs  autant  de  temps  avant  6c 

après  le  premier  de  1  liolh. 

Al.  de  la  Ballie  examine  enfûite  l'explication  Q^\t  M.  de  la 
Barre  avoil  voulu  donner  aux  Médailles  fur  lefîjucllcs  on 
trouve  la  huitième  année  de  Probus.  tn  /uppolant,  dit -il, 
que  les  fix  mois  d'interrègne  qui  (uivirent  la  mort  d'Aurélicn, 
&  les  fix  mois  du  règne  de  Tacite,  furent  compte/  en  Egypte 
pour  la  première  année  de  Prtjbus,  a-t-on  fait  attention  que 
Tacite  fut  lolenuiellcment  clù  par  le  Sénat,  6c  généralement 
reconnu  par  toutes  les  armées  6c  par  toutes  les  provintf5Î 
Nous  avons  des  preuves  particulières  que  l'Egypte  luy  avoit 

Erf lé  ferment ,  puilquclle  avoit  fut  frapj^erdcs  Médailles  fia' 
fquelles  on  avoil  marcjué  la  première  année  de  fon  règne.  Il 
y  en  a  trois  de  moyen-bronze  dans  la  collcélion  du  P.  Ban-    pjtdut  AVw. 
duri;  6c.  pui/qu'on  trouve  à  leurs  revers  ETOTC.  A.  qu'il  I"rr- 1""- ' ■  r- 
y  en  a  auffi  de  Probus  (ur  le((]iiellei  on  lit  L.  A.  j^eut-on  dire  ''*   ' 
que  les  Egyptiens  ont  confondu  dans  (|uel(]ues  Médailles  ce 

3ue  d'autres  Médailles  nous  apprennent  qu'ils  ont  irc5-bien 
idingué! 
Les  Infcriptions  &  les  Médailles  Latines  achèvent  Je 
prouver,  d'une  manière  (jiii  ne  loulîre  pas  île  répliijue,  qu'on 
n'a  point  compté  l'empire  de  Probus  depuis  la  mort  d'Auré-- 
ikn  iaimcdkicmcnt,  iiuis  de  Ion  clecliou  après  la  mort  de 
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Ràntj:  hfcr.  Tacite.  11  y  a  dans  le  recueil  de  Reinc'fius,  une  liifcription 
'Si*'-  qui  fait  concourir  la  fixicnie  Puiflànce  Tribiinitienne  de  Pro- 
bus  avec  Ton  quatrième  ConluLit.  M.  l'Abbe  de  Hollielin  a 
dans  Ton  Cabinet  une  Médaille  d'argent  de  Probus ,  où  on  lit 
du  côté  de  la  tète,  PROB\  S  P.  F.  AVG.  on  voit  au  revers 
un  homme  debout,  vêtu  de  l'habit  militaire  appelle  A//«tA2- 
meii,  tenant  de  la  main  droite  un  globe,  &  de  la  gauche  une 
pique,  au  milieu  de  deux  Enleignes  militaires,  &  pour  lé- 
gende P.  Al.  TR.  P.  VI.  COil.  V.  PP. 


"Voilà  deux  témoignages  qui  prouvent  que  la  lixicme  Puif^ 
fànce  Tribunitienne  de  Probus,  a  concouru  avec  fon  qua- 
trième Conlulat,  qui  e(l  de  l'an  de  Jefus-Chrill  2  8  i .  &.  avec 
le  cinquiûuc,  qui  efl  de  l'an  282.  Probus  ayant  elle  fait 
Empereur  par  l'armée,  au  mois  d'Avril  276.  &  reconnu 
folemnellenient  par  le  Sénat  le  3 .  de  Juillet  de  la  me  me  année, 
il  s'enfuit  que  fa  llxiéme  Puill'ance  de  Tribun  a  commencé  au 
mois  d'Avril,  ou  au  mois  de  Juillet  de  l'an  28  i.  &  qu'elle 
n'a  fini  qu'en  l'un  de  ces  deux  mois  de  l'an  282.  &  par  confé- 
quent  qu'elle  a  concouru  en  partie  avec  (es  quatrième  is:  cin- 
V.  P.igl .  Crit^  quiémeConfulals.  Au  contraire,  li  fon  emi>ire  efloit  compté 
(MA.T^!*^''  'i'-'^  après  la  mort  d'Aurélien,  arrivt-e  au  mois  de  Mars  de  l'an 
275.  il  feroit  tout-à-fait  impolfdîle  que  fon  cinquième 
Confulat  eût  pu  concourir  avec  (à  lixiéme  Puilîance  Tribuni- 
tienne, qui  auroil  fini  plus  de  fix  mois  avant  qu'il  eut  elle  fait 
ConfuI  pour  la  cinquième  lois. 

Les  Médailles  de  Galba  6c  de  Probus  ne  lônt  pas  les  feules 
qui  ont  détern)iné  M.  de  la  Baflie  à  enibraiièr  le  lêntinient 
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,•  ■  ■  >  ndu  dai>>  Ion  AU  moire.  iNuii)  en  a>oiu  d'HaJrieu 

,!c  le  Cioilu<|uc,  ijui  poioiiicm  iic  pouvoir  cttre 
(  ,  qu'en  lui\jiu  ic  parti  qu  il  a  pris  pour  ceHcs  de 

C-  -  -  -^^  -'t"  Prolni*.  Hadrien  a  commence  de  rci{ncr  ic  r  1. 
tlu  niob  J'Aoùi  de  l'an  1  1 7.  de  Jcliu-  Chrilt ,  il  c!t  mort  i« 
I  .  '  J  ilict  de  Iju  I  3  8.  on  en  peut  voit  les  preuve»  dans 
!..  1  I  lion  hypntujiu  du  H.  Pa^i,  &  don*  laCriti<|ue  tie    ^^'.  D;f,H. 

I        .;iuj.  Le  (jardinai  Noris,  qui  avoil  d'abord  cite  d'un  *•/■"•/*»'•'• 
1'     .ment  contraire,  s'efl  ciiiui  rendu  aux  railon.<  du  V.  Hajji, 
&  il  a  elle  luivi  par  S\.  de  1  illcmont.  Qu.urc  Mc^lailics  d'Ha-    nt!im.  tnjt. 
dricn,  deux  en  moyen  &  deux  en  i>ei il- bronze,  ont  au  rc-  '{•'^«•rr  '/'• 
ver».  L.  K.  0.  aiino  xxii.  comment  trouvera-t-on  quun  HjJi. p.ff^. 
Prince  qui  n'a  rejjnc-  cpic  vingt  ans,  &  pas  tout-à-fait  onze 
niiii*,  a  pu  compter  lu  vin<^l-deuxi«.nic  aniKt;,  \  moins  qu'on 
r  <juc  la  prcmicrc  a  clic  ci  >mptce  du  |>remicr  I  holli 
«  :  i  Idu  avciicmcnt  î  car,  ni  au  coninu-iicenient  ni  à 

ij  tm  de  I  empire  d  Hadrien,  il  n'arriva  aucun  cvcncmcnt  (in- 
gulicr  qui  ait  pu  donner  lieu  à  une  manière  de  compter  difte- 
rcmincni  les  années. 

Dira- 1- on  encore  que  la  nouvelle  de  la  mort  d'Hadrien, 
n'arriva  en  E'jjypte  qu'après  qu'on  tut  Irappc  des  monnoves 

f)ur  l'annc*  «|ui  dcvoit  commencer!  El  croit -on  ([ue  li  les 
g)  plicns  s'clloicnl  une  lois  trompe/  en  fabriquant  de.<  picces 
<!c  monnoyc  d'avance,  ils  ne  le  tinllént  pas  fur  leurs  gardes  » 
pour  ne  pas  retomber  daus  le  nume  inconvénient?  On  ne 
doit  pas  admettre  lans  aucune  preuve,  qu'on  trouve  commu- 
nément de  ces  Mid  tilles  (ju'on  fuppole  frappées  d'avance 
pour  des  Princei  qui  n'ont  pas  vécu  iufiju'à  la  date  que  ces 
Médailles  [wrtent.  Quand  il  leroit  autJi  vray  qu'il  tll  incer- 
tain, <|u'on  Irippoil  d'avance  des  pièces  de  monnoye,  pour 
les  dillribucr  au  commenceineut  de  la  nouvelle  année,  n'ell-il 
pas  probable,  que  lorfquc  l'on  venoit  ;\  l<,avoir  la  morl  de 
l'Empereur,  avant  le  jour  fixé  pour  la  diflribulion,  qu'en  ce 
cas -là  on  rtfondoit  ces  pièces  prématurées,  &  qu'on  ne  les 
répan  !oil  pis  dans  le  public? 

Dam  le  1)  lUnic  de  M.  de  la  Baftic ,  on  n'eft  pas  obligé  de 
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ren^uT.Kum.  rccourir  à  une  faute  de  Monétaire,  pour  expliquer  une  Mé- 
-j/..  wn./.  ;•.  j^jjig  jg  petit-bronze  de  l'Empereur  Claude  le  Gothique,  au 
revers  de  laquelle  on  lit  L.  A.  atiiio  (Quarto,  quoyque  ce  Prince 
n'ait  régné  que  deux  ans  &.  un  peu  plus  de  fept  mois.  Tré- 
Trchll.  FoU.   bellius-Pollio  nous  apprend  que  la  nouvelle  de  IVIeclion  de 
u*  .cap.^.    ^jg^jg  f^jj  apportée  à  Rome  le  24,.  Mars  de  l'an  de  J.  C. 
z6'6.  On  dut  compter  en  Egypte  la  première  année  julqu'au 
premier Thoth,  ou  29.  d'Août  fuivant;  de  ce  jour  au  2p. 
d'Aoijt  269.  la/êconde;  du  29.  d'Août  269.  à  pareil  jour 
de  l'an  270.  la  troiliéme,  &  on  commença  de  compter  la 
quatrième  dès  le  29.  d'Août  270.  Claude  le  Gothique  ne 
Lcg.ii.Ctd.  mourut  qu'environ  deux  mois  après;  car  une  Loy  du  Code 
"'"^I-M^'  qyj  porte  Ion  nom ,  nous  apprend  qu'il  vivoit  encore  le  2  5. 
Ncm.PdTng,  (J'Oclobre  270.  Le  Cardinal  Noris  l'a  déjà  remarqué. 
^^'.V.  '''"         Que  l'on  compare,  dit  M.  de  la  Baftie  en  lînilîànt ,  la  fim- 
plicité  d'un  principe  qui  fuffit  leul  pour  rcToudre  toutes  les 
difficultez  que  préientent  les  Médailles  Egyptiennes  des  Em- 
pereurs ,  avec  les  différentes  con/eètures  auiquelles  on  efl  forcé 
d'avoir  recours  pour  les  expliquer  chacune  en  particulier,  & 
cette  (êule  comparailôn  fiera  fentir  la  ucceJTité  où  l'on  eft  de 
l'admettre. 


RITfLEA'/OAS 


CARTE  DU  COURS  DU  LOIRET  ET  L 

l^r  IVFde  Bcaurain  Géographe  ordinair 


/  c/uÙMu  et  ^^eunicuru:  cL-  la  ifmurc 
appa,tc-tiant  eu  UrBmitm  Receveur  ' 
General  ./.v  t  ^nanccj-. 

2,/)„.v,.,  ,„  „aù  b  prenu^re  .r^ce  du  Loiret, 

àJ\ce^deau,cm  U^çp^tdc  ^curct  du  Loiret  au'en 


4.L>ee/iar<jc  duBoM-m  de  la  prentiere  Jburce 

quand  de<it  trop  plein  . 
5.  Grand  CcuuU  qui ennjtranne  le<^ yardthj- du  ChàùwM- 

de  la  Sounx,  etdont prcd-que  toute<r  Icj-  eeiux 

.  "viennent  du.  Dlu^r . 
é.Forte  d(ifuc  qui  arrête  le^  ceuuc  dicJ^iret.et  en 

soutient  presque  toute  la  Cohnne  depuir 

luu~  Woiu-ec  ■ 
Lieuouflittuc  leDue  de  Guire parPo  Itrot  en  j^63 . 


Uoulin  duPKiblivctj-eid  de'boiuhc'dc  laj 

pa/ne  dej-  eauœ  du. Loiret. 
En  4('3^idiu^,éJ^  Childcric  rvmportcrcnt  unt 
n;uuoire  Jtpnaiee  entre  la  Loire  et  le  Loiret  J-ur 
(CJ-  J  urtçoLr,  qiu  perdirent  Frédéric  Prince  du 
-rcinpRouU^qui  avait  le  ùù-c  de  Roi ^lux-ant 
l  uj-cu/e  de  c&r  tenur  là 

""TïL^f  7^^:^aa.^..  le  Loiret  d'un  bord 
a  liUWc.eten  arrête  leJ  caiix  . 


^iL-tdm  de  iX/idu/i  ^vu/deàoi/^^ 
■  te  ùeu  cj-t  eelehrc  par  la  ro/-td< 
de  UedicisaLyj'R^icnte,  ctc/t 
dbrleanj:  L  a  Courde/neuroà 
Tfwtmrd.ou  laptuar  enire  Icl 
dutee'/ieJaeetpa/'liec-  ^Kvn 
/?fuùe ptrCUn'W en^iic .ou  la 
CAajij-j-ec ,  et.  Voulut^'  de  Zon. 
Jont  eJieere  retenue..'  peu/' 


Uisr.  Tom  ■  XJl  ■  Pizir   :i€. 
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\unun  GeoOT-aplie  ordmaire  du  ^cry  17^9. 


'tcrcnt  une 
■oirct  Jiu- 
vice  du 
vaut 

iun  bord 


lû.^iLnUm  de  Jl/uluji  ^rculdehcuJic  dcj- caujc  dtileiret  en  cetnyct . 

H.Ce  ttai  c^t  celcSrc  par  la  rc^tdeiutqu'y  fùeniâôScathcrùie 

de.  lfcdieisalûrj-R,^aUe,  ctc/ieuiej-JXpcitdoJitU  J'ie^e 

dbrUarhf.  L  a  Ce>ttrdeineutvitdMis  une  /iiaiscn  de^  W''' 

Thmnard.ou  ùxpeiuv  entre  iej  CaiJwliqite^ci  /e</J/i^/ie/ierù/ 

diiteemeluc et p.uélù'c:    ^Fameuse ahèaye  de  iS^Ve^mùi 

^neiéeparcùwLf'en  jjo,  ûu  la./^/vte^.  iwble/j'e  etoitélevce  ■ 

a C/ia/lrj-ec ,  etyUe>u/ui^ de Zcrinur/v cù  le^r eauec  duLcirct 
•fontciteore  retenues  pour  l'iurqe;e  de  ce^'^J/ouàttAf  ■ 


i3.Loiyuc  '  Cheuu/^éc  JLU^  laejue-U^  JOiU  iicuf^ 
^Woului^  iftu  t>eirrentpiie^tqii'entieretnent 
leZoïrct . 
y V  •  ^ei  c<ft  Mie  Scurcc  au  /û/id  du,  Loiret,  pUoi 
forte ,  etpLur  eibondafite  que  celle  d'où  il 
tire  Jon  orj^uie  ■ 
jâ.Ji?neDufiie  quéeirrète  lett  (roùr  cpuartr 

dcJ'  ceuicr,  du  Loiret  tz  leur  erftbaueJun'e 
eiziu'  la  Loire  . 


EcheUe  de 


roriei 


1000  loiies. 
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REFLEXIOSS     HISTORIQUES 
SUR     LE    LOIRET. 

IA  connoilîjncc  de  l'origine  5c  du  cours  d«  Rivicre5, 
^  >,  ;  inicnl  proprement  à  L  PhyCiquc;  mais  il  ell  à  leur 
<  trcjtirconlljnccs,  &  lur-ioul  des  traits  liillori(iiic5, 

loluiucnl  du  rcllbrt  i!o  Belles  Lettres.  C'cll  te  ijui 
A.  rAbl>é  de  Kontcnu  .i  c.vanjiiier  ailciitivemciit  le  17 ,6. 
LDirct ,  |H.iilc  rivicxc  de  l'Orlcanois,  (jui  coule  depuis  l'en- 
droit qu  on  nomme  /a Source,  julqu'au-deli  du  p<jnt  de  Saint- 
Mcluïin,  où  elle  le  jette  dans  la  Loire,  après  un  cours  d'env;- 
r.  :  >!  j\  lieues.  L'uhjet  principal  de  cet  Acadcmiticn,  a  eflc 
.'    r       '(r&  de  ramener  à  leur  jullc  valeur,  les  exagérations 

:j  qui  ont  parle  de  cette  rivière,  qui  ne  paroît 
■  le  cpic  parce  cjue  les  eaux  lont  retenues  par  des 

il  .  c>  qui  les  font'reflucr  dans  fon  b;iflin;  en  effet ,  quelque 
IkiIc  (Se  abondante  que  loit  la  lource ,  elle  ne  fournit  de  l'eau 
que  pour  former  un  ruillcau  d'une  toife  de  largeur,  fur  deux 
1  :  (Se  demi  ou  trois  pieds  de  profondeur.  Cependant  pli;- 
Aiiteurs  ont  parle  du  Loiret  conune  d'un  |)rodii;e.  Pn- 
ps  it  M  i!ii)n,  le  plus  fçavant  de  tous  ces  Ecrivains,  diflinguc 
di!i>  loii  livre  fur  les  ticuvcs  de  France,  le  Loiret  de  toutes 
les  autres  rivières,  en  ce  que  même  dès  ù  naillànce,  c'ell  une 
rivière  aulfi  confidcrable  qu'à  fon  embouchure,  &  capable  de 
porter  bateaux  à  la  ùnirce  même*. 

A  ce  difcours,  ne  croiroit-on  pas  voir  un  grand  fleuve 
(i>rtir  du  fein  de  la  terre?  Cependant  les  deux  fources''  prin- 
cipales qui  forment  le  Loiret,  avec  quantité  d'autres  petites 
Tourtes  qui  fortcnt  du  fond  de  leurs  deux  balfms,  ne  donnoient 


'  In  vicinia  iirb'u  Atirtliar ,  dh  cet 
Aii'cur ,  Ligeruliit  oririir,  tant  ut  in 
cjlio  qiiantut  in  fontt  ;  altum  eniin 
Jluviiin  if  naviiuLirwn  j'ati<nttni 
tmitni. 

*  Af.'  Ixj  grand»  cfian);cnicnU  <|ue 


M.BoutinRccevcurgi'ncraMcTouK, 
a  fait  faire  aux  fiafTins  des  fourcc»  du 
Loiret ,  en'  ont  iclleincnt  cluiigc  la 
dirpolition  cïtt-riturc,  i|u'il  c(l  di(fi- 
cilf  d'en  (aire  la  coniparaifon  avec  ce 
(ju'iU  eiluicni  auucfbis. 
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communément  an  débouché  où  leurs  eaux  Te  réunilloient  en 
1736.  que  li\  pieds  d'eau  en  largeur,  fur  deux  à  trois  de  hau- 
teur, c'e(t-à-dire,  fèize  àdix-huit  pieds  cubiques  d'eau,  qui 
ne  couloientque  d'une  vîteflê  moyenne.  Or  quelle  compa- 
raifon  y  a-t-  il  à  faire  d'une  fi  médiocre  quantité  d'eau  ,  avec 
cinq  cens  pieds  cubiques  qu'a  le  Loiret  à  Ton  embouchure 
dans  la  Loire?  Abondance  qu'il  doit,  non  à  Tes  deux  lources, 
qui  ne  peuvent  porter  jufquà  la  Loire  qu'une  très- médiocre 
portion  d'eau ,  mais  aux  accrollfements  qu'il'reçoit,  foit  du 
dehors  par  plulleurs  grodes  fontaines  &  quelques  ruiflcaux 
qui  s'y  rendent  le  long  de  lès  bords ,  foit  par  les  /ources  (ans 
nombre  qui  naiflènt  de  toutes  parts  dans  fon  fond,  &  en  telle 
abondance,  qu'elles  fournilîent  la  plus  grande  partie  de  lès 
eaux. 

Coulon  alTûre  dans  fon  ouvrage  fur  les  rivières  de  France, 
que  le  Loiret  eft  aulfi  grand  à  la  lource,  qu'au  lieu  où  il  entre 
dans  la  Loire  avec  fès  bateaux  chargez  des  vins  &  des  bled^ 
de  la  Sologne  ;  bien  différent,  ajoùte-t-il,"  des  autres  rivières, 
qui  ne  croifîent  que  peu  à  peu ,  &:  ne  reçoivent  leur  perfection 
qu'en  parcourant  plulieurs  provinces,  &  qu'en  le  joignant  fur 
leur  route  à  d'autres  rivières  ou  ruilièaux. 

Cet  Ecrivain  ignoroit  apparemment  que  le  Loiret  n'efl 
point  navigable  dans  près  des  trois  quarts  de  fon  cours ,  qui 
eft  traverfc  en  plulleurs  endroits  par  des  digues  &  des  chaulîées 
qui  arrêtent  fcs  eaux  ;  il  ne  fi,avoit  pas  non  plus  qu'il  n'y  a 
peut-ertre  aucune  rivière  en  France  qui,  en  deux  lieues  de 
chemin  feulement ,  reçoive  une  aulfi  grande  quantité  d'eau 
que  le  Loiret. 

LéonTripaut  Confêiller  au  Prèfulial  d'Orléans,  féduit  par 
le  préjugé  populaire,  ofe  avancer  dans  (es  olifêrvations,  que  le 
Loiret  n'efl  redevable  de  toute  fon  abondance  qu'à  fa  fource, 
&.  le  nomme  pour  cette  raifon  /<j  faune  ptir  e.utlleiuc :  nom 
qui  ne  pourroit  luy  convenir  qu'en  ce  qu'il  cfl  en  quelque 
jorte  toute  f()urceilepuis  fon  origine  )ul<|u'à  fon  emlwuchùre. 

François  le  Maire,  dans  fts  Anti(]uite/.  il'Ork-ans,  enchérit 
encore  fur  les  Ecrlvaim  dont  un  vient  de  parler,  &.  donne 
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le  Loirti  {)Our  un  miracle  de  Nature,  qui  des  ià  foiirce,  com- 
mence à  former  un  lac  tic  quatre- vingt  loilci  de  large,  allez 
fcrt  ]H)ur  loûtcnir,  non- Iculcnieni  de  gros  bateaux,  m;iis 
même  les  plus  grands  vailleaux. 

Il  e(l  lort  lingulicr  que  cet  Auteur  ait  pris  pour  un  lac 
naturel ,  un  vallc  baliin  qui  ralîenible  toutes  les  eaux  dts  deux 
fburees  du  Loiret,  qui  a  rextrcmitc  de  leur  balHii  commun, 
n'avoient  qu'un  dcbtjuché  d'une  toile  de  large ,  par  lequel 
leurs  eaux  s'ccouloient  d'une  vîteflè  moyenne  dans  un  grand 
canal ,  où  commence  proprement  le  lit  du  Loiret,  il  ell  encore 
plus  étonnant  que  cet  Auteur  prétende  (]u'une  maflè  d'eau  de 
deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds  de  profondeur,  loit  capable 
de  porter  les  plus  grands  vailîeaux. 

Il  ell  vray  que  le  Loiret  reçoit  à  fôn  embouchure  les  plus 
gros  bateaux  de  la  Loire,  d'où  ils  peuvent  remonter  ju/qu'au 
pont  de  Saint-Melhiin  ,  &  non  au-delà  ;  mais  ce  n'eft  encore 
que  par  artifice,  &  nullement  par  les  forces  naturelles,  puis- 
qu'il n'en  eft  capable  qu'à  caule  que  plus  des  trois  quarts  de 
les  eaux  font  fôùtenues  &  arrêtées  à  Ion  entrée  dans  la  Loire 
par  une  longue  Si  forte  chevrette  ou  eftacade,  qui  le  barre 
entièrement  dans  plus  des  trois  quarts  de  /à  largeur,  pour  ne 
luy  laid'er  d'ouverture  le  long  de  fon  rivage,  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  y  faire  remonter  librement  les  gros  bateaux  de 
la  Loire  jul(ju'au  pont  de  Saint-Melmin ,  qui  n'en  efl  qu'à  une 
petite  demi-lieuë,  ce  qui  e(t  en  hyver  d'un  très-grand  /êcours 
pour  y  mettre  ces  bateaux  à  couvert  des  glaces  ;  les  gelées  les 
plus  fortes  n'ayant  Jamais  aucune  pri/ê  fur  le  Loiret,  quelque 
violentes  qu'elles  puillént  eltre. 

Comme  les  autres  Auteurs  qui  ont  parlé  du  Loiret,  tels 
que  SymphoriejiGuion  dans  fon  Hifloire  d'Orléans,  Daviti, 
Malhy,  Corneille,  Si.  en  dernier  lieu  M.  Peluche  dans  là 
defcriplion  de  la  ville  &  des  environs  d'Orléans,  n'ont  rien 
mis  dans  leurs  ouvrages  fur  cette  rivière,  que  d'après  les  Ecri- 
vains que  l'on  a  citez,  il  lêroit  inutile  de  les  réfuter  chacun  en 
particulier.  A  les  entendre,  on  croiroit  que  les  deux  lources 
répandent  des  eaux  en  li  grande  abondance,  qu'elles  produifent 
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d'abord  une  grande  rivière,  fur  laquelle  il  n'y  a  qu'à  mettre 
les  plus  gros  bateaux,  &.  mcme  des  vaifîëaux,  pour  y  naviger 
à  piaiflr.  S'il  en  eHoit  ainfi,  ce  (êroit-là  (ans  doute  une  grande 
merveille,  &  un  miracle  de  la  Nature,  comme  on  le  publie. 
Mais  le  peu  d'oblêrvations  qu'on  vient  de  fiire,  découvre 
dcja  combien  il  v  a  à  rabbattre  des  exagérations  de  ces  Ecri- 
vains, tant  fur  le  Loiret,  que  fur  Tes  deux  (ources  qu'ils  ont 
confondues  en  une  feule.  11  faut  cependant  avouer  qu'on  ne 
peut  qu'ertre  extrêmement  furpris,  lorfqu'arrivant  au  pont 
d'Olivet,  à  une  demi-lieuë  d'Orléans,  on  vient  à  découvrir 
d'un  premier  alpecl  une  très-valle  étendue  d'eau  au  milieu 
d'une  belle  &  grande  prairie,  dans  un  lit  beaucoup  plus  large 
que  n'elt  celuy  de  la  Seine  devant  les  Tuileries,  avec  un  pont 
de  cent  vingt-cinq  toiles  de  long,  compofé  de  vingt  arches. 
Qui  ne  s'imagineroit ,  en  effet ,  voir  une  grande  rivière  de 
cinq  cens  pieds  de  large  au  moins,  dont  la  lource  n'eil  pour- 
tant qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  là? 

Mais  la  furprile,  ou  plutôt  l'illufion  devroit  fê  diffiper, 
ïorfqu'on  reconnoft  que  ce  lit  fpacieux  n'ell  occupé  que  par 
des  eaux  dormantes  &  comme  mortes,  dont  le  cours  efl  ii  in- 
fenfible ,  que  les  fétus  qui  lont  lur  fi  fuperhcie ,  ne  reçoivent 
point  d'autre  impreduon  que  celle  que  leur  peut  communiquer 
l'agitation  de  l'air;  de  forte  qu'un  pendule  qu'on  jetteroit  dans 
cette  eau  pour  en  connoître  la  vîteliè,  y  refleroit  perpendicu- 
laire, fans  peut-eftre  s'éloigner  d'une  leule  ligne  de  la  verticale. 

Ce  ne  font  donc-là  que  des  eaux  amallces  &  retenues  à 
une  certaine  hauteur,  ainfi  cjue  ÎC  font  celles  de  toutes  fortes 
de  grandes  pièces  d'eau  faites  par  l'art  &  non  par  la  Nature. 
En  effet ,  outre  un  grand  bàtardeau  qui  refîèrre  &.  arrête  les 
eaux  en  cet  endroit,  le  pont  même  d'Oiiv^  fous  lequel  on 
fê  figure  que  le  Loiret  coule  librement ,  ert  une  digue  qui  en 
fufpend  prelîju'entiérement  le  cours,  les  principales  arches 
cfhmt  fi  bien  fermées  tîk  condamnées,  que  des  doure  fous 
kfquelles  le  Loiret  devroit  palfer,  il  n'y  en  a  qu'une  feule  qui 
foit  ouverte;  de  manière  même  qu'on  n'y  laillèguéres  écha[> 
per  que  Icpi  à  huit  pieds  cubiques  d'eau ,  fçavoir,  cinq  pieds 
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de  large  fur  un  picJ  &  demi  de  haut ,  plus  ou  nu)in5 ,  /tlon 
tjuc  lo  eaux  du  Loiret  luulicnt  ou  baillent,  c'c(l-à-dire, 
qu'autant  (juil  en  taut  pour  taire  aller  le  moulin  qui  ell  de 
l'autre  côte  de  i'arthe,  ce  qui  n'elt  en  quelque  forte  tju'un  filet 
d'eau ,  en  comparailon  de  la  prodigieuse  étendue  de  fon  lit. 
Il  y  padè  mt^iie  li  peu  d'eau  dans  les  temps  de  fécheredc,  qu'il 
n'y  en  a  pas  jx)ur  lors  allez,  pour  faire  tourner  le  moulin.  li 
alloii  tres-lejitement  en  Octobre  1736.  Icau  n'ayant  alors 
que  huit  pouces  de  iiaut  lur  le  glacis  du  moulin.  11  ne  put 
moudre  en  1734..  pendant  une  partie  de  l'année. 

Prefque  toutes  les  eaux  des  deux  lources  du  Loiret  &  de 
beaucoup  d'autres  qui  nailiènl  dans  /on  fein,  elbnt  donc  rete- 
nues 3u-delîus  du  pont  d'Olivet,  c'eft  fe  tromper  que  de  les 
regarder  comme  des  eaux  qui  formeroient  une  belle  rivière, 
dont  le  propre  doit  élire  d'avoir  un  cours  libre  &  naturel: 
Fliimeii  dr  Fliivius  à  JiueiiJo.  On  ne  voit-là  réellement  qu'un 
immenfê  volume  d'eaux  rallemblées  dans  un  grand  balfm. 

En  effet,  pourfuit  M.  l'Abbé  de  Fontenu,  qu'on  ouvre 
les  arches  du  pont  d'Olivet ,  qu'on  rafe  les  longues  &.  fortes 
chauflées  qui  traverfènt  le  Loiret  en  plufieurs  endroits,  qu'on 
abbatte  l'eflacade  ou  chevrette  qui  le  barre  à  (on  embouchure, 
tout  fon  lit  fe  trouvera  alors  réduit  prefqu'à  Çtc ,  à  raifon  de  la 
difproportion  extrême  qu'il  y  a  entre  fa  grande  largeur  & 
profondeur,  &  entre  la  quantité  d'eau  qu'il  peut  recevoir  de 
toutes  Çts  fources ,  quelque  riches  &  abondantes  qu'elles  pa- 
roillènt.  Quedeviendroit  pour  lors  le  terrein  que  couvrent 
les  eaux  !  un  large  &  long  efpace,  qui  n'ayant  plus  que  très- 
peu  d'eau,  fêroit  rempli  de  joncs,  de  roièaux,  &  ne  feroit 
plus  qu'un  marais  impraticable. 

Pour  achever  de  détruire  les  fiufîës  idées  que  des  Auteurs 
graves  ont  données  du  Loiret  &  de  fès  (ôurces,  M.  l'Abbic 
de  Fontenu  en  fait  ainfi  la  defcription. 

Le  Loiret,  que  Grégoire  de  Tours  nomme  Ligeretus,  Ma- 
rins Evêque  d'Avranches  Ligerhinus ,  &  quelques  Auteurs 
modernes  Ligeruliis,  tire  là  naifîànce  du  milieu  des  jardins  du 
clûieau  de  la  Source ,  que  Miiord  Bouiiiibrock ,  &.  depuis 

VU; 
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M.  Boulin  ,  ont  rendue  la  plus  agrcablc  6c  la  plus  charmante 

mai  (on  (|ui  foii  aux  environs  d'Orlcaiis. 

Dtox  ioui'ces  fort  abondantes,  environnc'es  dé  quantitc  de 
petites  lources,  donnent  naiù;mce  au  Loiret.  La  plus  confi- 
dérable  de  ces  deux  lources  s'appelle  /a  grande  Source,  &.  l'autre 
hi petite  Source,  ou  plutôt  le  Bouillon ,  à  caule  que  l'eau  qui  s  en 
élevé,  femble  bouillonner  au-de(lus  de  la  furlace.  Celle-ci, 
qu'on  va  décrire  la  première,  à  caule  qu'elle  e(l  au-deliiis  de 
l'autreà  cent  foixante-dix  toifes  de  diilance ,  fort  de  dclFous 
terre  par  une  ouverture  ou  bouche  de  cinq  à  l'ix  pieds  de 
circontcrence  ;  l'eau  s'en  élance  avec  plus  ou  moins  de  lorce 
&  d'abondance ,  luivant  que  les  eaux  de  la  Loire  font  ou  plus 
hautes  ou  plus  bafTes  ;  preuve  que  les  eaux  de  cette  lource  ne 
font  qu'un  cpanchement  de  celles  de  la  Loire  par  quelque 
canal  (oûterrain.  11  en  elt  de  même  de  la  grande  fource ,  mais 
ia  nature  des  terres  par  où  pallènt  ces  eaux  de  la  Loire,  change 
entièrement  leur  (jualitc,  les  fubtilile  &:  les  perteclionne. 

La  force  avec  laquelle  les  eaux  de  la  petite  iource  s'tlevent 
de  terre,  leur  fait  former  au-delfus  de  leur  fuperficie  un 
bouillon,  dont  l'etfort  edant  amorti  par  la  prelhon  de  l'air,  ces 
çaux  vont  (ë  répandre  tran([uillement  à  la  ronde  dans  un  tort 
beau  balFin  fait  de  main  d  homme,  long  de  leize  toiles  lur 
onze  de  large ,  où  elles  font  retenues  à  la  hauteur  de  deux 
pieds  &  demi  à  trois  pieds,  d'où  elles  fortent  par  une  ouver- 
ture de  fix  toiles  de  long  fur  quatre  de  large,  pratiquée  à  tra- 
vers une  allée,  pour  le  rendre  par  un  folié  de  cinquante  toiles 
de  long  fur  onze  de  large,  dans  iine  vafle  pièce  d'eau,  faite 
aufTi  de  main  d  honmie,  dans  1  étendue  de  cent  deux  toiles  de 
longueur  lur  vingt  de  largeur.  Cette  belle  pièce  d'eau  règne 
le  long  de  la  terrallè  du  château ,  dont  elle  iait  le  principal 
ornement. 

C'tll  de  ce  grand  IxifTin  que  fort  du  fond  d'un  antre,  ou 
plutôt  d'un  abime,  la  grande  fource  du  Loiret,  par  une 
bouche  de  huit  à  neuf  pieds  de  circonférence;  ce  qui  donne 
huit  à  neul  pieds  cubes  d'eau  au  plus,  lelcjuels  avec  les  quatre 
pieds  cubes  d'eau  que  lournit  le  bouillon,  c'eil-à-dire,  Li 
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premicrc  fôurce,  font  au  plus  douze  à  treize  pieds  cubes  d'tau. 
Ainli  le  furplus  des  feize  à  dix-huit  pittis  cubes  d'eau  qui 
p.idcnt  par  le  débouche  commun  des  deux  l()urces  du  Loiret, 
Tient  de  toutes  les  }x:iiies  fources  qui  nai lient  du  lein  des 
bdffms  de  CCS  deux  lources.  Cette  lôurce  tormoii  aufTi  il  y  a 
quelques  annces  à  fa  fortie,  un  bouillon  au-dellus  de  (à  fur- 
tace,  mais  il  a  dilparu  depuis  que  Milord  Boulinbrock  s'avila 
d'en  taire  élargir  l'ouverture.  Du  iond  de  ce  balTm  s'élèvent 
encore  (juantiic  de  fources,  lune  defquelles  elt  même  fort 
conlidérable. 

Les  eaux  des  deux  fources  (ont  recueillies  &  retenues  dans 
ce  baffm ,  à  la  hauteur  de  deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds,  plus 
ou  moins,  félon  que  les  eaux  de  la  Loire  font  plus  baflès  ou 
plus  hautes.  Elles  y  loin  dormantes,  &  ne  paroiliênt  avoir 
aucun  mouvement  (enlible,  fi  ce  n'efl  à  leur  débouché  vers 
l'extrémité  de  ce  baiïin,  où  elles  ont  une  ilîue  de  fix  pieds  de 
large  fur  deux  pieds  &.  demi  à  trois  pieds  plus  ou  moins  de 
haut.  Ce  débouché  ert  la  mefure  la  plus  jufle  de  la  quantité  • 
d'eau  que  rendent  ces  deux  fources  à  chaque  infiant.  C'efl  par 
cette  illue  que  leurs  eaux  s'écoulent  dans  un  canal  d'onze 
toifes  de  large,  qu'on  doit  regarder  comme  le  commence- 
ment du  lit  du  Loiret. 

11  fuffit  de  voir  ce  canal,  qu'on  nomme  cependant  une 
rivière  parfaite  <ics  fon  origine,  pour  juger  qu'il  a  elle  creufë 
exprès,  &  qu'il  ne  doit  fa  largeur  &  la  profondeur,  qu'à  la 
main  d'homme.  M.  l'Abbé  de  Fontenu  prétend  même  que  le 
canal  de  la  rivière  jufqu'au  pont  d'Olivet,  efl  auffi  de  main 
d'homme  ;  mais  il  fe  pourroit  faire  que  les  eaux  de  la  fource 
l'eudènt  formé  d'elles-mcmes  dans  un  terrain  bas  &  humide. 

Qiiant  à  cette  immenfe  (juanlité  d'eau  qui  fe  trouve  renfer- 
mée dans  le  lit  du  Loiret,  entre  les  ponts  d'Olivet  Se  deS'aint- 
Mefinin,  elle  n'y  vient  pas  tant  de  fês  deux  fources,  qui  n'y 
en  envoyent  que  très-}>eu,  que  de  pludeurs  groffes  fontaines 
&  de  quelcjues  ruifîèaux  qui  font  le  long  de  fës  bords,  mais 
fur -tout  d'une  infinité  de  fources  qui  régnent  au  fond  de  fou 
bafHn,  dam  toute  là  longueur. 
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Il  piroit  pjr  cette  defcription  da  deux  premicre5  parties 
du  Loiret,  qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  Toit  une  grande  ri- 
vicre  dès  (à  lource  ;  on  ne  devroit  pas  même  kiy  en  donner  le 
nom  dans  près  des  trois  quarts  de  ion  cours  ;  ce  titre  ne  doit 
luy  convenir  que  dans  la  dernière  partie  de  là  longueur, 
depuis  la  grande  chaulîèe,  qui  le  traverle  prefque  d'un  de  les 
rivages  à  l'autre,  un  peu  au-defîus  du  pont  de  ^aint-Mefmin, 
jufqu'à  fon  embouchure  dans  la  Loire,  dans  l'ciendue  leule- 
nient  d'une  petite  demi-lieuè.  C'eft  de  cette  grande  chaulîèe, 
qu'une  partie  de  les  eaux  le  trouvant  en  liberté  par  les  débou- 
chez qu'elles  y  ont  pour  laire  aller  neuf  moulins ,  commence 
enlîn  à  former  un  volume  d'eau  courante,  atfez  confidcrable 
pour  reprèlènter  une  rivière  qui  coule  librement  dans  ion  lit. 
Ce  premier  volume  d'eau  courante  grolTit  beaucoup  lur  la 
route,  par  l'accroiliêment  que  luy  donnent  quantité  de  four- 
ces  qui  nailîênt  du  fond  du  Loiret,  dont  une  feule,  qui  s'en 
élevé  avec  impètuolité  vis-à-vis  la  première  arche  du  pont  de 
Saint-Mefmin ,  &:  qui  forme  un  gros  bouillon  au-dellus  de  la 
furface  de  l'eau,  e(t  au  moins  aulli  abondante  que  la  grande 
fource  du  Loiret.  On  alîïjre  que  cette  fource  vient  d'un  tor- 
rent fort  rapide,  qui  a  fon  cours  bien  avant  en  terre  fous  une 
raffinerie  de  fiicre  que  l'on  voit  à  l'entrée  du  pont.  Il  efl  éton- 
nant que  tant  d'Auteurs  ayent  fi  fort  vanté  la  grande  fource 
du  Loiret,  fans  avoir  dit  un  leul  mot  de  celle  qui  efl  au-delibus 
du  pont  de  Saint-Mefmin. 

Mais  quelqu'abondante  que  puifîè  paroître  la  quantité 
d'eau  qui  remplit  le  ballln  du  Loiret,  depuis  le  pont  de  Saint- 
JVlefmin  juftju'à  fon  embouchure,  il  ne  contient  nèantmoins 
communément  d'eau  libre  6c  courante,  que  cinq  cens  pieds 
cubiques  ;  trois  fois  moins  qu'il  n'en  palle  fous  le  Pont  royal  à 
Paris,  où  il  s'en  écoule  à  chaque  infiant  deux  mille  pieds 
cubiques,  félon  la  fupputation  qu'en  a  fait  M.  Mnriot. 

Cependant ,  maigre  le.>  pr».  vcnlions  dans  lelquelles  on  efl 
dans  tout  lOrlèanuis  au  fujet  du  Loiret,  fur-tout  au  fujet  de  fi 
fource,  il  fuit  convenir  que  lun  &.  lautre  font  dignes  de  la 
curiofitc  des  Sçavants  &.  des  amateurs  de  1  Hilloire  naturelle. 

A  commencer 
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A  commencer  par  les  deux  (ources  dont  le  Loiret  tire  fou 
origine,  (jiiclle  .ihondance  I  On  voit  lortir  du  (èin  de  la  terre 
par  ces  deux  finirces,  lei^e  à  dix -huit  pieds  cubiques  d'eau, 
qui  rendent  le  Loiret  capable,  des  (a  nailiànce,  de  tonner  un 
ruidcau  a(i(.-zconlidérable.  La  grande  fourcedu  Loiret  prend 
de  il  loin  fnn  elior  île  dtfioiis  terre ,  que  l'antre  tloù  elle 
s'clevecll  un  abîme,  dont  il  n\i  \ns  elle  podible  jufcju'j  prc- 
fent  de  trouver  le  fond.  Le  Marquis  d'Entrague^  Gouverneur 
d'Orléans  en  i  5  8  3 .  en  fit  londcr  inutilement  la  profondeur 
avec  trois  cens  brallcs  de  cordes  attachce»  à  un  boulet  de 
canon ,  comme  le  raconte  François  le  Maire  dan5  /on  livre 
des  Antiquitez  d'OrIcans.  Après  luy,  Alilord  Boulinbrock 
fit  il  y  a  quelques  années,  la  même  épreuve  avec  aufTi  peu  de 
fuccès;  ce  qui  Cependant  ne  prouve  pas  ablolument  une  pro- 
fondeur aulli  conlldérable  qu'on  le  croit,  puKque  le  boulet 
de  canon  peut  élire  entraîné  par  l'extrême  rapidité  de  quelque 
torrent  qui  (e  précipite  au  loin  par  des  pentes  foûterraines. 
Quant  à  la  petite  fource  dite  k  Bouillon ,  on  ne  peut  la  fonder, 
&  par  conféquent  en  fçavoir  la  profondeur,  à  caufê  qu'elle 
vient  obliquement. 

Rien  de  plus  fuigulier  que  ce  qui  arrive  à  la  petite  /ôurce 
dans  les  grands  débordements  de  la  Loire ,  car  alors  l'eau  s'en 
dance  avec  une  telle  impétuofité,  qu'elle  forme  un  bourdon- 
nement qu'on  entend  de  quatre  à  cinq  cens  pas ,  ce  qui  vient 
apparemment  de  ce  que  le  trouvant  pour  lors  trop  refîèrrée 
entre  les  rochers  à  travers  lefquels  elle  a  Ion  cours  fous  terre, 
elle  fait  de  grands  efforts  pour  s'y  ouvrir  un  palfage. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  particulier,  c'ell  que  les  deux  fources 
du  Loiret  annoncent  dans  le  pays,  par  leurs  crues  inopinées, 
les  débordements  de  la  Loire,  vingt-quatre  heures  avant  qu'on 
apperçoive  à  Orléans  aucune  augmentation  dans  cette  rivière. 
Ces  crues  inopinées  lônt  alors  une  preuve  affûrée  que  la  Loire 
efl  déjà  débordée  à  quelques  journées  au-dellus  d'Orléans  ;  ce 
qui  prouve  fins  doute  que  ces  fjurces  tirent  leur  origine  de 
la  Loire,  mais  de  fort  loin,  &  qu'elles  ne  lont  (|u'un  dégorge- 
ment des  eaux  de  cette  rivière,  qui  s'eftaiu  creulces  un  canal 

/y//?.  Tome  XII,  .  j; 


1^2    Histoire  de  l'Académie  Royale 
irès-profond ,  viennent  en  droiture  iè  faire  jour  dans  le  jaidin 
du  château  de  la  Source. 

Si  elles  y  arrivent  vingt -quatre  heures  plutôt  que  la  crue 
de  la  Loire  devant  Orléans ,  c'eft  qu'elles  ont  plus  de  pente 
fous  terre,  qu'elles  (ont  plus  relferrees  dans  leur  canal  ,  & 
qu'elles  viennent  plus  en  droiture  que  les  eaux  qui  coulent 
dans  le  lit  de  la  Loire ,  en  y  iaiiant  plulieurs  tours  &  de- 
tours. 

Le  canal  où  coulent  les  eaux  de  ces  deux  fources,  pourroit 
bien  eftre  le  même  qu'un  torrent  qu'on  afliâre  dans  le  pays 
palier  bien  avant  lous  terre  allez  près  du  château  de  Cornet, 
qui  n'efl  qu'à  un  quart  de  lieue  du  château  de  la  Source.  Ce 
torrent  fut  découvert  il  y  a  quelques  années  par  des  ouvriers, 
qui ,  en  cieufant  un  puits,  penférent  y  eftre  engloutis  par  des 
eaux  qui  s'élevèrent  tout-à-coup  avec  violence. 

Mais  fi  la  nature  paroit  admirable  dans  les  fources  du  Loiret, 
on  peut  aulii  alfùrer  que  l'art  l'a  beaucoup  aidée  par  les  digues 
&  les  chaudces  qu'on  a  ménagées  dans  fon  cours.  Quoy  qu'il 
en  foit,  outre  la  beauté  du  canal,  le  Loiret  nourrit  des  poilîons 
qui  font  d'un  goût  plus  délicat  que  ceux  de  la  Loire  &.  des 
autres  rivières  du  pays.  Les  légumes ,  toutes  lortes  d  herbes 
potagères,  &  les  truiis  qui  croillent  le  long  de  fcs  rivages, 
paflènt  pour  ertre  les  meilleurs  de  tous  les  enviions.  Il  en  elt 
de  même  des  pâturages  des  prairies  du  Loiret ,  qui  font  excel- 
lents pour  les  beftiaux  ;  aufTi  les  laitages  qui  en  viennent  (ont- 
ils  les  plus  tilimez  de  ces  cantons-là.  Il  en  e(l  de  nume  des 
vins  des  coteaux  du  Loiret.  L'eau  de  cette  r/viére  eil  fune  & 
légère,  tlle  ne  gelé  jamais;  propriété  qu'ont  prelque  toutes 
ies  aux  loûterraines  &  ele  fources ,  car  le  Loiret  ne  doit  eflre 
conddèrè  que  comme  un  amas  immenle  d'eaux  de  fources 
vives,  qui  lorlent  à  milliers  du  long  de  les  bords  &  du  fond 
de  fon  canal,  depuis  (on  origine  julquà  fou  embouchure. 

Les  fumées  èpailics  &  les  v.ijH-urs  chaudes  ijui  .s'élèvent  du 
Loiret ,  venant  à  (e  répandie  (ur  les  terres  voihnes,  les  empc- 
dient  aulfi  de  geler  d.ui^  la  rigueur  des  hyvers,  «Se  leur  (ervent 
encore  d'un  irès-exctlknl  engrais;  elles  couiciveiit  même 
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alors  la  verdure  dci  prairies  d'alentour,  &  y  entretiennent 
une  cfpccc  de  printemps  coiitinueL 

Le  nitre  domine  dans  les  eaux  du  Loiret,  aiiffî  font -elfes 
d'un  verd  fonce,  à  la  dilicrence  de  ccilei  de  la  Loire,  dont  la 
couleur  cil  hlamheâtre,  à  quoy  ne  contribue  pas  jxru  la  dilFc- 
rence  du  fonds,  dont  l'un  a  beaucoup  d'herbes,  &  l'amie  nVft 
que  du  lable. 


SUR   LES   PRETENDUES  PIERRES 
DE    FOUDRE. 

L'erreur,  pour  ertre  ancienne,  n'en  eft  pas  plus  respec- 
table, &  on  ell  toujours  à  temps  de  la  découvrir.  C'eft 
ce  qu'entreprit  M.  Alahudel ,  par  rapport  aux  Pierres  de  Fou- 
dre, qu'il  prouva  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie,  élire  des  En  1734., 
înftruments  dont  les  premiers  hommes  fe  /èrvirent  avant  Tu- 
faf;e  de  l'airain  &  du  fer,  ainii  que  l'avoit  avancé  avant  luy 
Mercatus  Médecin  du  Pape  (élément  V II ï.  On  reconnoît,  lUtaUothré 
dit-il ,  trois  efpéces  de  ces  Pierres,  que  les  Grecs  nommoient  '""^'™'* 
BPONTIA&  KtPTNIAE,  parce  qu'ils  les  croyoïent 
dtre  tombées  avec  le  tonnerre,  lefquelles  tirent  leur  diflin- 
^ion  autant  de  la  différence  des  fubftances  minérales  dont 
elles  lônt  formées,  que  de  leurs  figures;  car  les  unes  ne  font 
que  des  métamorphofês  de  divers  hériffons  de  mer,  dont  le 
tell  &  la  terre  qui  y  a  pris  la  place  de  l'animal  qu'il  renfermoit, 
ont  eflé  pétrifiez  ;  ce  qui ,  chez  les  Modernes  les  a  fjit  appeller 
E'chitiites ,  les  Anciens  les  nommoient  Bœtyks,  prévenus  d'un 
merveilleux  qu'ils  altachoient  à  leur  ufaqc. 

La  féconde  efpéce  de  Pierres  de  Foudre,  eft  de  celles  qui, 
par  l'abondance  des  fubrtanccs  métalliques  qu'elles  contien- 
nent, fe  rapporte  à  la  clafîb  des  Mirc:ifiites  &  des  Pyrites 
figurées.  On  laille  aux  Chymifles  à  en  démontrer  l'origine 
contre  ceux  qui  croyent  qu'elle  efl  céiefle,  &  on  ne  s'attache 
qu'à  l'examen  de  celles  d'une  iroifîéme  elÎK'ce,  qui  (ont  d'une 
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fûbitaiice  purement  pierieiile,  &.  qui  n'ont  point  reçu  Je  la 
naliire  les  ligures  qui  nous  lestent  admirer;  cell  la  main  des 
hommes  qui  les  leur  a  données,  pour  tenir  lieu  des  inllru- 
mcnb  d'airain  &:  de  fer  mis  depuis  en  uGge» 

Il  ie  fait  dans  l'hilloire  des  temps  les  plus  reculez,  mille 
recherches  moins  intcreliantes ;  celle-ci  a  le  mc'riie  de  nous 
détromper  J  un  taux  préjuge  qu'on  avoit  lur  l'origine  &  la 
nature  de  ce  genre  de  Pierres.  Elle  nous  fournit  d'ailleurs  des 
preuves  de  l'indutlrie  de  nos  premiers  Ptres  pour  tubvenirà 
leurs  befôins,  &  le  procurer  les  commodiiez  de  la  vie  ;  mais 
cette  mcme  découverte  ne  peut  élire  bien  développée  que  par 
i'énumération  d'une  allez  longue  fuite  de  faits  fur  leiquels 
elle  ell  fondée. 

Le  premier  eft,  que  les  hommes  n'ont  connu  l'ufàge  de 
i'airain  &  du  fer,  que  plufieurs  fiécles  après  la  nailiànce  du 
monde;  &  que  depuis  ion  renouvellement  par  leDcluge,  ils 
ont  habité  divers  pays  (àjis  y  avoir  eu  de  long-temps  l'ulâge 
de  ces  métaux.  De  ce  premier  fiit,  il  en  fuit  un  fécond; 
Içavoir,  que  pour  les  nécelfitcz  de  la  vie,  il  lalloit  qu'il  y 
eût  quelques  inlhumenls  d'une  matière  qui  liippléàt  à  l'airain 
ou  au  fer,  &.  qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  propre  que  la 
pierre. 

Le  troifiéme  fait  eu,  que  toutes  fortes  de  pierres  n'ont  pu 
eftre  employées  à  cet  ufage;  &  que  fi  la  qualité  de  celles 
qui  ont  la  forme  de  ces  inllruments ,  elf  tout-à-tait  femblable 
à  celles  que  nous  connoilïons  en  malîès  informes,  ces  pre- 
rnicres  ne  (ont  point  tombées  ilu  Ciel ,  ne  (ont  point  des  pro- 
duélions  du  bazard ,  mais  que  c't  il  l'indud rie  des  hommes  qui 
ieur  a  donné  les  formes  qui  les  font  diflingiier. 

Enfui ,  que  f i  l'on  trouve  luie  parfaite  conformité  entre 
quantité  d'inflniments  d'nrrain  &  ces  fortes  de  pierres  figu- 
rées,  c'cft  une  conlécjuence  naturcHe  ([u'elics  ont  fervi  aux 
mêmes  ufagcs  que  ces  inllruments  d'airain,  &  que  ceux-ci 
n'auront  elle  faits  que  lur  le  modèle  &.  ù  limitation  de  ceux 
ile  pierre. 

11  kiublc  que  cç  n'ait  çflé  qu'au  h.xwrd  ou  à  Je  longuej 
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reclicrthcs,  tjue  les  dtcouverits  des  chofês  qui  font  aiijour- 
dluiy  Ici  pin.''  coniinuiies,  ont  c(lc  rclcrvc'cs;  aiifli  n'en  attri- 
bue-l- on  ij  plupart  qu'à  des  hoiniiKS  du  Icpticiiie  &  du 
huiticnic  iiLcIc. 

Telles  lont  celles  des  métaux ,  &.  fur- tout  de  l'airain  &  du 
fer,  dont,  (don  l'opinion  commune,  nous  devons  l'inven- 
tion ,  ou  du  moins  le  premier  ulage  ùTubalcaïn  fils  de  Lamech 
&  de  Sella.  Or,  luivant  le  calcul  ordinaire  que  les  Chrono- 
logues  font  des  années  du  monde  lur  le  dénombrement  que 
i'Hillorien  facrc  nous  donne  des  âges  des  Patriarches  qui  ont 
précède  le  Déluge,  Tubalcaïn  avoit  dans  le  x.-  liécle,  toute 
la  force  de  l'homme  ;  &  aind ,  far^s  Touioir  pofitivement 
adùrer  qu'il  foit  l'auteur  de  la  découverte  de  ces  métaux,  on 
peut  au  moins  rapporter  à  Ton  temps  l'époque  du  premier 
ulâge  qu'on  en  a  fait.  L'établilicment  de  celle  époque  dans  lei 
arts  nous  laiilë  voirun  long efjîace  de  temps,  pendant  lequel  il 
paj-où  que  les  hommes  ont  elk'  privez  d'inllruments  de  ces  mé- 
taux, par  le  fecours  defquels  ils  pulîènt  fe  procurer  les  cho/ès 
les  plus  nécelîàires  à  la  vie.  Nous  apprenons  néantmoins  par 
i'Hidorien  ficré  &  par  Jolephe,  qu'ils  ne  laifîbient  pas  de  cul- 
tiver la  terre,  pour  la  forcer  à  leur  donner  de  quoy  iè  nourrij". 
Ils  abbatloient  &.  fendoient  des  arbres  pour  fe  former  des  ha- 
bitations ;  ils  coupoient  la  laine  des  moutons  dont  ils  eftoient 
palpeurs ,  pour  s'en  faire  des  habits;  ils  vivoient  de  la  chalîè 
d'animaux  ftuvages ,  qu'ils  ne  pouvoient  tuer  à  la  courfè  (ans 
le  lècours  de  queUjues  armes  qui  les  perçafîènt  de  loin  ;  ils  ne 
pouvoient  en  leparer  la  peau  6c  en  dépecer  les  membres ,  fins 
quelques  inllruments  tranchants.  L'Ecriture  fait  même  men- 
tion de  la  ville  d'Enoch  édifiée  par  Caïn ,  dont  la  conllruélion 
fuppofc  l'ufage  d'une  cjuantité  d  inllrumenls,  qui  ont  dû  tenir 
lieu  de  ceux  d'airaïji  ou  de  1er,  <[ui  n'cltoient  pas  encore 
connus. 

Or  M.  Mahudcl  prétend  que  ces  inftruments  efloient  fu'tJ 
de  ces  pierres,  dont  il  a  raflémblé  divers  morceaux  lii;urtZ! 
que  le  temps  a  é[)argnc/.  Quelle  matière  plus  convenalile  que 
lapiçiTÇÎ  non  des  rochers,  (pii,  pour  eltre  fe])ar('e  des  mallej 

X  iij. 
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énormes  dont  elle  fait  partie,  aiiioit  demande  i'ulage  d'inftnî* 
ments  d'une  matière  encore  plus  dure  qu'elle;  mais  celle  de 
ces  malles  dctachtes ,  mobiles ,  de  difFcreiites  groHeurs ,  ré- 
pandues de  tous  cotez  fur  la  furface  de  la  terre ,  faciles  par 
leur  choc  contre  d'autres  d'un  poids  plus  confidcrable,  d'une 
fubftajice  plus  dure  ou  d'une  alliette  plus  ferme,  à  élire  calices. 
Entre  les  tragmeiits  dans  iefquels  elles  fe  diviloient,  il  s'en 
trouvoit,  de  mtme  que  dans  un  morceau  de  glace  ou  de  criftal 
que  l'on  met  en  pièces ,  à  angles  taillants  &  tranchants ,  &  à 
angle.s  aigus ,  propres ,  fuivant  leur  longueur  &  leur  plus  ou 
moins  d'cpaitlèur,  à  lervir  de  haches ,  de  coins,  de  couteaux, 
de  focs  de  charrue,  d'armes  perçantes  &  pointues,  capables 
de  pénétrer  &  de  bleffer,  par  la  manière  de  les  lancer  ;  &  par 
ie  frottement  réitéré  des  cotez  de  ces  éclats  de  pierres  defU* 
nez  à  eftre  tenus  à  la  main ,  ils  émouflbient  contre  d'autres 
pierres  plus  dures,  ou  contre  des  malfes  de  rochers  plus  ioli- 
àcs,  leurs  vives  arctes,  &  les  polilîbient  pour  n'en  elbe  pas 
blefièz ,  &  pour  s'en  fervir  plus  commodément  :  fouvent 
même  ils  trouvoient,  comme  nous  trouvons  quelquefois  fur 
ies  bords  des  rivières  ou  dans  le  lit  des  torrents,  lorlqu'ils  font 
à  fec  ,  de  ces  fortes  de  cailloux ,  dans  lefquels  le  roulis  &  le 
frottement  continuel  qu'ils  ont  elîbyé  les  uns  contre  les  autres 
en  des  lens  diffcrents,  ont  perfectionné  les  formes  de  coins  & 
de  haches,  que  lehazard  de  la  fracture  n'avoit  fait  qu'ébau- 
cher ;  &  s'il  leur  manquoit  encore  quelque  choie  pour  leur 
donner  tout-à-fait  la  forme  de  quelques-uns  de  ces  inftru- 
ments,  ils  en  achevoient  l'ouvrage  avec  une  patience  extraor- 
dinaire. 

Les  genres  de  pieiTes  dans  lefquels  nous  rcconnnifTons  ces 
qualitez  de  la  dureté,  de  la  facilité  à  le  caller,  &  à  former  en 
fe  callànt,  de  vives  arctes  tranchantes  &  des  angles  pointus, 
font  les  cdilloux,  dont  les  couleurs  varient  fuivant  les  pays 
dans  Iciquels  on  les  trouve  ;  la  pierre  de  touche ,  le  bafilte,  li 
dillingiié  entre  toutes  les  autres  pierres  par  fon  extrême  dureté, 
qui  le  lailoit  employer  en  E'gvpte  aux  fhtucs  des  Dieux; 
mais  la  pierre  des  fragments  de  laquelle  on  pouvoit  tirer  pli» 
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trinftriimcnts  tranchants ,  c'eft  (uns  contredit  celle  que  nous 
apjitllons  pierre  A  liifil  ;  6c  la  raifon  de  celte  prcfâence,  vient 
<le  |j  propriété  de  former  en  le  callant ,  de  ces  vives  arêtes  en 
tous  léns,  aiilTi-bien  que  les  agathes,  qui  peuvent  fe  rapporter 
au  genre  des  cailloux.  S'il  y  3  même  quelque  fond  à  faire  fur 
les  ctymulogics,  pour  s'en  fcrvir  à  e.\j)li(jiier  l'origine  &.  la 
nature  des  chofes ,  on  }-)eut  dire  que  dans  le  nom  (Stfdex  donné 
au  caillou,  &.  qui  paroit  n'eflre  qu'une  contraction  de  l'ancien 
mol Jia/ix,  que  Icllus  croit  dérivé  defcinJere,  couper,  on    r.w'uhopud 
découvre  une  idée  de  ce  premier  ulàge  dts  fragments  de  ce  ^'Z*"  • 
genre  de  jMcrre-,  auffi  le  terme  dejîci/ex  efl-il  employé  f)no- 
nymcment  dans  quelques  Auteurs,  pour  défigner  un  inflrii- 
mcnl  qui  coupe  :  Sikx,  dit  Scaliger,  lapUcm/ii^nifica!  qu'ijlélus    Exncit.  i  o Si 
à'  leâtis  ef  qucifi  jiàkx. 

Si  l'on  trou\e  tous  ces  cara(5lères  dans  un  certain  genre  Je 
pierres  figurées  que  l'on  conferve  dans  les  Caoincts,  parce 
qu'on  croit  qu'elles  font  tombées  du  Ciel  avec  la  foudre,  fi  on 
y  obferve  encore  ditFérenles  formes  par  lefquellcs  ces  pierres 
imitent  parfaitement  les  premiers  inflrumenls  qui  tenoient 
lieu  aux  hommes  d'inflrunients  utiles,  on  fait  difjiaroître l'er- 
reur plus  que  jx^pulaire.  On  a  la  preuve  que  des  pierres  qu'or» 
croyoit  dune  origine  célefte,  n'en  ont  qu'une  terrefire,  trcs- 
fcmblable  aux  autres  pierres  ;  que  leurs  figures  qu'on  simagi- 
noit  cdre,  ou  des  jeux  de  la  nature,  ou  des  marques  de  la 
colère  divine,  ne  font  que  d^ts  ouvrages  de  l'art ,  &  l'on  aura 
en  même  temps  ac(]uis  la  connoiflànce  A^i  plus  anciens  mo- 
numents qu'on  puiflè  fbuhaiter  de  l'indufhie  de  nos  premiers 
Pères. 

Pour  mieux  réuffrr  dans  cet  examen ,  M.  Mahudel  a  com- 
paré avec  nos  cailloux  de  différentes  efJK'ces,  autant  de  ces 
prétendues  Pierres  de  l'oiulre  qu'il  en  a  pu  voir;  &  il  a  tire 
de  tous  les  Auteurs  d'Hifloire  naturelle  des  Foiïiles,  &  Je 
tous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  delcriptioiîs  de  C:i!)inets, 
autant  qu  il  a  pu  tie  deffeins  Je  ces  pierres  figurées  ;  i5i  par  les 
comparaifons  (ju'il  a  faites  ,  6c  que  chacun  peut  faire  de  la 
pâture  de  celles-ci  avec  celle  de  ces  diiréremes  eipéces  Je 
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cailloux,  6c  (Je  leurs  formes  avec  celles  de  tant  d'inltrument*, 
d'outils,  &  d'armes  d'un  ufage  antique  que  Ion  découvre 
encore  tous  les  jours  plus  en  airain  &.  en  bronze  qu'en  fer ,  il 
croit  pouvoir  donner  comme  un  fait  certain,  que  ces  pierres 
ont  elle  taillées  pour  les  mêmes  ufages  que  ces  inllruments 
d'airain. 

Les  Naturalises  trouveront  dans  cette  comparaifon  de  ces 
Pierres  de  Foudre  avec  les  cailloux  de  difft rentes  elpcces,  une 
même  fubilance,  une  mcme  dureté,  une  même  réliflance  à  la 
lime,  une  mcme  dilpofition  à  faire  (t^u  par  le  trottement  des 
unes  contre  les  autres,  la  mcme  propriété  de  former  en  le  càC- 
fant,  des  fragments  à  angles  taillants  &  pointus,  &  des  lames 
tranchantes  &  aigûes ,  enfm  les  mêmes  couleurs  que  celles 
qui  font  propres  aux  cailloux  de  certains  pays. 

f/ancht  II.  Et  les  Antiquaires,  dans  l'oLfervation  de  ces  mêmes  pré- 
tendues Pierres  de  Foudre,  reconnoitront  des  malles  de  mar- 
teaux plus  épaifl'es  d'un  côté  que  d'un  autre;  plattes  par  une 

p/dncfie  I.  des  extrémitez  ,  &  rondes  ou  pointues  par  l'autre ,  &  percé'es 
par  le  milieu  pour  y  faire  entrer  un  manche;  des  coins  plus 

Planche III.  OU  moins  gros  à  taillants  plus  ou  moins  aigus;  des  haches 

PLukIuIV.  propres  à  eÙre  attachées  à  *\es  manches,  ou  à  eilre  tenues  à  la 
main  ;  des  formes  de  cifeaux  femblables  à  ceux  des  maçons; 
des  couteaux  à  tranchant-;  droits  &  arrondis,  delh'ncz  à  cou- 
per en  prellant  horifontalement  &.  en  appuyant  perpendicu- 
lairement fur  un  plain  ;  des  lames  larges  à  deux  tranchants, 
aigûes  par  l'une  de  leurs  extrémitez,  &  d'autres  étroites  moins 

f^cheV.  longues,  plattes  ou  triangulaires,  terminées  par  une  de  leur 
extrémité  en  pointes  très -perçantes,  &:  ayant  à  l'autre  un 
allongement  propre  à  les  enfoncer  au  bout  d'un  bâton,  ou 
une  prilè  pour  les  lier  fortement  à  l'extrémité  d'une  canne, 
pour  imiter  les  pertuifannes,  les  picqucs,  les  javelots,  les 
dards  &.  les  flèches,  autant  d'objets  qui  reparoillcnt  fous  *\çs 
formes  f"i  pareilles,  en  pièces  antiques  de  bronze  ou  d'airain 
dans  les  Cabinets  des  curieux,  qu'en  voyant  fur  le  papier  les 
defleins  des  uns  &  des  autres  de  ces  inllruments,  on  ne  les 
<iiiccrneroit  pas  fî  l'on  n'efloit  prévenu  de  h  ditrtrence  ilcs 

juatiéiCi 
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nulicrcs  «Joui  ils  ioiil  cum|H)lc/.  L'ulagc  intnic  de  quc-lquo- 
uns  de  CC5  inllriimeiib  de  pierre,  a  cominiic  tii  ccriaiiies  oc- 
calioiu  depuis  l'invention  de  l'airain  &  du  Jer,  comme,  par 
exemple,  dans  la  circoncilion  des  Juifs,  luivain  l'ordre  (lue 
Dieu  en  donna  à  Jo(uc  *,  ainli  que  dans  la  mutilaiion  (|uc  les 
Prêtres  de  Cybcle,  à  l'imitaiion  d'Alys,  efloieiu  ol)liL;ez  de 
fe  taire,  luivant  Pline,  avec  quelque  fragment  d'un  vale  de  Lib.jf.câf. 
terre  de  iamos  ;  ou ,  Iclon  Arnobc,  avec  un  caillou  aiuuilc,  '-;,  ^ 

,  1-    -         I  I  ri  A, U.  Cernes, 

celt-à-dire,  avec  une clpcce  de  couteau  de  pierre,  lemblabie  A>./. 
à  ceux  que  le  temps  nous  a  conlervez. 

M.  Mahudcl  n'cxpole  point  les  raifbns  qui  prouvent  l'im- 
polFibilitc  que  ces  pierres  le  forment  dans  les  nues  ;  mais  il 
termine  les  rcHexions,  en  dilant  qu'on  peut  regarder  les  habi- 
tants de  l'ancien  monde  comme  ceux  du  nouveau,  qui,  dans 
les  ufages  ordinaires  de  la  vie,  &  à  la  guerre,  fe  fervoient 
d'inftruments  de  pierre,  avant  que  les  Européens  leur  euHent 
appris  à  en  faire  avec  le  fer  ;  à  quoy  il  ajoute,  qu'à  la  (impie 
inlj^cclion  de  cts  prétendues  Pierres  de  Foudre ,  il  efl  évident 
qu'elles  ont  elle  travaillées  de  main  d'homme.  L'airain  &  le 
fer  firent  inlenliblement  cellèr  l'ufige  incommode  de  ces 
premiers  inilrumenls  ;  mais  la  terre  qui  en  fut  la  dépofitaire, 
parce  qu'on  les  meitoit  dans  les  cercueils  de  ceux  qui  stw 
cftoient  (crvis,  &  dans  lefquels  on  en  trouve  encore  tous  les 
jours,  nous  en  a  conlèrvc  un  afïèz  grand  nombre  pour  nous 
convaincre  de  leur  ufage.  C'efl  ainfi  qu'à  l'aide  des  décou- 
vertes qu'on  en  fait  de  temps  en  temps,  une  cipinion  qui  ne 
paroilîoit  d'abord  qu'une  f  impie  conjeclure,  devient  de  jour 
en  jour  plus  certaine ,  &.  détruit  une  vieille  erreur. 

•  Fac  tibi  cultros  lapidées  dX  circuniciJefecundhfiHos  Jfrail.  Jof.  V .  2 .  &  7. 
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SUR  UN  PASSAGE  D'HERODOTE. 

1734.  TPVoM   Bernard  de  Montfaucon  rappelle  ici 
I  J  une  difpiite  liltcnire  qui  scleva  il  y  a  quelques  années 
entre  M.  Gronovius  &.  luy,  &.  qu'il  loûmet  au  jugement  de 
i'Acadcmie. 

Hérodote,  livre  i  v.  chapitre  cxc  i.  parlant  de  la  Libye, 
s'exprime  en  ces  termes  :  H'  3  ^'p»i  auiv  71  jjsw  "'  ^'"Tni  'tyh 

'é^  tÎis  TVJ  yajm^y  ^P^^  '  ■"'  f^  >V  <^'  -ûJî^  tmj  rJ  TTi 
AiÊûiiî,  iliM  0/  YoiMiihi  ïîuxivai,  ici  -raTre/m  tî  x)  -vLx/iuiûîJSiç, 

iXiipcuTii  Tf  x)  eLfx.iD/,  xj  Acar'tS^i  ti  xj  ovo/  o<  -tx  xépex  e^v-ns" 
:(5Ù  oi  Jtuvox-tîifetAsf ,  <«"  °'  a.x,êCpa.As<  a/  o*  tdioi  çxSicti  tous 
cî3ttAttûi»5  iyovTii  (  as  jV  Af^v-rx»  yt  '\jaro  AiGt/ffli')  xj  tt;)^;o< 

Ce  pad'age  a  efic  traduit  ainfi  par  Laurent  Valla  :  Rcgio 
iititem  liac  &  r cliqua  A  fric  a  ml  Ocàiicutcm  vcrgcns,  muUo  jre- 
qucntior  ejl  fcris  lylvifque  quàm  regio  paftoraluim.  Narn  qi/tt  ad 
attroram  Africa:  refpiàt,  quant  pajhralcs  incoluut,  Trrtona  fiumine 
tenus  &  tkprcjfa  cjl  àr  orenofa  :  liinc  ticinceps  qu/t  aratorum  ejf, 
vcfpcrani  fpctlans,  nionUina  vaUe  efl  ac  ncmoro/a ,  ftrifque  fre- 
qucns.  Siquitkni  apuii  lies  &  ferpcnics  Junt  fnpra  nwJum  granJfs 
ac  Icônes,  dépliantes  quoque  (JT"  urj't,  àr  afpiJes,  &  ajini  corniùus 
pnuiiti;  ù"  cynoccphali,  capita  canina  luihentcs,  &  acepholi,  rioa 
babentcs  capita,  qui  i/i  pcâoriltus  oculos  hahent,  ut  ab  A  fris  mémo- 
rantur,  viri  feniinaquc  fenv,  ér  alut  pcrmulta  fera  haud  cmcntittt. 

Il  edoit  ncccdaire  de  rapporter  le  pafîiine  entier,  de  nu'me 
que  la  vcrfion  Latine  de  Laurent  Valla ,  afin  qu'on  put  di- 
iiinguer  ce  «|u'Hcrodote  luv-mcme  raconte  connue  vcrita- 
ble ,  d'avec  ce  qu'il  ne  dit  que  fur  la  foy  des  Libyens ,  qui , 
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à  l'exemple  Jcs  autrci  Nations  cloigiices  ou  barbares,  difoient 
lou\ei)i  Je  leurs  pays  des  choies  incroyables,  t|iril  ne  garantit 
pas.  Il  dillinguc  ici  la  Libye  orientale,  qui  elloit  celle  des 
Nomades  ou  des  Bergers,  de  l'occidcniale,  où  il  y  uvoit  des 
terres  labourables,  des  forets  &  beaucoup  de  bètes  fâuvages, 
<y«  feijvnfs  dune  énorme  grandeur,  des  lions,  des  éléphants,  <Jcs 
ours,  des  affûts,  des  ânes  cornus,  des  cynoaplicilcs ,  ou  animaux 
à  tctede  chien,  des  acépliaks,  ou  animaux  lans  tète,  fjui  ont 
iesyeux  fur  la  poitrine,  C'tll  ici  qu'il  ajoute  en  parenlhcle,  à  ce 
que  diienl  les  Libyens,  pour  marquer  qu'il  n'adoptoit  point  ce 
qu'ils  racontoient  de  ces  derniers  animaux ,  des  /tommes  &  des 
femmes  fauvages,  pourfuit-il ,  à"  beaucoup  d autres  animaux  férO' 
ces,  tL  aWx  'TiÀ^'^ti' TToMa  Sjieioi,  à.y^Ti.^'jçx ^  dit  l'imprimé. 
L'adjeclif  a'yjtTXNUuçw,  avoil  révolte  le  P.  de  Montïaucon 
à  là  première  leclure  d'Hérodote;  celle  qu'il  /it  enfuite  àts 
Auteurs  Grecs  de  tout  âge,  le  confirma  dans  l'opinion  que 
c'elloit  une  faute  de  quelque  copiile  qui  avoit  pafîé  dans  l'im- 
primé. II  confulta  les  M  S  S.  de  la  Bibliothèque  du  Roy  &  de 
celle  de  M.  Colbert.  Il  y  en  avoit  dans  les  deux ,  cinq  d'Hé- 
rodote :  l'un  des  cinq,  défectueux  à  la  fin  de  Melpoméne, 
n'a  jx;int  le  paflage  en  quefUon  ;  des  quatre  autres,  deux  ont 
«tbMsl  bvi^t.  ayj^Tr  .U»/ça, ,  &  les  deux  autres  'Tzn^^x  dv^AA 
ttX5tTX%[avça.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  perfuader 

Îiue  cette  dernière  leçon  ell  la  véritable,  &  que  l'autre  efl  une 
aute.  Se  il  la  mit  dans  fa  Paléographie,  parmi  celles  que  les  Pj^.f^j, 
anciens  Copides  avoient  introduites  dans  les  Auteurs  par  des 
traits  de  plume  équivoques. 

Mais,  malgré  fes  railons,  malgré  l'autorité  des  Manufcrits, 
M.  Gronovius,  qui  donna  en  171  5.  une  nouvelle  édition 
d'Hérodote  imprimée  à  Leyde  avec  la  verfion  de  Laurent 
Valla ,  conlêrva  l'ancienne  leçon  ety^Tt-j/tuço, ,  &  rejetta 
celle  que  Dom  Bernard  avoit  propolé-e.  Il  dit  que  Valla,  qui 
a  rendu  ces  mots,  ô>i^w.  «t/jtTa  j>c.vça  par  ceux-ci ,  fene  luwd 
emenlita ,  a  prLs  ce  terme  paffivement ,  pour  exprimer  que  ces 
bctcs  cxidoient  réellement ,  comme  on  l'apprenoit ,  ou  de  la 
renommée,  ou  des  Voyageurs  qui  avoient  cftc  en  ce  pays-là, 
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ou  enfin  des  peuples  voilins  qui  aiieiloient  Icurexillence,  vel 
ah  fjnui,  dit -il,  vel  al)  (juiluijthim ,  (jtii  peregrinati  illiic  ifa  retu- 
knint,  vel  ab  vkinis,  ut  ille  ruiiior  cjjet.  Il  louticnt  que  le  mot 
à.yij.Tâ.\*vç3b  pris  ainfi  padivement ,  fait  un  fort  bon  fens.  II 
avoue  pourtant  (\uemcntiri  eft  pris  dans  Ciccron  ,  tantôt  a<?li- 
vement ,  tantôt  padivement ,  Sl  que  l'adjedif  et'xitiaNUuqos 
ie  peut  entendre  en  l'une  &.  en  l'autre  manière. 

Quant  à  la  leçon  axi«.7a%iavça,  il  la  rejette,  parce  qu'on 
trouve,  dit-il,  dans  les  Lexiques,  7^Tx.-^vSiiai  &i  rs-izi- 
4«t;qDî ,  ce  qui  autorile  la  leçon  axctTa^ifça. ,  mais  qu'on  n'y 
trouve  ni  -/st^-I^vousji  ni  x5t.'rx%|Au<îcç ,  ce  qui  eft,  félon  luy, 
une  raifon  pour  ne  point  admettre  ctyjtTiYxvçTt. 

Les  railons  de  Gronovius  n't-branlérent  point  le  Père  de 
Montfaucon  ,  mais  elles  rengagèrent  à  taire  de  nouvelles  re- 
cherches. Sçachant  qu'il  y  avoit  en  Italie  beaucoup  plus  de 
Manufcrits  d'Hérodote  qu'en  France,  il  pria  Al.  Vernai  de 
Genève,  cjui  alloit  en  Italie,  de  conférer  ce  pallage  fur  tous 
les  Manufcrits  de  cet  Auteur  qui  fe  trouvent  dans  les  Biblio- 
thèques de  Milan,  de  Modène,  de\'enile,  de  Florence  &.  de 
Rome.  Il  le  lu  avec  beaucoup  d'e.xaclitude,  «S:  luy  en  mai'qua 
toutes  les  variantes,  dont  voici  le  réiultat. 

11  y  a  dans  la  Bibliothèque  Ambrofienne  de  Milan  cinq 
Manufcrits,  dont  le  plus  récent,  qui  efl  in-8.    porte  x)  «ivni 

L.  //.        Un  autre  plus  ancien  ,  dxa-T^-ifCtxjqrx.. 
A.  t6}.        Un  troifiéme  de  même  ancienneté,  etTtît7a4«vçïu 
C.  S2.         Un  quatrième  qui  a  trois  cens  ans,  ^•ia.xzL-^a.vçx.. 
^'^^^  "^        Cette  dernière  leçon  til  aulfi  celle  du  cinquième,  qui  efl 
'  le  plus  ancien  &  le  meilleur. 

Un  Manufcrit  d'environ  quatre fiécles,  dans  la  BibliothcK]ue 
du  Duc  de  Alodtne,  a  (ixitia.vUuça. 
Atmoiut.  Des  deux  Manufcrits  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à 

^  '  '  '    '   Venife,  l'un  qui  e(l  ilu  x  1 1.^  fiécle,  porte  ttTyt-ntN|Avçtt ,  & 

Armoir<  1.      l'autre  plus  ancien  ,  (txitra:-|<tiça. 
^a  ttttj.  t  .♦      p^^  ^^j^  Manufcrits  d'Hérodote  qui  font  i  la  Bibliothèque 
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(lu  \'alicaii.  Ici  deux  j)lus  rcccnts  ont  ol-^^tx-^uço. ,  Si.  le  tioi- 
licme.  tjui  dl  beaucoup  plus  ancien,  porte  cLrjuTt^nçx..    jv.'/j/r,. 
Deux  de  l.i  liibliothccjuc  Palatine  jointe  à  la  \'.uicane  ,  ont 

A  llorcnce,  unManufcrit  du  xi.'  fiiclcdela  Biljliolliâjue    iVjj.  Bnne 
de  baint  Laurent,  axjtTaytvça.  C'ell  aulli  la  levoii  d'un  autre  '°f^, 
plus  moderne.  Un  troilicrae  à  peu-près  de  mcnie  âge  que  le    N.'  i. 
dernier,  à.ts-Tx~la.\j(^. 

Voilà  leize  Alanulcrits  dans  l'Italie,  dont  /êpt  ont  ai-ng.T:i- 
4ai'ÇTx,,  &  neuf  ct'xstTONfAvçTx,  ;  &:  des  quatre  de  la  Bibliothcque 
du  Roy,  deux  ont  l'une  &.  deux  l'autre  leçon.  Le  nombre  eft 
prefqu'cLal  de  chaque  côté;  mais  c'ell  principalement  à  l'cgard 
de  tes  lijrtcs  d'autoriiez  (ju'on  dit , poiultrontur,  mm  iiiimemiittir. 
Ceux  qui  fc  lont  aiipliquc/  à  corriger  les  éditions  des  anciens 
Auteurs ,  n'ont  pas  tait  dilliculté  de  prôtércr  uug  bonne  leçon 
autorik'e  d'un  fcul  Manufcrit ,  à  une  autre  qui  le  trouvoit  dans 
quatre,  dans  cinq  &.  dans  dix  ,  mais  qui  ne  convenoit  nulle- 
ment au  texte. 

Telle  ell  cette  leçon  x^  ÀMot,  -TrXvîStl'  TroMct  ^idix  et'xitTx- 
4»i;ç7x.  En  quelque  lèns  qu'on  prrnne  Wù]cc\ii ay^.TjL-lAuçx , 
il  ne  fçauroit  faire  une  fuite  raifonnable.  Si  on  le  prend  acti- 
vement, comme  (x.\^\j<^i  s'explique  fouvent  d'un  homme 
véridique,  qui  ne  fçauroit  mentir,  cela  peut-il  convenir  à  des 
bètesî  i)i  on  le  prend  paflivement  pour  des  bètes  qui  exiflent 
réellement  telles  qu'on  les  décrit,  &:  lùr  lelquciles  on  ne  dit 
rien  que  de  vray,  Hérodote  ne  s'accordera  pas  avec  luy- 
meme,  puifque  décrivant  les  animaux  de  la  Libye  Occiden- 
tale, il  met  d'abord  ceux  qui  eftoient  connus  ;  les  grands 
lèrpents,  lès  lions,  les  éléphans,  les  ours  &  les  afpics  ;  mais 
que  quand  il  vient  à  ces  animaux  extraordinaires,  qu'on  ne 
connoidoit  (jiie  fur  le  rapport  dts  Libyens,  &  dont  quelques- 
uns,  félon  toutes  les  apparences,  n'ont  jamais  exiflé,  tels  que 
ces  acéphales,  qui  n'ayant  poiiit  de  tète,  avoient  les  yeux  fur 
la  poitrine,  il  dit  (ju'il  ne  parle  que  (ur  la  foy  *\çs  Libyens, 
©5  jv  X^y-vT^Li  yi.  'xl.TCT  Aiouav  ■  précaution  qu'il  prend  toû- 
^urs  quand  il  s'agit  de  Nations  barbares,  cjui  difoient  de  leurs 

Yiij 


174  Histoire  de  l'Académie  Royale 
pays  i.\ei  choies  incroyables,  &.  fouveiu  taiidès.  Un  demande 
donc  û  après  avoir  ainli  marqué  qu'il  ne  garantit  point  ce  que 
les  Libyens  rapportent  de  ces  animaux  de  leur  pays,  il  a  pu 
lînir  en  diiant  qu'ils  parlent  dans  la  plus  exade  vcriié  :  ce  que 
lignilie  ici  le  mot  a.'yj£.Tx%UwçTr ,  félon  Gronovius. 

Il  a  beau  dire  qu'on  trouve  dans  les  lexiques  y^-raN|/tuJkytc[/ 
&;  xat7a4^i/qD?,  &  qu'on  n'y  trouve  ni  -jtjLTx-^tjojt^  ni  rs-zai- 
jauçDî,  &  qu'ainfi  il  y  a  plus  de  railon  à  conlerver  ct'xitTX- 
^[^uça,  que  de  lireax5tTx%|/x,uça.  Car  outre  qu'il  manque  dans 
les  plus  amples  lexiques,  un  nombre  prefqu'infini  de  mots 
qui  le  trouvent  dans  les  anciens  Auteurs  imprimez,  &  que 
])om  Bernard  en  a  luy-  mcme  ajoute  près  de  trois  mille  à  (ou 
Conllaniin  de  l'édition  de  Portus,  combien  n'y  en  a-t-il  pas 
d'autres  ejicore  dans  ce  grand  nombre  d'Auteurs  &  d'ouvra- 
ges Grecs  citez  par  les  Anciens ,  qui  ne  fe  trouvent  plus  î  £t 
combien  ne  voit-on  pas  dans  les  lexiques  de  ces  mots  compo- 
iêz,  fans  qu'on  puille  trouver  ceux  dont  ils  font  dérivez î 
On  y  voit,  par  exemple,  aL^^oiTxyâHqoç,  à.yj.Tt\r\-^x,  a'xjt- 
-raMix.'TOi ,  mais  on  y  cherche  en  vain  ttoL-rx.yû'vtçzi,  xct-Dt.- 
Avi-lii  &.  ■/^TX/Wa.x.'TD?.  Et  ce  qui  efl  encore  plus  fort,  c'efl 
qu'î^LallqBî  ell  im  adjedif  en  ufage,  qui  le  trouve  dans  tous  les 
lexiques ,  &.  que  c'eft  principalement  de  ces  adjeclifs  compo- 
fêz  de  l'tt  privatif,  que  fê  font  formez  ceux  qui  admettent  x^^ 
dans  la  compolition,  comme  ax^tTa^A^To?,  ax5,'i*>tA-roj , 
cty^Tx>i)V(:ï^î,  &.  un  très-grand  nombre  d'autres. 

A-^oirXslx'jqzi  e(f  compofé  dcL^[otl;qcJ,  le  \5tTX.  ajoute  plus 
de  force  à  l'exprcffion.  A-^vc^i  oui  fè  trouve  allez  fouvent 
dans  les  Auteurs,  fignihe,  félon  HcfVchius,  ttt3C«cn7TA^qD5 , 
acéTnt^os,  Ay.*p\ff.'pY'Wi ,  iiiiuiTJJiis,  tutraâabilts,  qui  tou^t  ncijuit; 
aiy^Ti-^'j-.i  a  le  même  fèns ,  &  l'exprellion  e(l  même  plus 
vive.  Ce  mot  vient  du  vcibe  -^va  &  -|ai)ot(5u,  qui  lignifie 
toucher  ou  approcher.  Plutarque ,  dans  fi)n  Traité  <le  \okrtïa 
(Viinuilium  terrcfliium  à^ ^(jiuitihum ,  fè  fert  a(ièz  fouvent  de  ce 
P^i-  9/6-  verbe  &  de  les  dérive/.  Il  dit  de  certains  crocodiles ,  que  non- 
fcultmcnl  ils  entendolent  la  voix  des  Prêtres  ,  mais  qu'ils 
loulfi oient  auffi  qu'ils  les  loiiclialîènt  :  atxoviai  t^cJ  <^<»Aw 
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)ç«.A^j,aV«» ,  «j  T^  -^caDt  ■\jûJi/^'tiGir.  H  dit  aiifll  qu'un  autre 
animal  ie  lailiè  toucher  par  les  payants,  xi  -Tnt'o^  >[aûo^Viî 
'\jai  T^  -xattonui.  Il  le  fcyt  encore  ailleurs  dans  ce  niùne 
Traité,  de  %J«i;û>,  d"'b?nytt;û>  &  de  •laxj'j^i,  dans  le  nume 
fêns  d'approcher  &  de  toucher,  ce  qui  prouve  que  ce  verbe 
&  ks  dérivez  efloient  d'ufâne  dans  cette  (ignilicaiion  ,  &  par 
con/c'quent ,  tpie  l'adjeclil  ctx5tTa^lat;ça  vient  iort  à  propos 
dans  ce  palîagc  d'Hérodote ,  jyu  aMo,  7r\>i3ti  TcMa.  3»)dict. 
«lyt7a^tavçBL ,  &  alla  Une  milita  fcne  intniâuiiles. 

Cette  diverdté  de  leçons  vient  d'un  tour  de  plume  des 
anciens  Copilles  Grecs,  Ils  exprimoient  oto  &  ew  prefque  de  la 
méoie  manière ,  par  -^  ;  de-là  efl  venu  le  changement  à'oLyi^- 
-rt-^oça  en  à.y^-ri-J^xjçx.  Les  Copiftes  des  temps  fuivants 
voyant  ce  trait  de  plume,  ont  lu ,  les  uns  eu ,  &  les  autres  ow. 
Il  s'en  efl  même  trouvé  qui  ont  cru  qu'il  n'y  avoit-là  qu'une 
lettre,  &  qui  au  lieu  de  rrap  àum^,  écrivoient  /©-^  tdo,  ce 
qui  renverloit  tout  le  fens. 


C  0  RRE  CTI  0  N 
De  quelques  autres  Pajjages  d'Hérodote. 

MDELABARREa  propofc  la  correction  de  trois  paf-  En  i  r  3^.. 
•  fagcs  d'Hérodote,  qui  luy  paroilîènt  manifertement 
corrompus.  Il  y  en  a  deux  fur  lefquels  il  ne  trouve  aucune 
difficulté  pour  la  refliiution ,  c'eft  le  premier  &:  le  troifiéme. 
Il  ne  fe  tient  pas  tout-à-fait  aufTi  afîùrc  du  fécond. 

Le  premier  partage  eft  au  i  3  i  .<=  chapitre  du  premier  livre,  i. 
où  l'Hilloricn  décrit  les  f^icrilices  Acs  Perfês.  Quand  ils 
veulent  facrifïer,  dit- il,  ils  n'érigent  point  d'autels  &  n'allu- 
ment point  de  feu;  W'n  liauwji  'Troié.vvvx.i,  ^ti  Twp  ojtcDi^vai^ 
ils  n'employent  ni  libations,  ni  flûtes,  ni  bandelettes,  ni 
gâteaux  ;  mais  celuy  d'entr'eux  qui  veut  facrifïer,  conduit  la 
vi(5lime  dans  une  place  nette,  &:  eflant  couronné  par  delfus 
ix  tiare ,  d'une  couronne  faite  ordinairement  de  myrte ,  il 


ij6  Histoire  de  l'Académie  Royale 
invoque  la  Divinité  à  qui  il  prctend  offrir  le  lacrifice.  Il  ne 
l'invoque  j.irnais  pour  kiy  lêul ,  mais  pour  tous  les  Perfo, 
dans  le  nombre  delquels  le  Roy  e(t  toujours  compris.  Après 
avoir  partagé  la  vidime  &  fait  cuire  les  viandes,  É-ntof  3 
Ù^^IJuu<Ti7\9-i  x^.^  /iêfêet  -ra  ipiîioi',  é-s|^<TJi  Tt  x^t'ct ,  il  les  étend 
fur  une  couche  d'herbes  fraîches,  mais  principalement  de 
trefie;  &  pendant  ce  temps- là  un  Mage  qu'il  a  amené  avec 
luy,  chante  la  Théogonie  ,  &c. 

On  s'apperçoit  d'abord  que  cette  defcription  ell  vicieufê; 
l'Hiltorien  aUlire  qu'on  n'allumoit  point  de  feu  ,  on  ne  f'ailoit 
donc  pas  cuire  les  viandes  ,  &  il  y  a  quelque  faute  de  copille 
dans  ces  mots,  è-Titaf  '6  i^.^ç;;\stî  -^^  ^pea.  tb  ifiiioir,  £-vjjt!a)i 

Il  iè  préfènte  deux  manières  d'y  rétablir  le  (èns  :  la  première 

ïïni.e.}it.  feroit  de  lire  é4*i,  au  lieu  de  t-^^oi;.  Homère  dit  quelque  part, 

qu'Hetflor  eflant  allé  à  l'appartement  d'Alexandre  ou  P.'iris, 

le  trouva  qui  polifibit  les  armes ,  ce  qu'il  exprime  par  ce  vers , 

Hune  avteni  invenit  in  thcilanio  pulc/ierrinui  arma  aimntem.  Et 
Euflathe  a  oblervé  fur  cet  endroit ,  que  irrzvTx.  a  la  même 
lignification  qu'aVifî'rnjv'ra.  Eneflct,  il  n'y  fvauroit  lignifier 
autre  choie  que  nettoyer,  po/ir,  en  quoy  conlille  le  loin  qu'on 
prend  des  armes.  On  pourroit  donc  croire  qu'Hérodote  a  fait 
un  pareil  ufàge  de  ce  verbe  dans  la  defcription  prélente ,  pour 
faire  entendre  cju'on  dilîéquoit  la  vi<!lime,  &  qu'on  en  ft'pa- 
roit  les  chairs.  Ce  feroit  le  fensUe  ces  mots,  «Tia»  o  D^.ef.uw 
'nT^ff.i  y^^  iJLifix  TD  ipibr ,  tvj*  th.  -/^ia.  ;  on  les  rendroit  ea 
Latin  par  ceux-ci ,  pnfh/uam  viâimii  memhratim  confd/.i^',  cames 
cunnil.  Api  es  qu'il  a  dillcqué  la  vidime,  6c  qu'il  a  pris  foin 
^ts  chairs,  c'c(t-à-dire,  <]u  il  les  a  nettoycTs  &  (éparées  des  os. 
Mais  il  y  a  une  outre  manière  de  corriger  cet  endroit ,  qui  ell 
bien  plusprécifê;  &  l'on  ne  doit  y  lire,  ni  i-^an^  qui  fait  un 
fcns  faux,  ni  'i-^<^  qui  en  lait  un  trop  vague,  mais  4*j^  qu'HtS- 
rodolc  avoit  écrit.  Les  Auteurs  des  Lexiques  ol)ler\cnt  que 
le  verbe  -^.a  lignifie  entr'autrcs  chofcs,  ruJenJo  Jctcrgco,  & 

voiJà 
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voilà  le  /élis  (JotU  on  a  bcloin  ici.  Celiiy  qui  (acrifioit,  failoit 
deiix  ch  jfes  apns  avoir  t'uorgc  &  ccorciu-  la  vicflime,  il  la 
coiipoii  par  ni'  nibres,  tiiluite  il  ikt.ichoit  les  vi.nulei  des  os: 
i'adion  tic  In  couper  par  membres  e(l  expriince  p.ir  tes  mot*, 
J^tu/viAst;  K^""  /"^ft*  '"'  ip>'^oi',  6c  celle  de  détacher  les  viandes, 
par  ces  arucs  mots,  yf)l:<jr  tx  x/eet. 

Le  fécond  palîiige  que  M.  de  la  Barre  a  efîàyc  de  corriger,  i  j, 
cfl  au  49.*  chapitre  du  fécond  iJVre.  Hcrodote  y  parle  du 
culte  de  Har<  hus ,  &  il  oblcrve  que  ce  fut  Mclampus  qui , 
ayant  .ippris  de-  quelle  nunicre  on  honoroit  ce  Dieu  en  Egy- 
pte, introduidt  les  nu'ines  cc'rcmonies  dans  la  Grèce,  en  y 
changeaiTt  |>cu  de  chofes.  Il  continue  :  ^  y^  <JVi  av/x-^rçoi'e^r 

E  M)Kn  ■  ôpuaT^vna.  y^  eu  lu.  Tiilm  E  M.)i<n ,  19  V  nuçi  Imyfxtva.  ■ 
^fi*>f  \iSi  ^«cra  oxxt>î  Aîyy7?.m  Tml  E'MÎc<^û>f  'i^'oov  yî  tdJtd,  « 

Henri  Edienne  n'a  que  trop  montre  combien  ce  partage 
l'embarrartoit ,  car  dans  l'endroit  où  on  lit  ôiM-rçoTni  y^  au  hZ^ 
il  a  retranche  la  particule  où!  fans  en  avertir;  &  malgré  cela, 
il  n'a  donné  qu'avec  crainte  fa  tradu<flion ,  qui  en  effet  n'ed 
pas  fupportable.  Ncque  eiiim  dixerim  cafti  coiitigi(fe  ut  eadcm  tiim 
in  /^f^'pto  tiim  in  Gracia  huic  Dcofoim  fièrent.  Sii/it  cniiu  uiiiiif- 
moJi  (iptulGraœs,  nequc  recens  introduâa,  &c.  Il  fêioit  difficile 
de  prêter  à  quekju'un  un  plus  étrange  raifonnement  que  celuy 
qu'Henri  Ellienne  prête  à  Hérodote:  «  ce  n'e(t  pas,  luy  fait-if 
dire ,  par  un  effet  du  hazard  que  Bacchus  e(l  honoré  de  la  « 
même  manière  en  Egypte  &:  en  Grèce;  pouicjuoy?  Parce  <c 
que  les  cérémonies  de  fon  culte  font  uniformes  dans  la  Grèce,  « 
&  qu'elles  n'y  font  pas  nouvellement  introduites.  »  Il  n'arrive 
jamais  à  notre  Hiflorien  de  raifonner.  D'ailleurs,  &  Gro- 
novius  l'a  déjà  remarqué,  rien  n'eft  plus  oppofé  à  fon  dcHcin  ; 
car  on  f(,ait  (ju'il  s'attache  par-tout ,  mais  principalement  dans 
le  fécond  livre,  à  prouver  qfie  tout  ce  qui  concernoit  les 
Dieux  &  leur  culte,  elloit  afîez  nouveau  dans  la  Grèce. 

Comment  faut -il  donc  entendre  ce  partage!  On  fèroit 
obligé  d'y  renoncer,  fi  on  ne  fi,avoit  cjue  les  j^Ius  anciens 
HijhTomcXJI.  .   Z 
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Grecs  donnoient  quelquefois  aux  pcrioJei  où  ils  employoient 
la  conjondion  >^,  un  arrangement  extraordinaire  &  l)ilarre; 
c'elt-à-dire ,  qu'à  l'aide  de  cette  conjonction  ils  oloient  com- 
niencer  une  période,  ou  mùne  un  dilcours  entier,  en  mar- 
quant la  caufe  de  la  chofe  qu'ils  prctendoient  établir,  ou  la 
raifon  de  ce  qu'ils  vouloient  perfuader.  C'e(l  de  cette  manière 
que  commence  la  leitre  d'Harpaeus  à  Cynis,  rapportée  par 
t.ic.iz^,  Hérodote:  Vl  -mm  Ka/u-Gt/j^a,  ai  7^  3tol  ï'mpiucn  (V  -y^ 
ax  '/jaTt  a  tdodcStdv  '^y-'^  a.'Tnxvj)  <ru  tuo  A'Çoa,}^*  T  <rë«y'TB(J 
<f)ondL  'T.azLf.  Fils  Je  Cambsjes,  ofci  enfin  vous  venger  d'Ajlydges 
voire  meurtrier,  car  ks  Dieux  vous  protègent,  &  fuis  leur  protcâioii 
vous  ne  ferie^  pas  heureufiement pan'enu  à  eet  âge.  Il  y  en  a  d'au- 
tres exemples  dans  le  nicme  Hiitorien ,  &.  en  voici  un  de 
Sophocle  : 

lu  K'iain,  a'a\'  0-n  y^  <JV  75  JD»  oufjL   a.'rnS^sjif 

^nf.y. 777.  f        "     jf     r     '   ' 

Vi(LTX.<yv(nv .,  a-n  rkilcociv  a.yip^i 

'  '     '  >      r^  '  » 

tAi-yacv  çuyti'Tnov  ticrsJçjTBtK'nç  ' 

Si  le  Pot'te  avoit  voulu  s'exprimer  naturellement ,  îl  auroit 
arrangé ainfi  la  période:  olMo,  'nty  <^t'  <ny>\  -^•t^ho»  a^ûîio», 
ti  <nj  cJ^otj$i>iî  7ia.pû-fli'  o-n  y^  S\i  -ro  <ra>  ou^a,'  aTï/ya»,  TaTa- 
lypScnv^Sic.  mais  (es  auditeurs  elloient  accoutumez  à  ces  lôrtes 
tic  lenverlements.  Or  il  y  en  a  un  pareil  dans  l'cmlroil  dont 
il  tit  queftion  niainltiiant ,  car  ces  mots,  ôuM-rçûTta.  y^  au  lui 
TtiKn  E  Myoi,  jyu  'ti  )iia<ii  lay^yjxifd. .,  ne  (c  rapportent  pas  à  ce 
qui  précède,  mais  à  ce  qui  luit,  v'^  (f)«jïtf,  &c.  Ces  mots 
lie  le  rapportent  pas  à  ce  qui  précède  ;  car  il  cil  évident  que, 
li)il  (]ue  les  cérémonies  du  culte  de  Baccluis  fuffènt  ancieiuie- 
nienl  établies  ilans  la  Grèce,  ou  qu'on  les  y  eût  introduites 
tlepuis  peu  ,  lem- nouveauté  ou  leur  ancienneté  n'avoit  aucun 
rapport  à  la  réilexion  (|ue  l'Hidorien  venoit  de  faire,  f^avoir, 
que  ce  n'elloit  pas  par  \\n  pur  effet  du  hazard  (]ue  ces  céré- 
monies elloicnt  les  mêmes  en  Egypte  &  en  Grèce.  Tout  au 
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contraire,  ces  mots  coiiviennem  parlaiienicnt  à  ce  qui  fuit, 
v/  fju't  wli  !f  ifor* ,  &.C.  car  s'il  elloit  vray  que  les  Grecs  ne  con- 
niifiént  <|iic  dc|Hiis  allez  j>cu  de  temps  les  ccrt'inonies  du  culte 
de  Bacchus,  l'Hillorien  avoit  railoii  Ji^lîijrer  que  l'E'^'vpte, 
où  ces  ccrcmonifs  elloient  très -anciennes,  ne  les  avoit  pas 
apprifes  de  la  Grèce. 

Mais  ce  n'ell  pas  alFcz  d'avoir  découvert  rarr.inpjement  de 
CCS  périodes ,  on  n'en  connoîl  encore  le  lens  qu'en  partie  ;  & 
pour  achever  de  les  entendre,  il  e(l  abfolunient  nécellàire  de 
iaire  une  légère  correction  ;\  ces  autres  mots,  ôjuMTÇOTta  y^ 
ai  lu,  -TT>(  Ji  F.  A\n(n ,  ri  V  ncàçi  tfffyfj.ivx. 

Qu'cll-ce  en  etfet  (jue  ô^uôirom.,  &  quel  peut  eflre  Ton 
ufageen  cet  endroit!  Il  n'y  en  a  aucun  :  au  lieu  qi>e  il  on  y 
fubtUtue  iaÔTeopa-y  il  fêmble  que  tout  devient  très-clair:  ou^ 
TÇî^flt  y^  aï  lio  TOKi  E  M)i(n,  &c.  Je  ne  d'iKi  point  non  plus 
tjue  les  E'^ptiens  ayent  iippns  ces  cérémonies  des  Grecs,  oit  (juifs 
tiennent  d'eux  rjuel<ju  autre  ufage  appartenant  à  la  religion  ;  car 
il  faudrait  pour  cela  qu'on  n'eût  pas  introduit  depuis  peu  ces  iifages 
dans  la  Grèce,  mais  qu'ils  euffcnt  commencé  à  exijler  avec  les  Grecs', 
c'e(l-à-dire,  qu'ils  fuliènt  auiTi  anciens  que  la  Nation  Grecque. 
Cell-là  au  figuré  la  fignification  de  l'adjeclif  o'iWTÇoïpo^,  qui 
fignifie  au  propre,  fimul  nutritus  & eduélus :  lorfqu'Hérodoie 
parle  des  animaux  d'Egypte,  il  dit  qu'il  y  en  a  de  familiers, 
qui  vivent  avec  leshonmies,  &  d'autres  qui  vivent  éloignez 
d'eux,  ce  qu'il  exprime  par  ces  mots:  ^  tl  f/%j  oiuirçoipa.  Uh.i.c.df. 
aujvùm  ToTm  (ùJ^ÙTnim,  rx.  0  ^.  Déplus,  en  parlant  du  Roy 
Hampllnite,  il  oblêrve  qu'aucun  de  ks  fucredèurs  n'eut  Ces 
coffres  auffi  bien  remplis  que  luy,  vS^va.  t^  'v<ïiç$y  'Qn-rça.-  Uid.cap.i^n 
(pifray  /SiCTiAê'aK,  ncniinem  eorum  repnn  qui  pofea  nutriti  funt; 
(  five  vixcrunt)  car  c'efl  aiiifi  qu'on  lit  dans  le  MS.  du  Grand 
Duc  deTofcaue,  &  dans  le  meilleur  M  S.  de  la  Bibliothèque 
du  Roy,  au  lieu  à' ^Qn-)ft'pû'Tr.ùy  qui  ne  fait  aucun  kns.  Ces 
exemples  fuliilènt  })our  pouvoir  afiùrer  que  le  verbe  7Çf(pe.^ 
fignifie  au  liL,'uré,  vivre,  cxijîer,  &.  \':iàjtS.\f  ot/Jn^o^oi ^  ccluy 
qui  a  commencé  à  vhrc,  à  exifler  en  même  temps. 
La  iroifiemefautequeM.de  la  Barre  a  en i  repris  decorriger,  1 1 1. 

Z  \) 
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eil  très-conlitluable,  elle  (ê  trouve  au  27."^  chap.  du  cinquième 
ijvre.  LHiltorien  ayant  parlé  des  expt-ditions  d'Otanci,  Ge- 
neral des  Perfês  en  Europe,  oblerve  qu'après  la  rtduclion  de 
l'Ille  de  Lemnos,  il^n  donna  la  prctecflure  à  Lycaréie,  qui 
abiila  de  fon  pouvoir,  &.  fut  alîalîinc  peu  de  temps  après  par 
quelques- uns  de  ceux  qu'il  avoit  maltraitez;  puis  il  ajoute: 
^jf  fj^  vuo  TDow-o-TX  c^ipyx.(nx,'n)  ç-^Ti'yv,<nx,i  /ul/  3  i<  TroMoc 
î^ûvoy  oînai  y{jLXXiiv  hZ  '  \^  "f^'^  'nhuTr:Q$v  ty.  Nx^V  ti  xs* 
MiAvi-ry  l  cccn  yivi^  "KSf-ys- 

Laurent  Valle  aainiî  traduit  ce  pafTage  :  /lac  ifc  m  fua  prot- 
fcdiira  perpetmbat  :  feJ  tioii  diii  ïii  tuahs  fadcnJis  fkliuiit.  Et 
iapcruiit  itenwi  è  ISaxo  otque  ATileto  calamttatcs  Jonibtis  jicri. 
Henri  Eltienne  n'a  ofc  toucher  ni  au  texte,  ni  à  la  verlion, 
il  s'eft  contente  de  marquer  à  la  marge ,  que  le  mot  àluai  luy 
edoit  fufped;  :y/.7//  (jiii  ànai  liîc  ftifpcâiim  haheaiit ,  ticc  immerilo 
fort<ijj€.  Mais  Gronovius  elt  d'un  autre  fentiment;  il  prétend 
que  ce  mot ,  qui  proprement  lignihe  muet ,  a  erté  employé 
métaphoriquement  par  Hérodote,  &  qu'en  difânt  que  Lyca-» 
ïéte  devint  muet  de  maux ,  il  a  voulu  taire  entendre  que  la 
mort  le  mit  hors  d'état  de  faire  du  mal  à  autruy  ;  &.  une  pa- 
reille idée  ne  lêrt  qu'à  faire  mieux  lenlir  combien  il  ell  nccei- 
iaire  de  joindre  le  goût  à  l'érudition. 

Il  ell  conHant  que  le  mot  àyicn  efl  corrompu,  parce  qu'on 
ne  peut  dire  d'un  homme  en  aucun  lèns,  qu'il  e(l  devenu  muet 
de  maux  :  mais  pour  trouver  la  vraye  leçon  ,  il  e(l  nécellàire 
d'obferver  que  la  courte  période  qui  précède,  G?ïf  ,uV  »«*" 
'nmLùTx,  c^ipya.avLTv  <r^'Tt\yr<ry.i,  ne  le  rap]")orte  pas  à  Lyca- 
réie, mais  à  Oianès.  Hérodote,  en  eftét,  ne  parle  du  premier 
qu'incidemment ,  &  par  rapport  à  la  conquête  qu'Otancs 
avoit  faite  de  l'Ille  de  Lemnos.  Il  raconte  de  quelle  manière 
ce  Général  efloit  devenu  un  des  Juges  royaux  ,  il  entre  dans 
le  détail  d^fês  exploits;  &  voulant  palier  à  autie  choie, 
il  termine  ce  (]ui  le  regarde  par  ces  mots,  cScf  fj^  tiu/y  &c. 
fins  penfer  au  pcrfônnage  épiloditjue  de  Lycaréte  :  c'ell  -là  /a 
manière  de  terminer  la  plupart  de  (es  narrations,  comme  le 
fçavent  ks  perfonnes  qui  l'ont  lu  avec  attention.  Ces  mots 
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è^if^4wT«,To  6c  ç-^TryMJo,? ,  convieiincnl  partailenient  à  un 
Ocncral  qui  a  fait  des  comiiicies  ;  au  lieu  cju'iU  ne  fçauroiait 
convenir  au  Gouverneur  d'une  Illc  de  tro- médiocre  éten- 
due, qui  n'avoit  point  de  troupes  lous  Tes  ordres  ^  (jui  ne 
s'ed  lignalc  que  par  de  mauvailes  aclions,  qui  iuy  ont  coûte- 
la  vie. 

11  rcTuItedc-là  qu'à  ces  mots  (jl/  o  'if  tto^àûc  ^ôcs/,  com- 
Bience  une  narration  toute  nouvelle;  &.  dcllors  il  n'efl  pas 
tlifficile  de  voir  qu'il  n'ell  quellion  que  d'une  très -légère 
corrêdion  pour  rétablir  le  texte  :  rien  n'y  arrêtera ,  û  on  lit 
euioi;  au  lieu  d'autai,  &  ce  n'eit  que  le  changement  d'à  en  en. 

ix,  Na^i^  7»  xs"  M''^^TV  I  a-oî  ■y[n:Çm  'HJ-XS'-  '•  t'ofî  hac,  non 
duituTiia  malomm  intcrmijfio  juit ,  &c.  Le  repos  dont  on  jouit 
cnluite  fut  très  -  court ,  ik  les  Ioniens  recommencèrent  à 
éprouver  de  nouveaux  malheurs,  qui  prirent  leur  origine  dans 
rifle  de  Naxe ,  &.  dans  la  ville  de  Alilet. 


RESTITUTION 

£t  esplicaiioTi  d'un  endroit  de  f  ^^ménque  d'Jfocrate. 

L'J£j  G  I  N  É  T I  Q  u  E  eft  un  des  pfaidoycz  d'Ifocrate  ;  il  eft 
intitulé  /E^itufifiiie ,  parce  que  l'aHaire  le  plaide  devant 
les  juges  de  I  ifle  d.  1  initie.  \  (;iti  «.le  quoy  il  t{\  quellion.  Ua 
nommé  Trafiloche  a  iklopiè  fon  ami,  Iuy  a  donné  la  freur  en 
mariage,  &  l'a  fait  héritier  de  tous  les  biens;  une  fcrur,  bâ- 
tarde de  ce  Trafiloche ,  difpute  cette  fuccelfion,  &.  prétend 
faire  caflër  le  telbment  ;  c'efl  contre  cette  femme  que  le 
plaidoyè  eft  compofé,  &  c'ell  l'ami  adopté  par  Traliloche, 
qui  c(t  cenfé  le  prononcer.  Il  prouve  d'abord  (jiie  le  tellament 
eft  conforme  aux  Loix,  6w  de  l'idedeSyphne,  d'oùTraiiloche 
&  fon  ami  font  originaires ,  &  de  l'ille  d'^ii^gine  où  le  procès 
fe  juge,  &  du  pays  même  de  celle  qui  intente  le  procès» 
Enfuiie,  pour  faire  voir  que  le  teflateur  a  non-/êulementfuivi 

Z  iij 
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les  Loix,  mais  qu'en  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  a  encore  agi  avec 
rai fon  &  avec  équité,  il  repiélente  aux  juges,  i.°  que  cette 
prétendue  fcieur  a  toujours  elle  ennemie  déclarée  du  teflateur 
&  de  toute  fa  famille  ;  que  pour  luy  il  leur  a  rendu  aux  uns  & 
autres  toutes  fortes  de  fêrvices;  qu'il  a  vécu  avec  eux  dans 
l'union  la  plus  intime ,  &:  que  par  fes  foins  il  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  leur  confêrver  ces  mcm.es  biens  qui  font  le  fujet  de  la 
conteflation.  Il  entre  enfuite  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'il  .1 
fait  pour  eux ,  &  s'exprime  de  cette  forte  :  Kom  'ZpèÀ  od/^^T^ 
7rv.7\g.i'xv  -ttvX'j  ctv  ipyv  uy\  Atyjy  ■  OTî  0  Tiacny  ^?  Tto-pav  yj^n- 
TvgtSe»',  tTuyiv  oujtb/ç  vTrtxeî.aVst  'nt  Tr^^çct  t  Vctiai;  /©^^  tbjî 

X'2i  'i')^iv^  &c. 

Ce  qui  ne  fait  aucun  fcns.  Wolphius  &  Henry  Eftienneont 
cru  qu'il  manquoit  quelques  mots  dans  le  texte,  tk  ont  mis  à 
la  marge  défunt  noiimilla.  La  folution  de  cette  difficulté  fê 
trouve  en  partie  dans  Harpocration.  Il  dit  :  Wxmvoi  •  l'crcvcpa- 
T?;?'  oi\ym'nv2>'  ovofju:y.  kÙza'j'-.  Sur  ceitc  autorité  changez -ja<7ir 
ûi/5  en  Tfaoïyoî,  &  lublb'tuez  un  0  à  l'a  de  rrapa>K,  il  n'y  aura 
plus  aucune  obfcurité  dans  le  texte,  &  il  ne  faudra  rien  y 
iuppléer.  ô-n  o  Tiaoïvoî  -miç^i  yjt'n^sitêi'  éiv^i',  &c. 

Ce  qui  fignifîera  :  Je  ne  fiiirois pas  fi  je  vou/oLs  rappcJler  mes 
fcnices  anciens.  Mais  lorfquc  Pnfmos  s'empara  de  l'tfle  de  Paras, 
la  vicillcure  partie  de  leurs  effets  e/Ioicnt  en  dépôt  cliei  mes  Isôtcs  ; 
car  nous  avions  cru  trouver  plus  de  jùrcté  dans  celte  ijlc  que  par-tout 
ailleurs,  &c. 
1736.  Quand  M.  l'Abbé  \''atry  projx)fâ  cette  reflitution  du  paf- 
fage  de  i'^ginétique  d'Ifocrate,  quelqu'un  luy  dit  à  l'Acadé- 
mie, que  M.  de  V^alois  dans  fes  notes  fur  le  lexique  d'Harpo- 
cration,  avoit  déjà  fênti  &  prefque  levé  la  difficulté,  ayant  de 
même  obfervé  (ju'il  falloit  lire  Traoivo?  au  lieu  de  tthoï»  ov5.  It 
alla  enluitc  confullcr  cette  édition  qu'il  navoit  p,is  vue,  &  il 
ajouta  au  pl:iihr  Je  s'elbe  rencontré  avec  M.  de^'alois,  celuy 
d'avoir  |x)ulié  plus  loin  la  découverte,  &  d'avoir  achevé  do 
rendre  clair  le  p.tirage,  en  changeant  encore  l'a»  de  -mLtatf  en 
un  (impie  5,  ■nâ.ço'». 
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Au  icllc,  quclcjuci  rctliciclici  qu'il  ail  faites  lur  le  Pafliioi 
^ni  il  c(l  cjiiellion  daiu  ce  paliage,  il  n'a  rien  pu  wouver  qui 
le  tlt'fignc  davantage;  mais  ceux  qui  ont  queUjue  connoil- 
/ânce  dii  afFaircs  de  l.i  Grèce  de  ces  temps-  l.i,  l(,avcnt  à  com- 
bien de  révolutions  toutes  les  villes ,  &.  en  p.ii  liculier  ces 
petites  illcs,  elloicnt  txpofces  ;  ainli  il  n'ell  pas  ctonii.inl  que 
l'Hilloire  ne  nous  ait  pas  confervc  les  noms  de  tous  les  Au- 
teurs des  troubles  &  des  révolutions  arrivées  dans  ces  |x:iits 
Etats  ;  &.  fans  lé  fatiguer  en  conjedures ,  qui  feroieni  auHi 
cnnuveufes  que  fupertiues,  l'autorité  d'Harpocration  fuflit 
pour  établir  qu'il  y  a  eu  autrefois  un  homme  appelle  Paii- 
nos,  qui  s'empara  d'une  ille,  &  il  paroit  hors  de  doute  que 
cette  ille  d\  l'illc  de  Paro.<.  Car  i.°  il  s'agit  dans  cet  endroit 
d'une  ilie.  2."  Paros  tû  tout  proche  de  S)  phne  où  habitoient 
ceux  dont  il  efl  parlé  dans  ce  difcours.  3.'  La  correélion  de 
i'tf  en  0  efl  fi  piaudble,  qu'eflant  appuyée  d'ailleurs  par  d'au- 
tres railons,  elle  ne  doit  ibuffrir  aucune  difficulté. 


QUE  L'ANCIEN  ISO C RATE 
IST  AUTEUR  DU  DISCOURS  A  DE'MONICUS. 

ON  le  plaint  fouvent  que  les  Critiques  dts  derniers  fiécles 
ont  épuifc  tous  les  lujets,  &  qu'ils  ne  nous  ont  rien 
laillé  à  faire  après  eux.  Si  on  vouloit  ieulement  s'appliquera 
relever  leurs  mépriles,  il  y  auroit  encore  bien  à  travailler. 
Combien  de  peints  ne  fè  font- ils  pas  données  quelquefois 
p>our  corriger  des  textes  qu'il  faut  aiijourd'huy  rétablir  en  leur 
premier  état!  Quelle  iublilité,  quelle  érudition  n'ont-ils  pas 
employées,  fouvent  pour  faire  dire  à  un  Ancien  ce  qu'il  n'a 
jamai.^  penfé,  &.  tout  le  contraire  de  ce  que  le  (impie  bon  fens 
veut  qu'il  ait  dit  î  Combien  de  prétendues  découvertes  mal 
imaginées,  &  appuyées  des  preuves  les  plus  (rivoles,  qu'il 
s'agit  aujourd'huy  de  combattre!  Enfin,  fi  de  (çavants  Mo- 
dernes ont  quelquefois  éclairci  les  ouvrages  de  l'Antiquité,  &. 
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nous  en  ont  facilité  i'intelligence  par  leurs  traductions,  leurs 
commentaires ,  leurs  conjectures ,  il  n'eft  pas  moins  vray 
qu'ils  les  ont  fouvent  corrompus  &  rendus  plus  oblcurs  ;  que 
toutes  leurs  glofes,  leurs  explications,  leurs  compilations, 
loin  de  nous  abréger  le  chemin  des  Sciences,  ne  font  fouvent 
que  nous  détourner  du  but;  &  que  par  conféquent,  on  ne 
fçauroit  trop  s'attacher  à  l'étude  des  originaux  mêmes ,  &  ne 
confûlter  les  Commentateurs  que  dans  la  nécefîîté,  &:  tou- 
jours avec  défiance.  Un  homme  de  bon  efprit  profitera  plus 
par  une  leéture  attentive  de  Cicéron,  qu'en  le  parcourant  lé- 
gèrement avec  tous  les  Interprètes  qui  fe  font  exercez  iur  cet 
excellent  Ecrivain, 
1737.  M.  l'Abbé  Vatry,  prévenu  de  la  vérité  Se  Je  l'importance 
de  ce  principe,  a  entrepris  de  combattre  une  opinion  a\ancc^ 
&  foûtenue  par  deux  Critiques  célèbres ,  &:  adoptée  enfuite 
par  plufieursSçavants. 

Le  diftours  à  Démonicus  eft  le  plus  connu  des  ou\Tage5 
d'ifocrate;  il  a  fouvent  efté  imprimé  1\  part,  &.  il  a  elle  traduit 
en  différentes  Langues  ;  auffi  ell-il  bien  digne  de  celuy  dont 
il  poite  le  nom ,  de  ce  célèbre  Athénien ,  ami  de  Platon  &  de 
Socrate,  qui  eut  pour  difciples  les  plus  grands  Orateurs  de  (on 
l'anar.ltâhn.  fiécle.  Cependant  Muret  a  prétendu  qu'un  autre  Ifocraie, 
"'""'  contemporain  de  Denys  d'Halicamalle,  en  eftoit  l'Auteur. 

Iicnr.Sifpk.in  Cette  nouvcautè  a  plu  à  Henry  Eflienne,  &  il  a  tâché  de  l'tta- 
^■'^'u/jHJilt  ^l"'  P'*""  toutes  les  raifons  qu'il  a  pu  imaginer.  Maultàc  enfuite 
r^-u-  &  quelques  autres ,  ont  adopté  leur  fenliment,  comme  eflant 

hors  de  doute.  M.  l'Abbé  "S'atry  commence  par  expofêr  les 
preuves  qu'ils  en  donnent,  &  celles  qu'on  peut  y  oppolêr;  if 
tâche  enmite  de  faire  voir  qu'il  ell  beaucoup  plus  vraylembla- 
bleque  l'ancien  Ifôcrate  efl  auteur  de  ce  difcours,  que  de  l'at- 
tribuer à  quelqu'autre  Ecrivain  que  ce  foit. 

I .°  Henry  Eitienne  (c  fonde  fur  (juelques  expreffions  qu'if 
ne  croit  pas  du  bon  temps  de  laGrece,  &^  dont  par  confcquent 
l'ancien  Kocrate  n'a  pas  du  fè  (crvir  ;  mais  toutes  ces  expref^ 
fions,  ou  (ê  juflilient  très  ailément,  ou  fè  retrouvent  ilans  les 
autres  ouvrages ,  qui  font  fans  contredit  de  l'ancien  Kocrate, 

aufli-bien 
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aiifTi- bien  que  clans  les  antres  excellents  Ecrivains  du  même 
liecle,  ce  ijuil  tll  étonnant  que  Henri  Ellicnne  n'ait  pas  re- 
marqué. 

Voici  quelles  (ont  ces  exprelîîons  : 

I ."  oLxuxi  pour  eTT. 

a."  J'io-n  pour  ô-n. 

3.°  /tÎA\3^V  ff^'  ffv.ttSii'Atwui'  uv  ;^vi  TBi^,  &.C.  au  lieu  de 

4.'    T>!î  i^ZZ^i  y^lJAi  fiXirU,  pour  O£o«  CL^''^rÀ9li.     ^ 

5.°  VjcAs»  M  tp^Pi'  '^;^/ept)OTif  pour  yjtAoî  u  Ép';<ij. 

6.°  çipv»  1*  Tag^Tt  pour  70(5  anag^utTi. 

i."  otx.^i!y  pour  en.  Henri  Eflienne  le  trompe,  quand  il 
penlc  qu'axtuv  dans  le  dilcours  à  Démonicus,  (oit  (ynonyme 
d'en,  il  y  lignilie  ;'//  ipfo  fcnorc.  Ifocrate  dit  à  Dtmonicus, 
non  qu'il  étudie  encore  la  Piiilofophie,  ce  qu'on  pourroit  dire 
à  un  homme  de  foixante-dix  ans,  mais  il  luy  dit  qu'il  eit  dans 
la  plus  grande  force  de  (es  études ,  ce  qui  convient  parfaite- 
ment à  un  jeune  homme  ;  (\\.\  rtz-fM^v  foit  ici  adverbe,  cela  ne 
peut  (ôulirir  aucune  dilliculté,  parce  que  ces  fortes  d'adverbes 
ne  (ont  que  des  accufitifs  fingulicrs,  régis  par  des  prépofitions 
(ousentcndues ,  &.  qu'il  fudit ,  pour  qu'ils  (oient  dans  l'ana- 
logie de  la  Langue,  que  les  fubllantils  dont  ils  (cjnt  des  cas, 
ibient  en  ulàge  dans  la  même  figni(kation  que  l'adverbe.  Or, 
etx./«i  t(i  pris  fouvent  dans  le  même  (ens  par  Kbcrate:  a'a\'    Orat.ad 

ù^i  u  T  A&v"  'nj'i'niy  5^'  iris  êtûi;  >ÎA(xi*$  S>cÔ,(^oy,  ttA\,'  oùJ^oi  P^'''I'P- 
Vf       ^  ^  '      ^    " 

1."  «TioTT  pour  077.  Ifocrate  ert  plein  de  (êmblables  façons 
de  parler,  en  voici  une  précilc  :  '^7))c&t  d^^.  tdoto  fZùÇ^Xfi-    AnhUam, 

'Çh')(*içpi(n)i ,  &c. 

3."  /tuM!},u5/>  aroi  atifjiÇ.'tiXi.vriv  av  ^>i,  &c.  au  lieu  de  tivcùv 
^n.  On  trouve  encore  une  infinité  d'autres  pareilles  expref- 
fions  dans  Ifocrate:  Q^m  y^  d-^ftCc^i  tv?jo7.ov  ç^  uv  M^Q^^TVii   Ordt.  ({<rMc, 
/iÔAiT"   (ù  /^,c77'3î7ej' ,  &c. 

4.    TDi  ^Tzçji  fixa.'-,  (p/AfOi;  pour  fvstj'i  «.MyîAsiç.  OêCx  o  r 
HiJl.Tomc  XII.  .  A  a 
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Panecyr.  fug.  -/xiivc^v  0(70/  ]w  êu^us  êTTÉASoyTîî  Xl^57.Vcnv ,  œ's    !<>'  ^'^^Anoa- 

5."  y^/\lv  jw^ù  ifiyv  'fh-^^iç^ccnv,  au  lieu  du  datif  xatXçî  ^ 
ef>6).  M.  l'Abbc  Vatry  avoue  qu'il  n'a  point  trouve  d'exemples 
de  Celle- ci  dans  Ifbcrate ,  mais  il  eft  évident ,  félon  luy,  que 
c'ert  une  ellipfe  ;  'Çxiy.ificù  le  conllruit  clcgamment  avec  l'in- 
finitif, ainli  ^Çki')i^iç$è<nv  "w  ifiy>y,  c'efl-à-dire,  tto/^k  to  tpy>r. 
Artcpagit.  (,Q  ^^y^  -^  Tmç^vTX.  pour  ToTî  •Ttagpcffi.  Kotf  h-jiyj'^i  %  -^a- 

Il  condamne  encore  <^i/\S'-Z!!Ç^ary>çoi  &  iÇ^As-iJi^jT-peict. 
A  la  vcritc  ces  mots  ne  fe  trouvent  point  dans  Ifocratè,  mais 
ils  font  fi  bien  dans  l'analogie  de  la  Langue,  &  on  en  trouve 
tant  d'autres  ièmblables ,  qu'il  n'y  a  pas  de  dilficultc  a  croire 
qu'un  Auteur  du  bon  liccle  les  ait  employez. 

Pour  ce  qui  ert  de  cette  autre  exprefTion ,  tx  t'/S  -rçoTTut 
rSï),  il  ert  vray  qu'elle  paroit  peu  naturelle,  &  qu'elle  e(l  fans 
exemple,  &.  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  n'y  avoit  dans  le 
texte  que-Tx  t  TçÔTTiStv,  6v  que  quelqu'un,  pour  expliquer  ces 
mots,  a  mis  à  la  marge  vdr ,  qui  aura  enluite  paiîe  dans  le 
texte,  par  une  erreur  fort  ordinaire  aux  copiftes. 
In  ifcKT.  Dh'  2.'  Henri  Ertienne  croit  voir  dans  ce  difcours  plufieurs 
maximes  puériles,  &;  peu  dignes  de  la  gravite  d'un  homme 
tel  qu  llocrate.  Muret  luy-mcmepenfoit  bien  ditfcremment , 
\  ari.ir./eâion.  quand  il  a  ilit  en  parlant  de  cet  ouvrage  :  Elcsiiitis  iti prim'ts,  ér 
aim  Jciltibcnimis  rcferta  praceptis,  tiim  omnibus  coiuhta  likemh 
fcflïvilatibui  Oratio  qiui  Panstiefis  <ul  Dcwoniaim  hifcribitnr.  Si 
Henri  Ellienne  avoit  voulu  nous  dire  quelles  font  prccilc'ment 
ces  maximes  qui  ne  luy  paroilîènt  ni  allez  relevc^s,  ni  afièz 
importantes,  on  verroit  comment  les  jullifier;  mais  ne  les 
ayant  ainfi  qualidces  qu'en  gi'ntral ,  M.  l'Abbc  \'atry  ne  peut 
aulTi  luy  répondre  qu'en  gênerai ,  qu'il  fiiloii  conlidt  rer  à  qui 
llocrate  adrelle  la  parole  :  c'ell  à  un  jeune  homme,  il  l.ilioit 
donc  qu'il  proportionnât  Çts  préceptes  à  fon  .nge,  &  il  ne 
paroît  pas  <|u'il  en  ait  donné  aucun  qui  ne  loit  fenfo,  (?c  d'un 
grand  ul.ige. 
li  répond  de  la  même  manière  à  ce  qu'avance  encore  Henri 
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Eflicnne,  qu'il  y  a  beaucoup  d'endroits  de  ce  mcme  dlfcours   D/arrH.r.m 
>\ui  ne  paroidënt  convenir  ni  aux  moeurs,  ni  au  llccledu  grand  ^'^''*''""' 
Kbcmte;  il  lalloit  marquer  ces  endroits,  Henri  Ellieiine  l'eût 
pu  taire  aiicmcnt,  l'Apologille  d'Ifocrate  en  appelle  à  tous 
ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  avec  quelqu'atlention. 

On  rapporte  en  quatric'me  lieu  un  panâgc  d'Harpocration ,    TL-rroerat.  !» 
qui,  en  citant  le  dilcours  à  Dtmonicus,  l'attribue  à  Ifocrate*'™'^^ "''"'* 
Ap<jlioniate.  En  effet ,  il  y  a  eu  un  autre  Ifocrate  que  l'Athé- 
nien. Ce  nouvel  Ifocrate  efloit  d'ApolIonie  dans  le  Pont; 
buidas  en  parle,  &  dit  qu'il  avoit  effc  difciple  du  grand  Ifo- 
crate, mais  ce  paliàge  d'Harpocration  n'cfl  point  favorable  à 
Henri  Effienne;  car  s'il  tffoit  vray  que  le  difcours  à  Dcmo- 
iiicus  fut  de  rifocrate  Apoiloniate,  toutes  les  conje<5lures 
d'Henri  Efficnnefêroient  dctruites.  Ce  nouvel  Ifocrate  vivoit 
en  même  temps  que  l'ancien  ;  on  devroit  donc  retrouver  dans 
(o\\  ouvrage  les  moeurs  &  le  langage  du  fîécle  de  l'ancien  Ifo- 
crate. Aulli  n'efl-ce  point  au  témoignage  d'Harpocration  que 
datèrent,  ou  Muret  ou  Henri  Eftieiuie  ;   ils  croyent  avoir 
trouvé  rifocrate  qu'ils  clierclient  dans  un  endroit  de  Denys 
d'Halicarnaliè,  où  ce  Rhéteur  citant  à  Ton  fils  E'chécrate  le    Lib.iltArit 
difcours  à  Démonicus,  s'exprime  de  cette  forte  :  Ainfi  que  Je  ^^'""""■'*' 
dit  votre  omi  Ifocrate  à"  le  mien.  I(rD-/Cf*TH5  "(1  otnîî  i'ruç^i  xj 
i^iûî,  &c. 

Voici  donc  un  troifiéme  Ifocrate  qui  fera  l'Auteur  que 
nous  cherchons;  mais  il  efl  étonnant  que  perfonne  n'ait  ja- 
mais fait  mention  de  cet  Ifocrate,  6c  que  Dcnys  d'Halicar- 
naliè luy-mcme,  n'en  ait  parlé  que  de  cette  forte  en  pafîànt, 
&  en  ce/êul  endroit.  Cet  Ifocrate  efloit  fon  ami,  &  devoit 
eflre  un  excellent  Ecrivain  ;  il  a  tant  parlé  de  l'ancien  Ifocrate 
6c  de  tous  les  autres  Orateurs  qu'il  connoiflbit,  &  il  ne  cite 
fon  ami  que  pour  en  rapporter  une.  maxime  aflez  commune, 
6c  il  ne  nous  dit  rien  de  ion  flile  ni  de  Çts  autres  qualitcz;  if 
auroit  du  nous  avertir  du  moins  qu'il  s'efloit  attaché  à  imiter 
l'ancien  Ifocrate,  8c  qu'il  y  avoit  aflèz  bien  réuffi;  n'yauroit-il 
pas  plus  d'apparence  que  Muret,  6c  après  luy  Henri  Eflienne, 
ont  pris  trop  à  la  lettre  une  expreffion  figurée  ?  On  fçait  avec 

A  a  \] 
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quelle  edime   &  avec  quelle  admiration   même  ,   Denys 
ci' Halicarnadè  parle  toujours  d'Ifôcrate;  apparemment  qu'É- 
chécrale  penfoit  de  la  même  manière.   Denys ,  pour  ex- 
primer le  goût  qu'ils  avoient  pour  cet  excellent  Orateur, 
i'aura  appelle  leur  liJellc  compagnon  :  o  cru  'iTx]ç^i  xj  èuôj. 
C'efl  une  façon  de  parler  dont  on  peut  trouver  plufieurs 
VJe  BiU'ioth.  exemples  dans  les  Anciens.  Pliilon  apud  Eufeh.  xi.  i  j.  Prœ- 
ratnci  \rol.J.  p^j.^f  Evaiig.  Le  Prophète  Zacharie  ejl  appelle  Sj  7^  /uujvjiui 
'eraft^v.  Cher.  2. 16.  ad  Auïciim,  appelle  Théophrajlefon  ami, 
à"  Dkaarche  difciple  d'Aii/^ote,  l'ami  d'Attiais.  Ut  qitoniam 
tanta  controvafui  cfl  Diniarcho  fjmiliari  l:io  a/m  Tlieoplirajio 
amicowco.  Pour  détruire  cette  conjeeflure,  il  Jaudroil  fiire  voir 
par  d'autres  autoritez,  que  vcritablement  vers  le  liccle  d'Au- 
gufle,  i!  a  exiftc  un  Ilocrate  grand  Philofophe  &  grand  Ora- 
teur, mais  c'eft  de  quoy  l'on  ne  trouve  nulle  part  la  moindre 
trace  :  ainfi  ce  pafîage  de  Denys  d'Halicariialle,  bien  loin  de 
fer\  ir  à  enlever  à  Ilocrate  le  difcours  à  Dcmonicus ,.  peut  cftre 
un  nouveau  motit  d'adûrer  qu'il  en  e(l  l'Auteur,  d'autant  plus 
que  nous  avons  quatre  tc'moignagcs  formels  en  (a  faveur. 
Jfd.rduf.lih.  Ifidore  de  Pclufê,  Photius,  Tzetzcs  &.  Hermogène,  attri- 
Ia o'i'LriLin  '  buent  «à  If()crate  l'Alhcnien,  le  difcours  à  Dcmonicus.  Her- 
Cr.imm.uic.       motjcne  doit  ellre  d'un  yrand  poids  dans  cette  occafioin  ;  il 
var.fiy.  (dit.  vivoit  lous  Marc-  AntouH! ,  ce  par  conlcqiient  dans  un  favle 
iioihoimg.        où  il  pouvoit  avoir  là-dellus  des  lumières  lùres  ;  c'elloit  d'ail- 
leurs un  Hhcteur,  t'^c  il  avoit  allez  bien  ctudic  Ilocrate  pour 
coiiMoîire  lès  véritables  ouvrages.  Il  parle  ainfi  dans  le  25.* 
chapitre  de  fi  méthode ,  où  il  Waite  de  la  manière  de  le  louer 
foy-mcme  :  Jfocratc,  dans  le  premier  difcours  de  fcs  cuhnoiiitions, 
en  donne  un  bel  exemple ,  lorfpi'il  tire  [on  Exorde  de  fes  propres 
louanges,  en  difaiif  en  termes  équivalents  :  Puif»pie  je  fuis  le  feul,  6 
Dénhuiiiits,  (pli par  l'attachement  à  mon  dcvo'ir,  fois  demeure  P ami 
de  votre  père  après  fa  mort,  e'r  qui  fois  plein  de  hicnveillanee  pour 
vous:  Ti^Tiav  ':s^^^iyu.x  cV  tt/ -rpiej» na  As^^  Wx^^i'ncti  to 
<s^y>TX)i  3fj'0(tuo>  foumxj  i-nt^vov  Ttapm'tvan'  3iAf«  %^  «Ti7r, 
0^  lyj)  arnp  arou^/ô-raTOî  19  uoroc  (pÎAsî  et^a^j  ■^ar3arôrn>$ 
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Ce  qui  pourroit  encore  Icrvir  à  détruire  l'opinion  de  Mu- 
ict,  c'cll  que  Ciceron ,  dans  les  livres  des  oUices,  paroit 
avoir  copié  piiilieiirs  des  maximes  du  dilcours  à  Dcmonicus. 
Quant  à  Haipocralion,  Ion  autorité  ne  doit  |)as  beaucoup 
embarraller.  L'épiihéte  d'Apolloniate  doni>ée  à  l'Auteur  du 
dilcours  à  Démonicus,  leroit  une  railôn  bien  légère  pour 
foire  prendre  un  parti,  puifijue  le  meîme  Harpocration  citant  Harpocrat.m 
en  un  autre  endroit  ce  difcours,  l'attribue  à  Ifocrate  l'Atbé-  TOCjtxAxwf. 
nicn.  Henri  Elticnne  voudroit  perfuader  que  le  vnoi  Apollo- 
tiiate  a  elle  omis  dans  le  lecond  pallàge,  par  la  négligence 
d'Harpocration  ou  de  quelqu'un  de  les  C()i>i(les;  mais  ne 
feroit-on  pas  aulH  bien  tonde  à  prétendre  que  c'ell  par  une 
pareille  mépri/ê  qu'il  le  trouve  dans  l'endroit  où  il  l'a  cité, 
d'autant  plus  que  le  principal  but  d'Har|H)cration  dans  Ton 
Diclionnaire,  e(t  d'expliquer  les  dix  Orateurs,  dont  Ifocrate 
i'Albtnicn  elt  un  des  plus  dillinguez,  au  lieu  qu'il  n'y  ell 
point  quedion  ailleurs  de  l'Ilocraie  Apolloniate!  i^uidas,  qui 
e(l  venu  un  peu  après  Harpocration ,  qui  a  puifé  dans  les 
mêmes  fources,  &  qui  cojiie  afibz  fou  vent  Harpocration 
même,  parle  à  la  vérité  de  cet  Ifocrate  Apolloniate,  iJc  luy 
attribue  cinq  difcours,  dont  il  rapporte  les  titres  ;  mais  aucun 
ne  peut  eflre  le  difcours  à  Démonicus,  où  il  faut  remarquer 
que  Philoliratc  attribue  à  Ifocrate  l'Athénien,  un  des  dilcours  PhUofh.tm 
que  Suidas  attribue  à  i'Apolloniate;  c'elt  l'oraifon  funèbre  de  ^^'■'"""« 
Maufule  Roy  de  Carie. 

Mais  indépendamment  de  toute  autorité,  revenons  au  dif- 
cours même,  &  voyons  s'il  n'y  a  rien  qui  en  détermine  le 
véritable  Auteur. 

Il  (eroit  bien  difficile  qu'un  Ecrivain  du  fiécle  d'Augufle, 
ne  fe  lit  pas  reconnaître  par  qucl(iu'cndroit  ;  outre  le  langage, 
qui  n'clloit  pasaliiuénient  le  même  qu'au  temps  d'Alexandre, 
quelle  dilicience  dans  les  moeurs,  dans  les  idées  !  Un  Auteur 
plus  récent  ne  manque  pas  de  luire  L\es  allufions  à  ceux  qui  l'ont 
précédé;  de  prohter  de  leurs  vues;  de  les  copier  même;  de 
citer  des  exemples  &  t\ts  autoritez;  enfin  on  le  reconnoit  à 
quelque  choie.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  le  dilcours  à  Démonicus- 
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qui  puillè  faire  Ibupçonner  un  âge  pofkjieur  à  celuy  d'iro- 
crate  ;  on  y  retrouve  &  la  pureté  du  langage  &.  la  fimplicité 
dans  les  idées,  propres  à  ces  premiers  temps  :  i\  l'Auteur  pro- 
pofe  des  exemples ,  ce  (ont  ceux  d'Hercule  &:  deTliclée  ;  s'il 
cite  des  autoritez ,  c'efl  en  général  celle  des  Poêles  &  des 
Soj^hides. 

Quelques  recherches  que  l'on  ait  pu  faire,  on  n'a  pu  rien 
découvrir  au  fujetde  Dénionicus,  à  qui  le  difcours  d\  adrelî'c. 
Il  y  a  bien  eu  à  Athènes  un  Démonicus  Archonte,  Démo- 
flhène  en  parle  dans  l'Oraifon  pour  la  Couronne ,  mais  les 
temps  ne  conviennent  point.  Tzetzès  nous  dit  que  ce  Démo- 
nicus eltoit  fils  d'Evagoras  &;  frère  de  Nicoclès,  nuis  il  eft 
contredit  par  !e  dilcours  même,  qui  le  nomme  fils  d  Hippo- 
nicus.  Il  paroît  que  ce  Démonicus  vivoit  dans  un  Etat  mo- 
narchique ,  on  n'en  fçait  pas  davantage. 

Pour  l'Auteur,  il  nous  apprend  qu'il  fait  profeffion  de 
former  les  jeunes  gens  ;\  la  figelfe.  Nous  içavons ,  &.  par  les 
autres  écrits  d'Ifocrate  nicme ,  6c  par  tous  ceux-qui  nous 
parlent  de  luy,  qu'il  a  palié  toute  la  vie  à  enfcigner  des  jeunes 
gens,  &  à  les  inlhuire,  non  feulement  dans  l'éloquence,  mais 
encore  dans  la  vertu  ;  ainfi  il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  dilcours 
qui  puilfe  nous  empêcher  d'en  croire  le  grand  Ilocrate  auteur. 
Il  y  a  plus,  dit  M.  l'Abbé  Vatry,  toutes  les  apparences  nous 
y  portent;  on  y  retrouve  par-tout  fon  génie,  la  doclrine,  fon 
Plat.krhadrc.  ilile.  Socrate,  à  ce  que  dit  Platon  ,  appercevoit  dans  ilocrate 
encore  jeune,  un  fond  de  Philofiijihie  qui  luy  tailoit  efpérer 
de  ce  dilciple  les  plus  grandes  choiçs.  Cette  Philofophie  le 
fliit  admirer  dans  tous  les  ouvrages  ;  c'eQ  elle  qui  fait  Ion 
principal  mérite,  &  qui  le  met  fi  fort  au-dclfus  de  tous  les 
Orateurs  qui  ont  vécu  avant  6c  après  luy.  Quoyqu'il  ail  infi- 
niment travaillé  fon  flile,  il  s'occupe  beaucoup  plus  encore 
des  choies  que  des  paroles,  il  luit  Ion  lujel  fuis  s'en  écarter 
jamais  ;  toujours  attaché  à  l'exacle  ïa\Ço\\  ,  on  ne  peut  luy 
reprocher  ni  une  penfée  faulfe,  ni  un  mauvais  raifonnemcnt. 
Or  cet  efprit  de  bon  fêns  6c  de  Philolophie  (è  remarque  i\'ur\ 
bout  à  l'autre  dans  le  difcours  à  Dcmonicus,  accompagné  de 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  ipi 
CCI  air  de  dignitc  cju'il  ne  tiuiile  j-iiiiaii,  è<  tjui  lait  fou  prin- 
cipal caracUre. 

Non  (ciilcmcni  on  retrouve  dans  les  deux  difcours  à  Nico- 
clès  pluliciirs  maximes  du  dilcours  à  Dcmonicus ,  mais  on 
pourroit  encore  aflûrer  qu'il  n'y  a  prelque  rien  dans  ce  dernier 
ouvrage,  qui  ne  k  rencontre  dans  les  autres  ouvrages  d'Ifo- 
crate,  &  quant  an  fond  de  la  doclrine,  &  même  par  rapport 
aux  exprelFions  :  par  exemple,  que  l'on  compare  le  précepte 
que  donne  llocrate  à  Dcmonicus  fur  la  religion,  {Tlfua.  to 

«tjuo.  Ti  imi  3io(j  ^ui  ;yu  tvh  vÔli^h  t/uuivut)  avec  tous  les 
autres  endroits  où  llocrate  parle  des  Dieux ,  on  s'appercevra 
aifcment  que  c'eft  le  même  Auteur  qui  parle. 

Nous  avons  deux  autres  dilcours  de  morale  d'Ifôcrate;  ifs 
font  difpolez  dans  le  mcme  ordre  &  dans  la  mOme  forme  que 
ledikours  à  Dcmonicus  :  d'abord  un  exorde,  enfuite  des  pré- 
ceptes en  forme  de  maximes,  puis  il  concliid  par  un  épilogue. 

Henri  Eltienne  a  bien  lenti  la  relîèmblance  de  ces  trois  dif- 
cours, &  combien  ils  /è  donnoient  d'autorité  l'un  à  l'autre. 
Pour  fê  tirer  de  cet  embarras ,  il  foupçonne  les  deux  difcours 
à  Nicoclès  de  n'ellre  pas  non  plus  d'ifocrate  ;  &  parce  qu'Ilô- 
crateluy-même  en  fait  mention  dans  l'éloge  funèbre  d'E'va- 
goras,  cet  cloge  luy  devient  aulfi  fufpecl,  mais  il  devoit  donc 
fôupçonner  encore  le  difcours  au  fujet  de  l'échange,  -net 
A'r-n.Jtffioj,  qui  ell  fi  certainement  d'ifocrate,  &  où  cet  Ora- 
teur rappelle  le  commencement  d'un  des  difcours  à  Nicoclès. 
Comment  une  pareille  méprifê  a-t-elle  pu  échapper  à  Henri 
Ef  lien  ne? 

Perfonne  n'a  jamais  tant  travaillé  Ces  ouvrages  qu'Ifocrate; 
de-là  cette  juflefle&  cette  précifion  (]ui  luy  font  particulières; 
de-là  vient  auffr  (]u'il  fe  répète  afîcz  fouvent  luy -même ,  lorf^ 
cju'il  a  eu  une  fois  une  bonne  iilée  &  qu'il  a  bien  rèuffi  à  l'ex- 
primer, il  en  fait  fouvent  ufige,  &  à  peu-près  dans  les  mêmes 
termes. 

Ctft  Ifocrate  qui  a  inventé,  ou  du  moins  qui  a  porté  à  /à 
perfcdion  l'harmonie  du  difcours.  Mais  c'ed  avec  raifon  que 


1^2  Histoire  de  l'Académie  Royale 
Denv5  d'Halicarnalîè  ion  admirateur  le  pins  ztlc,  le  reprend 
d'avoir  recherche  les  tours  nombreux  avec  trop  d'alteclation 
&;  d  unitormitc  ;  il  veut  tju'il  ait  fait  un  ufage  trop  fréquent  de 
i'antiihcle,  &  que  les  membres  de  les  périodes  le  repondent 
avec  trop  de  /j'mnittrie.  Ces  défauts  ne  (c  font  preique  pas 
lèntir  dans  le  diicours  à  Dcmonicus,  parce  qu'il  n'eft  compolc 
pour  la  plus  grande  partie,  que  de  maximes  détachées.  Cepen- 
dant on  voit  bien  que  i'antithcfe  ne  dcplailoit  pas  à  l'Auteur  ; 
&  ce  nombre  tant  vante  dans  llocrate,  fe  retrouve  &.  dans 
i'exorde  &  dans  le  prologue,  &  li  conforme  aux  autres  dii- 
cours, que  l'on  ne  peut  s'y  méprendre.  Il  vife  toujours  un  peu 
à  rjiéroïque,  lors  même  que  Ion  iujet  lêmbleroit  demander 
plus  de  fimplicitc.  Denys  d'Halicarnalië  luy  en  fait  encore  le 
reproche,  &  c'ell  avec  raifon  :  qu'on  lilê  lailement  le  pro- 
logue du  difcours  àDt'monicus,  on  ne  pourra  y  mcconnoître 
ce  grave  Philolophe,  qui  donne  les  leçons  d  un  air  de  maître. 
Enfin  ,  on  trouve  par- tout  dans  ce  diicours  les  nicmes  idées, 
les  mêmes  vijes  de  morale,  la  même  jurtelîé  &.  la  même  pré- 
cifion  ,  le  même  tour  d'exprefTion ,  l'harmonie  &  l'élégance 
qui  le  font  admirer  dans  les  autres  ouvrages  qui  font  làns 
contredit  de  l'ancien  Ifocrate.  E£l-il  pollible  de  luy  refufer 
un  difcours  qui  luv  appartient  à  tant  de  titres? 

M.  l'Abbé  Vatry  réfume  &  termine  le  lien ,  en  obfèrvant 
que  le  diicours  à  Dcmonicus  porte  conilamment  le  nom 
d  llocrate  dans  tous  les  imprimez  &  dans  tous  les  manufcrits; 
il  faudroit  donc  de  trcs-fortes  railôns  pour  le  luy  enlever: 
que  Muret  &  Henri  Ejlienne  iji'en  donnent  que  de  très- 
foibles,  qu'ils  ne  peuvent  rien  montrer  dans  cet  Ecrit  qui 
découvre  un  liécle  poflérieur  à  llocrate  Athénien;  (ju'il  eft 
cité  de  luy  par  d'anciens  Ecrivains,  &  qu'cnfm  ce  qui  doit 
décider,  c'cll  que  ce  difcours  ell  parfaitement  dans  le  génie 
&  le  caraolcre  d'ilocrate,  &.  que  l'on  y  recoiuioit  par- tout 
ion  Itile  ôi.  les  maniéics. 
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SUITE     V EXPLICATIONS 

DE     PASSAGES 
DE  DIFFERENTS  AUTEURS. 

Nous  avons  lapporlc  dans  le  tome  IX.  des  Mcnioires de  n-f.ptg.it, 
l'Acadc'niie,  deux  ailiclcs  conlidcrables  d'explications 
de  pallages  d'Auteurs  ccicbrcs,  propofccs  par  M.  de  Cliaiu- 
bort.  L'un  avoit  pour  objet  les  trois  premiers  vers  du  petit 
Pocme  intitule  le  Boudur  d'Hcraik,  àan-U  H'^xKtoi,  <jue 
l'on  met  ordinairement  parmi  les  ouvrages  d'Hcllode.  Le  fé- 
cond article  déterminoit  le  véritable  fens  de' cet  endroit  d'une 
des  E'pitres  de  Cict'ron ,  où  il  dit  à  Ion  ami  Atticus  :  Mctelliis  Lil.i.  Er'ijt. 
non  homo.fed  litttis  atque  a'ér  &joliuulo  niera.  Cet  Académicien  '  ' 
continuant  de  Icmblables  recherches,  en  a  communiqué  le 
rcfultat  H  la  Compagnie  dans  les  deux  articles  fuivanls.  ^754- 

ARTICLE    PREMIER. 

Le  fujet  de  cet  article  eft  le  premier  vers  de  l'Iliade  d'Ho- 
mère, (XM',ti  âitihy  Qiai,  nTft\r\'iâ.ha  A';^X'yfûî,  De'ejffe ,  clicintc^ 
la  colère  {{' Achille  fils  de  Pelée.  Plufieurs  Critiques  anciens 
regardoient  ce  vers  comme  le  plus  irrégulier  de  tous  ceux  qui 
compofoient  l'ouvrage  de  ce  grand  Pocte.  Plutarque  dans  un 
de  les  Traitez  moraux  qui  a  pour  titre,  de  la  manière  de  pouvoir 
connaître  le  progrès  f]  ne  l'on  aura  fait  dans  la  vertu,  nous  a]>prend 
qu'Homère  ne  feignit  point  de  mettre  au  jour  le  premier  de 
les  vers  défectueux  dans  la  mefure ,  tant  il  avoit  d'afîurance 
de  la  bonté  &  de  la  peife<5lion  (\qs  autres  :  O' /xt^^i  Si  -nir 

-rtc^vy  ojuttS  (pç^vr/MX.'m  e<?  -ra  As/rra.  ^^'.  tIw  ShYO-Uiv.  Le 
Grammairien  Didyme  cfl  du  même  avis,  &  s'explique  en- 
core davantage.  Il  prétend  qu'Homère,  dans  ce  lèul  vers,  efl 
tombé  dans  trois  fautes  ;  en  ce  qu'il  a  fait  la  fepliéme  fyllabe 
de  ce  vers ,  c'e(l-à-dire,  la  féconde  du  mot  de  ©ix ,  longue, 
litf.  Tome XII.  .  Bb 
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contre  £1  naliire,  qui  la  faifoil  brève  :  en  ce  qu'il  n'a  point  fait, 
d'clifion  de  voyelles  dans  le  cinquiûne  pied  de  Ion  vers  :  en 
ôtant  un  A.  au  mot  d'A'')^X^oi^  pour  faiie  deux  brèves  des  deux 
premières  fyllabes  de  ce  nom ,  qui  d\  ceiuy  du  principal  pcr- 
fonnage  de  /on  Ff  ëme ,  &  former  le  dactyle  qui  auroit  man- 
que an  cinquième  pied  de  ce  vers. 

Saint  Juftin  Maiiyr,  dans  le  Traite*  qu'il  a  compo(2  pour 
exhorter  les  Grecs  à  embrafièr  le  Chrilliaiiifmc,  i^^^Tt^tiPiiyJr, 
a  obfervé  les  irre'gulariiez  de  ce  vers  d'Homère.  Il  foûtient 
qu'Homère  eftant  entre  dans  les  fentiments  d'Orphée  fur  la 
pluralité  des  Dieux  ,  avoit  embralîè  toutes  lès  idées  fabu- 
le Q's;  il  ajoute  qu'il  voulut  imiter  lapoclie  de  cet  Auteur,  qui 
avoit  fait  un  Poème  à  l'honneur  de  la  Dèelîc  Gères.  Ge  Poème 
d'Orphée  commençoit  par  ce  vers  :  Myi^i»  Auh ,  0êx,  A>i/^'- 
Tço;  ti^pTni^oQpio ,  Décjje,  chaiitei  la  colère  Je  Cérès  ejui  apporte 
les  fniits  de  la  terre  aux  liunmins.  Homère,  félon  luy,  eut  un  fi 
grand  emprefîêment  de  commencer  fon  Poème  de  la  colère 
d'Achille  par  un  vers  (èmblable,  que  pour  le  faire  il  s'éloigna 
des  régies  ordinaires  de  la  Poclie. 

Homère  efl  un  auteur  fi  rclpec^able  par  l'excellence  de  /à 
poèdc ,  qu'il  mérite  bien  qu'on  en  fafîé  l'apologie  :  &  voici 
comment  s'y  prend  M.  de  Chambort.  La  réflexion  que  fait 
Saint  Juftin  ne  fçauroit ,  dit- il ,  détruire  la  beauté  &  l'exac^li- 
tude  de  ce  premier  vers ,  qu'Homère  auroit  certainement  pu 
tourner  de  mille  autres  manières;  mais  Saint  Juftin  le  blâme 
principalement  d'avoir  infpirè  aux  Grecs  trop  d'amour  pour 
l'idolâtrie,  d'avoir  eu  trop  d'attachement  pour  les  cérémonies 
qu'Orphée  avoit  apportées  il'E'gypte  dans  la  Grèce,  d'avoir 
donné  des  idées  très- imparfaites  de  la  Divinité,  d'avoir  attri- 
bué aux  Dieux  des  vices  &  mcme  des  crimes ,  &  d'avoir 
contribué  à  la  propagation  du  Paganifme.  M.  de  Ghambort 
ne  prétend  pas  cxcufer  dans  Homère  tous  ces  dèfiuts,  qui  luy 
(ont  communs  avec  Hcliode  &.  avec  tous  les  Poètes  Grecs; 
quelques  (âges  Payens  les  ont  remarquez  aufli-bien  que  ce 
Père,  <Sc  tous  les  Apologiftes  du  Chriftianifme  dans  les  pre- 
miers fiée  les  de  l'E'glifê,  en  conviennent.  Hérodote  dons  ion 
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fccomi  livre,  dit  jwlitivenient  que  le  dciail  du  Paginifint  6c 
le  culte  des  dirtcrcnks  Di\  initez,  eltoicm  ircî-modcrnes  chez 
\cs  Grecs  ;  qu'il  n'y  avoit  que  quatre  cens  ans  qu'Hcliode  5c 
Homcre  en  avoicdt  dcl)itc  la  gcucalogie,  qu'ils  leur  avoitnt 
donne  des  noms,  des  métiers  6c  des  figures,  6c  leur  avoieiit 
attribue  des  honneurs.  Platon  dans  fa  Republique ,  voulant 
donner  l'idée  d'un  p.irlait  gouvernement,  en  excluoit  Ho- 
mère, Hc(iode6c  tous  les  Poëtes  épiques,  tragiques,  comiques 
8c  dithyrambiques,  à  caulè  des  mauvaifes  idées  qu'ils  avoient 
eues  des  chofes  divifies,  6c  de  la  trop  grande  impre^non  qu'ils 
elloient  capables  de  faire  fur  l'imagination  des  Citoyens  qu'il 
vouloit  tonner  6c  rendre  ]>arfaits. 

Toutes  ces  réflexions  font  vrayes  6c  judicieulês,  mais  elfes 
n'ont  aucun  rapport  aux  fautes  contre  la  profodie  6c  la  gram- 
maire. Plutarque  6c  Saint  Juftin  n'en  ont  parlé  qu'en  général; 
Didyme,  qui  les  a  détaillées,  les  réduit  à  trois. 

Premièrement ,  il  foiitient  qu'Homère  a  fait  fa  féconde 
fyllabe  du  mot  de  Qm  longue ,  quoyqu'elle  (oit  brève.  Ce 
Critique  n'a  pas  penfé  aux  régies  communes  de  la  profodie, 
ioriqu'il  a  avancé  cette  propofition.  Les  Grecs  comptent  fept 
voyelles  dans  leur  alphabet,  deux  brèves,  qui  ion  l'ê  6c  l'o, 
deux  longues,  r>i  6c  l'a,  6c  trois douteufes,  la.,  i'<  6c  ïv.  Il  3 
donc  efté  libre  à  Homère  de  faire  cette  fyllabe  longue  ou 
brève,  fuivant  que  le  requéroit  Ion  vers,  (ans  pécher  contre 
les  règles  ;  6c  mè-me  cette  fyllabe  dans  ce  mot  de  Qix,  fe  pro- 
nonçant d'une  manière  pleine  6c  grave,  ainfi  que  le  dénote 
l'accent  grave  dont  elle  el\  affeéT:ce,  il  efloit  certainement  plus 
naturel  qu'il  la  fit  longue  que  brève,  6c  en  cela  il  n'a  fait 
aucune  faute.  De  plus ,  c'efl  une  <ies  règles  de  la  quantité 
Grecque,  que  les  noms  féminins  qui  font  dérivez  des  mafcu- 
lins  en  05 ,  ont  l'a.  final  long  ;  or  le  mot  de  ©éo!  efl  dérive  du 
mafculin  ©eoç,  par  conicquent,  fuivant  la  règle,  l'a.  final  dans 
ie  mot  de  Otx  efl  long ,  6c  Homère  n'a  ufé  en  cela  d'aucune 
licence,  il  s'cfl  renfermé  dans  h  règle  la  plus  exaéle. 

La  (êconde  difficulté  que  Didyme  propofe  conti'C  ce  vevs 
d'Homère,  eft  que  ce  Poète  n'a  pas  fait  d'élifion  dans  Iç 
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ciiuiuicme  pied  de  ce  vers,  qu'il  prcteud  par  confcquent  eftrc 
de  quatre  fyllabes.  Eulbthe  afliire  que  quelques  Grammai- 
riens foiuenoicnt  que  le  quatrième  pied  de  ce  vers  efloit  com- 
pofc  de  quatre  fyllabes;  c'efl  i'iJt'e  de  ces  Grammairiens  qui 
a  fait  dire  à  Plutarque,  aufîi  bien  qu'à  S.'  Jullin  ,  que  ce  vers 
d'Homcre  eftoit  irrcgulier,  &  n'avoit  pas  la  meiure  conve- 
nable, â'jUÉTçoi'  :  toute  cette  difficulté  dépend  de  fa  quantité  de 
fyllabes  dont  ei\  compolé  le  mot  de  n>iA;iiajïû>  genitifdu  mot 
de  n-^\y^Ï3Lhs,  nom  patronymique  d'Achille,  &  qui  apprend 
d'abord  au  Lecleur  du  Pocme,  que  ce  Héros  efloit  fîls  de  Pe- 
lée ;  car  fi  ce  mot  de  nyXriaiS'iai  d\  de  lix  (yllabes,  comme  le 
veulent  ces  Grammairiens,  le  vers  aura  une  fyllabe  de  trop; 
laquelle  fyllabe  liimuniéraire,  f'i  on  l'attribue  au  daclyledu  qua- 
tricme  pied,  il  fê  trouvera  qu'au  lieu  de  remplir  ce  pied  d'une 
longue  &  de  deux  brèves ,  ce  pied  fera  compofé  d'une  longue 
&  de  trois  brèves ,  contre  la  régie  du  vers  hexamètre  :  û  au 
contraire  on  met  cette  Tyllabe  dans  le  cinquième  pied  ,  ainfj 
que  le  penfe  Didyme ,  cette  fyllabe  compolera  ce  cinquième 
pied,  qui  doit  efh-e  un  dactyle  de  quatre  fyllabes,  dont  la 
première  fera  brève,  la  féconde  longue,  6c  les  deux  dernières 
brèves,  ce  qui  ne  rendra  pas  ce  vers  moins  irrègulier. 

Pour  fortir  de  cet  embarras ,  il  efl  nécelîaire  de  foûtenir 
que  le  mot  de  n«Ayiixi\û)  n'a  que  cinq  fyllabes  ;  )X)ur  le  pou- 
voir flaire,  il  faut  joindre  enfemble  une  des  cinq  dernières 
voyelles  avec  une  de  celles  qui  l'approchent.  Cela  ne  fê  peut 
faire  qu'en  deux  manières,  ou  en  joignant  \'i  avec  IV  qui  le 
précède,  ou  en  joignant  \'t  avec  Y  a  qui  le  fuit  ;  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  jonè^ions  de  voyelles  ne  font  permifês  par 
l'analogie  ordinaire  de  la  Langue  Grecque.  Cette  Linçue  a 
f.i  manière  fixe  de  joindre  tieux  voyelles  enfemble  pour  en 
faire  une  feule  fyllabe  que  l'on  appelle  diphthongue.  &  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  combinailons  n'y  font  admife?  ;  W  ne  fê 
joint  à  l'n  que  par  la  voye  Je  fôufcription,  &  i't  n'ell  jamais 
joint  i\  l'û)  pour  en  faire  une  diphthongue,  &  ne  peut  eflre 
joint  qu'avec  1'/  ou  \'v,  en  les  précédant.  Il  paroît  que  ces 
jCriiirjiies  d'Homère,  dont  Plutarque ,  S.' JulUn  &  Didyrae 
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ont  fuivi  l'avis,  le  («jnl  ttinis  à  la  livcritc  Jeccs  régies,  fiiivaiit 
Iclijuclici  le  mol  UrAinÀSiû!  auroii  llx  lyllabes;  ils  ne  fc  l'ont 
pas  foiiveiius  que  ce  mot  ell  un  gcniiil  de  la  dialecte  Ionique: 
or,  fuivant  l'ulàge  des  Ioniens,  les  noms  de  la  première  dctli- 
iiaifon  des  l'imples  qui  (ê  terminent  en  xj,  &  qui  au  génitif 
commun  le  dcclinent  en  V,  cet  V  fe  change  en  ta»  dans  la 
dialecte  Ionique,  nî-Av^aiV?,  nrXvioLhv,  nrXnJXtTta) ,  niais 
pour  cela  le  nombre  dti  I)  liabes  de  ces  mots  n'augmente  \\i<  : 
apparemment  les  Ioniens  en  le  prononçant ,  faifoient  une 
<l'iilion  de  l'e  avec  l'a  qui  le  fuit ,  de  même  que  nous  pronon- 
çons les  mots  de  leau,  de  tableau,  ^efcaheau ,  oi\  nous  /ti[)- 
primons  Xe,  Si  dont  le  premier  elt  monofyllabe,  le  /êcond 
dill)ll.ibe,  &  le  troilkme  trillyilabe.  Si  ce  mot  de  ny\\yJxS'ia 
avoit  clic  unique  dans  Homère,  on  auroit  pu  dire  que  \'i  après 
le  fécond»  auroit  elle  foufcrit,  &  que  les  premiers  Copiées 
d'Homère  ayant  écrit  ce  premier  vers  en  grandes  lettres ,  ils 
auroient  mis  1'/  à  la  fuite  du  grand  n ,  d'où  les  féconds  Copifles 
i'auroient  mis,  fans  y  penfèr,  à  côté,  loriqu'ils  avoient  tranf^ 
crit  l'Iliade  en  petites  lettres;  mais  cela  ne  peut  pas  edre, 
parce  que  dans  Homère  il  y  a  plufieurs  exemples  de  ces  génitifs 
ioniques  (]ui  fê  terminent  en  m,  qui  ne  font  pareillement 
qu'une  fyllabe ,  &  dans  lefquels  cette  fbufcription  de  1'/  ne 
pouvoit  eflre  fliite,  comme  ATçùîiu  génitif  Ionique  d'A'-rçû- 
JVî,  fjls  d'Atrée,  épilhèie  d'Agamemnon  ;  Tv^'ihcà  génitif 
Jonique  deTu,î\(JV«,  fils  deTydèe,  épithète  de  Diomède; 
MuoiTULha  génitif  Ionique  de  Mtvo/'naJVî,  fils  de  Mènœtius, 
^•piihèle  de  Pairocle  ami  d'Achille.  Dans  tous  les  mots  ter- 
minez de  cette  manière,  les  trois  lettres  finales  Sia  ne  font 
qu'une  feule  fyllabe.  Homère  n'cfl  pas  le  fêul  qui  en  ufè  ainfi  ; 
plèfiode  iiMS  fa  Théogonie,  vers  311.  parlant  de  Cerbère 
chien  de  Pluton  ,  employé  le  génitif  Ionique  A/c^«,  au  lieu 
du  génitif  Aii'cu;  &  ce  mot  d'cq'<r«6>  n'eft  pas  de  quatre  fyllabes, 
mais  de  trois,  dont  les  deux  premières  om  font  deux  brèves, 
&.  la  dernière  ha  efl  une  fyllabe  longue,  à  caufe  de  l'èlifion 
que  faifoient  les  Ioniens  en  prononçant  ces  foi  tes  de  fyllabes. 
11  n'efl  donc  pas  vray  c^ue  le  mot  de  nr\Aniaîî>^ùi  foit  de  flx 
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fyllabes ,  &  que  le  premier  vers  d  Homcre  /oit  trop  long 
d'une  fyllabe,  &  qu'il  doive  e(lre  qualifie  d'au:«7fo/.  Et  fi 
Plutarque  ell  le  premier  qui  ait  eflc  de  ce  fentiment ,  o.i  peut, 
fuivant  M.  de  Chambort ,  l'acaifèr  d'avoir  penlé  comme  un 
véritable  Bœoiien  fur  ce  fujet,  &.  d'avoir  induit  mal-à-propos 
les  autres  en  erreur. 

La  dernière  difficulté  propod'e  par  Didyme  contre  ce  vers 
d'Homère,  efl  de  dire  qu'Homère  a  retranché  un  A  dans  le 
mot  d'A';ytAyioî  par  une  licence  poétique  dont  il  ne  devoit  pas 
ufer  dès  l'entrée  de  Ton  Poème.  Cette  objeèlion  vient  de  ce 
que  Didyme  a  cru  que  dans  le  nom  de  ce  Héros  fils  deThétis 
&  de  Pelée,  il  y  avoit  deux  A,  &.  qu'il  fe  nommoit  A';^^iù?, 
&  non  A';:^tAu)î,  mais  cela  n'ell  pas  bien  décidé.  Par  la  leèlure 
d'Homère,  on  trouvera  certainement  autant  de  vers  où  il  met 
ce  nom  avec  un  lêul  A ,  que  de  vers  où  il  eft  employé  avec 
deux  M.  Ceux  qui  employent  ce  nom  avec  deux  A\. ,  préten- 
dent que  le  nom  d'Achille  tû  dérivé  du  mot  d'ixoî  tfo/or,  & 
du  mot  (aM««y  jctccrc ,  parce  que  ce  Héros  devoit  jetter  de  la 
triltelîe  dans  le  cœur  de  /es  ennemis  ;  ce  qui  fait  qu'Euftathe 
explique  ces  mots  axos  'ix>^uv  par  ceux  de  "dut  AÛttt-v  «a- 
Qui^uv ,  trijiititim  iiijucre,  jette» dans  la  douleur.  Pour  ceux  qui 
prétendent  que  le  nom  d'Achille  ne  doit  élire  écrit  qu'avec  un 
Teul  A,  ils  foûtiennent  que  iorfqu'Homére  y  a  employé  deux 
M,  c'ell  un  véritable  pléonafine  que  ce  Poc'te  a  atfedé  pour 
rendre  ce  nom  plus  fonore.  Ils  ajoutent  que  fi  ce  nom  d'A*;^- 
Auis  vient  d'â^ç  dolor,  il  faut  y  joindre  le  mot  d'/A/^ç  Ittenfcs, 
nom  desTroyens  dont  il  devort  caufer  la  perte  luivant  la  prc- 
dièlion  des  Oracles.  Ils  donnent  encore  deux  autres  origines 
à  ce  mot  d'A';^iA«w?.  La  première  coniille  à  prétendre  que  ce 
mot  vient  de  -^P^s pnbuhm ,  efcn,  nourriture,  avec  un  et  pri- 
vatif avant  ce  mot,  parce  qu'Achille  dès  fon  enfance  n'avoit 
^las  elle  nourri  avec  du  lait  &.  de  la  hrine ,  qui  (ont  la  nourri- 
ture commune  des  enfants,  mais  qu'auflitôt  après  fi  naillance, 
avant  clic  remis  par  fon  pcre  Pélèe  entre  les  mains  de  Chiron, 
ce  Centaure  le  nourrilloit  avec  des  entrailles  de  lions,  &  de  U 
inotic  des  fangliers  &:  des  ours.  O'  5  AstCoèr  ouo-ni  nçt^ 
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a^^a7'V»c«<  At5»-ni»,  xj  avci!»  «.^«r,  x,  a^x-TUt  /juui^n  Xj  «>a- 
/zAcnr  A;^tAioL.  Ce  font  les  paroles  J'ApolloJoie,  cjui  prétend 
que  Chiron  luy  donna  le  nom  d'Aciiillc ,  à  cuiilc  qu'il  l'avoit 
privé  dei  nourriiiirts  ordinaires.  Il  avoit  eu  jurqu'aiors  le  nom 
ue  Ai>oesB»  i  la  douceur  de  la  voix ,  dont  le  Ion  eltoit  trcs- 
agrcablc,  luy  avoit  fait  donner  ce  nom  par  les  parents.  La 
fcconde  origine  qu'on  donne  au  mot  d'A';^Aa!î,  ell  tirée  de 
')^t^i  H>rum,  la  Icvre,  avec  un  *  privatif  avant  ce  mot,  parce 

3u'Achiile  n'avoit  paj  eu  bcfoin  de  Tes  Icvres  pour  tirer  du  lait 
u  fein  de  (i  nourrice  en  tétant ,  comme  les  autres  entants  : 
rn  ;^<A''  ujauqui  "ti  ^zsç^  vriym ,  t^uoJ  Icibra  mammls  non  intu-' 
kht.  Ces  trois  origines  du  nom  d'Achille  prouvent  (ju'il  y  a 
apparence  qu'on  c'crivoit  le  mot  d'A';^XiÙ5  avec  un  Tcul  \;  & 
ainli  Homt're  ayant  employé  dans  Ton  premier  vers  de  l'Iliade 
le  génitif  A'-)^Xrii ,  il  n'a  ulé  d'aucune  licence  poétique  dans 
la  compof'ition  de  ce  vers;  ce  vers  efl  parfait  dans  fa  ftrudure, 
&  conforme  aux  régies  les  plus  fcvéres  de  la  verfification 
Grecque. 

La  lolution  des  dillkultez  grammaticales  formées  contre 
ce  premier  vers  de  llliade ,  ne  remplit  pas  tout  l'objet  de  M. 
deChambort,  il  y  joint  d'autres  réflexions.  La  première  elt 
que  ce  vers  embrade  tout  le  fujet  de  ce  grand  Poème ,  qui 
confifle  dans  la  colère  d'Achille  :  jM'tiv  àiuh^  0i«t ,  OviA/iictJ^û» 
A';^A>Î3î.  La  féconde,  quepour  pouvoir  chanter  cette  colère 
d'Achille ,  Homère  dans  ce  vers  implore  le  fccours  d'une 
Défflc,  &  1  invoque.  Homère  ne  nous  dit  pas  le  nom  de 
cette  Déelle  Euflalhe  prétend  qu'Honu're  invoque  en  cet 
endroit  fon  propre  génie,  ik  «ju'il  donne  le  nom  de  Déefîè  à 
L  partie  fupérieure  de  /on  ame  dans  laquelle  réfident  l'en- 
tendement &.  la  connoidiince  :  ©faxr  o  Tnivnvi  licv  o*  r^ 
uumS  -voVîî  ydrnv  At'yl;  car,  ajoute- 1- il,  la  manière  dont 
l'homme  connoît  les  objets  eft  quelque  choie  de  divin  :  Quùf 
fj^  -yV  *"  "'  yc^oii.  Ce  Commentateur  ajoute  qu'il  faudroit 
pcnicr  la  même  chofe,  fi  Homère  en  cet  endroit  s'eftoit  (ervi 
du  nomdeM?(7a.,  Mufe,  au  lieu  de  celuy  de  ©tct,  Dédre, 
parce  que  le  mot  de  M^cra,  ne  veut  dire  autre  cholê  que  la 
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facilite  qu'a  le  Pocte  de  chercher  dans  Ton  elprii  ce  qu'il  veut 
compoler&  mettre  au  jour,  le  mot  de  Mfeoa  elknt  dérivé 
du  verbe  /Ltaa  ou  ^,  qui  fignifie  la  même  chofe  que  ^/tï/, 
je  cherche:  la.vixv  o  'é^y  ot  'm.OTX.y  Qtam  ùmtv  59  M^j^ste* 

Les  autres  Commentateurs  de  ce  Pocte  expliquent  le  mot 
de  ©êi  par  celuy  de  Mîaa.,  mais  ils  loûtiennent  qu'Homère  en 
cet  endroit  invoque  une  des  Divinitez  que  la  Grèce  idolâtre 
adoroit  par  un  culte  public.  Homcre,  fuivant  leur  (êntiment, 
appelle  au  commencement  de  fon  Iliade,  Dceflè,  celle  qu'ii 
nomme  Mufe  dans  le  commencement  de  (on  Odylîce.  Cette 
Divinité,  félon  eux,  ell  la  Mule Calliope;  cette  Mule  préfidoit 
aux  Poëmes  deflinez  à  cclcbrer  la  gloire  des  Hcros  &  des 
grands  Rois.  Le  Poëme  épique  ellant  le  plus  confidérable  & 
ie  plus  magnifique  de  ces  Pocmes ,  il  efloit  dans  le  partage  & 
iôus  la  proteélion  particulière  de  cette  Mufè;  elle  pafîbit  pour 
eftre  mère  d'Orphée,  &  les  Grecs  luy  accordoient  la  fupério- 
rité  fur  les  autres  Mufes  {es  fœurs ,  ^ûrc^'P^êçaTTi  'é^F  ÀTiaaiuYy 
dit  Héfiode  dans  là  Théogonie. 

Ce  fentiment  n'ert  pas  approuvé  par  Virgile.  Ce  Poêle 
Latin,  véritable  imitateur  d'Homère,  en  a  pris  fes  plus  belles 
idées.  Omne  opus  Vtrgiluîiiiim ,  dit  Macrobe,  y  dut  de  quotîcim 
Homcrki  operis  fpcaihfornmtiim  efl.  Pour  le  faire  d'une  manière 
plus  parfaite,  il  a  renfermé  dans  fon  Enéide  un  fujet  qu'il  a 
divifé  en  deux  parties,  La  première,  compofce  des  fi\  pre- 
miers livres,  relkmble  à  l'Odyllée.  La  féconde,  compofce  des 
fix  derniers  livres,  ell  une  imitation  de  l'Iliade.  Or  comme 
Homère  au  commencement  de  fon  Odyllée  avoit  invoqué 
l'afîiflance  d'une  Mufe,  ttrJ^a.  /jxt  mf:T%^  MPoa,,  ttoAÛtçûttoi', 
&c.  de  même  Virgile  dans  fon  premier  livre  de  l'Enéide  in- 
voque le  fècours  tl'une  Mufè,  Aîiifii,  nii/ii  oiufis  wemoni,  &c. 
Alais  ilans  la  féconde  partie  de  l'Enéide,  où  il  a  pris  l'Iliade 
pour  fon  modèle,  Virgile  a  invoqué  la  Mule  Erato  qu'il  qua- 
lifie du  titre  de  Décile;  cela  fe  jufUlie  par  ces  vers  tirez  du 
lêplicmc  livre  de  l'Enéide  ; 
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Niinc  âge,  <jui  Reges,  Erato,  qtia  tempera  renim, 
Quis  Ltitio  aut'iquo  fiicr'it  flatm,  advetia  cltijpm 
Ctim primtim  Aiijotiiis  cxcrcilus  appiilit  cris, 
Expédiant,  & prinitt  revcxiibo  cxordia pugna : 
Tu  valeni,  tu  Diva,  tiiove,  diaim  horrida  bel/a, 
Dicam  actes,  aâofjue  aniniis  in  funera  Rcges, 
Tyrrhcuanupie  mnnum,  totamque  juh  arma  coadam 
Hejpcriam  :  major  rerum  mi/ii  ruifciiur  ordo, 
Majus  opiis  moveo 

Ces  vers  nous  font  voir  que  Virgile  eftoit  perfuaclc  que  fa 
Dccflc  qu'Homcre  avoit  invoquée  au  commeiiceineiit  de  fou 
Iliade,  elloit  la  Mule  Erato. 

Il  ti\  vray  que  iJcrvius  dans  /on  Commentaire  fur  cet  en- 
droit de  Virgile,  allure  que  ce  Poc-te  a  employé  dans  fês  vers 
le  nom  de  la  Mule  Erato,  ou  pour  celuyde  laMu/èCalliope, 
ou  pour  ccluy  de  toute  autre  Mufê  :  A'///;r  âge.  Hic  efl  fcqneiitis 
opcris  initiinn ,  ante  diâa  enim  ex  ftiperioriiiis  pendent  :  Erato,  vel 
pro  Calliopc,  vel pro  qualicunqiie  Afiifà  pofuit  fané.  M.  de  Se- 
grais  a  luivi  l'opinion  de  Servius.  Il  a  mis  dans  /à  traduétion 
le  mot  général  de  Mufè,  au  lieu  d'employer  celuy  d'Erato 
dont  Virgile  s'edoit  fervi.  Voici  la  remarque  de  ce  célèbre 
Traducleur  fur  ces  vers  du  fèjniéme  livre.  «  Le  Pocte,  qui 
]irétend  entrer  dans  unt  nouvelle  matière,  renouvelle  /on  iw-  k 
vocation;  beaucoup  de  gens  s'étonnent  qu'il  donne  à  cette  « 
Mufê  le  nom  d'Erato,  cjui  efl  la  Mufe  de  l'amour,  ayant  à  « 
clianter,  comme  il  dit  luy-mcme,  la  guerre  la  plus  horrible,  « 
dicam  horrida  Iclla,  &c.  Mais  il  eft  ailé  de  répondre  qu'il  a  « 
pris  ce  nom  fmgulier  d'une  Mufe,  par  la  figure  poétique  qui  «t 
jiermet  de  nommer  i'e/JK'ce  pour  le  genre,  ou  une  partie  pour  « 
le  tout.  » 

De  pareilles  remarques  fur  un  Auteur  comme  Virgile, 

paroiffent  à  M.  de  Cliambort,    moins  des  explications  du 

texte,  (jue  des  manières  de  le  contredire  &  de  le  coriiger 

inutilement.   Auffi  les  fçavants  Jéfuites  Nicolas  Abraham 
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fie  Louis  (Je  II  CcrJa,  &:  les  autres  Commeiiialeurs  qui  ont 
voulu  entrer  dans  ia  penlce  Ju  Pocte  (Se  la  (Jt^velopper,  ont 
tl'abor(J  expliqué  ce  que  c'eftoit  que  cette  Erato  que  Virgile 
invoque;  enfuite  ils  ont  dit  la  raifôn  pour  laquelle  il  l'avoit 
invoquée.  Erato,  AUija  cjikz  xerfibiis  praep  amatoriis,  ab  iç^ct 
iiiiio:  luitic  foëtd  invocat ,  quia  orta  Juiit  hitc  ht  lia  ex  ainore  ô" 
tmpt'umim  Lavïii'ut  amhïlu.  L'rato  ejl une  Jes  A'iufes,  elle pre fuie 
aux  vers  amoureux,  fon  nom  vient  Ju  mot  Grec  içjim  j'aime.  Le 
Poe'te  invoque  ici  cette  Mufe ,  parce  que  les  guerres  dont  il  va  faire 
h  récit,  avoicnt pour  cauje  iamonr  que  deux  illuflres  rivaux  avaient 
pour  Lavinie.  Cette  guerre  avoit  elle  prédite  à  Fnee  par  la  Si- 
bylle iMi  le  fixiéme  livre  :  Cnufa  mali  tanti  conjux  iterum  liofpita 
Teucris.  Une  profonde  réflexion  lur  le  (ujetde  llliade,  adonné 
celte  penlce  à  Virgile  ;  car,  foit  qu'on  le  regarde  dans  toute 
l'étendue  de  la  guerre  que  les  Grecs  firent  aux  Troyens,  l'en- 
lèvement d  Hélène  en  fut  la  caule;  foit  qu'on  la  reniermedans 
la  feule  colère  d'Achille  excitée  par  l'injurticed'Agamemnon, 
il  eft  aile  de  voir  que  l'amour  que  ces  deux  Princes  avoicnt 
pourd'illulhes  captives,  elloit  la  caufè  de  cette  grande  diflèn- 
tion  qui  devint  li  pernicieufe  aux  Grecs,   il  n'ell  ilonc  pas 
étonnant  que  Virgile  voulant  imiter  l'Iliade  dans  cette  féconde 
partie  de  (on  Enéide,  &  perfuadé  que  lous  le  nom  de  Dèt?(iè 
Homère  avoit  invoqué  une  >\cs  Mules ,  ait  cru  que  cette  Mu/ê 
eftoit  celle  qu'on  appelle  Erato,  Mule  propre  à  chanter  les 
aventures  amoureufes. 

Au  relie,  quelque  grandes  que  foient  les  autoritez  qu'on 
vient  d'expoler,  M.  de  Chambori  ne  j->eut  croire  que  fi  Ho- 
mère eût  voulu  invoquer  une  Mule  au  commencement  de 
fon  Iliade,  il  ne  l'eût  pas  dit  cxprelîèment  comme  il  l'a  fu't  au 
commencement  de  Ion  Odyllce.  il  ell  facile  de  voir  combien 
le  fujetde  rOdyfîèeeil  inférieur  à  celuy  de  l'Iliade;  il  nes'agit 
dans  rOdyllée  que  du  retour  d'Ulyfîe  dans  (on  ille  d'Itaque. 
Ce  fujet  (unpie,  orné  de  quelques  épilodes  intéredànts,  coni- 
pofê  tout  le  Poème.  Avant  cpie  de  l'entreprendre,  Honvre 
implore  le  fêcoursde  la  Mu(c(lu  Poèmeèpi(|ue,  cela  luy  fullît. 
Il  n'en  e(l  pas  de  même  de  l'Iliade  ;  ia  grandeur  du  fujet  auquel 
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Icrilut&  laglolrc  des  Grecs  elloicnt  attachez,  demandoit  une 
invocation  plus  confidcralile  que  celle  d'une  feule  Alufê.  Ho- 
iTK^'re  n'employé  les  Mufes  dans  lun  Iliade  que  pour  faire  le 
détail  de  faits  particuliers;  il  les  invoque  toutes  dans  le  fécond 
livre  de  l'Iliade,  lorfqu  il  s'agit  de  faire  le  dénombrement  des 
vaillèaux  &  de  ceux  qui  les  commandoient,  iccmTt  r.tZ  uci, 
Mvirv  oA'Ja.Txx  èiuua.T  v/ji'JTtti,  &.C.  Homcre répète  la  même 
invocation  de  toutes  les  Mules  dans  le  onzième  livre  de  ce 
Pocme,  loriqu'il  veut  décrire  les  faits  guerriers  d'Agamem- 
non,  6^e  nombre  de  ceux  à  qui  ce  Prince  a  donné  la  mort 
dans  le  combat.  11  la  recommence  lorfqu'il  veut  expliquer 
dans  le  quinzième  livre  de  l'Iliade,  la  manière  dont  le  feu  prit 
aux  vaillèaux  des  Greci  ;  ce  n'efl  donc  pas  une  Alufè  qu'il  in- 
voque au  premier  vers  de  ce  Pocme. 

Il  y  a,  félon  M.  de  Chambort,  bien  plus  d'apparence  que 
dans  un  fujet  fi  relevé  Si  h  intérelîànt  pour  toute  fi  Nation, 
Homère  a  invoqué  une  Déeflè  du  premier  ordre,  Si.  fupé- 
rieure  aux  Mules.  Cette  Dèeflë,  félon  luy,  efloit  Minerve 
la  Dceflë  de  la  fagelîè  &  de  lu  prudence,  qui  prèfidoit  aux 
Sciences  &  aux  Arts,  qui  protègeoit  les  Grecs,  qui  avoit 
modéré  la  première  fougue  d'Achille  contre  Agamemnon , 
qui  le  ramena  à  l'obèillance  qu'il  devoit  au  Générai  de  l'ar- 
mée, &  qui  ayant  réconcilié  les  deux  Héros,  fa vorifa  toujours 
les  Grecs  dans  leurs  entreprifes  contre  lesTroyens. 

Dans  celte  guerre  fameufe  :  du  côté  de  l'Afie,  efloit  Mars 
impétueux  &  brutal  ;  c'eft-à-dire,  la  guerre  faite  avec  fureur, 
fuis  ordre  ni  dilcipiine.  Du  côté  de  la  Grèce,  efloit  Pallas  ou 
Minerve,  c'e(l-à-dire,  l'art  militaire,  ou  la  valeur  conduite 
par  l'efi^rit,  d'où  M.  de  Chambort  conclud  que  c'efl  Minerve 
qu'Homère  a  défignée  par  le  mot  de  ©e*  dans  le  premier 
vers  de  fon  Iliade. 

ARTICLE     II. 

Le  fécond  article  des  obfêrvations  de  M.  de  Chambort, 
roule  fur  le  pallage  d'une  Lettre  de  Cicéron  à  Atticus.  Cette 
lettre  ell  la  douzième  du  livre  X.  dans  les  éditions  de  Gracvius 
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&:  de  V'eibiigge.  Ciccroii  l'c'crivit  au  mois  de  May  de  l'an 
de  Rome  705.  qui  elt  la  première  année  de  la  giterre  civile 
entre Cclar  &.  Pompée.  Cicéron  vouloit  alors  foriir  de  l'Italie 
pour  aller  joindre  Pompée,  qui  eftoit  dans  la  Grèce  avec  les 
deux  Confuls  Liicius  Lentulus  &  Caius  Marcellus  ,  &  la  plus 
grande  partie  du  Sénat.  L'entrée  de  Céfar  en  Italie  leur  avoit 
fait  abandonner  Rome.  Ciccron  qui  commandoit  à  Capouë 
&  furtoutelacôtedelaCampanie,  n'avoit  pu  joindre  Pompée 
♦îrinder;  à  Lucérie  ville  de  la  Pouille,  ni  à  Briindiifnim  *,  comme  il 
i'avoit  efpérc.  La  rapidité  avec  laquelle  Célar  avo?f  traverfc 
l'Italie,  &  la  promptitude  avec  laquelle  Pompée  avoit  fait  là 
retraite ,  en  avoient  efté  les  caufès  véritables.  Célar  ayant 
obligé  Pompée  d'abandonner  l'Italie,  edoit  venu  à  Rome.  H 
y  eiloit  redé  lort  peu  de  jours.  Il  avoit  fait  alîèmbler  les  Séna- 
teurs qui  y  eltoient  demeurez,  &.  leur  avoit  rendu  raifon  de 
fa  conduite.  De-là  il  elloit  parti  pour  la  conquête  de  l'Elpagne, 
dont  Pompée  avoit  le  gouvernement  avecièpt  Légions,  com- 
mandées  en  (on  abfènce  par  trois  Lieutenants,  L.  Afranius, 
M.  Petréius  &  M.  Varron.  Célar  avoit  laiflc  dans  Rome  le 
Préteur  M.  yîlmitius  Lépidus.  H  avoit  dillribué  pluficurs  de 
fo  Lieutenants  en  ditférentes  parties  de  l  Italie ,  &  il  en  avoit 
lailfé  le  commandement  général  à  Marc  -  Antoine  (on  parent, 
&  alors  Tribun  du  Peuple.  Cicéron  fut  invité  par  Célar  luy- 
incme  de  demeurer  en  Italie,  &  de  relier  neutre  entre  Pompée 
&  luy  ;  plufieurs  partifîms  de  Célar  luy  tirent  la  même  prière» 
&.  de  vive  voix  &  par  écrit  :  enhn  il  apprit  parTrébitius,  que 
Marc- Antoine  avoit  onlrede  l'enipccherde  (ortirde  l'Italie. 

Telle  edoit  la  lituation  des  affaires,  lor((jue Cicéron  écrivit 
cette  lettre  à  Atticus.  Il  y  exprime  la  douleur  qu'il  relient ,  la 
honte  qu'il  a  de  (e  trouver  alors  en  Italie,  (on  emprellèment  à 
fortir  d'un  pays  où  il  ne  peut  demeurer  avec  honneur,  l'envie 
qu'il  a  d'aller  trouver  Pompée  dans  la  Macédoine,  tSc  les  me- 
fures  qu'il  avoit  déjà  prilês  pour  l'exécution  de  fon  ileflèin. 

Les  termes  (]ue  Cicéron  employé  dans  cette  lettre,  pour 
expli(]ucr  l'état  où  il  ed,  feront  mieux  comprendre  (a  penfc^: 
Jc5  voici.  Quii/nam  milii  fiiturum  cfil  aut  <^uis  me  non  Jolùm 
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i/Jetuior.  (ot  jam  et  mm  turpïor!  Nominatim  tie  mejiit  impenitiim 
tt\H  Antontus  :  itec  me  taiiien  ipje  tullmc  viJerat ,  JceUioi-  Trebatio 
nnrravit.  QuU  a^am  mine,  eut  iiihil proeetiit ,  eiutunt^jue  ea ,  quiZ 
dili^etilijftniè  junt  lOt^itaUi,  teterrimè!  Ego  entm  Cunoncm  tuiélus, 
rnnnia  me  confeciitum  piitavi.  h  Je  me  Hil  Hortenfitim  fcripferat, 
Reginus  erot  tôt  us  tiuper,  liuic  iiiliil  fufpicaiamur  ciim  hue  mari 
tifgotii  Jore.  Qiio  me  iiunc  vertmn  !  Uiulujiie  etifloJioF.  Sed  fatis 
iacrymis.  ï\xç^ç^  'TiAttrno»  i^itur,  CT  ouvliè  in  aliquam  oncrn- 
ricim  eorrepeniltim ,  npiLeommitlindum  ,  lit  ctiam  eompaélo prolulïti 
vUetimiir.  Sieilia  petenJa,  quam  fi  ermus  luiâi ,  majora  qucecitim 
conjequemnr. 

Voici  la  traducflion  que  M.  l'Abbc  Mongault  a  faite  de 
cette  lettre.  «Que  vais -je  devenir!  Peut-on  edre  plus  mal- 
heureux &  plus  couvert  de  honte  que  je  le  fuis?  Antoine  dit  « 
qu'il  a  ordre  exprès  de  ne  me  point  laiHèr  fortir  de  l'Italie.  Je  « 
ne  l'ai  pas  encore  vu,  maisTrcbatius  le  Tçait  d'Antoine  même.  « 
A  quoy  me  rtloudre,  à  prcTent  que  tout  me  manque,  c<:  que  « 
les  meliircs  les  plus  julles  me  rtuiniîênt  fi  mal  î  Je  crus,  lorf-  «  . 
que  j'eus  gagné  Curion ,  n'avoir  plus  rien  à  craindre.  Il  avoit  « 
écrit  pour  moy  à  Hortenfius.  J'edois  fiir  de  Rcginus,  &  je  ne  « 
croyois  pas  qu'Antoine  eut  rien  à  voir  fur  cette  côte.  Par  où  « 
me  fauver  mainltnanl!  On  me  garde  de  tous  cotez.  Mais  c'eft  « 
allez gcmir.  Il  faut  me  rt/oudre,  maigre  la  mauvailc  lailon,  &.  «c 
me  jetter  dans  quelque  barque,  plutôt  que  de  laillér  croire  « 
que  j'ay  fait  naître  moy-mùne  ces  obllacles.  Gagnons  d'à-  « 
bord  la  Sicile,  &  nous  pourrons  enfuite  porter  plus  loin  nos  « 
eljx'rances.  » 

La  principale  difficulté  de  cet  endroit  de  Cicéron ,  confifte 
àfçavoirqui  eiloient  ceux  dont  il  y  e(l  parlé.  Il  paroît  par  cette 
lettre,  qur  Cicéron  avoit  cru  <jue  par  le  moyen  de  Curion  il 
pourroii  loriir  d'Italie,  lor((]u'il  en  auroit  envie.  Curion  ciloit 
un  Sénateur  Romain  brave  &  éloquent,  il  elloit  de  la  Mailon 
Scriboniti.  C.  Scribonius  Curion  (on  \>Cït  avoit  elle  ConfuI 
l'an  de  Rome  678.  Les  vi(^V)ires  qu'il  avoit  remportées  fîir 
les  Dardaniens,  peuples  de  laThrace,  luy  firent  obtenir  les 
honneurs  du  triomphe.  Curion  fon  iiJs,  dont  il  s'agit  ici, 
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avoit  eftc  Tribun  du  Peuple  l'annc'e  qui  avoit  précédé  la 
guerre  civile.  11  avoit  edé  d'abord  dans  le  parti  de  la  Républi- 
que Si.  de  Pompée.  Célar  avoit  trouvé  le  moyen  de  le  mettre 
dans  [es  intérêts,  par  des  ibmmes  conlidérables.  Curion  avoit 
rendu  de  grands  (ervices  à  Célar,  il  luy  avoit  gagne  beaucoup 
d'amis  dans  Rome;  &  fi  nous  en  croyons  Vellcius-Paterculus, 
il  fut  le  principal  auteur  de  la  guerre  civile  entre  Célàr  & 
Pompée.  Deux  grands  Poètes  ont  noirci  la  nicmoire  de  ce 
Curion. 

Le  premier  efl.  Virgile,  qui,  dans  le  fixiéme  livre  de  l'E- 
néide, parlant  des  crimes  fcvérement  punis  dans  les  Enfers, 
cite  le  crime  de  celuy  qui  a  vendu  à  prix  d'argent  ià  patrie, 
pour  la  loûmettre  à  une  domination  tyrannique  : 

Vcrf. 62i,ir         Veiuiidit  hic  aiiro paîricm ,  ibm'mimque potentem 
Impojtat. 

Sur  ce  vers ,  Servius  nous  apprend  que  c'eft  Curion  que  Vir- 
gile a  déligné. 

Le  fécond  ell  Lucain ,  qui ,  fur  la  fui  du  quatrième  livre 
de  la  Pharliile ,  dit  que  c'elî  avec  jullice  que  les  Dieux  l'ont 
condamné  à  n'avoir  aucune  fépulture,  &  à  eflre  la  proye  des 
vautours  Se  des  corbeaux  de  la  Libye. 

Curion  cllant  un  homme  principal  dans  le  parti  de  Célar, 
il  y  a  apparence  queCicéron  avoit  cru  que  Célar  luv  lailîèroit 
le  commandement  général  de  l'Italie.  Cicéron  tut  trompe 
dans  fa  conjeélure.  Célar  l'envoya  en  Sicile  avec  trois  Lé- 
gions ,  pour  en  chalîèr  Caton ,  qui  y  foiitenoit  le  parti  de 
Pompée  &  du  Sénat.  Le  même  Curion  avoit  ordre,  après  la 
rédu(flion  de  la  Sicile ,  de  palîer  en  AIrique ,  <Sc  c'eit  là  qu'il  fut 
tué.  Antoine  «Se  Lépide  font  fullilamment  connus.  Trebatius 
elloit  un  l(,avant  Jiuilconfulte  ami  de  Cicéron.  Sa  fortune 
eflant  médiocre,  Cicéron  l'avoit  envoyé  dans  les  Gaules  avec 
des  lettres  de  recommandation  pour  Célar,  qui  fe  l'attacha, 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  cinquième  du  leptiéme  livre 
des  lettres  aJ  Familiarcs,  &.  les  luivantes,  jufqu'à  la  vingt- 
dcuxiéme. 
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Hortciilius  cdoil  lils  clu  ttkbic  Uuicur  Qiiiiitus  Honcn- 
fiu5.  Il  avoit  pris  le  parti  dcCclar,  qui  l'avoit  lait  fou  Lieu- 
tenant ,  &i  liiy  avoit  donne  le  commandement  tie  la  côic  de 
Tolcane,  c'c(l-à-dire,  de  k.  côte  d'Italie,  i|iii  iVtend  depuis 
i'cmboucluire  de  l'Arnc  juk|ua  rcmbuutiuire  du!  ibie.  Ap- 
picn  Alexandrin  dit  tjue  Celar  avoit  aulH  donné  à  Hortenlius 
le  commandement  des  vaillcaux  dellinez  à  la  dc-fen(e  de  cette 
côte.  CicLTon,  dans  la  lettre  quatric'me  de  ce  même  li\re, 
paroît  ne  faire  aucun  cas  de  cet  Hortenfius.  Il  dit  que  Ion 
mauvais  naturel  l'avoit  fait  dégcne'rer  de  la  vertu  de  Ion  père, 
de  même  que  Curion  avoit  dcgcnérc  de  la  vertu  du  lien. 

A  I  cgard  de  Réginus,  dont  Cicéron  dit  qu'il  elloit  /ur, 
Ee^i/iiij  erat  totus  iwPcr,  il  paroît  que  c'efl(jit  un  autre  Lieute- 
nant de  Ctfar  qui  commandoit  /ur  la  côte  méridionale  de  I  ^ 
talic.  Sébaftien  Corradus  croit  que  fous  le  nom  de  H^ginus, 
inconnu  d'ailleurs,  Cicéron  parle  de  L.  Minutius  Balilius 
Lieutenant  deCéfar.  Ce  Minutius  Bafilius  commandoit  quel- 
ques troupes  fur  la  même  côte  qu'Hortendus.  Et  Corradus 
ajipuye  Ion  leniinient  fur  l'autorité  de  Paul  Orofe,  qui,  au 
chapitre  1  5.  du  livre  vi.  de  Ion  hiftoire,  fait  mention  de  ce 
Balilius  comme  eflant  alors  un  des  Lieutenants  de  Céfar  dans 
l'Italie,  il  prétend  que  Cicéron  le  nomme  ici  Réginus,  parce 
qu'en  Grec  Bojiïius  BaoïAtioi  lignifie  la  même  choie  que  Re- 
giinis  en  Latin. 

AI.  l'Abbé  Mongnult,  dans  la  note  qu'il  a  faite  fur  ce  mot 
de  Regiinis.  dit  qu'cjii  ne  trouve  perlonne  de  ce  nom  dans  ce 
temps-là.  Il  explic|ue  enluiie  le  fentiment  de  Corradus;  il 
trouve  cette  explication  trop  tirée.  D'ailleurs  il  prétend  que 
Cicéron  auroit  dit  Regius  &  non  pas  Regintis.  Il  croit  enfin 
que  Cicéron  a  |)liilôt  voulu  déligiier  celuy  qui  commandoit  à 
Rhcgium,  &:  d(jnt  il  pouvoit  avoir  beloin  en  cas  qu'il  palîat 
en  bicile,  mais  alors  il  faudroit  lire  Rlugimis  avec  un  //,  qui 
fignilie  en  latin  un  homme  de  Rhégium,  au  lieu  de  Regiiius 
fans  h,  qui  n'ell  pas  un  mot  Latin. 

M.  de  Chantbori ,  étonné  de  l'embarras  que  le  nom  de  Re- 
gi/ins  a  donné  à  ces  fçavanis  hommes ,  leur  rappelle  le  ioiivcnir 
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d'un  des  Lieutennnts  Proconfulaiies  qui  lèrvoieiu  fous  Cc/âr 
dans  la  guerre  des  Gaules.  Il  y  en  avoit  un  qui  fe  nommoit 
RcL;iiiiis.  Or,  c'eil;  un  hiit  certain  que  tous  les  Lieutenants 
de  CtTar  dans  la  guerre  des  Gaflles,  furent  ks  Lieutenants 
dans  la  guerre  civile.  Titus  Labicnus  fut  le  lêul  qui  le  quitta 
pour  prendre  le  parti  de  Pompée.  Dccimus  Brutus  5c  Caius 
Trcbonius,  qui  depuis  conlpirérent  contre  luy  avec  M.  Bru- 
tus &;  C.  CalTius,  ne  l'abandonnèrent  pas  dans  la  guerre  civile, 
;&  c'eft  eux  qu'il  chargea  de  la  conduite  du  ficge  de  Marfèille, 
pendant  qu'il  alloit  fiire  la  conquête  de  l'Efpagne. 

Ccfu-  parle  louvcnt  tie  ce  Rcginus  ;  il  le  nomme  Caius 
Aniidius  Rcginus.  Au  commencement  du  fixicme  livre  de 
fes  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules,  il  dit  que  voyant 
ion  armée  fort  affoiblie  par  la  perle  qu'il  avoit  faite  de  quinze 
cohortes  commandées  parTiiurius  Sabinus  &  Aurunculéius 
Cotta  les  Lieutenants  dans  le  pays  de  Liège,  il  envoya  faire 
de  nouvelles  levées  en  Italie  par  trois  tIe  (ts  Lieutenants,  Aï. 
Silanus,  T.  Sexiius  &.C.  Antillius  Réginus.  Ces  Lieutenants 
luy  amenèrent  dans  les  Gaules  trois  nouvelles  légions  avant  la 
fin  de  riiyver,  &  la  perte  que  Céfir  avoit  faite  l'année  précé- 
dente, fut  réparée  au  double.  Dans  le  fêptiéme  livre  de  la 
guerre  des  Gaules,  Cc/âr  fait  deux  fois  mention  de  cet  An'i- 
ilius  Réginus.  La  ]->rcmiére,  dans  la  delcription  du  liège  d'A- 
lexia,  Antillius  Réginus  commandoit  un  quartier  du  coté  du 
Septentrion  de  cette  place,  avec  Caninius  Rébilus  autre  Lieu- 
tenant de  Cciar.  La  féconde,  e(l  à  la  fm  de  ce  fêptiéme  livre. 
Cèfu-,  parlant  de  la  diftribution  au'il  (\i  des  quartiers  d'Iiyver 
a  Çgs  légions  après  la  campagne,  ciît  qu'il  envoya  C.  Antillius 
Réginus  dans  le  Nivernois  avec  une  légion. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ce  Réginus  avec  C.  Minutius 
lîalilius,  ou  Bafilus,  comme  l'a  fait  Corradusdans  fa  note.  Ce 
Minutius  Balilius  ciloit  un  autre  Lieutenant  de  Cclàrdans  la 
guerre  des  Gaules  ;  il  fut  attaché  à  fôn  parti  dans  la  guerre  ci- 
vile. Il  avoit  quelques  liailons  avec  Cicéron,  qui  luy  écrivit 
une  lettre  d'amitié  6c  de  compliment.  Cette  lettre  de  Ci- 
C^roii  à  Balilius  cft  la  plus  couilc  de  fcs  E'pitrcs;  elle  c(l  fa 

quiiuiunc 
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qnin/iimeJu  livre  vi.de  celles  qu'on  ap|ieHey^/w/7/<jra.  Par  le 
lixiiine  livre  des  Coinnicntaires  de  la  guerre  des  Gaules,  ou 
voit  (|ue  Ctfar  fit  commander  fd  cavalerie  à  L.  Minutius  Bafi- 
lius,  &  qu'il  le  fit  entrer  dans  la  foret  des  Ardenncs,  iorfqu'il 
voulut  furprendre  Ambiorix  principal  auteur  de  la  dcfiite 
dcTiturius  Sabinus  &  d'Aurunculéius  Cotta,  mais  Ccfîir  ne 
le  confond  pas  avec  Rcginus  qui  elloit  un  autre  de  lès  Lieu- 
tenants. 

Le  nom  de  Régi  nus  n  eftolt  pas  non  plus  un  nom  obfcur 
ni  inconnu  en  ce  temps -là  à  Rome,  comme  le  prJtend  M. 
l'Abbc  Mongault  dans  fa  remarque.  Rcginus  dont  il  tll  ici 
parlé,  fè  nommant  C.  AntilUus  Héginus,  elloit  de  la  famille    T.Lw.f./f. 
Antillia  l'une  des  plus  confidérables  qui  fût  à  Rome,  quoyque  ^"""^  ^'^ 
Plébéienne.  Cette  famille  elloit  très -ancienne.  Tite-Live    hùm.i  6.rtn 
fait  une  fréquente,  &  toujours  honorable  mention  des  fujets  '^^<^J7^- 
qu'elle  a  fournis  à  la  République.  Les  Inlcriptions  &  les  Mé- 
dailles nous  apprennent  que  cette  famille  elloit  divifée  en 
deux  branches  principales,  dont  l'une  portoit  le  nom  de  Vêtus, 
&  l'autre  celuy  de  Rcginus.  Après  la  mort  de  Célâr,  Réginus 
qui  luy  avoit  efté  fort  attaché  pendant  là  vie,  ne  fè  montra 
pas  aflèz  ardent  à  la  venger.  On  voit  dans  Appien  qu'il  fut   DiScUoCmU 
mis  au  nombre  des  profcrits ,  &  qu'il  n'échappa  à  la  prolcrip-  ''"^■■^" 
tion  que  par  l'adrcflc  de  là  fenmie. 

Mais  une  Médaille  d'Augulle,  rapportée  par  dilférents  Au- 
teurs, nous  offre  fur  fon  revers  les  inllruments  ordinaires  àts 
facrifices,  avec  les  attributs  des  Augures,  &  cette  légende  C. 
ANTISTIVS  REGINVS  III.  VIR.  C'efloit  proba- 
blement le  fîb  du  précédent  Réginus,  qui  après  la  pacificatioa 
des  troubles,  avoit  trouvé  grâce  devant  Augufte. 
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EXAMEN 
D'UN    PASSAGE    DE    C  1  C  E  R  0  K 


I 


L  appartient  Hms  cloute  à  la  Criiique  de  refiituer  les  textes 

&  d'en  fixer  les  vrayes  leçons  ;  mais  une  de  fes  plus  nobles 
fondions  e(l  de  montrer  dans  chaque  texte  les  défauts  ou 
les  vertus  de  l'expreirion. 
J734-  M.  lAbbcGédoyn,  dans  un  difcours  fur  les  tradu(5tions, 
Fdgt  107.  &  dont  nous  avons  donné  l'extrait  dans  ce  volume,  n'ap- 
prouve pas  que  Cicéron  ait  employé  ces  quatre  mots  ahiit, 
exce^it ,  evafit,  ertipit ,  pour  dire  fimplement  que  Catilina  eiloit 
entm  forti  de  Rome  ;  &  il  les  qualitioit  de  froide  Tautologie, 
d'autant  plus  indigne  de  Cicéron  qu'il  eftoit  alors  Conful. 

M.  l'Abbé  Souchay  entreprit  aufl'itôt  de  juftiher  ce  Prince 
des  Orateurs  ;  &  pour  prouver  qu'il  n'y  avoit  aucune  Tauto- 
logie en  cet  endroit  de  fon  texte,  il  oblërva  que  la  Tautologie 
efl  une  exprefilon  furchargée  de  termes  inutiles  à  tous  égards; 
qu'aulTi  ce  mot  (ê  prend  toujours  en  mauvaile  part,  au  lieu 
que  la  Synonymie,  qui  exprime  une  (ëule  &  même  idée  par 
pUifieurs  termes,  fait  toujours  un  ornement  lorlqu'elle  n'eft 
point  déplacée. 

Or,  dans  le  texte  rapporté,  bien  loin  qu'il  y  ait,  dit  AI. 
l'Abbé  Souchay,  une  Tautologie,  il  n'y  a  pas  même  une 
fimple  Synonymie.  Ces  quatre  termes,  obiit ,  excejftt,  evûfit , 
rrtipit,  fignifîcnt  bien  une  même  aélion,  la  fuite  de  Catilina, 
mais  ils  la  fignitîent  dilféremment.  Le  premier  marque  fim- 
plement cette  action ,  &  les  trois  autres  en  marquent  les  cir- 
co.iUances  ou  les  motifs. 

Exce(fit,  plus  fort  c[\.\\ibut ,  exprime  le  regret  que  Catilina 
avoit  de  (ortir  de  Rome  *.  Evaftt  peint  la  nécelFité  où  il  c(loit 
d'en  (ortir,  pour  (e  mettre  en  (ureté.  Enipit  montre  la  préci- 
pitation avec  laquelle  il  en  fbrtit,  pour  le  remlre  dans  le  camp 

*  Rftorqiiet  ccvlos  proftifio  f.rpi  ad  hanc  Urbfin,  quam  tx  fuit  faucàu» 
irtptum  fjji  luget.  2.  Caiil.  in  Éxord. 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  2  r  r 
de  Matilius;  &.  CCS  traili  rcunis,  forincnt  cnlcnilJe  un  tableau 
cl'aulaDt  plus  parfait,  qu'il  ell  plus  conloriuc  a  la  vcritc  de 
l'Hilloire. 

i)i ,  pour  appuyer  ce  /cnlinicnt ,  M.  l'Abbt:  Soucliay  avoit 
Ivfoin  d'autoriiez ,  il  rapporteroit ,  dit -il,  celle  de  Muret, 
dont  le  goiil  cfloit  fi  exquis,  &  celle  de  VolTius,  qui ,  dans  (a 
Rhétorique,  alléf^ue  le  texte  dont  efl  quellion,  en  exemple 
d'une  belle  figure;  mais  Quintilien,  ce  Critique  judicieux, 
dont  M.  l'Abbé  Géiloyn  nous  a  donné  une  û  excellente  tra- 
dutlion ,  vaut  luy  feul  une  foule  d'autoritez. 

Quintilien  rapporte  deux  fois  ce  mcnie  texte  au  troifiénie 
chapitre  de  Ion  neuvième  livre.  Il  dit  à  la  vérité  que  Cécilius 
y  trou  voit  un  pléonaflne,  auffi-bicn  que  dans  cet  autre  texte  : 
i^u/i  oculos  ante  ipfe  mcos ;  mais  il  réfute  celte  idée,  parce 
qu'autrement  tout  redoublement ,  toute  répétition ,  toute 
addition  feroit  de  même  un  pléonafme. 

Au  rede,  ces  mots  aliit ,  excejftt ,  evajir,  eriipit,  quand  ils 
auroient  la  même  fignilîcation ,  ne  (èroient  pas  plus  répréhen- 
fibles  que  ceux-ci ,  où ,  en  parlant  encore  de  Catilina,  Cicéron 
dit  :  Qitcsro  ah  hûmkis,  fiiit-ne  hac  . . .  .fublala,  delcta,  cxtinéîa 
per  me,  que  Quintilien,  qui  devoit  fçavoir  fa  Langue,  dit 
lignifier  précifément  ia  même  cholê ,  &  que  pourtant  il  ue 
blâme  pas. 

De  même,  blàmera-t-on  dans  notre  Langue,  &  traitera- 
t-on  de  froide  Tautologie,  ce  que  dit  un  de  nos  Orateurs,  à 
i'occafion  d'une  ame  qui  vient  de  perilre  par  la  mort  tout 
ce  qui  la  foûtenoit:  Tout  fond  fous  clic,  tout  difparoit ,  tout 
s'évanouit  ! 

M.  l'Abbé  Soucliny  ajoute  qu'à  juger,  non  plus  par  des 
autoritez  ou  par  des  partages  parallèles  ,  mais  par  la  raifon , 
ou  par  ces  régies  qui  font  puifées  dans  le  fein  de  la  nature, 
Cicéron  a  dû  s'exprimer  comme  il  s'efl  exprimé ,  parce  qu'il 
n  parlé  le  langage  de  la  pafl'ion  qu'il  vouloit  &.  qu'il  devoit 
feindre  dans  les  circonflances  oi!i  il  fê  trouvoit,  c'e(l-à-dire, 
le  langage  de  la  joye ,  (|ui  efl  féconde  en  paroles  ainfi  qu'en 
penfées. 
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Le  jour  où  Ciccron  prononça  la  féconde  Catiiinaire,  efïoit 
un  jour  de  triomphe  pour  luy.  Son  éloquence  avoit  com- 
mence à  luy  mériter  au  milieu  de  la  paix ,  des  honneurs  qu'on 
n'accorde  qu'aux  victoires  fignalces ,  c'eft  l'exprefllon  de 
Quintilien.  Et  quel  effet  avoit  produit  cette  éloquence  di- 
vine? La  fuite  de  Catiiina.  11  ne  faut  donc  plus  s'étonner  que 
l'Orateur  infifte  fur  cet  événement ,  &  qu'il  employé  pour  le 
décrire,  tant  de  termes  fynonymes  en  apparence:  eniifimus*, 
ejecimus  ....  abiit,  excejfit ,  evajît,  crupit.  D'oij  il  réfulte  que 
dans  ce  dernier  texte ,  il  n'y  a  rien  qui  loit  indigne  d'un  Ora- 
teur Con  fui. 

Le  jour  d'auparavant ,  Cicéron  avoit  déconcerté  l'audace 
de  Catiiina,  il  l'avoit  forcé,  par  fon  éloquence,  à  fortir  de 
Rome,  &  à  confeïïèr,  pour  ainfî  dire,  en  fê  retirant ,  les  cou- 
pables defîèins  qu'il  avoit  formez^;  &:  puifque  c'eftoit-là 
une  vi(floire  fignalée,  comme  parle  Quintilien ,  une  victoire 
magnifique,  comme  le  dit  Cicéron  luy-mcme,  hom'tuem perdi- 
dlmus  magiitfii:è(]ue  vicirnt/s,  Cicéron  ,  tout  ConfuI  qu'il  efloit, 
pouvoit-il  mieux  s'exprimer  qu'en  employant  piufieurs  ter- 
mes, figure  dont  un  effet  ordinaire  efl  d'augmenter  confidé- 
rablenienl  la  grandeur  des  objets. 


*Zoco  îlle  motus  efl,  cum  efl  ex  Urbe 

depulfiis, 
Qux  quidtm  (Civitas)  Iixtari  mihi 


videtiir,  qtiodtantam  ptflein  evomut- 
rit,  foTCifque  j'rojeccrir. 
•"/«  apertum  iatrcciniuin  conjecimu». 
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ENTRETIEN   SUR    HORACE. 

CE  n'ert  ni  en  Pocte  ni  en  Grammairien,  que  M.  l'Abbé 
Gcdoyn,  Auteur  Je  ce  tlifcours,  entreprend  de  parler  j7->(, 
d'Horace  ;  il  avoue  modertement  qu'il  n'eU  ni  l'un  ni  l'autre, 
c'eft  fimplement  en  homme  fenfible  aux  vrayes  beauté?,  qu'il 
trouve  dans  Tes  leclures.  Ainfi  il  convient  de  bonne  foy  cjue 
l'erpcce  de  mérite  dont  Horace  s'applaudidbit  le  plus,  e(t  ce 
qui  le  touche  le  moins  ;  car  il  nous  apprend  luy-mème  que  la 
qualité  de  Poète  lyrique  mettoil  le  comble  à  ks  vœux. 

Quàc/Ji  me  Lyrids  vaùbiis  infères,  Od.  t.Lt.  n 

Sublinii  fcr'uim  fukra  venue. 

Et  il  liroit  ia  principale  gloire  d'avoir  fçû  di/puter  le  prix  de 
l'Ode  aux  Grecs,  Si  d'en  avoir  transporté  le  nombre  &:  l'har- 
monie dans  fa  Langue.  Cependant,  pour  avoir  aujourd'huy 
quelqu'idée  de  la  beauté  des  vers  lyriques  &  de  leur  difficulté, 
nous  Tommes  prefque  réduits  à  confidérer  combien  Horace 
cfloit  fiaté  d'y  avoir  réufli ,  ou  à  faire  cette  réflexion ,  qu'il  eft 
en  effet  le  feul  des  Romains  qui  ait  ofé  l'entreprendre.  La 
Grèce  avoit  produit  un  grand  nombre  de  Poëtes  lyriques,  & 
Rome  ne  |x)uvoit  leur  oppoler  (|u'Horace,  encore  fe  recon- 
noillbit-il  luy-mcme  fort  intérieur  à  Pindare,  qu'il  compare 
à  un  Cygne  qu'un  vol  rapide  porte  jufqu'aux  nues ,  fe  compa- 
rant luy  à  une  abeille  qui,  /ans  s'élever,  va  ramalïànt  fiir  les 
fleurs  de  quoy  C(impo(èr  Ion  miel  à  force  de  peine  &  de  tra- 
vail. S'il  y  a  beaucoup  de  modedie  dans  cette  comparai/on ,  il 
y  a  auffi  beaucoup  île  vérité  ;  non  qu'Horace  n'eût  autant  d'é- 
îévation  &  plus  de  beauté  tl'efprit  que  Pindare,  mais  il  ne 
trouvoii  pas  dans  fi  Langue  le  même  avantage  que  le  Poète 
Grec  irouvoit  dans  la  fienne.  La  grandeur  d'expreffion  eftoit 
naturelle  à  la  Langue  Grecque,  qui  compofoit  heureufêment 
&  avec  énergie,  un  mot  de  deux  ou  trois  autres  ;  au  lieu  que 
la  Langue  Latine  plus  timide,  ne  prenoit  guéres  cette  liberté, 
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qui  pourtant  liiy  rcufTilîoit  en  quelques  occalioiis,  mais  nul- 
lement en  d'autres.  Ainli  les  Romains,  en  même  temps  qu'ils 
envioient  aux  Grecs  celte  heiureufe  compofition  de  mots,  fe 
mocquoient  de  Pacuve  &  de  Ion  Acrci  rcpandi  rofirum  incurvi 
cerufaim  pecus,  à  peu -près  comme  nous  nous  mocquons  de 
Ronfard,  qui,  au  mépris  de  fà Langue,  s'elloit  fait  un  jargon 
compofé  de  François,  de  Grec  &  de  Latin.  Quoy  qu'il  en 
foit,  il  faut  convenir  que  la  Poëfie  lyrique  des  Anciens ,  foit 
Grecque  foit  Latine,  fait  peu  d'impreffion  fur  nous;  cela 
vient  (ans  doute  de  ce  que  dans  notre  jeunelfe  nous  avons  pris 
du  goût  pour  leur  vers  hexamètre,  &  point  du  tout  pour  leur 
vers  lyrique,  dont  la  mefure  &  les  régies  nous  font  peu  fami- 
lières, bien  moins  encore  les  finellb.  Par  cette  railon,  l'har- 
monie des  beaux  vers  d'Homère  &  de  Virgile  nous  plaît  in- 
finiment, pendant  que  ces  dithyrambes  libres  &  hardis  de 
Pindare  qu'Horace  admiroit  tant,  ne  frappent  feulement  pas 
notre  oreille ,  &  que  nous  ne  tenons  aucun  compte  à  Horace 
luy-mcme,  de  ce  que  lés  Odes  ont  de  plus  lyrique.  Nous 
voyons  bien  à  la  vérité  que  les  unes  font  nobles  &  élevées;  les 
autres  enjouées  &.  badines,  les  autres  morales  &.  fcrieufes,  & 
les  autres  fi  fimples ,  que  ces  Ecrivains  qui  n'aiment  que  le 
brillant,  les  mépriferoient  comme  ils  méprilênt  un  ouvrage 
de  Pélid'on,  quoyque  très-eilimable  &:  très-bien  écrit.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  (ente  qu'Horace  en  plufieurs  de  ks  Odes  a 
voulu  imiter  Pindare ,  même  par  àts  digrelfions  &  des  écarts 
que  Quiniilien  traite  d'heureulës  hardielîës,  &  qu'au  con- 
traire en  d'autres  il  ne  perd  pointrde  vue  fôn  fujet.  11  efl  plus 
judo  &  moins  Pindarique,  mais  au  milieu  de  cette  ditférence, 
la  beauté  du  vers  nous  échappe.  Comme  donc  Horace  n'eft 
Pocte  que  dans  ks  Odes ,  &  que ,  félon  fon  propre  témoi- 
gnage ,  lès  autres  Ecrits  n'ont  nrelque  rien  que  «.le  profaïque, 
à  la  verfiHcaiion  près,  il  s'enliiit  que  nous  ne  le  liions  plus 
aujourd'huy  que  par  rapport  aux  penlèes  &  à  rexprelfion.  M. 
ï'Abbé  Gédoyn  dit  qu'il  n'y  cherche  rien  déplus,  mais  aufli 
de  ce  côté -là ,  il  ne  connoît  pas  de  Poète  plus  propre  à  lâtis- 
faire  un  Ledeiir  fenfé,  &  qui  a  du  goitt.  Vous  y  trouverez. 
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tlit-il ,  loiito  lc5  fortci  li'ciprit  &  de  caraclcrcs  ;  tantôt  pacis 
&  ferre,  il  tlit  beaucoup  en  [x;u  tic  mots,  &  n'en  ellpas  moins 
clair: 

Damnofa  (juid  non  imminuit  dia  ! 

y£t(is  parentnm  pejor  Avis,  tulit 
Nos  nequiores,  mox  daturos 
Progenieni  vitiofiorem. 

Tantôt  riche  &  abondant ,  il  s'égaye  en  àes  de(criptions 
riantes  &.  Heuries ,  comme  dani  l'Ode  Beatus  ille  qui  proail 
tiegotiis.  où  il  fait  une  (i  agréable  peinture  de  la  vie  champêtre; 
tantôt  il  relevé  les  plus  petits  fujets  par  une  élégance  &  une 
judede  d'cxprelhon  que  l'on  ne  trouve  qu'en  luy,  comme 
dans  fa  fable  du  Rat  île  ville  Se  du  Rat  des  champs,  &  dans 
là  lettre  à  Torquatus ,  où  il  l'invite  à  un  repas  dont  la  fmipli- 
cité,  la  propreté,  Si.  l'union  des  convives  dévoient  faire  tout 
l'agrément  : 

Ne  turpe  total ,  ne  fordida  nwppa,  &c. 

Et  dans  cet  autre  endroit  où  il  oppofè  l'air  efféminé  des  Jeunes 
gens  de  fon  temps  à  la  force  de  corps  des  anciens  Romains, 
qui  avoient  vaincu  Annibal  &  dompté  Carthage. 

Non  his  juventus  orta  purentiliis ,  &c. 

Et  dans  cet  autre  encore  où  il  compare  les  Romains  à  un 
grand  arbre,  qui  plus  on  l'élague,  plus  il  s'élève,  &  qui  lêmble 
tirer  fon  accroillément  de  lès  pertes  mêmes  : 

Duris  ut  îles  tonfo  hipenuihus,  &c. 

Dans  cet  endroit-là,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  porte,  &:  l'on 
n'y  trouve  point  de  ces  épilhétes  oifeufes  que  la  rime  arrache 
à  nos  meilleurs  Poètes.  S'agit- il  tl'objets  plus  tendres,  il  leur 
donne  de  la  grâce ,  &  les  peint  avec  délicateffe  : 

Qiiem  fi  puelhirum  infereres  clioro,  &c. 

De  ce  mélange  de  caradères  il  réfulte  une  vivacité  infinie 
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qui  rend  Tes  Pocfies  charmantes;  car  Horace  n'eftoit  pas  de 
ces  Poètes  dont  la  lyre  toujours  montée  fur  le  màne  ton  ,  ne 
chantoit  que  les  amours ,  comme  Anacrcon  &  Sapho ,  ou 
que  les  combats ,  comme  Alcc  e  &.  Tyrtce ,  ou  que  des  Elé- 
gies, comme  Simonide,  ou  que  les  vainqueurs  aux  Jeux  de 
la  Grèce,  comme  Pindare.  Il  traitoit  toutes  fortes  de  fujcts, 
&.  toujours  avec  la  beauté  convenable,  bien  différent  de  quel- 
ques-uns de  nos  Poètes,  qui  ne  réufTiflènt  qu'à  rimer  un 
trait  de  fâtyre,  de  libertinage  ou  d'obfcénité;  plus  ditfértnt 
encore  de  quelques  autres  qui  véritablement  ont  beaucoup 
d'efprit ,  mais  qui  ne  brillent  qu'aux  dépens  des  Loix ,  du 
Gouvernement  Si  de  la  Religion  de  leur  pays.  Horace  avoit 
fes  foiblefTes,  fes  vices  même,  &  de  grands  vices  ;  mais  bien 
loin  de  fe  donner  pour  un  impie ,  avec  quel  refpeél  &  quelle 
dignité  parle-t-ii  du  fouverain  des  Dieux  dans  ces  beaux  vers  : 

Rcgiim  timeridorum  in  proprios  grcgcs, 
Reges  in  ipfos  imperitim  eji  Jovis, 
Clari  Giganteo  triiimpho, 
Cunéla  fiipcrcilio  movcnîis  ! 

Les  Poètes  d'alors  faifoieiit  profeflioii  de  piété,  bien  loin 
d'en  rougir  : 

Ab  Jove  principitim  Altifa,  Jovis  omnia  plcna, 

diloit  Virgile.  Il  n'efl  guéres  pofTible  que  des  hommes  auffi 
éclairez,  furtènt  la  dupe  des  Divinitez  du  Paganilme,  mais  ils 
croyoient  que  le  fage,  s'il  penfê  dïHcrenuuent  des  autres  fur  le 
fait  de  la  religion ,  doit  au  moins  parler  comme  les  autres  ;  & 
voilà  le  principe  de  toutes  les  luperllitions  qui  font  répandues 
dans  Hérodote,  dans  Tite-Live ,  dans  Paulani.is  &.  dans  la 
plupart  des  Anciens;  fupcrflitions  par  rapport  à  nous,  mais 
jiullenient  par  rapport  à  eux.  A  l'égard  d'Ht>race,  Il  l'on  juge 
de  luy  par  les  Poclies,  on  ne  |>eut  douter  qu'il  neùt  un  grand 
fond  de  religion.  Non  content  de  craindre,  de  révérer  les 
Dieux,  il  recommande  par- tout  leur  culte  &:  leurs  céré- 
monies, avec  im  zélé  digne  d'une  meilleure  caulè.  Rappellcz- 

vous 
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T-oiis  coin  ment  il  parle  aux  Romains  daiw  l'Ode  Ibdcme  du 
troilicme  livre, 

Deliâii  majorum  inmeritus  lues,  Sic.  ,  . 

vous  trouverez  qu'Horace  n'eftoit  pas  aufll  Epicurien  qu'il  le 
diloii,  &  qu'on  ne  doit  pas  prendre  au  pied  de  lu  Iciue  ce 
qu'il  ccri\oit  à  Ton  ami  I  ibulle: 

Aie  p'wguem  &  nitiJum  hene  curata  cute  vifes, 
Cum  viJcre  voles  Epkuri  de  grege  porcum. 

A  la  vcriic  luy-mt^me  nous  apprend  qu'il  avoit  eflc  partifau 
de  cette  ilecle  infenice,  mais  il  nous  apprend  aulli  qu'il  avoit 
change , 

Parais  Deorum  aihor  &  infiequcns,  Sic, 

Si  fôn  changement  fut  finccre,  car  jamais  PoL'te  ne  recom- 
manda tant  la  vertu ,  &  ne  l'enfeigna  i\  bien.  De  Ibn  temps 
l'adultère  elloit  commun  à  Rome.  Ce  dcfôrdre,  que  la  Loy 
naturelle  &  la  Loy  divine  condamnent  également ,  eft  traite 
par  nos  Poctes  de  bonne  fortune  Si  de  galanterie.  Pour  Ho- 
race, il  ne  feint  point  de  dire  aux  Romains  que  le  violement 
de  la  foy  conjugale  eiloit  ce  qui  les  avoit  fait  dcgc'ncrer  de  la 
vertu  de  leurs  ancêtres,  ce  qui  avoit  abâtardi  les  meilleures 
races ,  &  qui  attiroit  fur  leur  patrie  un  déluge  de  maux.  Et 
pour  leur  faire  honte  de  leur  dcrcglement ,  il  leur  cite  l'exemple 
des  peuples  qu'ils  regardoient  comme  barbares,  &  qui  pou- 
voient  ncantmoiiis  leur  donner  des  leçoi;s  de  vertu  ; 

Cûmpefres  meliiis  Scytlta,  &c. 

On  diroit  qu'Horace  n'ccrivoit  que  pour  rendre  Ces  Conci- 
toyens plus  gens  de  bien  ;  5c  le  grand  motif  qu'il  leur  propo- 
pjit  en  homme  qui  connoilioit  parfaitement  le  cœur  humain, 
c'eftoit  leur  propre  intérêt,  c'efloit  la  récompenfe  qu'ils  dé- 
voient attendre  des  Dieux,  toujours  proportionnée  au  fàcri- 
fice  qu'on  leur  fait: 

Htfl.TmcAIl.  ,  Ec 
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Quiiuto  qii'tfque  fib't  pliira  iicgaverit 
A  Dis  plura  ferct. 

Quelle  maxime  pour  un  Payen  \  Et  n'efl-ce  pas  celle  Jit 
Ciiiiilianirme  le  plus  parfait!  C'cft  donc  avec  juftice  qu'on 
peut  dire  d'Horace  ce  qu'il  difoit  iiiy-  mtme  d'Homt're ,  que 
ce  Pocte  enfeignoit  mieux  la  vertu  que  ni  Crantor  ni  Chry- 
fippe.  En  effet ,  ce  n'ed  pas  feulement  Aaws  quelques-unes  de 
ics  pièces  qu'il  témoigne  un  zcle  fi  louable,  c'ell  dans  la  plu- 
part ,  fins  que  la  condition  i\ts  perlonnes  à  qui  il  les  adrelîê,. 
î'empéche  de  leur  dire  librement  ce  qu'il  penle:  par  exemple,, 
dans  ion  Ode  à  Lollius,  qui  avoit  elle  plus  d'une  fois  Conlul , 
il  luy  dit  hardiment  que  ce  ne  font  pas  les  richeflès  &  les  hon- 
neurs qui  rendent  heureux ,  &  que  celuy-là  feul  eft  heureux, 
qui  fçait  jouir  fagement  de  fi  fortune,  endurer  la  pauvreté,  s'il 
le  faut,  «Se  moins  craindre  de  mourir  que  de  faire  une  mauvaile 
aéiion.  Il  dit  à  un  autre  Grand  :  Comme  roiis  foutUnJrc^  votre 
fortune,  nous  vous  fiijfortcrons : 

Ut  tufortunam,  fie  «os  te ,  Celfe,  fer  émus. 

A  un  autre  :  Tout  Rome  parle  Ac  votre  bonheur,  mais  je  crains  lien. 
^nc  vous  nefijffiei  Jcpctulre  ce  bonheur  plutôt  de  l'opinion  lïautrtty 
que  de  vous-nicme;  c!r pour  moy,  je  ite  vous  eftime  heureux  qu'au^ 
tant  que  voiisferei  au Jji  honnête  homme  qu'on  dit  que  vous  l'efles  t 

Tu  reâè  vivis.ft  curas  cjfc  quod  audis,  &c. 

Et  parlant  à  Méccnas ,  le  Miniftre  &  le  favori  d'AuguHe,  avec 
quelle  nobleflë  luy  infinue-t-il  (jtie  l'hcnime  ef^  bien  plus 
grand  par  le  mépris  des  ritheliès  que  par  leur  pollcflion ,  tou- 
jours compagne  de  l'avarice! 

Les  louanges  mimes  qu'il  donne  à  Augufte,  toutes  flateufês 
«ju'elles  (ont ,  ne  /ont -elles  pas  autant  d'avis  (ur  la  manière 
dont  il  devoit  (ê  conduire  pour  fe  fiire  aimer  de  ^t!:  peuples 
par  fa  bonté,  &  en  mi me- temps  pour  les  contenir  dans  leur 
devoir  par  une  julle  lévérité! 

Maii  c'td  particulièrement  daiis  /es  Satyres  &  dans  ic5 
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E'|)!flrC5,  c|ii'il  traite  ce  que  la  morale  ;i  de  jiliis  important  ; 
c'ell  en  iifani  le5  unes  &  les  autres  que  vous  troyc/  lireSo- 
crate,  Platon,  Epicléte,  &  tout  ce  ([ue  le  Portique  Si  l'an- 
cienne Académie  ont  produit  de  plus  excellent  en  fait  de 
niœurs,  avec  cette  dillcrence  que  les  Platoniciens  alloient  à 
leur  but  par  des  détours  &  des  longueurs  inlupportahics ,  les 
Stoïciens  avec  une  fcchereùe  rebutante,  au  lieu  qu'Horace 
nous  propofe  des  véritez  li  claires,  fi  lenlées,  &  Il  bien  affai- 
fonnces,  qu'il  n'y  a  point  de  lecleur  qui  ne  s'y  rende  avec 
plailir.  11  dit  quelque  part  qu'il  y  a  des  paroles  qui  ont  la  force 
de  guérir  les  maladies  de  l'ame  ;  qu'il  y  a  tel  livre  qui  bien  lu 
e(l  louverain  pour  nous  rendre  l'elprit  lain  &  tranquille.  Mais 
s'il  y  a  un  livre  au  monde  de  qui  l'on  puilîè  attendre  cet  effet, 
c'cfl  allurément  le  fien.  Le  grand  art  d'Horace  efl  de  ne  dire 
que  des  choies  tirées  de  cette  lumière  naturelle  qui  nous 
éclaire  même  en  dépit  de  nous.  Il  parle  totljours  raifoii,  & 
l'homme  qui  fe  révolte  contre  l'autorité,  efl  toujours  docile  à 
L  raifon  quand  on  la  luy  préfente  comme  il  faut.  Voilà  pour- 
quoy  les  fermons  font  i\  peu  d'inipreffion  fur  nous,  pendant 
que  les  réflexions  purement  morales  font  généralement  goû- 
tées ;  telle  efl  celle-ci  que  fait  Horace  : 

Vi/is  amicunim  ejl  aniioiia  louis  uli  quid  dcefl. 

car  chacun  fê  plaint  de  n'avoir  point  d'amis,  on  déplore  fôn 
malheur  de  patlêr  fa  \  ie  fins  pouvoir  faire  un  ami.  Rien  de  plus 
tiifé ,  dit  -  il ,  tjtie  de  fe  faire  des  amis,  tant  (ju'il y  a  des  gens  de 
lien  &  de  mérite  dans  l'indigence:  &  il  faut  convenir  que  cela 
cil  vray.  11  en  efl  de  même  de  celte  autre  maxime  : 

Cœlum,  von  animum  mutant,  qui  trans  mare  currunt. 

Le  monde  efl  plein  de  gens  inquiets,  ou  inconfiants  &.  légers, 
<jui  voudroient  fans  cefië  changer  de  lieu ,  8<  qui  ne  fe  trou- 
vent bien  nulle  part,  ils  s'en  prennent  à  l'air  du  pays,  au 
climat,  aux  perfonnes  :  A'^  vous  en  prenei  qu'à  vous-mcmes, 
leur  dit  Horace,  à  à  votre  cara^lcre  que  vous  portei par-tout. 

lit  culpa  efl  ar.imus,  &c. 

£e  i; 
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C'efl  en  liimcnant  à  la  laifon  ceux  qui  k  gouvernent  par  leurs 
paflîon5,  qu'il  entreprend  de  les  corriger;  le  prodigue,  l'a- 
Yare,  l'ambitieux,  le  luperftitieux,  l'hypocrite,  il  fait  de 
chacun  d'eux  une  peinture  li  reltèmblante,  qu'ils  ne  peuvent 
s'emptcher  de  s'y  reconnoitre  «Se  d'avoir  honte  d'eux-mtmes; 
mais  de  quels  aimables  traits  au  contraire  ne  peint- il  point, 
i'homme  vertueux! 

Sil>i  f]tii  iwperiafits, 

Qiiem  ueqiic  paiiperies,  ueqiie  mors,  &c. 

&  le  vray  ûge  aufTi  éloigne  de  la  fuperftiiion  que  de  l'impiété, 

■ '  Caret  tili  pcâiis  inaiii 

Ainbitioiie ,  caret  mort'is  fonuuline,. 

Ce  caracflère  moral  &  vertueux  qui  rrous  efl  fi  fort  recon> 
mandé  fous  le  nom  de  benc  uiorata  oratio,  &  qui  a  tant  de 
charmes  pour  les  gens  bien  nez,  eft  peut-ellre  ce  qi'.i  man(|ue 
le  plus  aujourd'huy  à  nos  Ecrivains,  &  (ur-lout  à  nos  Pocies; 
aufFi  n'y  en  a-t-il  guéres  qui  puillènt  dire  comme  Horace  : 

Qjilid  vcrum  atqnc  dcccns  euro  &  rogo, 
Et  om/iis  m  hoc  ftim,. 

Le  fel  &  l'agrément  de  Çts  Satyres,  montrent  afTez  qu'il  fça- 
•\oit  rire  &  piailànter  pour  le  moins  aulli  bien  qu'eux,  mais 
après  avoir  amufé,  réjoui  lui  temps  fon  lec^leur,  il  le  ramène 
toujours  au  point  elîèntiel.. 

Si  des  vrayes  vertus  vous  pallêz  aux  devoirs  de  l;i  vie  ci\ile, 
vous  le  trou\erez  encore  admirable  de  ce  côté-là.  11  efl  plein 
des  maximes  les  plus  propres  j  nous  rendre  d'im  commerce 
aimable;  c'eil  véritablement  entre  les  mains  (ji.c  les  Lettres 
ont  le  privilège  d'adoucir  les  mœurs,  &.  qu'elles  méritent  le 
titre  S liinuaiiiorcs ,  qu'elles  ont  |iar  cette  raiion.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  lenfc  (]ue  ce  iju'il  dit  poiu'  nous  faire  fupportcr  avec  bontc 
les  dtlauts  d'autruy  î  Vous  ne  pti^jci  rien  aux  autres,  tout  vous 
Lkjje  en  eux,Jongei'VûUs  que  cette  feverité  retombe  fur  vous-tucm:>I 
E/ieu  ! 
Qjiiim  tcmcrè  in  nofmei  le^em  fuiicimus  iniquam,  &;u. 
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On  ne  iKnt  lire  fins  iiticnJnllcment  les  tcnioignagcs  d'cllinie 
&  de  Rcoiinoillâncc  qu'il  rend  ù  la  mûnuire  de  fon  père. 
C'dloit  le  fils  d'un  Allranchi ,  &.  l'on  prenoii  de -là  occalion 
tic  miprilcr  Horace  : 

Quem  rodunt  omnes  lilcrtino  pâtre  iintiim. 

Comment  fe  dcfcnd-il  dé"  ce  reproche?  «Je  ne  diray  p.i5, 
dit-il.  comme  font  la  plupart;  li  je  ne  fuis  pas  ne  de  parciiis  « 
nobles  &  illudres,  ce  n'cft  pas  ma  faute.  Le  peu  que  je  vaux,  et 
je  le  dois  à  mon  pcre,  \  l'éducation  qu'il  m'a  donnée,  au  foin  « 
qu'il  a  pris  de  veiller  fur  ma  conduite.  Il  dcj^endroit  de  moy  « 
de  me  l'aire  une  gc'ntalogie  à  mon  gré,  que  je  ne  changerois  « 
pas  \\n  tel  père  pour  un  autre.  •> 

i\'/7  me  pœnneat  famim  patris  hujus  coque,  «Sec. 

Un  homme  qui  penfoit  de  la  forte,  efloit  bien  éloigné  de 
prendie  un  nom  de  guerre  &  de  quitter  le  fien.- 

Nous  avons  eu  deux  Ecrivains  que  l'on  peut  comparer  à 
Horace,  du  moins  à  certains  égards,  Voiture  &  Defpréaux. 
Yoiture,  par  fon  bel  efprit  &  par  le  merveilleux  talent  qu'il  a 
eu  de  plaire  aux  Grande  &.  de  vivre  familièrement  avec  eux 
fans  jamais  s'oublier  :  Defpréaux,  par  l'enjouement  de  fès  Sa- 
tyres (Se  par  la  finefié  de  fa  Critique  ;  tous  (S.ç:\.\\  par  la  grande 
cflime  où  ils  ont  clic  de  leur  temps,  &.  la  réputation  dont  ils 
ont  joui ....  Mais  du  refle  quelle  différence  !  \'<)iture,  cou- 
flamment  a  écrit  de  belles  lettres,  ceux  qui  les  rabbaiffent  au't- 
jourd'Iuiv  n'en  f croient  pas  de  fi  belles.  Ils  n'auront  jamais, 
dit  M.  l'Abbé  Gédoyn ,  ce  goût  de  politeflë,  de  f^avoir  vivre, 
de  fmegilantcrie,  qui  en  font  le  caradère.  Mais  ce  font  de 
belles  paroles  &  ri<-'i  de  plus.  Vous  n'y  trouverez  jamais  rien 
de  moral  ni  de  folide.  Il  y  fait  queique  part  fon  portrait,  mais 
il  fê  donne  bien  de  garde  de  toucher  jien  de  fa  naidnnce,  tout 
ce  qui  l'en  faifoit  fouvenu*  luy  efloit  infupporiable.  11  n'efloit- 
pas  homme  à  dire  avec  Horace  : 

Non  ego  paiipcnim  0,1. 

Sangu'is parenittm ,  non  fi;o,  quem  voc^s, 
Dileâe,  Alucenas,  obiLa.. 

E  e  iij 
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Pour  Delprcaux,  on  fçait  qu'il  n'eltoit  que  Poète,  ÔL  nulle» 
ment  homme  du  monde. 

On  convient  que  l'Art  poétique  d'Horace  eft  un  chef- 
d'œuviedebon  fens  &  de  Critique,  qui  lervira  éternellement 
de  régie  à  tout  Poëte  qui  voudra  faire  quelque  choie  de  dura- 
ble. Aulfi  a-t-on  \ù  que  nos  Poètes  François  en  failoient  une 
étude  particulière,  &  qu'ils  le  fçavoient  par  coeur.  Ceux  d'au- 
jourd'huy,  comme  la  plupart  des  gens  du  monde,  I  ont  aban- 
donné, pour  ne  lire  qu'un  fatras  de  brochures  qui  le  fucccdent 
!es  unes  aux  autres ,  Si.  qui  font  toutes  faites  pour  gâter  l'ef» 
prit,  ou  pour  coiTompre  les  mœurs. 

Après  ces  réflexions,  M.  l'Abbé  Gédoyn  finit  lôn difcours 
comme  il  l'avoil  commencé  :  «  L'aimable  Poëte  qu'Horace, 
&  quel  dommage  qu'on  ne  le  life  plus  I  » 

Peu  de  jours  après  la  lecture  du  di (cours  de  M.  l'Abbé 
^7iS-  Gédoyn,  M.  Moreau  de  Mautour  en  apporta  un  autre,  où 
il  établit  une  propofition  bien  oppofée  à  celle  par  laquelle  M. 
l'Abbé  Gédoyn  avoit  commencé  &  terminé  fon  difcours, 
fçavoir ,  qu'on  ne  lifoit  plus  Horace  ;  6c  il  n'eut  pas  de  peine 
à  prouver,  non -feulement  qu'on  lifoit  toujours  ce  célèbre 
Pocte,  mais  encore  qu'il  eftoit  de  tous  les  Auteurs  anciens 
celuy  qui  elloit  le  plus  lu  ;  qu'il  faifôit  toujours  les  délices  de 
quiconque  avoit  quelque  goût  pour  les  véritables  beautez  de 
la  Poëfie;  qu'il  avoit  fait  celles  de  quelques  Dames  illuflres, 
parmi  lefqueiles  M.  Moreau  de  Mautour  nomme  Madame  la 
Comtellè  de  la  Fayette;  enfin  ,  que  c'ertoit  toujours  le  Pocte 
des  beaux  efprits,  &  en  particulier  ccluy  des  Gtl^s  de  Cour 
&.  des  Guerriers.  Mais  n'y  eût -il  que  le  nombre  prodigieux 
d  éditions,  de  commentaires  &.  de  traduclions  qu'on  a  laites  de 
ce  Pocte,  &  qu'on  en  (ait  encore  tous  les  jours ,  lans  parler  de 
celles  de  Collège  qui  fe  multiplient  annuellement,  il  n'en  fau- 
droit  pas  i.îavantagc  pour  prouver  qu'il  c(l  toujours  lu ,  &  qu'il 
le  lira  tant<]u'on  aura  quclqu'amour  pour  les  Belles-Lettres. 

Après  ce  préambule ,  M.  tic  Mautour  le  plaint  que  M. 
i'Abbé  Gédoyn  n'ait  rcprélcnté  Horace  (jue  comme  un 
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Philofophc  aiillcre;  il  fait  voir  par  un  grand  nombre  de  cita- 
tions,  «jue  c'tlloil  un  honiine  tjiii  aiiuoit  la  bonne  chtre,  le 
bon  vin  fur-tout ,  &.  qu'il  avoit  eu  un  grand  nombre  de  maî- 
irelfo,  comme  il  paroit  p.u'  les  Odes  adrcflces  à  Leuconoc, 
à  Lydie,  à  Glycére,  à  Chloë,  à  Ncxra,  à  Pyrrlia,  à  Galatce, 
à  Philis,  à  Lycé,  &  à  d'autres  encore.  Nous  ne  rapporterons 
point  toutes  ces  citations  qui  font  allez  connues,  &  qui  prou- 
vent que  fi  Horace  nous  a  débité  d'excellentes  maximes  de 
morale,  comme  on  n'en  fçauroit  douter,  il  en  a  aufTi  très- 
fouvent  débité  de  galantes.  Dilons  tout ,  il  a  eAé  quelquefois 
trop  libre  dans  (es  exprclfions,  ik  i\  ci\  allé  même  julqu'au. 
Cynique  dans  fa  Icconde  Satyre  ;  de  forte  que  M.  Dacier, 
tout  prévenu  qu'il  efloit  en  faveur  d'Horace,  eîl  obligé  de  dire 
dans  ks  remarques  (ur  cette  Satyre,  qu'il  n'y  reconnoît  point 
Horace,  &  qu'il  falloit  qu'il  fût  yvre  quand  il  la  compofa. 

C'eft  ainfi  que  le  même  homme  confidéré  fous  différents 
points  de  vue,  efl  fôuvtnt  très- contraire  à  luy-mcme,  ou, 
]X)ur  parler  plus  jufle,  efl  luy-mcme  une  véritable  contra- 
di<nion.  Mais,  demande  M.  de  Mautour,  ce  Poète  effoit-il  vé- 
ritablement amoureux  de  toutes  les  belles  à  qui  il  adrefî'e  des- 
Odes,  ou  n'c(loit-il  qu'homme  galant  î  Si  la  jaloufie,  répond-  ' 
ii,  eft  une  marque  non  équivoque  d'une  véritable  palfion, 
Horace  efloit  amoureux,  puifcju'il  fè  montre  quc!<]uefois  ja- 
loux à  l'excès,  comme  dans  la  xni.'  Ode  du  livre  i .  où  il  fe- 
plaint  de  la  préférence  que  la  jeune  Lydie  donnoit  à  Téléphe 
ion  rival;  il  luy  fait  les  reproches  les  plus  amers,  &  paroît 
entrer  en  fureur  lorfqu'il  penfê  aux  faveurs  (ju'elle  luy  accorde. 
Mais  ne  peut-on  pas  feindre  la  jaloufie  aufîi-bien  que  l'amour, 
&  Horace  ne  reflèmbloit-il  point  à  ceux  dont  parle  Def- 
prt-aux  : 

Qui  chtns  leur  cabinet,  ajjîs  an  pied  des  hêtres,. 
Font  redire  aux  échos  des  fottifcs  champêtres. 
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EXPLICATION  ET  CORRECTION 

DE  DEUX  PASSAGES  DE  FESTUS. 

■*73^-  TP\ans  le  grand  nombre  de  pafTages  du  Grammairien.' 
jL^Feûiis,  qu'on  n'a  pu  jufqu'à  préfênt ,  ni  expliquer  ni 
coniger,  il  y  en  a  deux  où  il  eft  parle  des  ditfcrentes  fortes  de 
Talents,  &  que  voici. 

Premier  pallùge  :  Eulmaim  îaJenttim,  tiummo  Gr^co  fcptem 
m'illiiiin  dr (juingcntorum  Ciflop/iorûm  ejî  :  riojlro,  qucituormilltuin 
iiciiarionmi. 

Second  pafTage  :  Talentomm  non  untim  gcnus  :  Attiaim  efl  fex 
miïïnini  Acuariùm  :  Rhodium  &  Cijlophomn ,  quatuor  viilltuni 
quingcntoruin  dauiriûm. 
Eifctfilmprhie'e  11  y  a  quelques  années  que  M.  de  la  Barre  donna  une  DiC- 
Aiem  (feLiiier.  ^(^rtation  fur  la  livre  Romaine,  où  il  n'oublia  rien  pour  établir 
quel  once,  ou  douzième  partie  de  cette  livre,  eltoit  égale 
à  une  once  &  vingt-  quatre  grains  de  la  livre  de  Paris.  Il  ob- 
ferva  entr'autres  chofcs,  qu'il  y  avoit  une  grande  différence 
pour  le  poids,  entre  ladragme  Attique  &.  le  denier  Romain; 
niais  que  bien  que  la  dragme  ftit  plus  forte  que  le  denier, 
cependant,  fuivant  une  certaine  Loy  dont  il  retrou  voit  des 
•velliges  dans  quelques  Anciens,  on  ne  recevoit  cent  dragmes 
à  la  Monnoye  de  Rome,  que  pour  quatre-vingt  dix-huit 
deniers  ;  &  qu'au  relie,  dans  le  cours  ordinaire  du  commerce, 
ladragme  &;  le  denier  le  recevoient  inditféremmejit  l'un  pour 
l'autre. 

Ces  Obfêrvations  iuy  fervent  aujourd'huy  à  montrer  que 
l'un  i\c$  deux  pallàges  rapporte/,  n'a  point  cflé  altcre  par  les 
Copides  comme  on  l'a  cru  ;  5c  il  croit  qu'elles  (êront  auffi  de 
quelqu'utilité  pour  corriger  l'autre  palî.ige,  pourvu  cependant 
qu'on  y  joigne  l'obfervation  que  le  P.  Panel  a  faite  fur  le  poids 
âcs  Cidophores,  dans  une  Didertation  fur  ces  Médailles  im- 
primée depuis  peu.  Car  aucun  de  ceux  qui  en  avoicnt  parlé, 
n'avoii  pris  la  peine  de  les  pefer  ;  &  cet  Antiquaire,  qui  en  a 

VU 
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VÎi  pludciirs,  allure  tjue  toutes  ctlles  (ju'il  a  vues,  pefoiciit 
depuis  deux  cens  vingt-ncul  jufqu'à  deux  cens  cjuarante-un 
grains. 

Nous  apprenons  de-Ià  qu'il  y  avoit  des  monnoycs  d'argent 
dans  l'Allé  mineure  qui  jx.(oicnt  à  peu-près  trois  dragnics,  ou 
un  peu  plus  de  trois  deniers;  ôcconlcquemmcnt  nous  n'avons 
plus  de  peine  à  concevoir  jioun^uoy,  ddns  la  defcription  du 
triomphe  de  Qiiintius-Flaminius,  après  avoir  dit  qu'on  y 
porta  quatre-vingt-fjuaire  mille  pièces  d'argent  nionnoyé 
Altique,  1  ite-Livc  ajoute  qu'on  les  nommoit  tètradragmes, 
&  qu'elles  efloient  environ  du  poids  de  trois  deniers.  Tetra-  Lil>.}^.c.fr\ 
draJima  voccint  :  triunt  ferè  tleuarionim  in  fiii^tilis  urgcnti  efl 
poiulus.  Le  poids  connu  des  Ciilophores  prouve  que  ce  pal- 
/âge  n'cd  pas  corrûnij^u ,  comme  AI.  de  la  Barre  luy  -  mcme 
l'avoit  cru  autrefois.  De  vrais  tètradragmes  auroient  j^efé 
près  de  quatre  deniers  &  demi,  mais  les  ruccellèurs  d'Ale- 
xandre firent  fi-apper  des  monnoyes  d'argent  beaucoup  plus 
foibles ,  &.  ne  laillèrent  pas  de  leur  donner  cours  pour  quatre 
dragmes.  On  apjïella  tètradragmes  celles  qu'on  fabriquoit  en 
Europe  ;  &  l'on  y  joignit  quelquefois  le  furnom  d'Attiques, 
parce  que  l'argent  devoit  en  eflre  aufTi  fin  que  celuy  de  la 
dragme  Attique.  En  Afie,  on  nommoit  Ciflophores  les  mon- 
noyes du  même  poids  &  de  la  même  valeur,  à  caufê  qu'on  ne 
nianquoit  jamais  d'y  reprèfenter  une  corbeille  (  vaçm.  ) 

W  ne  relie  plus  après  cela  de  dilîicultè  dans  le  fécond  pafîàge 
de  Feflus;  ce  Grammairien  reconnoifibit  plufieurs  fortes  de 
talents,  takntorum  non  unum  genus ,  pounjuoy!  Parce  que  fi 
on  payoit  un  talent  en  dragmes  Attiques,  qui  dans  le  cours 
ordinaire  fê  recevoient  pour  des  deniers,  il  y  avoit  fix  mille 
deniers  à  ce  talent,  (|ui  efloit  de  (ix  mille  dragmes,  comme 
on  fçait  :  /I///1//W  ejl  fex  millium  Jenariùm.  Au  lieu  que  fi  on 
vouloit  payer  un  talent  en  monnoyes  de  Rhodes  ou  en  Ciflo- 
phores, Rhodïuni  à^  Cifoplionini ,  alors  comme  ces  monnoyes 
ii'avoient  l'une  &.  l'autre  que  le  poids  de  trois  dragmes ,  & 
qu'elles  palloient  nèantmoins  pour  des  pièces  de  quatre  drag- 
pies ,  un  pareil  talent ,  qui  u'avoit  réellement  que  la  vaieuç- 
IJiJl.TomcXU,  ,  Ff 
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des  trois  quarts  du  talent,  devoit  elhe  reçu  pour  quatre  mille 
cinq  cens  deniers  feulement  :  RhotUum  &  Cijîcfliûrum,  quatuor 
viHtium  &  quingcntoruin  (knariùm. 

L'autre  paliage  de  Feftus  a  deux  jxirties  :  Eubotcum  takntum, 
mmmo  Graœ,  fcptcm  millium  &  qu'in^eutorum  CijJophorûm  efl , 
c'eft  la  premicre  :  &.  la  leconde,  nojlro,  quatuor  niillium  dena- 
fiorum.  Il  eft  vifible  qu'à  celle-ci  on  doit  ajouter  quiiigentonim : 
vujiro ,  quatuor  milliuvi  quingentortim  iktiariorum.  A  l'égard  de 
la  première,  M.  de  la  Barre  croit  qu'on  ne  Içauroit  mieux 
faire  que  de  lire  de  la  manière  fuiAajite:  Eulo'iami  talentuw, 
tiumwû  Graco  mi/le  &  quiiigentorum  Cipop/iorûm  cft.  Pour  mon- 
trer la  jullelîè  de  cette  correction  ,  il  laut  établir  que  le  talent 
Euboïque  efl  prt'cifément  le  même  qu'on  a  appelle  quelque- 
fois talent  Attique  ;  &  eu  cet  endroit,  M.  de  la  Barre  combat 
l'opinion  du  Père  Panel ,  qui  a  cru  que  c'elloient  deux  talents 
différents. 

Lorfqu'Antiochus  demanda  fa  paix  aux  Romains,  &  qu'on 
eut  reçu  dans  le  Conlêil  de  guerre,  les  foûmiffions  Aç$  Mini- 
lires  Ple'nipotentiaires  de  ce  Prince,  Scipion  l'Africain  qui 
porta  la  parole ,  leur  déclara  qu'ils  payeroient  pour  les  frais  de 
îa  guerre  quinze  mille  talents  Euboïqucs  :  cinq  cens  d'abord , 
deux  mille  cinq  cens  auffi-tôt  après  que  le  Sc'nat  &  le  Peuple 
Romain  auroient  ratifié  le  traité  de  paix ,  &  le  refle  en  douze 
T-.i.  Liv.  lih.  années  conft'cutives  :  Pro  impcfifis  (khuh  in  bellum  faâis,  quiii" 
â7-'''P--fJ'  J^Yi/it  tuillia  teilcntûm  Euhduorum  dohït'is  :  qu'ui^ttita  prafcntia, 
firc.  Cet  illuflre  Romain  parie  de  même  dans  Polybe:  ^zt^i 

^   TÎtWii   F.JCoix*   la^VTr   'b^llMvoq   ytU/fciet    lyU    TnirTlXi^lA/Ot 

V'aif^oii  cti-n  •?  tU  t  'mXt/Mv  JV^rav»?,  &c.  Le  traité  fut  rédigé 
quelque  temps  après  ;  &  comme  Antiochus  avoit  déjà  payé 
trois  mille  talents,  il  ne  fvit  plus  queflion  pour  les  Romains, 
que  de  s'aliùrer  des  douze  mille  qui  relloient  à  recevoir,  ce 
liisS.csS.  qu'ils  firent  en  ces  termes:  Argctiti  proii  X 1 1.  Aîillui  Allua 
tokutn  (lato  iutra  tluotlccim  anuos  ficiifiouil<us  aquis.  Antiochus- 
payera  dans  l'elpacede  douze  annœs  confc-cutives,  en  douze 
payements  égaux,  la  fomme  de  douze  mille  talents  Attique5 
oe  bon  argent.  On  voit  bien  que  les  talents  dont  il  cil  parie 


t)ES  ISSCRTT'TrôNi  ET  BELtrs  LeTTRES.  Ii7 
«n  cet  cnJroit ,  font  les  mcines  dont  iJcipioii  l'Alricuin  avoit 
<lipulc  le  payement.  Or  ils  font  nonimei!;  taicnti  Euboïcjues 
dans  le  premier  paliage,  &.  dans  le  fécond  on  les  nomme 
talents  Aitiqiies  ;  il  e(l  donc  évident  que  la  dirférence  dam  la 
dénomination ,  n'en  met  aucune  dans  la  cholê  même. 

Le  P.  Panel  croit  pourtant  pouvoir  fe  tirer  de  l'eniban-as 
où  l'a  jette  la  comparailon  de  ces  deux  pallages  de  1  ite-  Live. 
11  a  recours  pour  cela  à  Polybe  ;  &  comme  cet  Hiltorien ,  en 
rapportant  le  traité,  ne  parle  pas  de  talents  Attiques,  mais 
de  talents  d'un  bon  argent  Attique,  etf^oeui*'  hSina  aV-hû-jOÇ 
A'-rlr/^d  p'û,\tuu5/ç  oLfiî^u  Ti^trx  fJLuti^  h%i\i±  d*  é-ncny  iÇ,  ^ 
&c.  il  prétend  que  Tite-Live  a  mal  traduit  Polybe. 

Le  célèbre  Antonius  Auguftinus  cité  par  Fulvius  Urfinus 
dans  les  notes  fur  Tite-Live,  avoit  foûienu  la  même  cho/è 
avant  le  P.  Panel,  mais  M.  de  la  Barre  oie  afllirer  que  cette 
manière  de  réioudrc  une  difîiculté,  n'eftoit  pas  digne  de  Ion 
habileté  dans  la  Critique  ;  comment  n'a-t-il  pas  vu  que  Tite- 
Live  fait  profelfion  de  copier  le  traité  en  entier  &  dans  les 
termes  qu'il  lut  rédigé,  au  lieu  que  Polybe  n'en  a  rapporté  la 
plupart  des  conditions  qu'en  Hiltorien ,  &  d'une  manière  qui 
montre  que  véritablement  il  en  avoit  une  parfaite  coniioil- 
fance,  mais  qu'il  ne  fe  propofoit  p;is  d'en  conlerver  les  expref- 
fions  ?  Le  traité  fut  fans  doute  écrit  en  Latin;  ce  fut  en  cette 
langue  qu'on  le  rédigea  dans  le  Sénat ,  qu'on  le  propofi  an 
Peuple,  &  qu'on  le  publia,  après  que  les  parties  intérelîées 
l'eurent  ratifié  :  c'efl  donc  ce  traité  que  Tite-Live  a  donné, 
&.  non  pas  une  traduclioJi  de  Polybe,  qui  s'ell  énoncé  tout 
autrement  que  luy. 

Si  on  examine  la  fuite  du  traité ,  on  fe  convaincra  de  plus 
en  plus  que  les  talents  qu'Antiochus  promit  de  payer,  & 
cju'on  nomma  d'abord  talents  Euboïques ,  efloient  de  vrais 
talents  Attiques.  M.  de  la  Barre  a  établi  dans  fi  Dilîèrtatioii 
fur  la  Livre  Romaine,  qu'il  y  avoit  quatre-vingt-ieize  deniers 
à  cette  livre,  que  le  denier  devoitpeferfoixante-quinze  grains, 
&  que  la  dragmc  Atticjue  en  pefoit  quatre- vingt- cjuatre  ;  de 
ibrtç  que  le  talent  Attique  citant  compofc  de  fix  mille  de  ctS 
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dragmes,  pefoit  loixante-dix  livres  Romaines.  On  y  a  vu 
encore  que  la  Rt'publitjiie  ne  recevoit  les  elpcces  étrangères 
en  payement,  qu'avec  le  profit  d'un  huiiic'me  en  fus  :  ce  qui 
montre  qu'un  talent  Attique  devoit  luy  valoir  quatre-vingt 
livres  d'efptces  ctrangcres.  Ce  fut  précifcment  ce  qu'elle  pré- 
tendit que  dévoient  luy  valoir  les  talents  qu'Antiochus  s'eltoit 
obligé  de  luy  payer ,  talentum  ne  m'unis  poiido  L  XXX.  Ro- 
piûtiis  poiukriLus  pciuht ;  &  la  conlcquence  lê  prélênte  natu- 
rellement. Antiochus  avoit  apparemment  voulu  profiter  de 
l'équivoque  à  laquelle  eftoit  alîujetti  le  nom  de  talent  depuis 
l'introduction  des  efpéces  qu'on  nommoit  tétradragmes  eii 
Europe,  &.  Cirtophores  en  Alie;  c'ell- à-dire,  qu'il  avoit 
iouhaité  qu'on  reçût  fes  Ciilophores  pour  des  pièces  de  quatre 
dragmes.  Ç'auroit  eflé  pour  luy  (ur  la  lomme  totale,  une 
épargne  de  trois  à  quatre  mille  talents  :  mais  les  Romains,  qui 
n'efloient  pas  gens  à  fe  lailîër  furprendre,  luy  firent  payer 
d'abord  trois  mille  talents  réels  &  effectifs,  avec  le  droit  de  la 
monnoye;  &  pour  prévenir  les  mcpriles  aulquelles  auroient 
elle  expofez  les  Quclleurs ,  ils  eurent  foin  de  marquer  nette- 
ment dans  le  traité ,  ce  qu'on  devoit  entendre  par  un  talent. 
Qu'eA-cedonc  qui  a  trompé  le  P.  Panel,  &.  les  Sçavants 

L'ihi.c.Sf.  Jont  il  a  adopté  l'opinion  î  C'eil  qu'Hérodote  obfêrve  que  le 
talent  de  Babylone  vaioLt  foixante-dix  mines  Euboïques,  & 

Var.hij}.  I.I..  que  d'un  autre  côté,  Elien  allure  qu'il  y  avoit  au  même  talent 
"/•--»         jg  Babylone  foixante-douze  mines  Altiques:  d'où  on  a  conclu 
que  le  talent  d'Athènes  eltoit  à  celuy  de  llfle  d'Eubée  comme 
3  5.  à  3  (5. 

Rien  ne  feroit  plus  jufle,  en  effet,  fi  le  texte  des  Jeux 
Auteurs  elloit  correcf  ;  mais  il  ne  l'elt  pas ,  fuivant  M.  de  la 
B  ure,  qui  prétend  qu'il  y  a  une  faute  dans  celuy  d'Hérodote. 

It^'.j.c.pc.  Cet  Hillorien  nous  a  laillé  un  état  exacl  des  tributs  que  les 
dillcientes  provinces  de  l'Empire  de  Ptrfé  jiayoient  depuis  le 
itgnc  ilf  D.uius,  en  excVution  des  ordres  de  ce  Prince:  <Sc 
c'cll-là  «ju'il  ()l)(erve  que  le  talent  de  Babylone  valoit  (oixante- 
dix  mines  Euboïques.  A  ce  compte,  le  talent  Euboïqueauroit 
(bUc  à  celuy  de  Babylone  comme  6.  à  7.  niais  il  nous  apprciid. 
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!uy-nu-mc  qu'il  liiy  tiloit  cointne  5.  à  6,  Comment  tclaî 
Parce  ijuc  tout  llimpire  cUoil  partage  en  dix-ncui  «.U  jxirte- 
menti,  cjui  payoient ,  tliaciin  à  proportion  tic  leur  étendue  & 
de  leurs  richcllès,  diticientes  lommes  de  talents  d'argent  de 
Babylone,  qui  fiifoient  unefomme  totale  de  /cpt  mille  /êpt 
cens  quarante  talents  *  :  à  quoy  il  faut  joindre  deux  cens  qua- 
rante talents  Euboïques ,  pour  le  produit  de  la  pcclie  du  lac 
de  Maris.  M.  de  la  Barre  foutient  donc  qu'il  faut  y  joindre 
ce  produit,  parce  qu'Hcrodotc  nous  en  .ivertit  kiy-nième  en  Cap.fi^ 
parlant  de  l'Egypte,  qui  paye,  dit-il,  mille  talents,  outre  la 
lomme  d'argent  que  le  Roy  retire  de  la  pcche  du  lac  de  Mœris, 
mfi^  TV  Éx  •?  Moîe>o5  AÎ.ums  ytiojuôjjV  u^yjtiM.  Il  ajoute  que 
ce  produit  cfloit  de  deux  cens  quarante  talents  Eubo'iques , 
l'HJllorien  nous  ayant  appris  dans  la  delcription  île  l'Egypte,  m.t.c^ 
©ù  il  n'etl  pas  qutltion  de  talents  de  Babylone,  que  le  produit  '■f^- 
de  cette  pèche  confjfloit  en  un  talent  pendant  fix  mois,  &^  les 
ûx  autres  mois  en  vingt  mines,  qu'on  payoit  au  Roy  ciiaqiie 
jour.  Or  le  même  Auteur  voulant. donner  aux  Grecs  une  ide'e 
Julie  &  prccife  des  richeflès  du  Roy  de  Perfè,  après  avoir 
rapporté  toutes  tes  fômmes  particulières  de  talents  de  Baby- 
lone (ju'il  recevoit  des  provinces,  les  réduit  en  une  fomnie 
totale  de  talents  Eubo'iques,  &  cette  fomme  eft  de  neuf  mille 
cinq  cens  quarante  talents:  td  /^V  ^  o^-^ve^ov  td  Ba.CvAavjûy    Dl-s-c^'f^. 

x^  -TiïvTayxaiot  j^  UKf/ux.'i\iA,  Tty^TX.  D'où  naît  une  conle- 
«juence  infaillible,  puifqu'elle  eft  autorifée  par  le  calcul;  car 
dans  la  raifon  de  7.  à  6.  /êpt  mille  /êpt  cens  quarante  talents 
de  Babylone  n'en  feroient  (jue  neul  cens  trejite  Eubo'iques  : 
au  lieu  (]ue  dans  la  raifon  de  6.  à  5.  ils  en  font  neuf  mille 
deux  cens  quatre-vingt-huit  ;  &  ii  en  y  ajoute  les  deux  cens 

qualité  ,  le  onzième  deux  cens ,    le 

aouiicme  trois  cens  foixaiiic ,  le  trei- 
zième quatre  cens ,  le  quatorzième  (ix 
cens ,  le  (juinziénic  deux  ctfis  cin- 
quaitc ,  le  feiziénie  trois  cens  ,  le  dix- 
fipiiéme  (juaire  cens,  le  dix-hL'lticm«t. 
deux  CLOS,  &.  le  djx-ncuviéine  nuis 
cctis. 

Ffiij. 


•  Le  premier  dépanement  payoit 
quatre  cens  tjlents  ,  le  (êcand  cinq 
cens,  le  troifiéme  trois  cens  (oixante, 
le  quatrième  cinq  cens  ,  le  cinquième 
trois  cens  cinquante,  le  (îxièrac  (êpt 
Cens,  le  fepiième  cent  foixante-dix  , 
le  huitième  trois  cens ,  le  neuvième 
BÙlic,  le  dixième  quatre  cens  cin- 
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<]uarante  du  lac  de  Mœris,  on  aura  la  fomme  de  neuf  mille 
cinq  cens  vingt-huit  talents,  qui  eft,  à  douze  près,  celle  à 
quoy  Hcrodote  a  évalue  les  tributs  que  le  Roy  de  Perle  rece- 
voit  en  argent.  Les  douze  qui  nous  manquent ,  tiennent  lieu 
de  dix  talents  de  Babylone  que  l'Hiftorien  a  omis  dans  le 
détail  des  départements ,  dont  quelques-uns  payoient  un  ou 
deux  talents  plus  qu'il  n'a  marque,  comme  il  en  avertit  luy- 
incme  à  la  fin  de  l'énumération  des  tributs,  td  J^'  Îti  tvt&» 
iip\ff,:>j-ov  sLmui^  V  \ita.  Or  il  le  talent  Euboïqire  &  celuy 
de  Babylone  elloient  l'un  à  l'autre  comme  5 .  à  6.  il  e(t  évident 
qu'au  lieu  que  jufqu'à  cette  heure  on  a  lu  dans  le  texte  d'Hé- 
rodote, TV  0  ExQvXayiov  txt^vtdi/  <^va.Taj  Ei/boiiî^?  iQhfÀMMrrx, 
fjLvîau.,  on  doit  y  lire  comme  dans  celuy  d'Elien,  EvQolS)i.i  Sho 
X,  î.Q'tLU'yjiv'rx.  /xYtoA  :  le  talent  de  Babylone  vaut  ioixante- 
douze  mines  Euboïques. 

Pour  revenir  au  pafîàge  de  Feftus ,  qu'on  peut  avoir  perdu 
de  vue ,  Etiboiaim  tolentum ,  tiumtm  Graœ  feptem  viïliium  ô" 
quiugcntoTum  Cifîopliorûm  cf ,  M.  de  la  Barre  croit  qu'on  ne 
doutera  plus,  après  ces  obfervations,  qu'au  lieu  àt  feptem  mil- 
httm,  il  ne  faille  y  lire  mille.  Le  talent  Euboïque  en  monnoye 
Grecque,  efl  de  quinze  cens  Ciftophores.  Le  Cillophore 
eftant  donné  pour  une  pièce  de  quatre  dragmes,  quinze  cens 
Cillophores  équivaloient  autrefois  aux  fix  mille  dragmes  qu'il 
y  avoit  au  talent.  Mais  comme  ces  mêmes  Ciftophores  n'a- 
voient  réellement  que  le  poids  de  trois  dragmes,  on  ne  les 
recevoit  plus  du  temps  de  Verrius-Flaccus,  dont  Feflus  efl 
l'Abbrtviateur,  que  pour  trois  deniers;  &;  voilà  pourquoy  il 
ajoute,  conformément  au  premier  padàge  expliqué:  Nojlro, 
qtmtiior  milir.im  tjuingentorum  (knnrioninu  En  noilre  monno)e, 
le  même  talent  elt  de  quatre  mille  cinq  cens  deniers. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  découvrir  l'origine  de  la  corruption 
"(de  ce  partage;  un  Copifle  ayant  écrit  la  lettre  M  ,  qui  fignifie 
viiHc ,  fur  \n\  endriMt  du  parchemin  moins  lille  que  le  relie, 
l'aura  rccommcnci'o,  on  aura  pris  cette  lettre  inutile  &  mal 
figuric,  pour  un  \  II.  Romain,  &  de- là  fera  venue  la  le^on 
fiptcm  mÙlium,  qui  a  fi  long- temps  embarralic  lo  Sçavaiits, 
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EXPLICATION 

De  ces  mots  Nama  Se b es  10,  qui  fe  troment 
fur  un  A'Iarbre  antique. 

PARMI  les  figures  de  Mlthra  ancien  Dieu  des  Perfes, 
dont  le  culte  tut  porte  à  Rome  du  temps  de  la  guerre  d^^s 
Pirates,  il  y  en  a  une  lur  laquelle,  outre  l'inicription  ordinaire 
Deo  Sou  Inyicto  J\fiTii r.£,  on  lit  ces  mots  barba- 
res ,  Nama  Sebesio,  cuii  ont  donné  la  torture  aux  Anti- 
cjuaires  qui  ont  entrepris  de  les  expliquer.  Gruter,  qui  le  /l/./^j 
premier  publia  cette  Inicription,  dit  feulement  que  ces  mots, 
qu'il  n'explique  pas,  font  Per/âns,  parce  que  Miihra  eltoit  la 
principale  Divinité  des  Perfes. 

D'autres  Auteurs  ont  pris  àts  routes  bien  différentes.  Rei- 
ïitfius  trouve  dans  ces  mots  la  rivière  de  Sébethe  qui  parte  à    Rtin.va.M. 
Naples.  Olaiis  Rudbeck ,  dans  la  troifiéme  partie  de  fon  Atlan-  'siu,l^l^'^ 
tique,  alïïire  que  ce  font  i\ts  mots  Scythes ,  &  il  les  inter- 
prète ainfi  avec  le  fecours  de  la  Langue  Suédoi/ê:  Le  nom  du    Bul.  dcMag^ 
Baiifcfl terre Décjfe.  Boulenger  veutfju'on  life  Ncvwae,  &  M.  '^^'„'^'^,Ù^. 
Muratori  l'explique  deNcinnea,  dont  il  e(l  parlé  dans  le  livre  Vie. 
des  Machabées,  &  qui  paroît  avoir  eflé  la  même  que  Diane.  /^J,'^,'^'"/^' 

Philippe Torré  Evt^que  d'Hadria,  qui  a  donné  un  excellent 
Traité  fur  le  Dieu  Milhra,  efl  le  premier  qui  ait  rapporte 
cette  Inlcription  comme  elle  efl  gravée  fur  le  marbre ,  & 
avec  les  figures  qui  l'accompagnent.  A  l'égard  des  deux  mots 
en  queflion,  il  les  api^eile  une  énii^me  difficile,  &  qui  nu  pas 
encore  efé  expliquée.  Il  tâche  cependant  de  les  développer  par 
le  moyen  de  l'Hébreu.  Il  remarque  la  refîèmblance  (]u'ils  ont 
avec  les  noms  qui  furent  donnez  au  Soleil  par  c^s  hérétiques,. 
qui,  au  rapport  de  Saint  E'piphane,  charigeoient  en  nonrs 
Hébraïques  les  iwms  Grecs  dts  AAies.  Ils  appelloicrit  le 
Soleil  Hua  xj  criixn  i  on  ne  lit  pas  bien  dans  les  imprime?, 
H/«t)yMffï^5.  Le  P.  Pétau  traduit /y^www  &  Semés.  Le  Soleil 
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en  Hébreu  eft  nomme  nan  Chawmah,  &  il  eft  aulTi  nommé 

trT^V  Schmefc/i. 

Le  P.  Panel,  dans  Ton  ouvrage  des  Ciflophores,  em-î 
braflè  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  qu'on  devoii  fculpter  fur 
le  marbre  Sabaiio,  ou  au  moins  qu'on  doit  cnitwAïtScbefiode 
même  que  Scduiiio,  ces  deux  mots  n'exprimant  que  le  même 
nom  du  Soleil.  11  y  a  des  Sçavants  qui  croyent  qu'il  faut  lire 
ces  mots  de  la  gauche  à  la  droite,  &  qu'on  trouvera  par- là 
que  tuima  veut  dire  en  Hébreu  fîdelle  ou  véridique.  Il  y  en  i 
qui  penlent  que  c'efl  le  nom  de  celuy  qui  pour  accomplir  un 
.voeu,  avoit  fait  faire  ce  grouppe.  D'autres  tiennent  qu'on  ne 
doit  pas  expliquer  ces  mots  lanj  fçavoir  auparavant  ce  que 
lignilie  l'homme  qui  égorge  le  taureau,  &  quelle  efl  l'allégo- 
rie cachée  fous  ces  figures.  Enfin ,  quelques  Antiquaires  alîii- 
rent  qu'il  efl  lout-à-fut  inutile  d'en  chercher  la  lignilication, 
attendu  qu'on  ne  fçauroit  deviner  celle  qu'ils  peuvent  avoir 
dans  quelque  Langue  inconnue. 

JV1,  le  Marquis  Mafféi,  peu  content  de  ces  explications, 
1736.  en  a  propofé  une  nouvelle  à  la  Compagnie.  D'abord,  il  efl 
perluadé  qu'on  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  la  refièmblance  que 
ces  mots  pourroient  avoir  par  hazard  avec  des  Langues  exoti- 
ques, puifque  les  marbres  Romains  ne  parlent  que  Latin  ou 
Grec.  Quelqu'un  peut-eflre  de  ceux  qui  ont  traité  de  cette 
Infcription ,  le  feroit  beaucoup  félicité  s'il  avoit  f^û  que  tuima 
efl  un  mot  Perfan.  Ccjiendant  il  l'efl  véritablement,  &  les 
Ptrfans  ont  \\n  livre  intitulé  Erdaviraph  luima,  c'efl-à-dire, 
livre  <{ Enlavinifli.  Lrdaviraph  efl  un  ilc  leurs  anciens  Légifla- 
teurs.  Ce  livre  efl  louvcnt  cité  par  7  bonus  Hyde,  qui  parle 
beaucoup  de  Milhra  dans  fon  f<,avant  Traité  de  lu  Religion 
des  Perfes.  Cependant  le  mcme  Auteur,  qui  parle  aufîî  de 
notre  Inicription,  ne  rapporte  point  du  tout  ces  mots  à  la 
langue  Perl.uie,  &  n'en  haiardc  aucune  explication. 

Pour  bien  juger  des  Aiuiques,  ajoute  M.  le  Marquis  Mafféi, 
il  en  l.iut  examiner  toutes  les  circonflances.  Vous  les  appcr- 
cevrez,  dit -il,  çu  jcttaut  un  coup  d'ail  fur  le  dcllcin  gravé, 

où  l'on 
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où  Ton  voit  <]ii  après  les  mots  Dco  Suit  Inviâo  Alitlira ,  il  y 
avoii  encore  allez  d'c/j^ace  pour  en  mettre  d'autres,  &  même 
pour  une  leconile  ligne.  Cependant  on  a  tout-à-fait  ftparé  les 
deux  mots  en  qutllion,  iSc.  on  les  a  gravez  il.uis  un  autre  en- 
droit. C'ell  une  marque  qu'ils  ne  font  pas  la  fuite  de  ceux-là, 
ni  par  conicquent  deux  autres  noms  du  Soleil,  c'efl-à-dire,  du 
Dieu  Miilira.  Cela  fe  confirme  pleinement  par  toutes  les  In- 
icriptions  qu'on  a  de  ce  Dieu.  On  ne  voit  dans  aucune  nul  autre 
nom  &.  nul  autre  titre,  après  la  formule  folemnelle  A' Imiâo 
Alithra.  On  voit  encore  moins  ces  deux  mots  dans  d'autres 
Infcriptions.  On  a  un  bas  relief  à  Rome,  fur  lequel  on  trouve 
un  Bacchus  avec  les  lettres  N  A  M  A ,  qui  ne  difent  rien ,  mais 
l'antiquité  de  ce  morceau  n'eft  pas  bien  afîurée. 

On  n'a  mis  ces  deux  mots  ni  en  bas  du  marbre,  ni  en  haut, 
où  il  y  avoit  allez  d'efpacc;  mais  on  les  a  rcfîèrrez  dans  un 
endroit  où  à  peine  y  a-t-il  la  place  qu'il  faut  pour  les  contenir, 
&  où  même  ils  ne  pouvoient  pas  eflre  gravez  comme  il  faut. 
C'eft  une  marque  certaine  qu'on  a  eu  quelque  raifon  de  les 
placer  là;  &  quelle  a  pu  eflre  cette  raifon ,  finon  d'indiquer, 
ou  le  nom ,  ou  la  proprioté  de  la  cliolê  au-defîus  de  laquelle 
ils  font  fculptez!  C'cfl  quelque  chofe  de  fèmbiable  à  ce  qu'on 
voit  dans  un  bas  relief  très- eflimable  public  par  Fabrctti.  II 
l'a  nommé  Ttille  Iliaque ,  parce  que  la  guerre  deTroye  &:  les 
faits  de  cette  hifloire  en  font  le  fujet.  On  y  remarque  par-tout 
des  mots  Grecs  qui  défigncnt  quelle  efl  la  cliofê,  &  quelles 
font  les  pcrfonnes  repréfènlées  par  le  bas  relief. 

Or,  fur  quoy  a-t-on  placé  les  deux  mots  en  queflion?  C'eft 
fur  le  fang  qui  coule  en  abondance  &  avec  impétuofité  de  la 
blefîùre  faite. ni  col  du  taureau.  Que  veulent-ils  dire!  Le  voiii  : 

NaL/Lio,  Slt'Srcnof  en  bon  Grec  fignifie,  dit  M.  le  Marquis 
Maffei,  fotirce  niigiipc,  liqueur  véiu'rable,  fuule  fdcré.  Pouvoit- 
on  y  mettre  rien  de  plus  propre  ni  de  plus  convenable! 

Nous  f^avons  combien  le  fmg  eftoit  myflérieux  dans  plu- 

fieurs  facriflccs,  &.  fur- tout  le  fmg  des  taureaux.  Dans  le 

lacrificc  du  laurobole,  le  IVèlrcs'en  couvroit  prefque  tout 

entier,  &  il  n'en  lailloit  pas  perdre  une  goutte  ;  il  en  buvoit 

Uijl.Tomc  Xll.  ,  G  g 
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BiLiiic,  coiuiuc  on  1  apprend  de  la  dclciiption  que  Prudence 
a  faite  de  cette  cc'icmoiiie.  Juliiis  Pirmicus  dit  que  nous 
iônimes  rachetez  par  le  fuig  précieux  de  Jekis  -  Chi  ilt ,  mais 
que  dans  les  fâcrlHces  des  Gentils ,  le  làng  des  bctes  trompait) 
CCS  mife'rables,  parce  (ju'ilfouilloit  &  ne  rachetoït  pas,  comme  ils  le 
croyaient*.  C'efl  donc  avec  grande  railon  que  ce  lang  a  efté 
déligne  par  le  terme  de  li(]ueiir  vénérable  ou  jatrce. 

On  ne  /çauroit  douter  que  i'aclion  de  ce  bas  relief  ne  fa  (îe 
voir  le  lacrilice  d'un  bœut  immolé  par  le  Prêtre  qui  reprclen- 
toit  le  Dieu  même  dans  l'antre  làcré.  On  croyoit  que  Mithra 
avoit  elk"  un  voleur  de  bœufs ,  &:  qu'il  les  amenoit  dans  des 
cavernes;  c'ed  ce  que  nous  liions  dans  Porphyre,  dans  Firmi- 
cus,  &dans  CommodianusPocte  Chrétien,  qui  dit  deMitiira; 

Vertchatque  hovcs  aliénas  fenipcr  in  antris. 

Stace  en  parle  auffi ,  &  nous  voyons  dam  le  deffein,  l'iittitude 
même  indiquée  par  ce  Pol'te  : 

Torqucntcm  corniia  Mithram, 

On  croyoit  auffi  que  le  même  MitLra  eftoit  le  Soleil.  Saint 
Paulin ,  dans  le  Pocme  publié  par  M.  Muratori ,  dit  : 

Quemque  tegunt  tenebris,  auJcnt  hune  dicere  Salem. 

On  pourroit  objecler  au  fujet  de  cette  explication ,  i ."  que 
la  dernière  lettre  manque  dans  le  mot  Scbcfion;  mais  on  en 
voit  la  raifon  ,  c'efl  qu'il  n'y  avoit  plus  de  place  entre  l'extré- 
mité du  col  &  le  couteau.  Peut -élire  auffi  cette  lettre  eiloit- 
elleen  petit  cara(51cre  fur  le  couteau  même,  (Se  on  ne  l'a  pas 
remar(]uée,  ou  bien  le  temps  l'a  effacée.  Si  on  avoit  vu  l'A'', 
il  n'y  auroit  eu  aucune  difficulté ,  tout  le  monde  fe  feroit 
d'abord  apperçû  que  ce  font  des  mots  Grecs.  Au  refle,  ceux. 
qui  font  accoutumez  à  examiner  les  marbres  antiques ,  ne 
font  pas  embarrafîez  quand  une  lettre  mancjue  à  la  lin  d'une 
Infcripiion. 

'  Et  ne  cnirr  peaiJiim  miferos  Iwmints  mit  dtcipiat ,  aut  rertùitf  poUuit 
fanguis  ijln,  non  rtdiinit.  Jul.  Finn.  de  arorib. 
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L'on  jX)urroit  oppokr,  2."  c]ii'.i  la  vciik  Kifia,  cft  trcs- 
ufitc  pour  ligiiitier  une  liqueur  qui  code,  n-iis  qu'il  n'en  eft 
poi  de  mônc  «Je  i)t£*caîr,  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  Lexi- 
ques. A  cela  M.  ie  Aiarqui.^  Mati'd  repond  que  nul  Diction- 
naire, de  quelque  Langue  que  ce  foit,  ne  comprend  toutes 
ici  inllcxions  des  mots  qu'on  peut  former  &  tirer  des  verl>es. 
Nous  connoilions  le  verbe  «€« ,  vc/icror,  tuloro ,  colo ,  qui 
dtuit  lingulitrcment  conricré  à  la  religion.  De  ce  verbe  vient 
cjioaauioî,  at£a,qi«,  ffîGecC^,  (tnCta,  ettri^Tn;  :  on  voit  bien  que 
c'dt  la  même  choie  que  d'en  avoir  formé  ffîC>î(7ioy.  Ajoutez 
qu'on  lit  dans  le  Lexique  de  Suidas  <nC(owr,  lokre.  Peut-eflre 
devroit-on  lire  fféSriTa/,  la  prononciation  du  bas  ficcle  ayant 
iiil  cJianger  la  voyelle.  De-là  on  ne  (çauroit  former  que  aiCri- 
ciM.  Admettre  ces  verbes  &  ne  pas  admettre  ce  nom ,  ce  /êroit 
comme  admettre  vencror,  &  ne  point  admettre  vcticrahile.  Sur 
les  marbres  antiques  on  ne  voit  pas  ftulement  Açs  verbaux 
qui  ne  paroifTeiit  point  dans  les  livres ,  mais  on  pourroit  faire 
une  longue  lifle  des  mots  de  toute  efpcce,  Grecs  &  Latins, 
qui  fe  lilent  dans  les  liifcriplions,  &  qui  ne  le  trouvent  pas 
dans  les  Auteurs.  Dans  la  Table  Iliaque,  par  exemple,  on 
voit  écrit  fur  un  Temple  AIlOAAiîNION,  c'eft-à-dire. 
Temple  d'Apollon;  on  trou\c  bien  rarement  ce  mot  dans  les 
Auteurs  en  ce  fens-là,  cependant  nous  voyons  par-là  qu'il 
fftoît  d'un  ufage  commun  dans  le  langage.  Comme  ces  mots 
lie  lf)nt  pas  ordinaires  dans  les  Ecrivains ,  on  s'y  cfl  mépris 
qucIqueHjis.  Un  Auteur  moderne  a  rapporté  à  la  Reine  Arte- 
rnile  le  mot  A  PT  t  M IS  ION  qu'il  avoit  trouvé  fur  un  Mé- 
daillon antique,  &.  qui  y  fignifie  Temple  de  Diane. 

On  fjourroit  encore  avoir  quelque  tlilTiculié  en  voyant 
deux  lettres  Latines  S  pour  2,  &  E  pour  H ,  dans  le  mot  Grec 
de  SEBFSlONi  mais  il  fuffit  de  /ê  rappeilerque  ce  mélange 
fut  trLS-fré(]uent  dans  le  bas  âge.  Nous  en  avons  une  inliiiitc 
d'exemples.  Le  nom  de  Jefiis  a  toujours  elle  repré/c-nté  par 
trois  lettres,  1  H  S,  dcfciuelles  la  féconde  eft  Grecque  &:  la 
iroiliéme  cil  Latine.  Sans  cette  remarque,  on  ne  compren- 
xlroJt  ps  comment  la  lettre  //  entre  dans  le  nom  de  Jcfus.  Ou 
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trouve  ce  mclange  (iir-tout  dans  les  liilcn'ptlons  Chrétiennes, 
&.  il  ne  faut  pas  s  ctoiiner  que  les  Aliihriaques  les  ayent  imi- 
tées, puilque  leur  luperflition  continua  prefque  pendant  tout 
le  quatrième  ficcle de  lEglifè,  &.  fe  forma  en  grande  partie 
de  l'imitation  des  Rites  &.  des  Sacrements  des  Chrétiens.  Ils 
placèrent  dans  leurs  Fades  la  nativité  de  Mithra  au  même  jour 
que  nous  célébrons  celle  dt  Jcfiis-Chrijh  Saint  Jufiin  ,  Ter- 
tullien  &.  Saint  Chryloflome,  nous  apprennent  qu'ils  avoient 
une  elpéce  de  Martyre,  tx  qu'ils  conirefaifoient  l'Euchariftie 
&  le  Baptême.  On  fe  (ervoit  peut-efhe  du  lang  qui  fortoit  du 
col  du  taureau  ,  pour  faire  l'expiation  dont  parlent  c^s  Pères, 
&.  ceft  peut-eftre  par  cette  raifon  qu'ils  rap|-)elloient  liqueur 
fcurcc.  On  voit  combien  cela  efl  diftérent  de  l';uicien  culte  de 
Mithra,  tel  que  le  pratiquoient  les  Perfans.  Hyde  a  fait  voir 
que  les  Crées  &  les  Romains  le  changèrent  entièrement,  & 
ne  fuivirent  en  aucurfc  façon  le  fentiment  des  Perfans  fur  ce 
Dieu  &  fur  fes  myflcres  :  nouvelle  preuve  qu'on  n'aura  pas 
fculpté  des  mots  Perfans  ou  Orientaux  fur  le  marbre  dont  il 
s'agit. 

L'objecflion  la  plus  forte,  &  que  M.  Maffci  ne  s'ell  pas 
faite;  c'efl  que  l'aclion  de  Mithra,  qui  paroit  égorger  un  tau- 
reau, n'ed  pas  l'exprtllion  d'un  véritable  (acrifice,  mais  une 
allégorie  de  la  force  du  Soleil  reprclenté  jxir  Mithra,  lorlque 
cet  Aflre,  après  avoir  parcouru  les  fignes  des  Poillons  &  du 
Bélier,  entre  dans  celuy  du  Taureau.  Car,  en  examinant  de 
près  tout  le  bas  relief,  on  voit  que  c'efl  un  planilphére,  fur 
lequel  font  repréfêntez  les  fignes  &.  les  conflellations,  &  oîi 
fe  trouvent  les  figures  qui  marc]uent  le  lever,  le  midi,  &  le 
coucher  du  Soleil ,  &c.  comme  la  remarqué  M.  i'Abbc  Ba- 

Tom.  r.p.ip:  nier  dans  le  feptiéme  livre  de  (a  Mythologie. 

g  je.  irjuii.  Qiioy  qu'il  en  foit ,  telle  ef  1  la  penfée  de  M.  Mafféi  au  fiij'et 
de  cette  Infcription.  Mais  comme  entre  les  différentes  opi- 
nions qu'on  a  fuivies  juf(|u'à  préfent ,  celle  qui  a  eu  le  plus  de 
parti  fuis,  d\  que  Sehcfius  n'ell  pas  diffcrent  de  Sttlhiiius ,  il 
ajoute  que  ceux  (|ui  font  de  ce  fentiment ,  remarquent  que  le 
nom  de  Sabiiiuis  efloit  propre  à  Bacclius,  &  qu'on  pouvoit 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  237 
par  conlcijueiu  le  donner  au  Soleil ,  |Hiiliju'on  a  fait  voir  (|iie 
fiacchui  clloii  le  nunie  Dieu  que  le  boleil.  Mais  Dénio- 
flhcne  &  un  Auteur  plus  ancien,  dans  un  paliiige  rapporte 
par  Har}K>crati()n,  Diodore,  Strabon,  le  Scholialle  d'Ari- 
ilophanc,  Luicbe,  Lllienne  deByzance,  Hclychius,  Suidas 
&  bien  d'autres  encore,  dilent  que  Snùaiiiis  elloii  Bacchus, 
&  aucun  d'eux  n'a  jamais  dit  qu'on  ait  donné  ce  nom  an 
Soleil.  Macrobe  s'efforce  véritablement  de  prouver  que  Bac- 
chus eOoit  le  même  Dieu  que  le  Soleil  ;  mais  c'ell  une  fuite  de 
(on  lydème  particulier,  félon  lequel,  Mercure,  Mars  5c  tous 
les  autres  Dieux  n'elloient  autres  que  le  Soleil  :  fyllème  tout- 
à-fait  contraire  à  la  Théologie  commune  des  Payens,  &  il 
n'en  e(l  pas  moins  certain  qu'on  n'a  jamais  vu  aucun  i\ts  fur- 
noms  donnez  en  fi  grand  nombre  à  Bacchus,  approprié  au 
Soleil.  Si  quelqu'un  veut  les  voir  prefque  tous,  &  en  mcme 
temps  ce  que  l'on  a  dit  de  celuy  de  S<il>ûiitis,  il  peut  parcourir 
le  huitième  Syrifagme  de  Lilio  Giraldi,  il  les  y  trouvera  raf- 
ièmblez  avec  un  loin,  dont  beaucouj)  d'Auteurs  plus  récents 
ont  profité,  fans  luy  en  marquer  aucune  reconnoifîance. 

Les  partifans  de  cette  opinion  le  fondent  fur  ce  qu'on  a 
aufll  donné  le  nom  de  Sabazius  à  Jupiter,  &;  di/ênt  qu'on  a 
écrit  indiffcremment  Saiaiius,  SebadUis,  Sebefius.  Qu'on  ait 
quelquefois  donné  le  nom  de  Sabazius  à  Jupiter,  cela  ne  fait 
rien  à  laquellion,  dit  M.  MafTéi ,  &  d'ailleurs  la  choie  n'eft 
pas  fins  dilhculté  ;  mais  il  ne  croit  point  du  tout  qu'on  ait 
écrit  ces  mots  indifféremment.  Nous  voyons  véritablement 
dans  quelques  Auteurs  Latins,  ces  noms  donnez  à  Bacchus  & 
à  Jupiter,  mais  il  faudroit  examiner  fi  la  leçon  eft  toujours 
authentique,  &  fi  quelquefois  lesCopifles  ne  l'ont  pas  altérée. 
Car  cnlm  ,  non-feulement  ce  terme  Scilxi'iius,  mais  tous  ceux 
qui  font  dérivez  de  cmQoï  ou  de  azx.Cac^eo' ,  fe  rapportent  à 
Bacchus  ou  aux  Bacchantes,  &  aucun  Auteur  Grec  ne  les  3 
attribuez  à  Jupiter  ou  à  quelqu'autre  Dieu.  Il  faudroit  donc 
examiner  fi ,  par  exemple,  dans  Firmicus,  au  lieu  de  Snbiiiium 
Jovem,  on  ne  devroit  point  lire  Sebcfiiini.  En  effet,  le  titre  d'au- 
gulle  convient  parfaitement  à  Jupiter.  Le  Marbre  en  queflion 
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nous  apprend,  Itlon  M.  le  Marquis  Matfti,  que  ce  mot  efloit 
en  ulage,  &  l'on  a  toujours  vu  corriger  les  livres  par  les 
maibies ,  &  non  les  marbres  par  \cs  livres.  Il  faut  voir,  pour- 
fuit-il,  Il  dans  l'endroit  de  Macrobe  où  nous  iifoiis  que 
Bacchus  s'.ippelloit  Se  badins ,  on  ne  doit  pas  lire  Scbci-iusj 
d'autant  plus  que  A  &.  Z  ont  la  même  prononciation  chez 
ies  Grecs  modernes ,  &:  il  en  edoit  de  niOme  au  temps  des 
Romains.  C'efl  pour  cela  que  M.  Maffci  a  remarque  dans  la 
préface  de  l'édition  de  Saint  Hilaire,  que  l'on  trouve  Zabiilo 
pour  Z)w/W(;  dans  les  Manu Icrits,  &  que  Philortorgius  écri- 
voit  Nst-iTjav^y  au  lieu  de  Ns(.(^/a»{^di',  ce  que  Photius  a  obiêrvé. 
Les  anciens  Grecs  prononçoient  auiîi  cette  lettre  de  la  même 
[nCartjk:  manière,  comme  nous  l'apprejid  Platon.  11  ne  prétend  pas 
cependant  exclurre  ablokiment  le  Jupiter  Sabazius ,  mais  cela 
pourroit  faire  le  fujet  d'une  Dillèitalion  particulière.  Il  \uj 
Tuffit  d'avoir  établi  qu'on  n'a  jamais  dit  Sebefius  pour  Sabaiius. 
&.  qu'on  n'a  jamais  donné  le  nom  de  Sdba:Jus  au  Soleil  :  (Se  il 
fe  contente  d'obferver  encore  en  hnilîànt ,  que  les  Auteurs 
anciens  nous  apprennent  que  aaSo?,  terme  des  Bacciiantes,  & 
jTO.Sa!^fe<'/,  eltoient  des  mots  barbares;  que  quelques-uns  dilènt 
qu'ils  lontThraces,  &  d'autres  Phrygiens  ;  qu'iinfi  ils  n'ont 
nul  rapport  avec  le  mot  Scbcftoii  qui  e(l  purement  Grec,  & 
qu'après  tout,  il  taut  remarquer  que  la  dithculté  conlille  dans 
deux  mots  ;  qu'il  ne  fuiHt  pas  d'en  expliquer  un  ,  &  que  ceux 
qui,  dans  l'Infcription  dont  il  s'agit,  expliquent  Sebcfio  par 
Siibaiio,  ne  difejit  rien  ileNtjrmi.  Ils  ne  font  donc  quVi  moitié 
chemin ,  6c  ils  y  iônt  inutilement,  puisqu'il  iie  leur  cit  pu 
poffible  d'accorder  l'explication  de  l'un  de  ces  mots  avec  l'ex- 
plication de  l'autre. 
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De  l' Aniphitlùatrc  de  Bordeaux ,  vulgairement  appeilc 
le  Palais  G  a  lié  ne. 

LES  Amphitlicatres  tcnoient  un  rang diflinguc  parmi  fes 
cdilicci  des  Anciens,  non-(eultnicnt  par  leur  grandeur 
&  par  leur  magnificence,  mais  encore  parce  qu'ils  lemhloient 
demander  plus  d'invention  &.  d'habileté  de  la  part  de  l'Archi- 
iccle,  qui  devoit  trouver  le  moyen  de  placer  dans  un  efpace 
adèz  médiocre,  pludcurs  milliers  de  /pe<5lateiirs  qui  entroient 
&.  lortoient  liuis  s'embarraflèr  mutuellement,  qui  venoient 
prendre  leurs  places  &  les  quittoient  (ans  que  perfbnne  fût 
obligé  de  fê  déranger,  &.  qui  voyoient  les  Jeux,  en  quelque 
lieu  de  l'Ampliitlié-atre  qu'ils  fuflènt,  iâns  s  oter  la  vue  les  uns 
aux  autres. 

La  difficulté  qu'il  y  avoit  à  trouver  des  gens  afîez  habiles 
pour  diriger  des  bâtiments  de  cette  efpéce,  &  les  dépenfes 
immenlês  qu'il  falloit  faire  pour  les  conduire  à  leur  perfection, 
furent  cauic  qu'on  n'en  conflruifit  qu'un  affez  petit  nombre 
dans  toute  l'Italie.  On  ne  trouve  les  refies  que  de  cinq  Am- 
phithéâtres ;  de  celuy  de  Rome  vulgairement  appelle  le  Coli- 
fee ;  de  celuy  de  Vérone,  de  celuy  de  Capoue,  de  celuy  de 
Pozzuolo ,  &  de  celuy  d'Arezzo. 

La  France  confêrve  auffi  les  relies  de  cinq  Amphithéâtres.    Call. Stf.  À>r- 
Ceux  d'Arles  &  de  Nîmes  ont  déjà  eflé  gravez  plufleurs  fois,  'ii^p-xxiu. 
&  M.  le  Alar(juis  Maf^ci,  qui  en  a  redonné  les  dellêins,  y  a 
joint  celuy  de  l'Amphithéâtre  de  Fréjus.  On  voit  encore  à    V}d.  Eufd. 
Lyon  quelques  relies  de  l'Amphithéâtre  dans  lequel  on  avoit  ^'fl-^"''-^' 
expolc  aux  bctes  icroces  fes  oamts  Martyrs  qui  founnrent 
fous  Marc-Auréle  ;  mais  ces  relies  font  trop  peu  confldérables 
pour  nous  donner  une  idée  de  l'état  où  cet  édifice  fe  trouvoit 
iorf(|u'il  efloit  entier.  L'Amphithéâtre  de  Bordeaux  efl  peut- 
élire  le  moins  connu  de  ceux  dont  nous  voyons  encore  des 
vertiges  dans  l'étendue  du  royaume  ;  du  moins  c'efl  celuy 
dont  nos  Ecrivains  ont  le  moins  parlé.  M.  le  Baron  de  h 
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^737-'.  Ballie,  en  ayant  reçu  un  dellèin  levé  lur  les  lieux,  l'apporta  à 
l'Acadcniie  au  commencement  du  moii  de  Juin  1737,  &■  il 
joignit  à  la  deicription  de  cet  édifice,  quelques  oblërvations 
dont  nous  allons  rendre  compte.  Si  au  premier  coup  d'œil  on 
ne  jugeoil  pas,  dit  M.  de  la  Ballie,  que  c'efl  un  rerte  d'Am- 
philhcatre  qu'on  voit  encore  aujourd  huy  à  Bordeaux  ,  le  fi- 
ience  d'Aulone  pourroit  faire  croire  qu  il  n  y  en  a  jamais  eu. 
Aufpi.chr.  En  effet,  dans  les  vers  qu'il  a  compofêz  à  la  louange  de  fâ 
prb.B.xiv:  pjfj.jç^  ji  p^jig  jjç  f^5  remparts,  de  les  places,  de  fês  rues  tirées 
au  cordeau ,  des  portes  qui  rcpondoient  aux  carrefours ,  de 
ion  port,  &  des  vailîèaux  marchands  que  le  flux  de  la  mer  y 
amenoit  en  très-grand  nombre;  il  n  oublie  pas  la  célèbre 
Fontaine  que  les  Gaulois  avoient  mile  au  nombre  de  leurs 
Divinitez,  &.  qu'on  nommoit  Divona,  mais  il  ne  dit  pas  ua 
mot  de  l'Amphithéâtre.  Seroit -ce  parce  qu'il  n'a  jamais  efté 
achevé,  comme  on  l'a  remarqué  de  celuy  d'Arles?  ou  bien  à 
caule  que  du  temps  de  l'Empereur  Gratien,  la  ville  de  Bor- 
deaux eflant  toute  Chrétienne,  on  n'en  faifoit  plus  aucun 
ufige  î 

Lorfque  dans  les  derniers  fiécles  on  a  commencé  de  con- 
noître  les  Amphithéâtres  des  Anciens,  comme  les  idées  qu'on 
en  avoit  n'efloientpas  encore  bien  nettes,  on  a  cru  en  voir  des 
refies  par-tout ,  même  dans  les  villes  où  il  n'y  en  avoit  jamais 
eu  :  dans  les  fiécles  précédents,  au  contraire,  la  parfiite  igno- 
jance  où  l'on  le  trouvoit  fur  tout  ce  qui  concernoit  l'Anti- 
quité, les  avoit  fait  méconnoltre  dans  les  endroits  mêmes  où 
on  les  avoit  fous  fès  yeux.  C'dlcequi  efl  arrivé  en  particulier 
à  l'Amphithratrc  de  Bordeaux  ;  on  vovoit  un  édihce  conli- 
dérable,  dont  on  ne  connoilioit  ni  le  nom  ni  lufage,  on  le 
prit  jiour  un  ancien  Palais.  Il  fut  enfuite  queflion  d'en  décou- 
vrir l'auteur,  &  de  fçavoir  en  quel  temps  on  l'avoit  fait  bâtir; 
les  Romanciers  vinrent  au  fêcours  des  curieux.  On  fçait  que 
les  Elpagnuls  ne  pouvoient  fouftrir  cju'on  dit  que  Charle- 
niagne  avoit  foiimis  une  partie  de  l'Elp.igne;  ils  voyoicnt 
ce|KiuIant  troji  de  témoignages  i\Qi  expéditions  de  ce  Prince 
dans  leur  p.»\s,  pour  olcr  les  nier  entièrement.  Sur  cela  ils 

imaginèrent 
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imaginc'reiU  une  lablc  ridicule,  qui  c(l  lapporice  par  Rodcric 
Archevêque  ciel  okde,  Ecrivain  du  trcizitme  ficcle. 

Cet  Auteur  dit,  fur  la  ioy  de  quelque  bruit  populaire,  que    /•»./.  To/n.  A 
le  Roy  Pépin,  irrite  contre  Charlemagne  fon  iils  qui  n'avoit  "^■^'Jr'-'^- 
pas  allez  de  foûmilîion  à  Ion  égard,  le  chali'a  de  fon  Royau-  Km.n.  Hi^' 
nie,  &  que  ce  Prince,  pour  faire  plus  de  dépit  à  fon  père,  fè  '^¥^-'^-^'^"' 
retira  chez  Galafre,  ou  Galallre  Roy  de  loléde,  &.  fervit 
dans  fes  trouj>e5  contre  Marfile  Roy  de  Saragoflè,  &  qu'ayant 
cnfuite  appris  la  mort  de  Pépin ,  il  revint  en  France  où  il 
emmena  avec  luy  la  lille  du  Roy  Galaftre  nommée  Galietie, 
qu'il  époufa  après  qu'elle  eut  embralîé  la  Religion  Chrétienne. 
On  dit,  ajoute  Roderic,  qu'il  luy  fit  bitir  un  Palais  à  Bor- 
deaux. F(2ma  efl  &  apud  Bunkgalam  ci  Paint la  conjlriixijfè. 

E(l-ce  cette  fable,  dit  M.  de  la  Baflie,  qui  a  fait  nommer 
l'Amphithéâtre  de  Bordeaux  le  Palais  Galieue ,  comme  on 
l'appelle  encore  vulgairement!  Ou  bien  le  nom  de  Gallien, 
conlêrvé  par  la  tradition  dans  un  temps  où  l'on  ignoroit  qu'il 
y  avoit  eu  un  Empereur  Romain  de  ce  nom,  a-t-il  donné  lieu 
à  cette  fable?  C'elt  ce  qu'il  n'oie  décider.  Il  pourroit  cepen- 
dant edre  arrivé  que  l'Amphithéâtre  eût  elle  élevé  lous  l'em- 
pire de  Gallien ,  fous  {^  aulpices,  &  peut-eflre  mçme  par  /es 
ordres  ;  que  la  tradition  s'en  cftant  peu  à  peu  perdue,  il  n'eii 
fut  refté  que  le  nom ,  dont  on  eût  cherché  à  rendre  raifon ,  en 
imaginant  la  ridicule  hilloire  de  la  Piinceflè  Galiéne  épouiè 
de  Charlemagne. 

Telles  ciluient  les  idées  grofTiéres  qu'on  s'efloit  formées 
fur  rAmphiiliéalre  de  Bordeaux  ,  pendant  les  fiécles  d'igno- 
rance. Mais  Elie  Vinet ,  dans  \\\\  ouvrage  qu'il  prélênta  au    iinn,  Ammï 
Roy  Charles  IX.  en  i  565.  Se  dans  fes  Commentaires  fur  d'Bord.m.iyi 
Aufone  publiez  quinze  ans  après,  fit  graver  en  bois  les  refies    yi,„,  Ovw.  in 
de  cet  édifice;  &  après  s'eftre  mocqué  de  la  fible  de  la  Prin-  Mon.n.zio-^ 
celle  Galiéne ,  il  décida  que  ce  prétendu  Palais  efloit  un  véri- 
table A  m  pli  i  théâtre,  &  il  conjeduraque  c'eltoit  un  ouvrage 
de  l'Empereur  Gallien. 

Gabriel  de  Lurbe  en  a  parlé  comme  Vinet,  dans  fâ  Chro- 
nique Bordeloilè,  qui  finit  en  i  594.  Us  afiûrent  l'iui  & 
Hifl,TomeXlI.  ,  H  h 
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l'autre  que  ce  monument  el\  appelle  les  Arènes  dans  de  vieux 
Cfiro'i.  Bord,  litres  Latins  de  1  cglilê  de  Saint  Severin  cjui  en  e(l  voifine,  & 
^fd'/ol'r^f.  '  l*^''  '^'^^  P'^'^  ^^  *-'"*!  '-^"^  ansd'antiquitc.  Cela  prouveroit  que 
la  fable  du  Palais  de  la  PrincelTe  G  aliène  &  le  nom  nume  de 
Palais,  ne  font  gucres  plus  anciens  que  Roderic  deTolcde, 
&  que  rAmphithcatre  de  Bordeaux  n'a  commencé  d'eftre 
appelle  A- A//(^//j  6rf//V>/i' que  dans  le  douzicme  liccle  pour  le 
plutôt ,  puilque  les  titres  qui  luy  conicrvoient  le  nom  d'Arè- 
nes, dévoient  efhe  dii  onzième,  s'ils  avoient  cinq  cens  ans 
du  temps  d'Elie  \'inet  &.  de  Gabriel  de  Lurbe. 

Un  Gentilhomme  de  Bohême  nomme  Abraham  Bibran , 
qui  voyageoit  en  Italie,  en  France  &  en  Elpagne  au  com- 
mencement du  fiécle  palic ,  pour  y  voir  les  relies  des  monu- 
ments antiques  c|ui  y  rubrilloient  encore,  envoya  à  Juile- 
Lipfe  un  delilin  de  l'Amphithéâtre  de  Bordeaux ,  accompagne 
d'une  courte  defcription  Latine.  Cette  dekription  a  elle  re- 
trouvée parmi  les  papiers  de  Jufle-Lipfe,  &.  publiée  de  nos 
Syllog.  Ep[(!.  jours  avcc  plufieurs  lettres  de  ce  içavant  homme.  Mais  le 
^ii'uimlt[)!7i.  deflein,  qui  auroit  efté  d'un  plus  grand  fecours,  a  efté  perdu. 
f.ig.tpo.  En  1664..  Céfar  d'Arcons,   Avocat  au  Parlement  de 

Guyenne,  connu  par  un  Traité  du  flux  &.  du  reflux  de  la 
Mer  &:  par  quelques  autres  ouvrages,  envoya  à  l'Abbé  de 
Pure  une  defcription  des  refles  de  cet  Amphithéâtre.  M.  de 
ia  Ballie  en  trouva,  il  y  a  quelques  années ,  l'original  écrit  de 
fa  main  parmi  ks  papiers,  qui  font  entre  les  mains  de  ks 
héritiers.  Quoyqu'alors  on  n'eût  pas  encore  allez  débrouillé  ce 
qui  regardoit  les  Amphithéâtres,  &:  que  d'Arcons  luy-mcme 
ne  fût  pas  trop  verfé  dans  I.1  connoillance  de  l'Archileclure 
ancienne,  cependant  comme  il  efloit  allez  au  fait  de  la  mo- 
derne, &  qu'il  demeuroit  à  Bordeaux,  (a  defcription  contcrce 
avec  les  dellèins  qu'on  a  communi<]uez  à  M.  de  la  Ballie,  luy 
paroillènt  fuflîre  pour  donner  une  idce  de  ce  qui  refle  aujour- 
d'huy  de  ce  monument ,  fans  y  ajouter  des  conjectures  fur  ce 
qui  en  a  elle  détruit  par  le  temps. 

M.  M.itTci  a  déjà  remarqué  (jue  les  Amphithéâtres  efloient 
ordinairement  bâtis  hors  des  villes  ;  celuy  de  Bordeaux  en 
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cftoit  cloi^nc  d'environ  tjualie  cens  \x\i.  De  toiu  ceux  tjui 
ibnt  en  Irance,  il  n'y  en  a  pas  de  moins  bien  confervc, 
excepté  ccliiy  de  Lyon  ;  &  ce  qui  a  elle  détruit  failoit  près  des 
trois  cjuarti  du  total  de  l'edilice.  C'ell  à  deliein  (ju'une  partie 
il  coniidérable  a  elle  ruinée;  on  craignoit  dans  les  temps  de 
guerre,  que  l'ennemi  ne  vînt  à  s'en  emparer,  Si.  ne  s'en  lèrvît 
comme  d'un  fort  contre  la  ville.  H  n'y  a  que  ce  qui  lubliile  de 
ks  fondeinents  &  de  les  murailles ,  qui  puide  faire  juger  de 
fon  ancienne  beauté ,  delà  forme,  de  là  grandeur,  ik.  des 
matériaux  dont  on  s'elloit  lervi  pour  le  bâtir. 

LeColilée,  l'Amphithéâtre  de  Vérone  8c  celuy  deCapoue, 
ceux  d'Arles  &  de  Nimes ,  elloient  bâtis  de  grandes  pierres  de 
taille,  il  bien  jointes  enfêmble  qu'elles  n'avoient  befbin  ni  de 
mortier  ni  de  ciment,  à  peu -près  comme  les  murs  de  Byzan- 
cc,  qui,  fuivant  la  remarque  d'Hérodien,  fembloient  par-là  Htrodîdti.  ni. 
n'ellrc  que  d'une  feule  pierre.  Celuy  de  Fréjus  avoit  des  mu-  '"'  ''  '^' 
railles  maçonnées  à  l'ordinaire,  revêtues  de  petites  pierres 
quarrées,  peu  dures,  peu  polies,  &  de  grandeur  inégale. 
L'Amphithéâtre  de  Bordeaux,  afîèz  fèmblable  en  cela  à  celuy 
de  Préjus,  &  différent  de  tous  les  alitres,  efloit  bâti  de  petites 
pierre.-,  fort  dures,  toutes  taillées,  de  trois  pouces  de  haut  & 
autant  de  large  fur  le  parement  de  la  muraille,  &:  rentrant  en 
dedans  d'environ  cintj  à  fix  pouces.  De  trois  pieds  en  trois 
pieds  de  haut ,  ce  parement  efloit  entrecoupé  d'un  rang  de 
trois  grolfès  briques ,  qui  regnoit  tout  à  l'enlour  de  chaque 
côté.  Ces  briques  ainfi  rangées,  &  celles  dont  les  arceaux  dç.s 
portes,  tant  du  premier  que  du  fécond  étage,  font  entre- 
coupez, rendoient  le  coup  d'œil  de  tout  l'édifice  fort  agréable 
par  la  lymmélriede  leur  arrangement,  é<  par  la  variété  que 
pi  cflntoit  leur  couleur  d'un  rouge-foncé  ,  qui  coupoit  allez 
bien  celle  du  rcfle,  qui  elloit  grisâtre  ou  cendrée* 

Ces  matériaux  efloient  li  fortement  unis  enfêmble  par  leur 
affemblage,  &  par  une  efpéce  de  ciment  qui  ne  reflcmble 
cependant  qu'à  du  mortier  commun ,  que  depuis  plus  de 
douze  fiécles  il  ne  s'en  ell  détaché  aucune  pierre  en  ce  qui 
itllc  d'entier;  &.  le  poids  n'en  a  pu  faire  crouler  aucun  dci 
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grands  pans  de  muraille  que  la  fappe  a  iailîèz  lulpeiidus  en 
l'air,  comme  certains  quartiers  de  rochers  ;  en  forte  que  fi  ou 
n'avoit  pas  travaillé  tout  exprès  à  détruire  ce  beau  monument, 
nous  l'aurions  encore  aujourd'huy  prefque  dans  le  même  état 
où  il  le  trouvoit  du  temps  des  Anciens. 

Il  n' efl  pas  nccelFaire  d'avertir  ici  que  la  forme  de  l'Amphi- 
théâtre de  Bordeaux  elloit  elliptique  ou  ovale ,  telle  elloit 
celle  de  tous  les  Amphithéâtres.  Celuy-ci  eltoit  formé  par  lix 
enceintes,  en  y  comprenant  celle  de  l'Arcne,  c'elVà-dire,  du 
lieu  où  fe  failoient  les  combats  des  Gladiateurs  &  des  bétes 
féroces.  Il  paroît  qu'on  a  négligé  de  marquer  cette  dernière 
dans  le  plan  que  nous  en  avons  fait  graver,  quoyque  les  relies 
de  quelques  murs  de  traverfe  qui  dévoient  y  aboutir,  s'y  trou- 
vent marquez.  D  Arçons,  dans  la  defcription  manulcrite  de 
cet  Amphithéâtre,  aflûre  que  l'Arène  avoit  trente-cinq  toiles 
dans  fon  plus  long  diamètre,  vingt-quatre  dans  fa  plus  grande 
largeur,  &  qu'on  pouvoit  s'en  convaincre  par  les  fondements 
qui  paroiffoient  encore  par-tout.  Mais  par  un  nouveau  toilè- 
ment  fait  fur  les  lieux  avec  beaucoup  plus  d'exaditude ,  on  a 
trouvé  que  fi  longueur  elloit  de  deux  cens  vingt-fix  pieds,  & 
fa  largeur  de  cent  foixante-fix. 

Il  ne  relie  de  l'enceinte  ou  pourtour  extérieur,  que  les 
deux  grandes  portes  d'entrée,  qui  elloient  aux  deux  bouts  du 
plus  grand  diamètre  de  l'ovale  ;  on  a  delftné  celle  qui  ell  la 
mieux  conlêrvée.  Les  pierres  d'aflemblage  qu'on  voit  aux  deux 
cotez  lie  ces  grandes  portes ,  avec  les  relies  lIcs  deux  moin- 
dres arcs  collatéraux  de  la  grande  enceinte ,  &.  l'état  de  ce  qui 
relie  d'entier  de  la  cinquième,  quatrième,  troifiéme  &  féconde, 
montrent  allez  clairement  i ."  que  la  lixième  ou  le  plus  grand 
pourtour,  devoit  avoir  environ  foixante-deux  pieds  de  haut  ; 
2."  qu'il  elloit  formé  au  rez  de  chaullce,  aulTi-bien  que  le 
fuivant,  de  vingt -huit  h  trente  arcades  de  chaque  côté  des 
tleux  grandes  portes  qui  fublillent,  fms  y  comprendre  les 
deux  moindres  arcades  collatérales  au  grand  portail  ;  3."  que 
ces  arcs  elloient  autant  de  portes  par  lefquelles  on  cntroit  dans 
les  galeries  &  les  portiques  du  rez  de  chaulltic ,  &  dans  tout 
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l'intérieur  de  l'AmpIiiiluatre  ;  4."  cjue  ces  arcs  dloiem  à 
égales  didaïKCS  les  uns  des  autres  fur  des  ali<^iiements  tirez 
du  centre  à  la  circonfcrence,  &  qu'à  l'étage  fupcrieur  il  y  eu 
avoit  le  inùne  nombre  (ju'à  teluy-là;  car  M.  de  la  Baflie  cil 
pcriuadé  que  rAnipliilhuilre  de  Bordeaux  n'avoit  tiiie  deux 
étages,  comme  celuy  deNimes,  &.  qu'il  cl  toit  aulli  termine 
par  une  Attique. 

La  plus  grande  longueur  de  cet  Amphithéâtre,  prife  d'une 
des  grandes  portes  d'entrée  à  l'autre,  elloit,  lelon  Vinct,  de 
trois  cens  loixante-dix  pieds.  D'Arcons  luy  donne  /ôixantc 
toifes,  c'elt-à-dire,  trois  cens  pieds.  Ei\  la  melurant  /ur  l'é- 
chelle mile  au  bas  du  plan  communiqué,  il  devoit  avoir 
loixante-cinq  toiles  deux  tiers,  ou  trois  cens  quatre- vingt 
quatorze  pieds.  Sa  plus  grande  largeur  efloit  de  deux  cens 
trente  pieds ,  félon  Vinet ,  &  fuivant  d'Arcons  de  cinquante- 
deux  toiles  qui  lont  trois  cens  douze  pieds.  Les  deflëins  cy- 
joints  luy  donnent  cinquante-deux  toiles  un  tiers  ou  environ, 
ce  qui  feroit  trois  cens  quatorze  pieds.  A  ce  compte  fi  forme 
eftoit  allez  approchante  de  celle  de  l'Amphithéâtre  deNimes, 
&  il  luy  cédoit  peu  en  grandeur,  puifque  ce  dernier  n'a  que 
quatre  cens  dix  pieds  dans  là  plus  grande  longueur,  deux  cens 
quatre-vingt-cinq  dans  fon  plus  grand  diamètre  en  largeur, 
&.  que  la  hauteur  de  fon  enceinte  extérieure  eftoit  de  /oixanie- 
dix  pieds. 

On  a  tlit  qu'il  ne  refto^^  du  grand  pourtour  de  l'Amphi- 
théâtre de  Bordeaux,  que  les  deux  grandes  portes  qui  /ont  aux 
deux  extrémitez  de  l'ovale,  on  peut  fimplement  conjeélurer 
qu'il  y  en  avoit  deux  pareilles  aux  deux  extrémitez  de  fa  lar- 
geur, &  que  deux  lignes  tirées  de  chacune  de  ces  portes  à  celle 
qui  luy  eftoit  diamétralement  oppolée,  dévoient  fe  couper  à 
angles  droits  au  milieu  de  l'Arène. 

Il  refte  une  partie  de  la  cinquième  enceinte,  de  la  qua- 
trième, de  la  troifiéme  Si.  de  la  féconde.  On  peut  appercevoir 
les  fondements  de  la  première,  c'eft-à-dire,  de  celle  dont 
l'Arène  eftoit  entourée. 

Au  rez  de  chauflée  regnoient  deux  galeries ,  l'une  entre  la 
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fixicme  &.  la  cinquième  enceintes,  &  l'autre  entre  la  cinquième 
&  la  quatrième.  Elles  eftoient  au  niveau  de  tous  les  arcs  de  la 
première  enceinte,  par  lefcjueis  on  y  entroit;  il  y  devoit  avoir 
deux  galeries  à  peu-près  pareilles  à  I  ctage  au-delîus ,  excepté 
que  la  ieconde  devoit  eftre  plus  balle,  à  caiile  i\es  (icges  qu'elle 
aidoit  à  lupporter,  &  qui  venoient  en  diminuant.  La  diffé- 
rence qu'il  y  avoit  entre  les  galeries  du  premier  &  du  lèconJ 
étage,  conlirtoit  en  ce  que  celles  du  lecond  failoient  tout  le 
tour  de  r  Amphithéâtre,  au  lieu  que  celles  du  premier  elloient 
coupées  par  des  murs  qui  partoient  des  cotez  des  grandes 
portes  élevées  aux  extrémitez  de  l'ovale ,  &  alloient  aboutir 
à  l'enceinte  de  l'Arène.  Cela  prouve  bien  que  ces  portes  des 
deux  pointes  qui  relient  encore  aujourd'huy,  efloient  delli- 
nées  à  faire  entrer  dans  l'Arène  les  combattants,  les  bétes 
féroces ,  &  tout  ce  qui  fervoit  dans  les  Jeux. 

Les  galeries  eftoient  traverfccs  par  vingt- huit  ou  trente 
portiques  ou  chemins,  qui  alloient  à  travers  les  enceintes  ou 
pourtours ,  depuis  les  premières  arcades  de  l'enceinte  exté- 
rieure, jufqu'à  la  galerie  lu  plus  balle,  qui  elloit  entre  la  qua- 
trième &  troiliéme  enceintes,  à  laquelle  ils  arrivoient  tous; 
mais  de  ces  portiques  ou  chemins ,  il  y  en  avoit  dix,  cinq  de 
chaque  côté  de  l'ovale,  qui  palfoient  au-delà  de  la  troiliéme 
8c  féconde  enceintes ,  &  qui  aboutidoient  à  la  muraille  qui 
entouroit  l'Arène.  C'elloit  par  tous  ces  dilîérents  portiques 
qu'on  pénétroit  dans  l'intérieur  de  l'Amphithéâtre,  &  qu'on 
alloit  chercher  les  tlitlércnts  elcaliers  par  lelquels  on  le  rendoit 
aux  dégrez  ou  lièges.  M.  de  la  Billie  ne  met  pas  au  nombre 
de  ces  chemins,  ceux  qui  venoient  des  grandes  portes,  ni  des 
petits  arcs  collatéraux  qui  lont  aux  deux  cotez ,  ck  qui  fe  ter- 
minoient  à  1  Arène,  dans  laquelle  ils  avoient  leur  ilfuë. 

Au  relie,  cet  éililicc  ell  tellement  ruiné,  qu'on  n'y  peut 
plus  appercevoir  les  moindres  velliges  i\e5  fiéges  (ur  lel(fuels 
les  fpeèlateurs  s'alléyoient  pour  voir  les  Jaix,  ni  des  elcaliers 
par  lelquels  on  montoit  &  delcendoit  d'un  étage  ;\  l'autre,  ni 
<!i€s  autres  efcaliers  qui  conduiloient  aux  dégrez  ou  rangs  de 
fitges;  moins  encore  pourroit-on  y  reconnoître  la  dilpojition 
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des  vomitoirci,  des  coins  &  des  prcciiiclions  ;  rien,  en  un  mot, 
qui  piiitic  nous  nietire  au  lait  de  l'ucoiiomie  intérieure  de  cet 
édifice.  1  DUS  les  planchers  qui  dévoient  hip}X)rter  les  t^aleries 
qui  regnoient  tout  autour,  &  même  les  rant^s  de  iicges  lont 
totalement  détruits  ;  il  ne  rdlc  que  quelques  ceintrcs  des  arcs 
qui  lornioieju  les  ditlérentes  enceinie.«.  Mais  on  peut  juger 
par  le  peu  d  cpaiflcur  des  nuirs  des  diric-renics  enceintes ,  & 
par  les  trous  qu'on  voit  tout  le  long  des  enceintes  en  dedans, 
&  au-dellus  des  arceaux  des  portes ,  que  les  galeries  de  l'ctage 
fupcrieur  &:  les  luges  des  Ipeclateurs,  eltoicnt  polez,  non  iiir 
des  \  outes ,  mais  iur  de  limples  planchers  fupportez  j)ar  de 
grollès  poutres  qui  alloient  dune  enceinte  à  l'autre.  On  a  eu 
foin  de  marquer  ces  trous ,  en  plulieurs  endroits  du  deflèin  de 
ce  qui  nous  refte  de  l'Amphithéâtre  vii  par  dedans,  &  il  e(l 
vilible  qu'on  ne  peut  les  prendre  pour  des  trous  qui  ayent 
Icrvi  a  porter  les  cchatauds  de  dediis  le/ijuels  on  batiiioit,  tels 
que  lont  ceux  qu'on  a  remarquez  à  plulieurs  autres  édifices 
anciens ,  &.  fur  Icfquels  les  Sçavans  fe  font  épuilèz  en  conjc-    y.-Suar. D!f. 
^ures.  De -là  il  doit  réfulter  que  les  fiéges  des  fpec^lateurs  ne  deFor,mmi,.ir 
pouvoient  eftre  que  de  bois ,  puilque  s'ils  avolent  elle  de  "a,,,;^.  nlmàn. 
pierre  ou  de  maçonnerie,  des  murs  &.  des  planchers  tels  que  tom.i.yjij. 
ceux  de  l'Amphithéâtre  de  Bordeaux,  n'auroient  pas  pu  les 
fupporter. 

On  apperçoit  encore  que  la  partie  intérieure  de  l'Amphi- 
théâtre edoit  compofée  de  trois  galeries  au  rez  de  chauilée, 
&  de  deux  à  l'étage  fupérieur  ;  des  chemins  ou  portiques ,  cjui 
les  coupoicnt  en  palîànt  par  les  arcs  de  chaque  enceinte,  qui 
alloient  en  diminuant  de  grandeur  à  mefure  qu'ils  s'appro- 
choient  de  l'Arène.  De  manière  que  ceux  de  la  grande  en- 
ceinte ayant  neuf  pieds  de  large,  ceux  qui  (è  trouvoient  à  la 
cinquième,  la  plus  voifine  du  mur  qui  regnoit  autour  de  l'Arè- 
ne, n'en  avoient  plus  que  trois.  £nhn,  il  y  avoit  entre  les  ga- 
ieries  &  les  chemins,  de  petites  chambres  ou  loges,  d'environ 
onze  pieds  en  quarré ,  dont  fins  doute  quelques-unes  avoient 
leur  illué  par  >\ts  efcaliers,  aux  rangs  de  fièges  les  plus  bas  ;  3c  les 
autres  qui  n'avoieiit  point  d'iflUi;,  lêrvoient  à  renfermer  ou  à 
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placer  diffcrentes  chofes  qui  pouvoient  fervir  aux  Jeux  publics. 
11  paroit  prelqu'impoflible  de  conjecturer  quel  a  dû  élire  le 
nombre  des  dcgrez  ou  rangs  de  ("icges  pour  les  lîieclateurs ,  & 
combien  deperlonnes  ont  pu  y  trouver  place  commodcnient. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'ell  que  des  fondements  du  mur 
qui  entouroit  l'Arène,  à  celuy  du  grand  pourtour,  il  y  avoit 
environ  foixante-fept  pieds  de  dillance,  fans  compter  l'e'pail^ 
feur  des  murs  des  enceintes,  dont  le  premier  avoit  deux  pieds 
d'cpaiflèur,  le  fécond  deux  pieds  &  demi,  le  troilicme  trois 
pieds,  le  quatrième  trois  pieds  Si  demi ,  le  cinquième  quatre 
pieds,  &  le  lixiéme  cinq  pieds.  L't'pailîêur  de  ces  enceintes 
n'eftoit  donc  en  tout  que  de  vingt  pieds,  lefquels  joints  aux 
foixante-fept  qu'on  a  marquez,  donnent  quatre- vingt -lêpt 
pieds  d'efpace  pris  horifontalement  pour  la  place  des  fpecfla- 
teurs.  La  hauteur  de  l'enceinte  extérieure,  à  en  juger  par  celle 
du  grand  portail  la  mieux  confervce,  efloit  de  foixante-deux' 
pieds,  puifqu'elle  en  a  encore  près  de  fôixante  au-delfus  du 
niveau  de  la  muraille  qui  entouroit  l'Arène,  &;  que  l'Arène  (e 
trouve  plus  balle  d'environ  lix  pieds  que  le  rez  de  chaulîce 
du  relie  de  l'Amphithcatre  en  l'ctat  où  il  eft  prclêntement, 
&  même  que  le  terrein  des  environs.  De  forte  que  li  les  dé- 
grez  ou  fièges  remontoient  jufqu'à  quatre  ou  cinq  pieds  de 
i'extrcmitcdu  granti  pourtour,  il  pouvoit  y  en  avoir  au  moins 
trente  rangs  tout  autour  de  l'Amphithéâtre,  6c  qu'on  pouvoit 
y  placer  quatorze  à  quinze  mille  perlonnes,  fans  élire  trop 
preflces,  ou  que  l'une  empêchât  l'autre  de  voir  tout  ce  qui  fe 
failoit  dans  l'Amphithcatre. 

Relie  à  parler  des  deux  grancfes  portes  qui  font  aux  deux 
pointes  de  l'ovale,  ts.  qui  lubhflent  prefqu'cn  entier.  Elles 
ont  quatre  toiles  (?c  demie  de  haut  &  trois  de  large.  Les  deux 
cotez  de  ces  portes  font  accompagnez  de  jiilaflres  qui  fortent 
hors  d'œuvre  environ  trois  pouces  ;  leurs  chajiiteaux  foùtien- 
nent  une  efpc'cc  d'architrave  au-dellus  de  la  porte.  Le  temps 
en  a  détruit  les  baies.  Il  y  avoit  au-  deflus  de  l'architrave  une 
platle- bande  qui  devoit  élire  un  [Ku  plus  élevée  que  le  fol  de 
la  galerie  de  l'étage  fupérieur. 

Ace 
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A  ce  (ccond  ct;iqe ,  il  y  a  mi- Jcliiis  île  clinf|iie  grande  poru-, 
une  arcade  ou  grande  Iciictre ,  avec  deux  nitlie5,  une  de  cha- 
que côte.  Elles  lont  dVgale  grandeur,  ayant  chacune  dix-huit 
pieds  de  haut  fur  quatre  de  large.  La  fenitre  6c  les  niches 
ont  aufTi  leurs  pilallres  à  côté ,  qui  foûtiennent  l'architrave 
façonnée  de  bricjues ,  comme  celle  qui  e(l  au  -  dclliis  de  la 
porte.  Il  rcgnoit  au-defîiis  une  efpéce  de  corniche  ornée, 
jelon  les  uns,  de  niodilions,  &,  félon  Célar  d'Arcons,  de 
tCtes  humaines  cjui  fortoieiit  hors  dcxuvre,  &  que  le  temps 
avoit  dedors  tout-à-fait  défigurées;  mais  il  peut  s'efhe  trompé, 
&  on  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  ailleurs.  Cela  devoit  eflre 
fuivi  de  l'Attique  qui  terniinoit  tout  l'édifice.  Le  froniifjîice 
devoit  avoir,  depuis  le  rtfe  de  chaullée  julqu'au  couronne- 
ment ,  foixante-deux  piei!^  de  hauteur,  &:  vingt- huit  de  lar- 
geur prife  de  l'entredeux  des  pilalhes  qui  edoient  à  côté  de 
la  grande  parte,  &  de  ceux  des  petits  arcs  coilatéiaux. 

il  ne  paroît  pas  que  les  arcades  du  pourtour  extérieur 
fuflènt  marquées  par  des  nombres  au -dedus  de  leur  ceintre, 
comme  celles  du  Colifée  &  de  l'Amphithéâtre  de  Vérone. 
Celles  de  Nîmes  &  d'Arles  ne  font  pas  numérotées  non  plus, 
ce  qui  ftmble  marquer  qu'à  cet  égard  on  ne  s'edoit  pas  con- 
formé dans  les  Gaules  à'  l'ufige  de  l'Italie.  M.  de  la  Badic 
ajoute  que  tout  le  rez  de  chaudée  de  l'édiike  luy  paroît  edre 
d'ordre  Tolcan  ;  c'eft  audî  le  (êntiment  de  Bibran  ,  qui  dit 
que  l'ordre Tofcan  ed  fuivi  d'un  Dorique,  dont  on  ne  voit 
pis  cependant  des  vediges  adez  bien  marquez  dans  ks  def- 
Icins  commiuiicjuez. 

Il  ed  fait  mention  des  Arènes  d'un  adèz  grand  nombre 
d'autres  villes  des  Gaules.  M.  duCange,  dans  fon  Glodàire    DuCangi. 
de  la  moyenne  &.  badè  Latinité,  a  rapporté  plufieurs  padàges  fj"^^"/'  ^^'' 
d'Auteurs  &  de  Chartes  du  moyen  âge,  qui  parlent  de  celles  tryi^.  tJît. 
de  Paris,  de  Poitiers,  de  Bourges,  de  Périgueux,  de  Rheims,  ""'*• 
de  Marfcilie  Si  deTréves.  A  Orange,  il  n'y  a  pas  cent  ans  qu'on 
montroit  le  lieu  où  avoient  edé  les  Arènes.  Ce  lieu  edoii  hors 
de  la  ville,  &  très-didérentdecequ'on  y  appelle  vulgairement 
le  Cirque,  <]u'on  fçait  depuis  long-temps  avoir  edé  un  théâtre. 
HiJI.TomeA//.  .  li 
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On  poLinoit  conjeclurer  que  la  ville  de  Die  en  Dauphiné 
avoit  aiilH  lès  Arènes.  Perfoiine  n'ignore  que  le  nom  deAJu/ii/s 
piihlicuin  fignifioit  particulicrement  les  Jeux  publics  de  l'elpcce 
de  ceux  qu'on  donnoit  <ii.ms  i'Amphiihcatre  ;  or  dans  une 
Infcription  déterrée  à  Ventavon ,  qu'on  trouvera  dans  les 
Tcm.  vu.  p.  Mémoires  de  l'Académie,  &  que  M.  de  la  Baftie  a  expliquée 
'^^'  ailleurs,  un  Q.  Catroniiis  Téullus  ell  dit  M  VN  ER/j   P\^ 

BLICI  CVRA/w-  AD  DEAAl  k\Qujlam  \OContioruni. 
rrrpLxxx'iy.  Dans  une  autre  Inlcription  du  Recueil  de  Gruter,  Ses.  Vcnàiis 
-2.  y«iY«/w////je(l  loué  par  lesVocontiens,  OB  PRAEC1P^'AM 

EIVS  IN  EDENDIS  iiPECTACVLIS  LIBE- 
RA LITATEM. 

11  feroit,  d'un  côté,  très -difficile  de  croire  que  le  nom 
d'Arènes  eût  elle  donné  dans  le  moyen  âge  aux  édilices  que 
nous  voyons,  qui  le  portoient  encore  alors  dans  tant  de  villes 
différentes ,  parce  qu'on  ne  connoilloit  plus  tjepuis  long- 
temps les  l]")e<fi:acles  aufquels  les  Arènes  croient  deilinées.  Il 
f.illoit  donc  que  ce  fût  la  tradition  qui  eût  confêrvé  ce  nom 
depuis  le  temps  des  Anciens.  D'un  autre  côté,  il  n'efl  guéres 
moins  diflîcile  d'imaginer  que  s'il  y  avoit  eu  des  Amphi- 
théâtres lemblables  à  ceux  de  Nimes,  d'Arles,  de  Fréjus  6c 
de  Bordeaux  ,  dans  toutes  les  villes  où  il  efl  fait  mention  d'A- 
rènes, il  n'y  en  eût  pas  au  moins  quelque  partie  un  peu  conli- 
dérable  qui  eût  rélillé  à  l'injure  des  temps,  puiiiju'il  relie  une 
grande  partie  des  autres,  que  les  hommes  mêmes  ont  travaillé 
;i  détruire  ;  car  jamais  il  ne  fut  d'édifices  plus  iolides. 

Ne  pourroit-on  pas  accorder  toutes  ces  difliculiez,  en 
difailt  que  la  pafîion  des  peuples  pour  voir  des  combats  de 
bctes  féroces  &.  de  Gladiateurs,  ellant  prefqu'cgale  par-tout , 
cependant  toutes  les  villes  ne  fe  trouvoient  p.ls  également  en 
état  de  fiire  bâtir  des  édifices  qui  coûtoient  autant  que  les 
Amphithéâtres  ont  dû  couler:  la  plupart  y  ont  luppléé;  les 
unes  en  faifuit  fervir  au  même  ufige  l'orcheflre  des  Théâtres, 
le  chaniji  des  ("ircjuos .  ou  la  place  des  Stades  ;  les  autres  en 
élevant  île  Mi()ini.lr<s  édifices  uni(]uement  dcflinez  ;\  cette 
forte  de  combats,  6c  qui  tcnoienl  alfcz  des  Amplùilicjucs, 
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«uoyqu'ils  n'eunênt  ni  leur  graïuiciir  ni  leur  magnificence. 

Les  ArtneideTintc-niac  à  quatre  milles  de  Tulle  en  Linio- 
fin ,  que  M.  Baluze  a  fait  graver,  paroillënt  aflè/.  propres  à  Bafur.  //,/. 
donner  une  idée  de  ces  diminutifs  irAmpliitiicatres.  On  n'y  '^'^''•l'-^- 
voit  qu'une  feule  enceinte  ovale  de  grandes  pierres  de  taille  ; 
on  n'y  voit  point  de  grandes  arcades,  comme  dans  les  vérita- 
bles Amphithéâtres,  &  il  paroît  n'y  avoir  que  quatre  portes 
au  rez  de  chauflce.  Il  ne  règne,  à  ce  qui  a  dû  faire  l'étage  fupé- 
rieur,  que  (\t$  fenêtres  aflè^  baHès  &  afTez  étroites.  Les  traces 
des  ficges  qu'on  y  apperçoit,  ne  paroillënt  autre  cholê  que  les 
marques  dei  endroits  où  les  rangs  de  dégrez  dévoient  efhc 
placez ,  fur  le  talus  des  voûtes  qui  fervoient  à  les  porter. 

11  feroit  donc  naturel  de  penfêr  que  c'efloit  à  peu -près  fur 
ce  modèle  qu'elloient  laites  ces  Arcnes  moins  confidérables, 
qu'elles  coniîdoient  en  de  fimples  enceintes  de  pierres  de 
taille,  ou  de  maçonnerie  &  de  moellons,  avec  des  voûtes  qui 
ioûtenoient  iïts  échafauds  ou-  ficges  de  bois ,  qu'on  piaçoit 
lorsqu'il  y  avoit  quelqu'occafion  de  donner  des  Jeux  publics , 
&:  qu'on  ôtoit  lorlque  les  Jeux  efloient  1  mis.  Les  Magirtrats 
municipaux  qui  donnoient  quelquefois  de  ces  Jeux  quand  ils 
entroient  en  charge ,  les  riches  particuliers  qui  en  fai/oient 
autant  pour  s'attirer  l'affeélion  des  peuples,  pouvoient  donner 
h.  forfait  à  àcs  entrepreneurs  de  garnir  les  Arcnes  de  fiéges, 
dans  ces  fortes  d'occafions,  qui  ne  revenoient  pas  bien  fou- 
vent  dans  les  villes  qui  n'efloient  pas  Métropoles.  Suivant  les 
apparences ,  on  ne  donnoit  que  le  fmiple  nom  d'Arènes  à  ces 
A;nphiihcatres  en  petit,  quoyqu'on  l'ait  donné  aulTi  aux  véri- 
t:il)lts  Amphithéâtres,  &.  même  auxThéatres  &  aux  Cirques; 
c'ell  ce  que  Juvenal  appelle  A'iuuiàpnks  Arenas.  Jute>:.Sai.iiT. 

Les  Aéles  du  martyre  de  S.*  Démétrius  publiez  par  Dom  *'"^■i'^• 
M.ibiflon  ,  nous  apprennent  qu'on  faifoit  des  enceintes  &:  des    MalilLAnal. 
fiégcs  de  fimples  planches,  jiour  y  donner  Ats  combats  de  ^'':l"'S-'7-- 
Gladiateurs,  tx.  qu'on  le  j)ratiqua  dans  le  Stade  deThefîàloni- 
que.  Augufle  avoit  fait  combattre  des  Athlètes  dans  le  champ    Suet.  A-j». 
de  Mars,  après  avoir  fait  garnir  un  certain  efpace  de  fiéges  de  ("P-'fS- 
bois;  6c  pour  l'idée  de  bâtir  ainfi  de  moindres  Amphithéâtres, 

lii; 
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on  en  tire  l'indiiclion  de  ces  endroits  particuliers  cjue  iesEm- 
pereiirs  failoient  conftriiire,  ou  dans  l'enceinte  de  leurs  Palais, 
ou  tout  auprès,  pour  (è  donner  le  divertiHènient  de  ces  fortes 
de  Jeux  hors  de  la  foule,  & ,  pour  ainfi  dire,  dans  leur  dome- 
ftique.  Ces  endroits  efloient  appeliez  Lufor'ui;  Doniitien  en 
juven.Sat.iv.  avoit  Un  à  Albc,  il  en  eflparlcdansJuvenal&  dans  fon  ancien 
''LaV/'^E/^l'i.  Scholiafle.  Lampride,  dans  la  vie  d'E'Iagabale ,  fait  mention 
Laû.  <i(  mort.   Jg  ccluy  quc  les  Empereurs  avoient  à  Rome.  Ladance  parle 
erj.cap.2i.    ^^^^^  j^  celuy  de  Galcre  Maximien  ,  dans  lequel  il  fe  piailôit 
à  faire  déchirer  des  hommes  par  des  ours  furieux.  A  Conflan- 
tinople  il  y  avoit  degx  de  ces  Ltifoi'ut ;  l'ancienne  delcripiioii 
de  cette  ville,  publiée  par  Pancirole  à  la  Hn  de  h  Notice  des 
deux  Empires,  en  place  un  dans  la  quatorzicme  Région;  la 
defcriplion  manufcritede  la  Bibliothèque  de  l'Empereur  cilte 
Carig.  C.j<.     par  M.  du  Cange,  en  met  un  autre  dans  la  premicre  Région 
ri/.p-fo  .  ^^ipj.^.5  ji^i  gi-.ind  Palais.  Quoyque  ce  ne  fufl'ent  pas  là  de  véri- 
Sali:  Je  Cu-  tables  Amphithéâtres.  &.  que  Salvien  les  en  ait  très -bien 
^^'.rl'j.'èZ'.  diftinguez,  ils  lêrvoieiU  cependant  aux  mîmes  ufiges,  &  M. 
^""i,-  de  la  Baflie  ne  voit  rien  qui  empêche  de  croire  qu'ils  avoient 

ftrvi  de  modèle  aux  petites  Aiènes,  dont  la  mémoire  s'eli 
confervée  en  un  fi  grand  nombre  de  villes. 


Mou  limait  Antujiœ  eïeve\nir  lui  Pont pi^e^y ,. 
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Ifisc ." Tom . XIT  . Fcuf .   2,^^ 


dit  P^llciae  ci&  S  "^  C/iama^  e^z  PrcruencçJ . 
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DESCRIPTION 

D'un  Alomtmcnt  antique ,  élcré  fur  un  Pont  près 
du  \  'i//ii<TC  de  Saint -Chivnas  en  Provence. 

A  lin  demi  quart  de  lieue  Ju  village  de  Saint-Chamas  en 
Provence,  du  côte  du  midi ,  coule  une  petite  rivicre  ap- 
pcllce  lu  Tvulouire ,  lur  laijuelle  lublifte  encore  en  fon  entier, 
un  Pont  antique  &  d'une  conllruclion  Romaine,  appelle  par 
lei  gens  du  pa)s  k  Pont-Suriati.  Il  ell  bâti  en  })lein  ceintre 
entre  deux  rochers,  6c  de  niveau  avec  le  clieniin  qui  va 
cl'Arle5  à  Aix,  &.  lur  lequel  toutes  les  voitures  pallènt  encore 
à  prélènt.  Ce  Pont  n'a  qu'une  feule  arche  de  fix  toifes  de  dia- 
mètre. Elle  ell  condruite  de  gros  quartiers  de  pierre  de  trois 
pieds  un  pouce  de  lit  dit  Extnulos,  Le  Pont,  tjui  fe  trouve 
allongé  au  moyen  de  deux  mafTifs  fort  cpais,  a  onze  toiles  de 
longueur;  ^■A{t:%  deux  bouts  on  voit  deux  arcs,  dont  les 
focles  qui  ont  deux  pieds  de  hauteur,  régnent  dans  toute  ^ 
longueur,  &  forment  le  parapet  du  Pont,  qui  a  trois  toiles  de 
largeur.  La  hauteur  des  arcs  e(t  de  vingt-un  pieds  huit  pouces. 
L'arc  qui  le  prélente  du  côté  d'Aix,  a  wnt  frife  dont  les 
ornements  occupent  les  deux  tiers ,  &  ce  qui  refte  ell  rempli 
de  rinlcription  ilii vante,  en  trois  lignes. 

I...   DONNIVS  C.    F.  FLAVOS  FLAMEN  ROMAE.  ET  AVGVSTI 

TESTAMENTO.  FIEREI.  JVSSIT   ARBITRATy 

C.  DONNEI  VENAL.   ET   C.   ATTEI.  RVFFI. 

"Vers  les  pilaftres,  on  voit  des  aigles,  &  la  face  intérieure  de  fa 
frilê  efl  couverte  d'ornements  Huis  aucune  Inftription.  L'autre 
arc,  qui  e(l  du  côté  de  iJaint-Chamas  à  l'extrémité  du  Pont, 
e(l  pareil  à  celuy  qu'on  vient  tic  décrire ,  excepté  que  l'Inlcri- 
ption  n'occupe  que  deux  lignes  dans  la  frile,  la  troihéme 
cftant  placée  fur  la  grande  face  de  l'architrave;  &  qu'au  lieu 
que  la  première  Inkription  commence  par  un  1...  celle-ci 

1  i  iij 
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coniinence  par  G,  &  la  troilicme  ligne  e(l  gravc'e  en  pFm 
grands  caracUres  que  ceux  des  deux  lignes  qui  font  au-defîus. 
De  ce  côtc-là  les  aigles  tiennent  une  couronne  de  laurier.  On 
voit  encore  fur  un  de  ces  arcs  un  Lion  accroupi,  les  autres 
trois  ont  eflc  enlevez  ou  détruits  par  l'injure  des  temps. 

Ces  arcs  font  d'ordre  Corinthien  ;  ies  ba/ês  pourroient 
parter  pour  Attiqucs  fi  elles  avoient  une  plinthe.  Le  gros  Tore 
eft  porte  fur  un  focle  de  deiix  pieds.  La.  fcotie  eiï  un  peu  pe- 
tite, ce  le  chapiteau  paroit  tro]^  court,  n'ayant  que  deux  mo- 
dules de  hauteur.  L'entablement  a  la  cinquième  partie  de  h 
hauteur  du  Monument ,  ce  qui  fait  un  effet  afîèz  agréable. 

11  y  a  quelques  fmgularitez  en  fait  d'archite<5lure,  qu'il  eft 
bon  d'oblerver.  i.°  La  frife  &  la  corniche  lont  fort  ornées, 
&  l'architrave  ne  i'efl  point. 

2."  L'allragale  des  chapiteaux  eft  avec  Ats  pûtcnotres,  ce 
qui  ne  fe  voit  dans  aucun  des  monuments  antiques. 

3.°  Les  pilaftres  ont  fêpt  cannelures  qui  k  terminent  en 
creux  par  le  tiers  &  par  le  haut  ;  ceux  des  cotez  font  plus 
étroits,  le  nombre  des  cannelures  y  eft  réduit  à  cinq.  Tous 
ces  ouvrages  paroifl'ent  avoir  tWé  faits  avec  foin.  Ils  font  bien 
appareillez.  La  bàtidë  en  e(l  folide  &  proprement  exécutée. 
Le  temps  a  un  peu  endommagé  les  chapiteaux,  ies  encoignu- 
res, les  fiillies  &.  les  ornements. 

Il  n'y  a  aucune  Inicription  fur  les  faces  intérieures  ât$  deux 
arcs ,  les  ornements  de  la  f rile  l'occupent  toute  entière. 

M.  le  Marquis  de  Caumont  Correfpondant  Honoraire  de 

l'Académie  des  Belles- Lettres,  a  fait  melurer  &  deiîiner  ce 

Monument  avec  toute  l'exac^iiude  polhble,  avant  que  de  le 

En  1757-  faire  palier  fous  les  yeux  de  l'Acadcmie.  11  n'y  a  que  Botulie 

Liv.^.ch.^.  Hiflorien  de  Provence,  qui  fe  foit  encore  avifé  de  le  faire 

graver,  mais  il  I  a  fait  avec  tant  de  ntgligence,  qu  on  a  peine 

à  le  recoiuioitre.  Ce  relie  d'Antiquité  le  trouvant  dans  une 

route  détournée,  échappe  à  la  curiofité  <\ts  voyageurs,  &  c'efl 

ce  qui  a  engagé  M.  de  Caumont  à  le  fiire  connoître  tel  qu'il 

fubfidc  encore  à  préfcnt. 

Nous  trouvons  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  &  dans  la  Table 
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de  Pciiliiigcr,  deux  clicmins  par  Iclcjuels  011  alloit  ancicniic- 
intnt  d'Aix  à  Arles.  Le  premier,  cjiii  elloit  le  pim  long, 
julloil  p.ir  Alarfeille,  diLitrut,  lieu  aujourd'huy  inconnu,  6c 
Fox ,  ou  l'ojjit  ALiruina.  Voici  conuneiil  ce  chciuin  cil  mar- 
i|uc  dam  ritinéraire: 

A/juis  Sextiis 

Mo  fia  M.   P.   XVIII 

Calcaria  M.   P.   XI III 

fifis  Maruwis  M.   P.  XX  II II 

Anlcite  M.   P.   XXXIII 

On  voit  bien  que  cette  route  faifoil  plus  d'un  détour,  puifque 
d'Arles  à  Aix  en  droiture,  on  ne  compte  que  douze  lieues  de 
Provence,  ce  cjui  ne  produiroit  que  quarante- huit  milles,  à 
compter  quatre  milles  j)ar  lieuë  :  au  contraire,  la  route  de 
i'itineraire  compte  quatre-vintft-ncuf  milles  d'Aix  à  Arles, 
ce  qui  compofe  un  peu  plus  de  vingt-deux  lieues  de  Provence. 
Pour  aller  de  Marfcille  à  Arles  en  pallànt  par  Foz,  il  eft  plus 
probable  qu'on  tournoit  tout  autour  de  l'c'tang  de  Berre.  Le 
premier  endroit  où  l'on  palloit  en  partant  de  Marfêille,  le 
jiommoit  Cdhorhi ,  &:  en  efloit  éloigné  de  quatorze  milles. 
Bouche  s'elt  iaulicment  pcrfuadé  que  ce  lieu  eiloit  le  même  Bmch.lM. 
que  Jiiùiris  de  I  Ilinéiaire  maritime  ;  car  i .'  il  y  a  deux  milles  '^'^'•<"'.  wm.r. 
de  ditTcrence  einre  la  dillance  que  l'Itinéraire  par  terre  met  ^Jèéf^'  ' 
entre  Marrcille  &  Cakaria,  &  la  diflance  qu'on  trouve  dans 
l'Itinéraire  maritime  entre  Marlêille  iS:  Jiiairis.  2."  Jncnris  c\\ 
très-certainement  Cary,  j^etit  Port  à  trois  lieues,  ou  à  douze 
milles  de  Maricille.  Or,  li  de  Cary  on  efloit  allé  à  Foz  par 
terre,  on  auroit  eu  à  faire  vingt-neuf  ou  trente  milles,  d<.  non 
pas  vingt  -  quatre  milles  feulement  ;  &  fi  au  contraire  on  y 
elloit  allé  en  droiture,  en  traverfânt  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'huy la  Mer  du  Martigues,  à  peine  y  auroit-il  eu  dix-liuit 
milles  de  chemin  :  il  elt  donc  faux  que  \' Inairis  de  l'Itinéraire 
maritime,  fuit  le  même  que  Cokana  de  l'Itinéraire  par  terre. 
A  s'en  tenir  à  la  diflance  donnée  par  ce  dernier  Itinéraire,  il 
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y  a  apparence  que  Coluiria  elloit  lîtuc  à  l'endroit  où  eft  au- 
jourd'huy  Marignane,  ou  du  moins  que  c'efloit  un  endroit 
place  entre  Cignac  &  Marignane.  De-là  on  venoit  paflèr  la 
Touloubre  fur  le  Pont  de  Saint- Chamas  ;  &  quand  on  eftoit 
parvenu  à  la  pointe  de  l'étang  de  Berre,  on  tournoit  à  gauche 
pour  fe  rendre  à  Foz.  Si  l'on  prend  la  peine  de  fuivre  fur  une 
Carte  cette  route,  telle  qu'on  la  flippolc  ici ,  on  trouvera  qu'il 
y  avoit  précilcment  trente-huit  milles  Romains  de  Marlêille 
aux  FojJiV  Miriii/ia,  qui  font  les  neuf  lieues  &  demie  de  Pro- 
vence, que  l'on  compte  de  Marfeille  à  Foz,  en  tournant  au- 
tour de  l'étang  de  Berre.  Voilà  donc  un  grand  chemin  Romain 
qui  palloit  fur  le  Poiit-Surian  ou  de  Saint-Chamas. 

Outre  ce  grand  chemin ,  la  Table  de  Peutinger  nous  donne 
une  route  de  traverfe,  par  laquelle  on  alloit  en  droiture  d'Aix 
à  Arles;  mais  les  nombres  qui  marquoient  les  diflances  des 
lieux  fituez  fur  cette  route,  manquent  dans  toutes  les  éditions 
de  cette  Table:  on  nefçauroit  déterminer  ni  la  fomme  totale 
des  milles  que  les  Anciens  comptoient  d'Aix  à  Arles ,  ni  la 
pofition  des  endroits  que  la  Table  nomme  entre  ces  deux 
villes,  tels  que  Pifiiris,  Tcnc'ia ,  Ghmum,  Erua^wa.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'ert  que  cette  route  devoit  aulii  palier  par 
Saint-Chamas,  puilque  le  grand  chemin  d'Aix  à  Arles  y  palfê 
encore  à  préfent,  &  que  depuis  le  temps  <\ei^  Romains,  il  n'ell 
arrivé  dans  ce  pays- là  aucun  changement  qui  ait  pu  obliger 
ies  habitants  de  la  province  à  faire  un  nouveau  chemin.  Rien 
n'efloit  donc  plus  utile  pour  le  Public  que  la  conflruc^ion  d'un 
Pont ,  dans  un  endroit  où  pafîoient  les  deux  chemins  qui  fê 
rendoient  à  une  des  plus  grandes  (Se  des  plus  llori liantes  villes 
de  la  Gaule. 

Pour  revenir  aux  arcs  qui  font  placez  fur  le  Pont  de  Saint- 
Chamas,  Bcre}cr  &  Boiiclu:  les  qualifient  d'arcs  de  triomphe, 
mais  leur  opinion  paroît  hors  de  toute  vrayfêmhiance ,  &  on 
ne  fçauroit  s'y  mé|ircndre.  Ce  Monument  ne  peut  efire  cju'un 
de  ces  arcs  que  les  Anciens  faifc)ient  (ervir  île  couronnement  à 
des  ponts  &  à  tl'autrts  ouvrages  publics  ;  leis  (ont  encore  ceux 
cjui  le  voyent  à  Saintes  fur  le  pont  de  la  Chaienle,  &  qui  ont 

elle 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.     557 
tné  publiez  dans  Ici  Mcnioircs  Je  lAcadcinie,  où  l'on  trou-  iTtfl.êtrAcaj. 
vcra  d'auiie5  exemples  du  iiKmc  uface.  ^:%  i"  '"/"i'- 

.    ,,,  ,    ,  r       •  T       ■       -n,         .       r»   *  O-Billti-LeuT. 

A  1  égard  du  niouf  qui  a  pu  engager  Luaus  Donnais  Prêtre  Tom.m.pag. 
ou  Flaniiue  de  Rome  &.  A'Aiigufc,  d'ordonner  par  fon  tefta-  'îJ' 
ment,  que  ce  Pont  &  ces  arcs  luliènt  bâtis  après  la  mort  fclon 
b  voiontc  &.  fous  la  direction  de  Cdiiis  Donnais  Veiuilis,  &  de 
Cdiiis  Atteins  RufiK,  Al.  le  Marquis  de  Caumont  conjedurc 
que  Donnius.  natif  de  i>aint-Cham;is  ou  des  environs,  par 
prcdileclion  pour  un  pays  dans  lequel  il  avoit  habile,  a  cher- 
che à  [ê  faire  un  nom  après  fa  mort  parmi  fes  Concitoyens,  ou 
qu'il  a  eu  feulement  en  vue  leur  commodité,  en  ordonnant 
la  conllniclion  d'un  pont  utile  au  public,  &  qu'il  a  lailîc  /es 
Exécuteurs  tedamentaires  maîtres  d'ajouter  tout  ce  qui  pou- 
voit  faire  valoir  de  fi  louables  intentions. 

Il  paroît  afîcz  (Ingulier  que  le  Monument  de  Saintes  &: 
celuy-ci  aycnt  eflé  élevez  l'un  &  l'autre  par  des  Prêtres  ou 
Flamines  de  Rome  &  d'AngufIc;  mais  on  cette  d'en  eflre 
étonné ,  quand  on  conhdére  d'un  côté,  que  ce  Sacerdoce  ne  /ê 
contéroit  qu'à  des  perfonnes  dillinguées  par  leur  naidance  & 
par  leurs  richcrtès;  &.  de  l'autre,  que  les  Citoyens  opulents  fe 
portoient  avec  emprefî'ement  à  employer  une  partie  de  leurs 
riclielfes  à  faire  conflruire  des  édifices  utiles  à  leur  patrie. 

Le  nom  Donnius  fe  trouve  dans  pluficurs  Infcriptions,  Je 
même  que  h'Lmn  pour  Flavus.  Crtiter  rapporte  celle-ci  peu  Pag.jzn 
correctement.  11  donne  le  furnom  de  Juvciuilis  à  Donnais,  "•' S- 
&;  BouJie  celuy  de  VENAE,  tandis  qu'il  efl  aifé  de  lire 
VENAL.  Il  e(l  vray  que  l'L  ne  paroît  pas  dans  (on  entier, 
mais  ces  légères  différences  dans  le  furnom ,  font  au  fond  peu 
clîèntielles,  &  ne  méritent  guéres  d'eflre  relevées. 

Beaucoup  de  monuments  de  cette  efpéce  fubfiftent  encore 
dans  plufieurs  de  nos  provinces,  &.  il  (èroit  à  fouhaiter  que 
des  perfonnes  auffi  zélées  &.  auffi  intelligentes  que  M.  le 
Marcjuis  de  Caumont,  le  donnaffent  la  peine  de  les  faire 
connoître. 

Hi^.  Tome  XII.  .  Kk 
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SUR  UNE  FIGURE  DU  DIEU  MERCURE 

Reprcfcmé  avec  un  Carquois  fur  l'épaule. 

1737,  A  U  mois  (Je  Janvier  1737.  M.  Bon  premier  PrcTident 
Ja.  de  la  Chambre  des  Comptes,  Cour  des  Aydes  Se  Fi- 
nances de  Montpellier ,  &  Coirelpondant  Honoraire  de  l'A- 
cadémie  des  Belles- Lettres,  envoya  à  M.  de  Boze  le  defîèiii 
d'une  Figure  Imgulicre  du  Dieu  Mercure,  ayant  un  carquois 
fur  l'cpaule,  &  tel  qu'il  elt  ici  grave;  &  il  accompagna  ce 
deliein  d'une  elpcce  de  Dilierlation  en  forme  de  lettre ,  dont 
voici  la  fubrtance» 

Extrait  de  h  Lettre  de  M.  le  Prcfulent  Bon  à  AL  de  Boy. 

Je  viens,  Monfieur,  d'acquérir  la  petite  (latue  de  bronze 
antique,  dont  j'ay  1  honneur  de  vous  envoyer  iedeflein  avec 
quelques  con)e(5lures  que  je  loûmcts  ablolument  à  votre  dcci- 
fion  &  à  ceHe  de  l'Acadi  mie. 

Cette  Figure  a  quatre  pouces  de  haut,  die  efl  d'un  goût 
exquis,  &  s'il  faut  juger  de  la  Divinité  qu'elle  reprclente  par 
fon  air  de  jeuneflè,  &  plus  encore  par  la  bourle  qu'elle  tient 
d'une  main ,  &  le  caducée  qu'elle  porte  de  l'autre,  on  ne  K^au- 
roit  y  méconnoitre  Mercure  :  elle  en  a  l'attitude  ordinaire,  & 
i'efpéce  de  manteau  ou  draperie  qui  la  couvre  légèrement ,  fe 
trouve  de  mùne  dans  la  plupart  iXts  autres  llatues  de  ce  Dieu. 

Le  fymbole  extraordinaiieque  je  luy  trouve,  ell  uneefpéce 
de  Carquois  fermé  qu  elle  porte  derrière  le  tios  fur  !'«  paule 
droite,  &  qui  y  eft  lulpendu  par  une  courroye  ou  ruban  qui 
croifè  fur  f;i  poitrine  avec  la  draperie  du  manteau  <.1e  ce  Dieu. 
C'efl  un  fymbole  nouveau  par  rapjxirt  à  ce  Dieu ,  &  qui  peut 
fournir  aux  Mythologues  de  quoy  faire  briller  leur  elprit  <S: 
leur  fvavoir;  car  il  rtf  le  encore  de  grandes  obfcurite/.  dans  la 
'J'héologie  Payenne.  quelqu'illufbee  qu'elle  foit. 

Le  (Narquois  n'a  aucun  rapport  avec  le  Dieu  Mercure» 
qui  n'elluit  point  chalfcvir  ni  guerrier  ;  cet  attribut  tu-ajiger 
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lucmlurratlc ,  à  moins  t|uc  celle  I  i^uic  ne  ioit  Paru/itfe. 

Lti  Anciens  dloicnl  tn  politllion  de  donner  ainCi  à  des 
petites  Idoles  conlatrees  dans  leurs  Laraires  ,  des  attributs  de 
jiliijieijrs  Dieux  de  dilk'renles  tialles,  fôit  pour  réunir  dans 
une  lêule  ligure  les  idces  de  la  prélènce  de  plulieurs  Diviniiez, 
^u  cuite  delijuelles  ils  tiloient  plus  particulièrement  attachez, 
foit  pour  diminuer  par  cet  alicmblagede  fymboles,  la  deptnié 
qu'ils  auroicnl  elle  ul)lige/  de  taire  pour  pludeurs  (lalues. 

Ce  ne  loni  point  les  Anii».|uaires  des  derniers  liécles  qui 
ont  donné  à  ces  lortes  didoles  le  nom  de  Pant/iéotis.  Les 
Inlcriptions  nous  apprennent  qu'on  le  leur  donnoit  dans  le 
temps  même  de  leur  dédicace  dans  les  temples  ou  autres  lieux 
conlacrez  aux  Dieux,  on  les  y  trouvoit  dellgnées  lous  le  nom 
de  Stgna  Pantliea. 

11  n'y  en  avoil  point  qui  ne  retînt  le  nom  d'une  Divinité 
principale ,  à  laquelle  les  autres  fymboles  qui  convenoient  à 
d'autres  Dieux ,  n'efloient  ajoutez  que  fubfidiairement  ;  ainfi 
on  appelloit  Pantlicum  JovLs,  Pantheiim  Fort  un  a ,  Pauthcum. 
Augujlt,  ceux  dont  la  ligure  principale  eftoit  un  Jupiter,  une 
Fortune,  \\\\  Augufle;  &.  les  attributs  étrangers  à  ces  Dieux, 
(ont  appelle/.  Parcrga  dans  les  mêmes  Inlcriptions. 

Mercure  elloit  chargé  parmi  les  Dieux  de  tant  d'emplois, 
il  prélidoit  chez  les  hommes  à  tant  de  choies,  &  eftoit  révéré 
lous  tant  d'afpecls  dinérenis,  qu'il  n'elloit  pas  lurprenant  que 
fa  figure  fut  une  des  plus  multipliées  dans  les  temples,  dans  les 
places  publiques,  fur  les  grands  ciiemins  &  dans  les  mailôns 
particulières  ;  6i  s'il  y  avoit  un  pays  où  le  culte  de  ce  Dieu 
iul  plus  étentlu,  c'efloit  latis  contredit  dans  les  Gaules.  Céfàr 
nous  l'apprend  dans  le  fixiéme  livre  de  fês Commentaires,  en 
parlant  de  la  Religion  des  Gaulois  :  Dcinti  waxiniè  Alcrairium 
(oliint ,  hujus  ftmt  plutima  fimiilûilira ,  hutic  omnium  inventorem 
firùum  ferunt  :  Innic  viarum  dttjuc  iûncrum  duce  m;  /mm  ad  quaÇus 
pCiunia  mercciuirojquc  liabcrc  vim  maximam  arbitiwitur.  Ai.fTi 
n'y  a-t-  il  point  de  contrée  où  il  (e  trouve  plus  de  flauies  de 
Atercure,  grandes,  moyennes  &  petites,  en  marbre,  en  pierre 
Uu  pays,  ou  en  bioiize,  qu'en  France;  celle-ci  même  y  a  efté 
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découverte,  &  il  d\  certain  qu'il  n'y  a  gucres  de  Divinîtez 
Payennes  dont  la  figure  lerve  p'us  ordinairement  de  corps 
principal  aux  Panthéons,  que  celle  de  Mercure. 

La  Chaude  dans  Ion  Miijaum  Fomamim ,  re]">rérente  un  de 
ces  iVlercures  qui,  par  \\n  rameau  d'olivier  &  une  matîuë  qu'il 
tient ,  porte  les  fymboles  d'Apollon  &  d'Hercule  ;  on  en 
trouve  un  dans  les  dellêins  des  pierres  gravces  de  Gorlafus, 
qui ,  outre  cet  attribut  du  rameau  d  oli\  ier,  a  encore  celuy  du 
flambeau  de  Cupidon  ;  une  autre  dans  Boitiàrt ,  qui  porte  la 
corne  d'abondance  de  la  Fortune,  &  plufieurs  dans  iJpon, 
chargées  des  attributs  àes  Génies  domeltiques. 

A  cjuel  Dieu  jTCut-on  donc  rapporter  le  Carquois  attaché 
i\\\  l'épaule  de  la  petite  Figure  de  bronze  que  je  décris,  qu'au 
Dieu  Apollon  Pythien,  père  &  prote«51eur  de  ceux  qui  (e  fer- 
A  ent  de  l'arc  &  d^s  iléches  \  Titres  qu'il  avoit  méritez  par  l'u- 
fage  qu'il  fit  de  ces  armes  dans  la  délaite  du  Serpent  Python. 

La  jeunede  du  vifage  de  ce  Mercure,  &  fa  beauté  con- 
forme;! celle  avec  laquelle  Callimaque  dit  dans  Ion  hvmne  à 
Apollon  que  ce  Dieu  elloit  toujours  dépeint,  peut  lervir  à 
prouver  ce  rapport ,  outre  que  le  même  Cclar  que  je  viens  de 
citer  à  l'occafion  de  la  religion  des  Gaulois,  met  Apollon  au 
premier  rang  après  Mercure,  dans  le  nombre  des  Dieux  qu'il 
d?t  qu'ils  adoroient  :  Poji  /lunc  Apolliiicm  &  Aiartem ,  &c.  Et 
il  leur  elloit  plus  refpeélable  encore  par  la  proteélion  dont  il 
favorifoit  çt\\\  qui  failoient  profellion  de  tirer  de  l'arc,  que 
(ous  aucun  autre  égard,  fi  l'on  en  juge  par  l'inclination  natu- 
relle qu'ont  toujours  eue  les  Gaulois  ]K)ur  cet  exercice:  incli- 
nation devenue  comme  héréditaire  dans  plufieurs  villes  de 
France,  &  même  dans  nos  pays,  où  il  efl  encore  en  vigueur. 
Il  y  a  dans  Montpellier  une  Compagnie  de  Chevaliers  du 
noble  Jeu  de  l'Arc.  Le  feu  Roy  fit  l'honneur  à  cette  Com- 
pagnie de  s'en  déclarer  le  Chef ,  &  décocha  plufieurs  flèches 
au  Perroquet.  M."  les  Princes,  à  leur  pallàge,  frgnércnt  dans 
le  regillre  de  ces  Chevaliers  de  l'Arc.  ^  s'amuférentde  mtme 
à  décocher  îles  flèches.  Les  privilèges  de  cette  Compagnie 
ont  cflc  confirmez  par  nos  Rois ,  pour  entretenir  l'émulation 
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Je  ceux  c]ui  en  (ont  membres,  &  «Je  ceux  qui  en  ont  remporté 
ic  prix  ijUGii  y  prop<>lc  à  l 'occaliun  dci  rcjouilianccs  publi- 
ques, comme  les  marianesdcnoi  Rois,  les  nailiànccsdei Dau- 
phins, la  publication  «.le  la  Paix,  &  autres  de  cette  nature. 

Mais  l'on  pourra  m'objtcler  que  ce  que  j'appelle  un  Car- 
quois dans  cette  higure ,  n'en  ell  pas  un ,  parce  qu'on  ne  voit 
point  foitir  ks  extrc'mitez  du  bois  des  ticchcs,  comme  dans 
tant  d'autres  figures  des  Carquois  qu'on  voit  à  Apollon ,  à 
Cupidon  ,  à  Diane  ;  mais  comme  ce  Carquois  eltoii  un  ctuy 
qui ,  par  la  partie  lupérieure,  s'ouvroit  &  le  Icrmoit  pour  h 
conlervation  àcs  Hcches  qu  il  contenoit,  &.  qui  n'clloit  pas 
toujours  ouvert,  figure  que  nous  voyons  encore  dans  nos 
Carquois  d'aujourd'huy ,  il  faut  regarder  celuy-ci  comme 
fermé.  D'ailleurs,  les  bas  reliefs  &.  les  pierres  gravées  antiques 
nous  reprtlêntent  des  Carquois  de  cette  forme  Se  dans  cet 
état.  Le  K.  P.  de  Monttaucon  nous  en  fournit  un  fêmblable 
àms  un  bas  relief  d'Apollon,  qui  ett.  la  troifieme  Figure  de 
la  cinquantième  Planche  du  premier  volume  de  lonTréfôr 
d'Antiquilez ,  tiré  de  la  Colleélion  de  M.  MafFéi. 

Je  fuis  avec  la  plus  re/j)eclueufe  ellime,  Sec.  2,-.  Janvi» 

Rc'ponfe  de  M.  de  Bo^e  à  M.  le  Préftdent  Bon. 

J'ay  reçu,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  en  m'envoyant  Icdcnèin  de  la  petite  Figure 
de  bronze  antique  repréfcniant  Mercure,  que  vous  avez  ac- 
quilè  depuis  peu,  &  qui  eft  très-digne  d'entrer  dans  votre 
Cabinet.  J'ay  communiqué  ce  deliein  à  l'Académie,  avec  les 
réflexions  qoe  vous  y  avez  jointes,  pour  rendre  raifon  du 
fymbole  effranger  qu'on  y  a  donné  à  Mercure,  je  veux  dire 
le  Carquois  qu'il  a  derrière  le  dos.  La  rai  Ion  générale  que 
vous  en  rtmlcz,  Monfieur,  efl  affûrément  dans  les  régies  de 
la  bonne  critique,  l'Académie  l'a  reconnu  avec  plaifir,  &  elle 
m'a  chargé  de  vous  marquer  combien  elle  efïoit  fenflble  i 
l'attention  que  vous  avez  de  foûtenir  ainfi  le  titre  &  les  droits, 
de  votre  Correfpondance.  La  feule  obfervation  dont  je  dois 
>ous  faire  part ,  elt  une  idée  qui  me  vint  dans  le  moment 

K,k  iij 


^717' 


26i  Histoire  de  l'Académie  Royale: 
que  je  vis  celle  Figure  de  Mercure  avec  un  Carquois  flir  le 
doi,  il  me  rappella  ravenUirectIcbre,  rapportée  dans  l'Hymne 
àe  ce  Dieu  altribuce  à  Homère,  plus  dcuilk'e  encore  dans  le^ 
Tableaux  dePhiloftrate  fLib.  i  .Jmni^.^é^.J  &.  qu  Horace  n'a 
pas  oubliée  dans  l'Ode  9.*^  du  i."'  Livre  compofce  en  fou 
honneur.  On  fçait  que  Mercure  tout  jeune  encore  ,  &  pref 
qu'au  foriir  du  venire  de  la  mère,  comme  dit  Philoftrate, 
eftoit  d'une  fubtilité  fi  étonnante,  qu'il  entreprit  pour  foa 
coup  d'ctlay  d'enlever  les  bœufs  du  Roy  Admcte ,  que  gardoit 
Apollon  chalic  du  Ciel  pour  le  meurtre  des  Cyclopes  ;  qu'A- 
pollon en  turie  menaçant  ce  jeune  voleur  de  le  tuer,  s'il  ne 
iuy  rendoit  les  boeufs,  qu'il  nioit  toujours  d'avoir  détournez, 
&  voulant  tirer  fur  Iuy  une  de  les  flèches ,  s'apperçut  avec  plus 
d'étonnement  encore  qu'il  Iuy  avoit  enlevé  même  fon  Car- 
quois ,  &  ne  put  s'empccher  d'en  rire,  malgré  toute  fa  colère  : 

Te,  loves  olim  ntfi  rciiJuIiJfcs 
Per  ihîum  amotcis,  pucriim  minaci 
Voce  {iiim  terrct,  v'uîuiis  Pu  ARE  TR  A 
Rifit  Apollo. 

Or,  Monfieur,  votre  Figure  de  Mercure  avec  im  Carquois 
derrière  le  dos ,  femble  faite  exprès  pour  expliquer  cette 
f^rophe  d'Horace ,  &  Iuy  fervir  de  Commentaire  ;  je  fuis 
même  perfuadé  que  vous  ne  l'en  eftimerez  pas  moins. 
t2. Février      J'ay  l'honneur  d'eflre,  Monfieur,  &c. 
«737« 
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O  B  S  E  R  VA  T  J  0  j\  S 
'SUR   LES  ME  DA  IL  LES  A  A  TIQUE  S. 

SI  les  hommes  qui  font  lans  Lettres,  eftoient  les  leuls  qui  1736. & 
ne  fe  tornient  \\\^  une  :illè7.  jii(le  idOe  de  la  fcience  des  '737' 
Alcdailles ,  il  devieniiroit  prelqu'inuiiie  de  faire  comioître  les 
abus  qui  le  (ont  glillèz  dans  IVuide  de  cette  fcience,  piiifqu'a- 
lors  ce  leroit  en  vain  qu'on  s'ertorceroit  d'y  remédier.  Mais' 
M.  l'Abbé  Geinoz  croit  que  la  plupart  de  ces  abus  ont  eu 
jx)ur  auteurs,  ou  jX)ur  protedeurs ,  des  Ecrivains  d'une  (éru- 
dition reconnue. 

C'cft  lur  la  foy  de  ces  Ecrivains  célèbres,  qu'on  cite  chaque 
jour  des  Ak'dailles  cjui  n'ont  peut-eflre  jamais  exiftc;  c'ell  leur 
témoignage  qui  emjxVhede  rejetttr  des  Médailles  d'une  autre 
efpéce,  qui  malgré  leur  antiquité  ne  peuvent  faire  foy  dans 
l'Hilloire;  c'ed  fur  leur  autorité  que  font  fondées  ces  interpré- 
tations chimériques,  qui  dégraderoieiit  les  monuments  les 
plus  refpeclables,  en  les  rendant  le  jouet  de  l'imagination  de 
chaque  particulier;  enfin  c'elt  principalement  à  ces  Auteurs, 
qu'il  faut  imputer  tant  d'erreurs  &.  de  fautes  de  toute  efpéce  où 
tombent  tous  les  jours  les  amateurs  des  Médailles,  ceux  fin-  tout 
qui,  (ans  en  connoître  le  véritable  mérite,  les  recueillent  uni- 
quement, ou  par  le  goût  naturel  qu'ils  ont  pour  amallèr,  ou  par 
le  defu"  de  (e  taire  une  forte  de  nom  dans  les  Lettres.  Ces  dif- 
férents abus,  qu'il  cil  également  important  de  faire  connoître 
&  deprévetiir,  ont  fourni  à  M.  l'Abbé  Geinoz,  le  fujet  des 
obicrvations  qu'il  a  lues  à  l'Académie  en  i  7  3  6.  &  1737. 

Chacun  fçait,  dit  M.  l'Abbé  Geinoz,  que  dans  le  Recueil 
abondant  qui  nous  a  erté  donné  par  Goitzius,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  Médailles  qui  n'exifleiit  plus  aujourd'huy 
dans  aucun  Cabinet  connu.  Gollzins  a-t-  il  imaginé  ces  Mé- 
dailles! L'acculera- 1- on  d'avoir  voulu  aux  dépens  de  (a  répu- 
tation ,  en  impofer  à  l'Univers  entier,  par  une  fuperchcrie 
il  groffiére  &  <jui  pouvolt  edre  fi  facilement  découverte  l 
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Golt^ius  luy-nicme  auroit-il  elle  trompe  fans  le  Içavoir,  par 
des  perlonnes  qu'il  auroit  mal  à  propos  jugées  dignes  de  fâ 
confiance  î  En  auroit -on  abufc  au  point  de  luv  envoyer  fous 
le  nom  d'antiques ,  des  dellêins  de  pure  invention  ?  D'un  autre 
côte,  comment  e(t-il  pofî'ibie  que  la  plupart  des  Médailles  de 
Goltzius  ayentdilparu  tout-à-coup?  Mais  en  fuppolant  même 
que  la  terre  eût  de  nouveau  englouti  ces  trclors,  pourquoy 
voit-on  11  peu  de  Médailles  pareilles  à  celles  de  Goltzius? 
Croira -t- on  que  Ion  Recueil  ne  fut  principalement  compcfc 
que  de  ces  pièces  linguliéres  &  précieufês  qui  lont  uniques 
dans  le  monde  l  M.  l'Abbé  Geinoz  avoue  que  Tes  connoilîân- 
ces  ne  fuiFifent  point  pour  démêler  un  fait  fi  embrouillé,  & 
qu'il  a  peine  à  croire  que  les  Antiquaires  les  plus  expérimentez 
olênt  prononcer  affirmativement  f  i  le  célèbre  Goltzius  elloit 
innocent  ou  coupable. 

Un  (econd  abus  qui  mérite  d'eftre  obfêrvé,  c  eft  celuy  qui 
vient  de  la  négligence  des  Auteurs  qui  ont  tait  imprimer  des 
Recueils  de  Médailles.  Les  fautes  que  le  premier  a  faites,  rare- 
ment font  corrigées  par  le  fécond  ;  on  fènt  même  que  fôuvent 
cela  n'efl  pas  poffible,  parce  que  les  Cabinets  de  Médailles 
font  fujets  à  changer  fbuvent  de  polfellêur.  Il  arrive  de-là  que 
les  fautes  fê  perpétuent,  car  chaque  Antiquaire  copie  avec 
une  exactitude  fcrupuleufe,  les  Ecrivains  qui  l'ont  précédé; 
il  n'y  a  pas  même  jufqu'aux  fautes  d'impreffion  qui  ne  fê  con- 
fâcrent  quelquefois ,  en  palîant  d'un  livre  dans  un  autre.  C'efl 
ainfi  que  Vaillant  ayant  imprimé  ui\  Médaillon  de  Valérien 
avec  cette  Infcription  au  revers ,  CONCORDIAE 
S  A  EC  V  L  O  R  V  M  ,  nous  trouvons  aujourd'huy  ce  Mé- 
daillon dans  une  Collcch'nn  fameule;  il  eff  vray  qu'on  le  cite 
d'après  Vaillant ,  mais  fi  l'on  avoit  conlulté  I  Errata  du  livre 
de  cet  Antiquaire,  on  y  auroit  vii  qu'au  lieu  de  S  AEC  V- 
LORVM,  il  falloit  lire  AVGVbTORVM. 

Des  Médailles  fuppolées  &.  mal  décrites,  M.  l'Abbé  Geinoz 
paflê  à  CCS  fi)iles  de  Médailles  qu'if  a  dit  ne  mériter  aucune 
ioy  dans  l'Hilloire,  malgré  leur  antiquité  reconnue.  Il  entend 
par-là  priiicipaieuient  celles  (^u'on  appelle  fourrccs,  c'ell-;\-dire, 

les  fuullè^ 
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ks  fjiifîb  Aloiinoyw  anti(jucs  ;  &  il  croit  pouvoii"  placer  daiii 
la  mùneclatië,  ctrtaiiics  Mcdaillei  trcs-kgitimci,  dont  par 
la  ncglii^encc  des  Moiuioircs ,  les  icgcndes  Ibiu  des  t'niiîmes, 
à  caulc  de  quelques  lettres  ajoûtc-es,  oniiles,  ou  tranfJHjfees. 

Rien  de  plus  commun  que  ces  (ôrtcs  de  pièces,  pour  qui 
s'efl  tamiliarilc  avec  l'antique ,  &  rien  de  plus  rare  qu'ua 
Antiquaire,  qui  l<,achant  rdifterà  la  vanité  de  polîcder  une 
Mùlaille  uni(jue,  ne  lalic  de  celles-ci  que  le  cas  qu'elles 
nicritcnt. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  les  faux  Monnoyeurs 
en  tout  pays  &  dans  tous  les  temps,  ayent  lait  un  des  objets 
principaux  de  l'attention  des  Gouvernements  policez.  De-là 
ce  qu'on  apjielle  taullè  Monnoye,  a  elle  toujours  un  ouvrage 
de  tcnébrcs.  Ceux  que  l'aviJiic  du  gaiji  a  entraînez  dans  un 
liKiier  il  dangereux,  ont  ordinairement  exerce  leur  art  dans 
do  lieux  obicurs  &  retirez ,  6c  c'efloient  j^Iûtôt  des  gens  fdns 
naitlànce  &  latis  éducation  ,  qui  expofoient  ainfi  leur  vie  pour 
un  léger  &.  vil  intérêt ,  que  des  hommes  inftruits  &  capables 
de  travailler  avec  exaditude  &  précifion.  Aufli  voyons-nous 
peu  de  cesMéilailles  fourrées,  lur  le/quelles  on  ne  remarque 
des  erreurs  grolHéres ,  loit  dans  les  dates ,  lorlque  le  même 
Confulat,  la  même  Fuilîànce  Tribunitienne  font  répétées  fur 
les  deux  laces  de  la  Médaille,  ou  qu'on  y  trouve  une  diffé- 
rence ré-clle ,  6c  quelquefois  de  pluf leurs  années  ;  fôit  dans  les 
faits,  loilqu'ils  ne  conviennent  qu'à  un  Prince  qui  regnoit 
ou  devant  ou  après  celuy  dont  la  tète  efl  rcpréfêntée  de  l'autre 
coté  de  la  Médaille. 

Ces  fautes  doi\cnt  eflre  toutes  imputées  aux  fabricateurs 
de  ces  faulles  Monnoyes.  L'inquiétude,  inféparable  de  toute 
aclion  qui  met  la  vie  dans  un  rilcjue  perpétuel,  ne  s'accorde 
guéres  avec  l'attention  nécellaire  pour  la  corrcélion  d'un  ou- 
vrage. Ils  frai^poient  donc  leurs  faufles  Médailles  fui  vaut  que 
le  liazard  arrangeoit  les  dilTérents  coins  que  ce  même  hazard 
avoit  fait  tomber  entre  leurs  mains  ;  ils  joignoienl  à  la  tête 
d'un  Empereur  le  |)rcmier  revers  qu'ils  rciicontroient,  &.  ne 
craigiioient  point  (]ue  ce  bizarrç  mélange  pût  empêcher  le 
Hjl  Tome  XII,  .  Ll 
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cours  de  leurs  elpcces,  parce  qu'ils  jugeoient  des  autres  par 
eux  mêmes,  &  que  leur  ignorance  ne  leur  permettoit  pas  de 
s'appercevoir  de  leurs  propres  fautes. 

De  plus  de  trois  cens  exemples  des  fautes  que  M.  Geinoz 
a  remarquées  fur  des  Mcdailles  fourrées  du  Cabinet  de  M. 
l'Abbé  de  Roihelin,  il  s'eft  contenté  d'en  rapporter  quelques- 
uns  des  plus  confidérables.  Il  y  a  vu  avec  étonnement  dans 
Trajan  Ton  fixiéme  Confulat  marqué  au  revers  d'une  Médaille 
d'argent,  qui  du  côté  de  la  tète  ne  porte  que  le  cinquième. 
Dans  Hadrien ,  F  O  R  T  V  N  A  E  R  A  E  D V  C I ,  où  Re^uci 
e(t  écrit  avec  un  AE.  Dans  Marc-Aurcle,  la  vingt-quatrième 
Puilîànce  Tribunitienne  d'un  côté,  pendant  que  l'autre  n'ex- 
prime que  la  dix-huitième.  Ici,  des  Conlulats  &;  des  Puilîàn- 
cesTribuniliennes  au  revers  d'une  Impératrice.  Là,  des  tvpes 
&L  des  légendes  qui  ne  conviennent  qu'à  des  Princellês,  au 
revers  de  la  tête  d'un  Empereur.  Dans  Gordien,  un  de  ces 
revers  que  fît  frapper  Philippe  pour  les  Jeux  fèculaires  qui  fê 
célébrèrent  fous  (on  règne.  Quelquefois  une  tète  Impériale 
avec  le  revers  d'une  Médaille  Conlulaire.  Enfin,  des  exem- 
ples fans  nombre  de  tout  ce  que  peuvent  produire  en  ce  genre, 
îa  négligence,  la  précipitation  &  l'ignorance. 

De-là  M.  l'Abbé  Geinoz  conclud  que  d'ajouter  foy  à  ces 
fortes  de  Médailles,  «Se  de  vouloir  en  tirer  avantage  pour  faire 
naître  des  problèmes  dans  l'Hilloire,  c'ell  amufer  &  tronij^r 
le  public  par  de  frivoles  <Sc  faullès  difculfions.  11  ell  vray  que 
tous  ceux  qui  juf(|u'à  préfent  nous  ont  donné  des  Catalogues 
de  Médailles,  n'ont  point  eu  foin  de  dilUnguer  ces  faullès 
Monnoyes  d'avec  les  vrayes,  mais  c'ell  un  reproche  bien 
fondé  que  nous  fômmes  en  ilroit  de  leur  faire  :  nu' 1er  les  Mé- 
dailles fourrées  avec  les  Médailles  légitimes,  c'ell  mêler  de 
faux  litres  avec  ceux  qui  font  vrais,  c'efi  confondre  la  Fable 
avec  l'Hidoire. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoy  les  Médailles  fourrc^s  lônt-elles 
pref<|ue  toujours  rares,  &.  même  aile/  louvent  uni(]uesî  C'efI, 
répond  M.  lAbbi  Gcino/.-  parce  que  les  faullès  Monnovcs 
n'ont  jamais  elle  atilli  abondantes  que  les  vrayes.  C'ell  encore 
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parce  que  cclle5-ij  ont  cflc  plus  ailcnient  tlctriiites  par  l.i 
rouille  &  les  auiiei  accidents  qui  font  plus  d'imjirelHon  fur  le 
fer  &  fur  le  cuivre,  que  hir  l'or  &  fur  l'argent.  C'ell  enfin, 
parce  qu'il  tll  allez  rare  que  la  mcme  faute  foit  fôuvent  rt-pctc-e 
par  des  ouvriers  qui  n'ont  d'autres  conducleurs  que  le  haz-ard. 
Ce  n'cll  pas,  njoiite-t-il ,  que  les  Alcdailies  qui  ont  elle  frap- 
pées par  ordre  du  Prince,  &  fous  les  yeux  des  M.igiUrats, 
ioieni  toujours  exemples  de  lautes;  il  s'en  trouve  dont  la  lé- 
gende n'ell  pas  correcte,  tantôt  quelques  lettres  font  oniilès, 
tantôt  il  y  en  a  de  fuperflues;  on  en  voit  où  les  lettres  Ibnt 
tranfpofées,  &  d'autres  où  le  Monétaire,  à  la  place  des  lettres 
véritables  en  a  lubllitué  qui  ne  lignifient  rien ,  ou  dont  le  fens 
re  s'accorde  nullement  avec  le  type.  Sur  quelques-unes,  la 
tête  du  mcme  Prince  efl  gravée  en  relief  des  deux  cotez,  lou- 
vcnt  avec  des  Inicriptions  qui  portent  i\€s  dates  différentes; 
fur  (juelques  autres  que  nous  nommons  inaifcs,  la  même  tête 
ell  d'un  côté  en  relie!,  &  de  l'autre  en  creux.  Quelquefois  le 
revers  d'un  Empereur  e(l  joint  à  la  ttie  d'une  Impératrice,  ou 
le  revers  gravé  pour  une  Impératrice  efl  uni  à  la  tcte  d'ua 
Empereur.  Enfin  il  efl  certaines  Médailles  qui  ont  eflé  frap- 
pées plus  d'une  fois,  &.  celles-là  nous  préfentent  fouvent  l'af^ 
iemblage  monflrueux  de  mots  compofez  de  deux  légendes 
différentes,  &  quel(]uefois  les  lettres  y  font  difpofées  avec  une 
fymmétrie  fi  régulière,  qu'on  a  peine  à  croire  que  ce  puifîè 
efire  feulement  l'ouvrage  du  hazard. 

C'efl  ainfi  que  dans  le  Cabinet  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin , 
on  lit  iLruneMédu'Iled'Othon  PAX  ORBIS  RARVM, 
au  lieu  de  PAX  ORBIS  TERRARVM  ;  fur  nnt  Médaille 
de  Macrin,  MCRINVS  au  lieu  deMACRINVS;  fur  une 
autre deCallienCERMACVS au  lieu deGERAlANICVS; 
fur  une  Médaille  de  Julien  l'Apoflat  VLI  AN  VS  au  lieu  de 
IVLIANV'S.  On  voit  des  lettres  de  trop  dans  les  Médailles 

fuivantes.  Sur  une  Médaille  d'Augufte III   V  I  R.  R. 

R.  P.C.  fur  une  Médaille  deSaliifb'a  Barbia  Orbiana  CON- 
CORDIA  A.  AVCG.  Enfin  flir  une  Médaille  de  petit 
bronze  du  jeune  Conflantin  CONSTANTINVS.  I.  IVN. 

Llij 
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COS.  11.  Les  lettres  loin  tianlpolces ,  &  de  plus  il  y  en  a 
d'ajoutées  dans  ceile-cy  d'argent,  qui  paroît  avoir  eflc  frappu'e 
pour  Vaiens ,  D.  N.  A  V  L  E  N  A  V  S.  P.  A  \'  G.  &  dans 
celte  autre  aufll  d'argent  de  Pelcennius  FR.  FR.  FR\'G. 
Le  type  qui  reprcTenle  la  Dceliè  Ccrcs  tenant  de  la  droite 
des  épies ,  &.  de  la  gauche  s'appuyant  lîir  un  Hambeau ,  donne 
lieu  de  croire  que  le  dellêin  du  Monétaire  efloit  de  Ë;raver 
en  abrégé  linfcription  CERERI  FRVGIFER^AE, 
infcription  commune  &  ordinaire  dans  les  Médailles  de  ce 
temps- là.  On  peut  encore  citer  fur  les  Médailles  du  mcnie 
PefcenniusFORTVNAE  REDVCl  avecle  type  de  b 
Félicité ,  une  Femme  debout  tenant  de  la  droite  un  Caducée, 
&  de  la  gauche  une  Corne  d'abondance  i)  A  L  V  T I  A  V  G. 
avec  le  type  de  l'Equité  tenant  d'une  main  une  Balance,  & 
de  l'autre  une  Corne  d'abondance. 

Mais  voicy  une  pièce  bien  plus  finguliére ,  c  efl  une  Mé- 
daille d'argent  d'E'trulcille,  où  la  contulion  de  deux  légendes 
a  enfanté  cette  infcription  barbare,  PVDIRON'IDE.  AVG. 
La  plus  ancienne  de  ces  deux  légendes  PROVIDENTIA 
AVG.  ou  PROVID.  DEORVM  avoit  efté  frap|x'e  pour 
Elagabale  avec  le  type  ordinaire,  qu'on  ne  dillingue  plus.  La 
féconde  PVDICITI A  A\  G.  inicription  très-commune  dans 
Etrufcille,  fut  imprimée  lur  cette  même  Médaille  avec  le  type 
non  confus  &  très-apparent  de  la  Pudicité  debout.  Les  lettres, 
il  eft  vray,  font  û  égales  entre  elles,  fi  exaélement  efpacées 
&  dans  un  alignement  fi  parfait ,  qu'on  auroii  peine  à  décou- 
vrir la  véritable  caufe  de  cette  erreur ,  fi  le  côté  de  la  tcte 
de  cette  même  Médaille  ne  dévoiloit  tout  le  myllère;  car 
quoyque  la  ttte  d'Etrufcille  y  (oit  feule  &  clairement  repré- 
fentée ,  quoique  la  légende  de  cette  Princellè  s'y  liiè  en  entier, 
on  voit  cependant  dilMnclement  ces  deux  mots  rcftcz  de  l'an- 
cienne légende  I M  P.  A  N  T. 

On  connoît  en  argent  AVGVSTA  au  revers  d'Antoniri 
pie,  revers  dcfliné  pour  fi  Femme;  dans  une  M('d,iille  de 
grand  bron/.e  du  Cabinet  de  M.  de  Siirbeck.  On  lii  !  V  N  O 
BEGINA  au  levas  de  Didius  Juiiajius,  &  ce  revers  iiicoiuiu 
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dans  cet  tnipcrenr,  c(l  le  ftiil  que  les  Mt-daille.s  nous  prc/ên- 
tcnl  avec  la  uie  Je  Maiilia  Scaniilia  Femme  de  Didius  Julia- 
nu5.  CeU  ainlî  «jiie  dans  d'autres  Mcdailles  de  grand  bronze, 
le  revers  PRIMI  DECENNALES  COS.  1 1 1.  a  palic 
de  Marc-Aurt'le  à  FaiiAine,  &  ceux  de  V'EN\  S  dk  de 
VENERIGENITRICI  de  Faultine  à  Marc-Aurélc. 

M.  l'Abbc  Geino/  termine  les  oblL^rvations  liir  les  Mé- 
dailles qui,  quoyque  véritablement  antiques,  ne  nicrittnt 
cependant  aucune  loy  hilloriquc,  par  la  delcription  d'un  Qui- 
naire, qui  repréfente  d'un  côté  la  tète  d'Au^ulle,  6c  de  l'autre 
celle  de  Marc- Antoine  :  Quinaire  d'autant  plus  remarquable, 
cju'il  tl\  frapjK-  fur  un  morceau  d'argent ,  ou  fur  un  flan ,  pour 
fe  fèr\ir  du  terme  ufité  aujourd'huy  dans  nos  Monnoyes,  qui 
efl  du  poids  &.  de  la  grandeur  du  denier.  Or,  fur  ce  Quinaire 
on  découvre  deux  iautes  dans  les  légendes.  La  première,  n'eft 
que  dans  la  pon(?tuation  ;  c'efl  du  côté  qui  repré/ente  la  tète 
de  Marc- Antoine.  On  y  lit  M.  ANTON.  IMP.  I  IL 
VI.  R.  R.  P.  C.  AVG.  La  lettre  R,  la  troiHéme  du  mot 
VI R ,  efl  féparée  (.ks  deux  premières  par  un  point  très-vifibfe, 
cependant  elle  fait  partie  du  même  mot,  comme  une  infinité 
d'autres  Médailles  du  même  Marc -Antoine  ne  permettent 
pas  d'en  douter.  La  féconde  faute  fê  trouve  dans  l'Infcription 
qu'on  lit  autour  de  la  tète  d'Augufte,  CAESAR.  IMP. 
PONT.  1 1 1.  VI R.  R.  C.  il  e(l  vifible  qu'il  falioit  R.  P.  C. 
<ju'on  explifjue  ordinairement  par  Reipublica  conflit tienda.  Ce- 
pendant Il  la  Médaille  eltoit  reliée  avec  cette  imperfèèlion,  il 
fe  leroit  lans^oute  rencontré  des  Antiquaires  qui  n'auroient 
pas  manqué  de  raifons  pour  nous  prouver  que  cette  fuppreirioii 
elloit  faite  à  dedcin.  \l\\  tout  cas  le  Monétaire  a  levé  la  dilii- 
culté,  en  ajoutant  après  coup  le  P.  dans  l'interligne,  comme 
nous  avons  coutume  de  laire  lorlque  nous  voulons  lupplèer 
une  lettre  omilè  en  écrivant.  Ce  P.  ell  d'une  plus  petite  forme 
que  les  autres  lettres  de  la  légende;  il  eft  aulTi  plus  élevé, 
n'ayant  pu  trouver  place  entre  l'R.  &  le  C.  qui  fe  touchent. 

M.  l'Abbé  Geii  oz  traite  enfuite  de  l'explication  dt^s  Mé- 
dailles ,  anide  luiuicllcmeiU  lie  avec  le  précédent.  Car  li  \es 
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Mcdailies  ne  lont  point  correoles ,  ou  li ,  malyrc  leur  corre- 
ction ,  elles  font  mal  lues ,  il  en  naîtra  inlaiiliblement  des 
explications  bigarres,  qui  porteront  l'erreur  &.  la  conhilion 
par-tout,  il  iaut  donc  dans  l'interprctalion  des  Médailles, 
beaucoup  de  fagelîè ,  de  retenue  &  d'expc-rience. 

Tout  efl  plein  d'abbrévialions  dans  les  Marbres  Se  dans  les 
Infcriptions  antiques.  11  a  hllu,  à  plus  forte  railon,  s'en  lervir 
dans  les  k'gendes  des  Médailles,  qui  fouvent  fur  un  très-petit 
elpace,  expriment  un  grand  nombre  de  choies.  Les  curieux 
n'ont  pas  elle  long -temps  à  découvrir  le  véritable  lens  des 
mots  les  plus  communs  de  ces  légendes,  dont  ils  ont  hit, 
pour  ainli  dire,  un  alphabet. 

Il  ne  faut  pas  cependant  le  perfuader  que  les  Antiquaires  qui 
nous  ont  précédez,  ayent  également  bien  réuiîî  dans  toutes 
leurs  conjeclure5.  Quelques-uns,  par  exemple,  ont  cru  devoir 
toujours  lire  fur  certaines  Médailles  de  Domitien ,  CENSOR 
PERPETV\'S,  parce  qu'on  y  voit  CENS.  P.  &  cepen- 
dant d'autres  Médailles  de  ce  même  Prince,  ou  qui  n'elloient 
pas  connues  pour  lors,  ou  qui  n'avoient  pas  effé  confultées, 
portent  avec  le  même  type  &  la  même  année  de  Puifîànce 
Tribuniiienne ,  ces  mots  en  entier,  CENSORIA  PO- 
TESl  ATE,  qui  deviennent  l'interprétation  naturelle  de 
i"abbré\  iation  CENS.  P.  du  moins  dans  un  très -grand 
nombre  de  Médailles  de  Domitien. 

On  a  vu  de  même  quelques  Antiquaires  expliquer  ce  revers 
commun  dans  Gallien ,  G  E  R  M  A  N I C  V  S  MAX  V.  par 
ces  mots,  G  E  R  M  A  N  I  C  V  S  M  A  X  V  M^  S  ;  mais  l'V 
qui  fe  lit  après  MAX.  e(l-là  une  lettre  numérale,  &.  lignifie 
que  le  titre  de  Germati'ujuc  elt  donné  à  Gallien  pour  la  cin- 
quième lois.  C  ell  ce  que  fêmblent  prouver  ileux  autres  Alt^ 
dailles  d'argent,  dont  l'une  a,  ainf'i  que  cette  première,  \\x\ 
trophée  pour  tvpe  au  revers,  avec  cette  hifcription  entière, 
G  E  R  M  A  N IC  V  S  M  A  X I M  V  S  ;  l'autre  a  pour  légende 
du  coté  de  la  tête  de  Gallien ,  I  M  P.  G  A  L  L  I  E  N  V  S  P. 
AV  (;.  G  E  R  M.  il  1.  &  au  revers,  \'  I  CTO  R I  A  G  E  R- 
M  ANT  C  A ,  une  Vidoire  fur  un  globe  avec  deux  elclaves  i- 
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fts  ykài.  Ln  cllct.  la  preinicre  ilc  cci  Mc'Jaillcs  nous  a|>prciid 
que  du  temps  île  Gallitii  on  diloit  Al  A  X  1  Al  \'  S ,  &  non 
JVIAXV^  Al  Vb;  &  la  fcconJe,  cjue  te  Prince  efloii  attentif 
i  faire  graver  fur  les  Alonnoyes  le  nonibre  des  vicloiies  qu'il 
remportoit  fur  les  Germains  ;  d'où  il  e(l  naturel  de  con- 
clurre  que  par  G  E  R  Al  A  NM  C  V  S  Al  A  X.  V.  on  doit 
entendre  GLRMANICVS  AlAXIAUS  QV1NT\  M, 
comme  on  doit  lire  G  E  R  Al  A  M  C  \  S  TE  RT 1 V  Al  lur 
la  Alédaille  rapportée  ci-ilcllu.s. 

Outre  les  titres  du  Prince  en  l'honneur  de  qui  a  eftc  frappée 
la  Alédaille  qu'on  veut  expliquer,  titres  dont  les  abbréviations 
font  connues  Si.  e\pli<]uces  de  la  même  manière  par  tous  les 
Sçavans,  il  fe  trouve  louvent  des  lettres  8c  mcme  des  mots, 
foit  dans  le  champ,  foit  dans  l'exergue,  ou  dans  la  légende 
des  Alédailles ,  qui,  faute  d'avoir  un  (tns  complet,  ou  qui 
puillë  le  lier  ailcment  avec  ce  qui  précède  &:  ce  qui  fîiit ,  nous 
forcent  de  recourir  à  des  interprétations  arbitraires.  C'eft  alors 
qu'on  e(t,  pour  ainfi  dire,  obligé  de  deviner;  &  celuy-là 
ordinairement  devine  le  plus  julte,  qui  approche  le  plus  du 
vrayfemblable,  &  qui  donne  le  moins  dans  le  merveilleux. 

Dans  une  Alédaille  Confuiaire  de  la  famille  Jii/m  ,  qui 
repréfènte  au  revers  luie  hache  à  côté  d'un  trophée  au  pied 
duquel  on  lit  C  AE  S  A  R ,  du  côté  de  la  tète ,  qui ,  (èlon  Vail- 
lant, elt  celle  de  la  Piété  entourée  d'une  couronne  de  chêne, 
on  voit  ces  trois  lettres,  I.  l  T.  qui  doivent  s'interpréter  par 
ces  mots ,  1  Al  P  E  R  AT  OR  I T  E  R  \'  M  ;  5c  nous  fommes 
conduits  à  cette  interprétation  par  une  autre  Alédaille  de  la 
même  famille,  qui  reprèlente  aulli  un  trophée,  mais  diffé- 
remment orné,  avec  ces  mots,  C.  CAESAR  G.  F.  Du 
culédela  tête,  qui  e(l  celle  de  Vénus,  on  lit  lAlP.  ITER. 
ce  qui  lignifie  clairement  I  AI  P  E  R  AT  O  R  IT  E  R  V  Al. 
La  lettre  I.  peut  avoir  encrtre  le  même  fens  dans  une  Alédaille 
d'/Emilien,  au  revers  de  la(]uelle  on  lit  P.  Al.TR.  P.  I.  P.  P. 
car  il  faut  (jiie  cette  légende  fgnifie,  ou  Pontifix  Aldsiiiius 
Triliiinii'ui  Putepatc  Imyennor,  Pater  Patriti ,  ou  bien  ,  Tribu- 
tiilid  Potejlate  priinum  Pater  Patria.  Mais  l'ufage  n'a  jamais 
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crtc  de  dater  fur  les  Mcdaillts  la  preniiûe  Puillaiice  1  ribunf- 
tieiine  ;  on  ne  la  dcllgne  jamais  que  par  ces  mots ,  T  R 1 B  V- 
NITIA  POTLSTATE.  Il  eU donc  très- vraylèmblable 
que  i'I  de  cette  légende  elt  une  lettre  initiale,  Si.  lignifie 
lAlPERATOR. 

Il  ne  feroit  pas  polTible  d'expliquer  une  Médaille  du  Cabinet 
de  M.  l'Abbc  de  Rothelin ,  (ans  recourir  aux  lettres  initiales. 
C'ed  un  petit  bronze  de  Probus  fur  lequel  on  lit  du  côte  de 
la  tête  couronnée  de  laurier,  BONO.  IMP.  C.  M.  AVR. 
PROBVS  AVG.  &  du  côté  du  revers,  SOLI  IN\'ICTO. 
le  Soleil  conduifant  fès  quatre  chevaux  de  front.  Toute  \i 
difficulté  confifte  dans  le  mot  BONO.  ]>lacé  au  commen- 
cement de  la  légende  du  côté  de  la  tète  de  l'Empereur.  Si 
au  lieu  de  BONO  on  lilôit  BONVS,  ou  qu'au  lieu  de 
PROBVS,  il  y  eût  PROBO,  malgré  la  nouveauté  de 
cette  infcription ,  il  lêroit  aifé  d'en  découvrir  le  lèns  ;  mais 
comment  conflruire  la  phrafe  telle  que  nous  la  voyons  écriteî 
C'ell-là,  fuivant  M.  l'Abbé  Geinoz,  un  des  cas  oij  l'on  efl 
obligé  de  recourir  aux  lettres  initiales.  Il  y  auroit  trop  de 
hardieflè  d'entreprendre  de  déterminer  la  vraye  fignificatioii 
de  celle-ci.  Cependant  il  croit  qu'il  doit  luy  élire  permis  de 
hazarder  (es  conjeifiures  dans  une  circonftance  où  il  n'ell 
queflion  que  de  conjecturer.  Il  regarde  donc  ces  quatre  lettres 
BONO  comme  les  initiales  de  ces  mots  BONO  OR  BIS 
N  A  T  V  S  O  P  T I M  \'  S ,  qui  s'accordent  fort  bien  avec  le 
renc  de  la  légende,  IMPERATOR  CAESAR  MARC\S 
AVRELlVS  PROBVS  A  VG  VST  VS.  Cette  expli- 
cation (ju'il  ne  propofc  qu'en  attendant  qu'on  en  ait  trouv(î 
quel(]u'autre  qui  le  ialislalle  davantage,  ne  s'cloignc  point  du 
liilc  des  Médailles,  puilque  nous  en  connoidons  dans  plus 
d'un  Empereur  avec  la  légende  BONO  REIPVBLICAE 
N  ATVS,  &  elle  ne  contredit  point  l'hiiloire  qui  nous  rc- 
prélênte  l'Empereur  Probus  comme  digne  de  tous  les  éloges 
que  mérite  un  Prince  qui  lait  la  principale  gloire  du  bonheur 
de  les  Sujets. 

Si  CCS  deux  râlions  ne  iônt  pas  convainquantes,  comme  en. 
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effet  M.  Geinoz  ne  ks  donne  pas  pour  telles,  du  moins  le 
t:roil-il  à  l'abri  du  rtproche  de  n'avoir  p.is  recherche  le  vray- 
iêmhinhle,  &  de  s'elire  plus  occupe  du  piaidr  de  placer  tes 
idi-es  fur  les  Médailles,  que  de  dévoiler  celles  de>  intendants 
<Ies  Alonnoyes  qui  les  ont  fait  frapper.  Car  il  n'cll  que  trop 
vray,  ou  du  moins  que  trop  apparent,  continue-l-il,  que  tel  a 
cflé  le  defiein  de  certains  Auteurs,  reconiniandables  d'ailleurs 
par  leur  vade  érudition;  &  pour  en  donner  un  exemple,  il 
choifit  une  Médaille  d'argent  d'Alexandre  Sévère,  frappée 
lors  de  l'adoption  de  cePrincc,  ou  peu  après ,  lorltju'il  n'eftoit 
encore  que  Célar.  On  y  voit  d'un  côté  la  tète  nue  d'un  jeune 
homme,  6c  cette  Infcription  autour  M.  AVR.  ALEXAN- 
DER  CAES.  Mcirais  Attrelius  Alcxanckr  Cftfir.  De  l'autre, 
une  femme  vêtue  d'une  longue  robe  qu'elle  relevé  par  der- 
rière avec  la  main  gauche,  en  tenant  de  la  main  droite  une 
fleur,  en  un  mot,  le  type  de  l'Efpérance ,  mais  avec  cette 
Infcription  finguliére,  INDVLGENTIA  AYG.hJuI- 
ge/iiia  Aiigtijli. 

La  fmgularité  de  celte  Infcription  confifte  uniquement  en 
ce  qu'elle  fe  trouve  jointe  avec  le  type  de  l'Efpérance,  car 
on  trouve  (ous  la  plupart  des  Empereurs,  des  Médailles  avec 
la  légende  INDVLGENTIA  AVG  VST  I.  Mais  alors 
la  Médaille  repréfente  ordinairement  une  femme  afllfe,  te- 
nant de  la  droite  une  liape  alfcz,  courte  &.  pofée  en  ligne 
tranfverfale. 

C'ed  auffi  l'union  de  ce  type  avec  cette  légende ,  qui  a 
donné  occafion  à  un  de  nos  plus  célèbres  Antiquaires  de 
penfêr  que  les  lettres  de  l'Infcripiion  edoient  prekpie  toute» 
des  lettres  initiales  ;  en  conféquence  de  celte  idée ,  &  de  plu- 
fieurs  autres  c|ui  ne  l'abandonnoient  jamais  dans  toutes  ks 
recherches ,  il  a  cru  découvrir  fous  ces  deux  mots  INDVL- 
GENTIA AVG.  cette-  longue  phrafe :  Jnfliiiili  NjiLoiien- 
fiuni  Decrcto  Votivi  LutliCcnti  Julitt  Aunlïa  Aii^ufie. 

Il  e(l  d'autant  plus  iingulier  qu'on  ait  eu  recours  à  une 
interprétation  fi  bizarre,  que  cette  Médaille  d'Alexandre Sc- 
yére  porte  fon  explication  avec  foy,  en  forte  qu'il  ne  faut 
/y//?.  Tome  AIL  .  M  lu 
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que  la  coniii-lérer  avec  attention  pour  ne  point  douter  de  ce 
qu'elle  llgnilie.  Elle  fut  frappée  dans  le  temps  de  l'adoption 
d'Alexandre Scvcre,  &.dellince,  félon  les  apparences,  àtranA 
mettre  ce  grand  cvcnement  à  la  pofléritc  ;  mais  comme  on 
vouloit  faire  entendre  que  cette  adoption  efloit  un  pur  effet 
des  bontcz  de  l'Empereur  Elagabale  pour  le  jeune  Alexandre 
fon  coufin,  le  mcmt;  monument  nous  a  confervé  d'un  côté 
ie  fait  hidoriciue,  de  l'autre  le  motif  qui  détermina  l'Empereur 
à  une  acflion  li  gcncreule.  Voici  donc  comment  il  faut  lire 
cette  Mcdaille.  M.  AVR.  ALEXANDER  CAE5. 
INDVLGENTIA  AVGVSTI.  M.  Aurék Alexandre 
Céfiir  par  la  générofité,  par  la  bonté  Je  l'Empereur. 

Les  deux  types  ne  s'accordent  pas  moins  enlemble  que  les 
deux  légendes,  puifqu'il  eftoit  vray  que  par  Ion  adoption  le 
nouveau  Cclar  devenoit  l'elpcrance  des  peuples  dont  il  eftoit 
ddlinc  à  faire  un  jour  le  bonheur.  Pour  peu  que  l'on  foit 
verfc  dans  les  Médailles,  on  fçait  que  le  plus  fon  vent  l'In- 
fcription  du  revers  n'ell  qu'une  fuite  de  l'hifcription  gravée 
autour  de  la  tête.  On  fçait  encore  qu'il  doit  régner  une  par- 
faite correfjiondartce  entre  les  deux  types.  Que  relle-t-il  donc 
à  objecter  contre  une  explication  auffi  claire  que  facile!  Sera- 
t-on  ble(îc  de  ce  que  le  mot  INDVLGEN  II  A  elf  à  l'ablatilT 
Mais  il  faudra,  par  la  même  raifon,  s'inlcrire  en  faux  contre 
un  nombre  inlini  de  Médailles  dont  le  premier  mot  de  la 
Kgende  du  revers  fera  dans  un  cas  oblique.  On  pourroit  en 
citer  qui  commencent  par  tomes  fortes  de  cas,  îk  même  plu- 
fieurs  qui  font  clairement  à  l'abntif  ;  mais  outre  que  cette  dif- 
ficulté ne  vaut  pas  la  peine  de  s'y  arrêter,  M.  l'Abbé  Geinor 
trouve  dans  les  Médailles  mêmes  une  confirmation  authenti- 
que tie  l'interjirétation  qu'il  donne  à  la  légende  INDVL- 
GENTIA AVG.  fur  la  Médaille  d'Alexandre  Sévère.  Il  la 
trouve  cette  conf irirration ,  dans  une  autre  Mv  daille  du  même 
Prince,  qui  fait  partie  de  la  fuperl)e  colleolion  de  moyen 
bronze  du  Cabinet  du  Roy.  La  légende  des  i\çux  côte/  eft  ab- 
fôlument  la  même  dans  les  deu\  Médailles;  mais  à  la  place  du 
type  de  lEfpéraace,  on  rcnurque  au  revers  de  celle-ci,  le 
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jeune  Prince  debout  en  habit  militaire,  tenmt  un  fceplre  de  la 
m  lin  droite,  &  un  javelot  de  la  gauche,  avec  deux  enfeignes 
niililairei  derrière  luy:  en  un  mot,  le  même  type  prcci (cirent 
t|ui  e(l  ordinairement  accompagné  de  ces  mots  PK 1 NCIPI 
IVVENTVTli),  &.  qu'on  trouve,  ainfr  que  le  \y\K  de 
l'Elpérance,  au  revers  de  toutes  les  Médaille^  frap]H'es  pour 
ceux  qui  cllant  faits  Cclars,  acquc'roient  un  droit  réel  ;\  l'Km- 
pire.  Or  que  |>eut  fiLjnilier  ce  tvpe  avec  la  légende  INDVL- 
GEN  MA  AVG.  Imon  que  le  Prince  dont  la  téteefl  gravée 
de  l'autre  côté,  a  elle  fait  Prince  de  la  jeuneflè  par  la  bonté  de 
l'Em|>ereur,  comme  dans  la  première  Médaille  le  type  de 
l'Elpt'rance,  avec  les  mêmes  mots,  fait  entendre  que  par  la 
bonté  de  l'Empereur  il  efl  devenu  l'elpérance  des  peuples  î 
D'où  il  fuit  que  cette  explication  efl  la  plus  naturelle  &  la  plus 
jude  qu'on  puide  donner  à  ces  deux  Médailles,  qui  prouvent 
uniqueinent,  ou  qu'Elagabale  avoit  ordonné  que  tous  les 
monuments  dcftinez  à  célébrer  la  nouvelle  dignité  du  jeune 
Alexandre,  marqualfent  en  même  temps  qu'il  ne  devoit  cette 
dignité  qu'à  fon  amitié  pour  luy,  ou  que  le  jeune  Alexandre 
a  fuuhaité  que  tout  ce  qui  annonceroit  fa  nouvelle  dignité, 
annonçât  aufîî  fa  reconnoiffance  pour  les  bontez  de  l'Em- 
pereur. 

Apres  avoir  montré  les  principaux  abus  qui  fê  font  glifîêz 
dans  la  fcience  des  Médailles,  &  indiqué  quelques-uns  des 
obflacles  que  l'on  rencontre  dans  l'étude  de  ces  monuments, 
M.  l'Abbé  Geinoz  pro]K)fè  les  moyens  de  fê  garantir  de  ces 
abus,  &  de  furmonier  cts  obflacles.  Il  les  réduit  à  deux  prin- 
cijxuix. 

Le  premier  efl  de  s'appliquer  fins  relâche  à  la  connoifïïince 
de  l'antique,  ce  qui  comprend  non- feulement  le  métal ,  mais 
encore  la  gravure  des  coins  &  le  |winçonnement  des  lettres; 
en  forte  qu'on  acquière,  s'il  efl  poffible,  de  ces  yeux  que  Ci- 
céron  appelle  ocu/os  enulitos. 

Le  fécond,  encore  plus  important,  c'efl  d'eflre  continuel- 
lement en  garde  contre  le  merveilleux  ;  de  fe  défier  de  tout 
ce  qu'on  montrera  de  fingulier  en  ce  genre;  en  un  mot,  de 

M  m  ij 


xyG    Histoire  de  l'Académie  Royale 

ne  rien  admirer  qu'après  qu'on  le  fera  convaincu  par  fby- 

nicine  du  nitrite  rcel  de  la  Mcdaille  que  l'on  prc/enie. 

Par  rapport  auxMcdaiiles,  comme  par  rapport  à  une  inft- 
nitc  d'autres  chofes  qui  lont  partie  de  ce  qu'on  apjîelle  curiofite, 
la  vanité  de  pollcder  une  pièce  rare  &  unique,  fait  louvent 
mettre  en  ufage  tonte  forte  de  rufes  &  d'artifices  pour  en  im- 
pofer.  De- là  font  venus  cts  Catalogues  inlorme^  où  des 
Médailles  qui  n'ont  d'autre  mc'riie  que  d'avoir  elle  frappées 
par  des  tau(];ures  &  par  des  ignorants ,  font  décrites  avec 
des  éloges  magnifiques.  De-là  ces  interprétations  arbitraires, 
qui  vont  quelquefois  julîju'ù  renvtrfer  les  points  d'Hiftoire 
les  plus  conllants.  De-là  cette  coniufion  &  ce  mélange  dans 
les  Cabinets  &.  dans  les  livres,  des  Médailles  faullès  avec  les 
vrayes,  ou  des  moderi'.es  avec  les  antiques,  &  enfin  mille 
autres  inconvénients  que  l'on  découvre  à  chaque  inftant  dans 
i'étude  &.  dans  la  recherche  des  Médailles;  car  cette  vanité 
s'eftant  une  fois  emparée  de  l'elprit  des  curieux,  on  ne  s'en  e(l. 
plus  tenu  au  vray,  on  a  couru  après  le  merveilleux.  Chacun  a 
voulu  que  (à  colleélion  fût  plus  fingviliére  que  celle  d'un  autre^ 
ou  du  moins  qu'elle  palLIt  pour  telle.  Pour  y  parvenir,  on  a 
tout  fait  valoir,  on  a  tout  loué ,  on  a  tout  admiré. 

Il  eft  donc  elîëntiel  à  un  amateur  de  ces  monuments  anti- 
ques, d'eflre  en  état  de  juger  par  luy-méme  du  mérite  de 
chaque  pièce ,  &  de  ne  point  fe  laifièr  féduire  aux  pompeufês- 
tiefcriptions  qu'il  entendra  faire ,  Ibit  au  nouvel  acquéreur 
d'une  Médaille,  foit  à  celuy  qui  cherche  à  $c\\  défaire.  Sou- 
vent après  avoir  examine  ce  qu'on  luy  vantoit  avec  tant 
d'emphafe,  il  trouvera  que  c'eA  un  coin  moderne,  que  la 
Médaille  e(l  refaite  ou  fourrée;  enfin  ,  fi  elle  cfl  antitjue  6c 
légitime,  elle  (era  peut-ellrc  inutile  pour  l'Hilloire.  Il  ccllèra 
donc  d'admirer  cette  Médaille,  &  ayant  celle  de  l'admirer,  il 
cédera  bienl«>tdc  rechercher  ce  qu'il  ne  defiroit  ardemtncnt 
que  faute  de  le  bien  connoître  ;  &  c'ell  encore  un  nouvel 
avantage  pour  le  grand  nombre  des  gens  de  Lettres ,  \  qui  la 
nature  a  donné  du  goût  tx.  de  la  facilité  pour  les  fcienccs,  plus 
qiie  lu  fortune  ne  iciu*  a  procure  de  fêcours  pour  les  acqu(^ir>. 


DES  iNSGRIPTfONS  ET  BeI.LÉS  UeTTRES.  ^-j-y 
Quant  à  CCS  Curieux  qui  ne  joignent  au  goût  qu'iU  ont 
pour  les  Mc\iaiiles,  ni  une  certaine  connoillance  de  l'Hi- 
iloire,  ni  b  kc^ure  des  ouvrages  de  l'Anutiuitc,  ils  n'eftiment 
communcnient  les  McdaiJIes  qu'à  proportion  de  leur  rareté, 
&  cette  rareté  le  plus  Ibuvtnt  dqvînd ,  ou  du  caprice,  ou  de 
la  mauvailc  foy  de  ceux  qui  ont  fait  imprimer  Ats,  catalogues 
de  Médailles ,  quelquefois  de  la  beauté  leule  &  de  la  conlèrva- 
lion  de  la  Médaille,  &  j>re(t[ue  toiijf)urs  du  hazard,  qui  a  per- 
mis qu'on  ait  découvert  un  trélôr  antitjue  plutôt  ou  plus  tard. 
Au  contraire,  celuy  qui  n'envilage  les  Médailles  qu'en 
homme  de  Lettres,  c'ell-à-dire,  qui  \\ç\\  mefure  le  prix  que 
fur  leur  utilité,  ne  préfère  aux  autres  Médailles  que  celles  qui 
fervent  à  découvrir  quelque  fait  nouveau ,  ou  à  éclaircir  quel- 
que point  ohfcur  de  i  Hiftoire.  Une  Médaille  qui  porte  une 
date,  ou  qui  fixe  une  époque,  fur- tout  quand  cette  date  ou 
cette  époque  font  de  quelque  conféquence,  efl  plus  précieufê' 
pour  luy  que  \çs  Cornelia  fupera ,  les  Tran^juillines  &  les  Pef- 
(entiius. 

Ce  n'eft  pas  que  M.  l'Abbé  Geinoz  reuille  condamner 
ceux  qui  n'épargnent  rien  pour  recueillir  toutes  les  têtes  des 
perl'onnages  iiUiflres  de  l'Aniiquité.  11  avoue  que  les  Médailles^/ 
ne  fèroient  jias  dépouillées  de  tout  mérite ,  quand  même  elles 
ne  lêrviroient  qu'à  nous  confèrvcr  les  portraits  des  grands 
Hommes  ;  mais  ce  n'efl  point  là  ce  qui  doit  les  faire  principa- 
lement rechercher  par  un  homme  de  Lettres.  Si  une  Médaille^ 
de  Pefccnnius  ne  porte  aucune  date  particulière,  fi  elle  n'ap- 
prend aucun  fait  hiftori(|ue,  &  ([u'elle  ne  nous  préfènte  qu'un  ' 
portrait,  il  efl  indifférent  à  celuy  qui  veut  devenir  fçavant, 
que  cette  pièce  rare  foit  entre  fes  mains  ou  dans  celles  d'un 
autre.  Tout  le  monde  convient  de  l'exiflence  de  Pefcennius;  fe 
Curieux  qui  pofféde  fa  Médaille,  vîew  efl  pas  plus  afîuré  qu'un 
autre.   L'homme  de  Lettres  voudroit  fixer  jirécilément  le 
temps  où  ce  Prince  a  vécu ,  il  voudroit  apprendre  quelque  • 
circonllance  particulière  de  fi  vie.  Si  la  Médaille  ne  peut 
•  i'inflruire  de  ce  (ju'il  cherche,  il  efl  pre(<|u'inutiie  qu'il  l'ait 
7Ûe.  Mais  exiger  d'uii  Curieux,  &  d'un  Curieux  honnuç  tlfi- 
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Lettres ,  qu'il  s'attache  toute  fa  vie  à  dcmcler  la  différence  de 
l'antique  &.  Ju  moderne,  qu'il  defcende  julqu'au  détail  de  la 
gravure  &  de  la  fabrique  des  Médailles ,  n'efl-ce  point ,  dira- 
t-on,  le  réduire  à  la  condition  d'un  finiple  Anilleî  N'ell-ce 
poiiat  même  luy  impofer  une  obligation  qu'il  (era  hors  d'état 
de  remplir,  puikjue  le  goût  qu'il  doit  avoir  pour  la  leélure, 
ne  j")eut  s'accorder  avec  la  diflipalion  inléparable  de  la  vie 
d'un  homme  qui  s'occupe  à  parcourir  des  Cabinets  ? 

M.  1  Abbé  Geinoz  conviendroil  de  la  vérité  de  cette  obje- 
^ion ,  fi  la  connoilîance  de  ce  qu'il  appelle  le  matériel  de  la 
Médaille,  demandoit  une  application  lérieu  le  pendant  un  long 
elpace  de  temps,  ou  s'il  n'avoit  pas  luppolé  un  goiJt  particulier 
pour  les  Médailles  dans  celuy  qui  veut  acquérir  cette  connoif- 
lance.  En  effet,  lans  ce  goût,  ce  lêroit  j>eut-eftre  faire  trop 
peu  de  cas  de  fon  temps  cjue  de  le  conlacrer  à  cette  étude; 
mais  il  s'agit  ici  d'un  Curieux  en  qui  l'amour  des  Lettres 
augmente  le  penchant  naturel  qu'il  fe  /ênt  pour  ces  précieux 
relies  de  l'Antiquité.  Il  efl:  vray  que  fi  ce  travail  devoit  eilre 
fans  aucun  fruit,  l'on  feroit  en  droit  de  fe  l'épargner;  mais 
M.  l'Abbé  Geinoz  prouve  lurabondamnient  par  un  exemple 
que  luy  fournirent  les  Médailles,  que  la  feule  fabrique  de  ces 
monuments  peut,  en  certains  cas,  répandre  un  très-grand  jour 
fur  des  faits  (jue  l'Hifloire  n'a  pas  lutTifâmment  éclaircis  ;  &.  il 
en  réfulte  que  l'homme  de  Lettres  connoilTeur  en  Médailles, 
ies  voit  d'un  œil  bien  différent  de  l'artifte  le  plus  expérimenté. 

Le  nom  de  Caraufius  n'eft  ignoré  de  perlonne.  On  fçait 
que  ce  Prince,  fous  le  règne  de  Dioclélien  6<.  de  Maximien  , 
ie  rendit  maître  de  la  Grande-Bretagne,  &.  qu'il  y  prit  le  titre 
d'Empereur.  Il  feroit  inutile  de  remarquer  ici  que  les  Mé- 
dailles de  Caraufius  nous  apprennent  plus  de  circonlhnces  de 
la  vie  que  nous  n'en  /(gavons  par  l'Hifloire;  ce  point  jwrti- 
culier  feroit  la  matière  dune  ample  Diflêrtntion.  M.  Geinoz 
fe  borne  uniquement  à  parler  de  deux  de  les  Mcdiilles,  fur 
lefc)uclles  du  côté  de  la  tête  on  lit .  1  M  P.  C  A  R  A  V  S  I  V  S 
P.  F.  AVG.&  au  revers.  PAX.  AVG  G  G.  avec  trois  G. 
Lf  tyi^e  n'a  rien  de  remarquable.  C'elbla  Dc^fle  de  iaPaix 
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ddxMJt,  qui  d'une  main  cleve  une  branche  d'olivier,  &  de 
l'autre,  ou  s'appuyc  fur  unehane,  ou  la  tient  en  ligne  tranf- 
\erJalc,  or  il  y  en  a  d.ins  tes  deux  attitudes.  On  didingue 
aulli  pliilieiirs  lettres  «.lans  le  champ  is:  ilans  l'exergue  de  ces 
Mcdaillc».  La  (jl)ri<}iie  en  j^aroît  plutôt  barbare  que  Romaine; 
elleell  telle,  en  un  mot,  que  celle  de  toutes  les  autres  Mé- 
dailles de  Caraufius.  Mais  ce  qu'on  y  d<5couvre  de  plus  (îngu- 
lier,  ce  lont  les  trois  G.  qui  dtlignent  trois  Augulles,  comme 
tous  les  Anti(juairesen  conviennent.  Qui  (ont- ils,  en  effet, 
ces  trois  Augultes,  ou,  pour  parler  plus  précileinent,  qui  font 
ces  deux  autres  Auguftes  qui  ont  fait  la  paix  avec  Caraufius, 
&,  (jui  l'ont  reconnu  pour  leur  Collègue,  en  l'aflbciaot  avec 
eux  à  l'Empire!  Tous  les  Auteurs  gardent  un  filence  profond 
llir  un  fait  fi  important ,  dont  nous  ignorerions  encore  la 
vérité,  fi  nous  n'avions  p:i5  d'autres  Alcdailiesexa<5lementfèm- 
blables  en  tout  à  celle  de  Caraufius,  excepté  qu'elles  portent 
ie  nom ,  les  unes  de  Diocléiien  ,  les  autres  de  Maximien.  La 
fabrique  de  ces  Médailles  ell  fi  parfaitement  la  même,  qu'if 
faut  démentir  les  propres  yeux  ,  pour  douter  qu'elles  n'ayent 
elle  frappées  dans  le  même  lieu  5:  dans  le  même  temps,  & 
par  coniéquent  dellinc'es  à  conlèrver  à  la  poftérité  la  mémoire 
du  même  évcnement. 

Nous  pcjuvons  donc  aflurer  avec  confiance,  pourfuit  M. 
i'Ahbé  Gtinoz ,  (  &  cette  confiance  nous  la  ilcvons  à  la  ieule 
infpedion  de  la  lubrique  des  Médailles,)  que  Dioclétien  & 
Maximien  ont  reconnu  Caraufius  pour  Empereur.  Ils  y  furent 
forcez  uns  doute  par  quelque  victoire  que  ce  Prince  remporta 
fur  eux.  Ils  aimèrent  mieux  luy  donner  la  qualité  de  leur  Col- 
lègue, &  confentir  tju'il  régnât  fous  ce  titre  dans  la  Grande- 
Bretagne  dont  il  s'effoit  emparé,  (jue  d'eflre  forcez  de  rap- 
procher en-deçà  de  cette  Ifle  les  bornes  de  l'Empire  Romain. 
Cependant ,  comme  dans  ce  traité  tout  l'honneur  &  tout 
l'avantage  efloit  du  côté  du  nouvel  Empereur,  les  deux  an- 
ciens ne  fè  (ëionl  point  emprefiez  d'en  perpétuer  le  fôuvenir, 
8c  Caraufius,  au  on'ralre,  n'aura  rien  négligé  pour  le  faire. 
De- là  vient  que  les  Médailles  où  cet  événement  eil  exprimé^ 
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tant  celles  qui  font  avec  la  tcte  de  Car.uillus,  que  celles  où  ort 
jit  les  noms  Je  Dioclctien  Se  de  Maximien  ,  n'ont  point  efté 
frapjx-es  à  Home,  mais  ou  dans  la  Grande-Bretagne,  ou  dans 
.qucl(|u'autre  pays  qui  favorifoit  le  parti  de  Caraulius.  Il  en  eft 
<ie  mcnie  des  Médailles  fuivantes  du  même  Prince ,  I  une  en 
petit  bronze,  qui  a  pour  légende  LAETITIA  AVGGG. 
avec  trois  G.  &  deux  d'argent ,  fur  la  première  defquelles  on 
lit  R  O  M  AE  V I  C  T  R  I  CI ,  autour  d'un  Temple  à  huit 
colomnes,  dans  lequel  on  voit  Rome  aflilê;  l'autre,  R  O- 
MANO  RENO  VA ,  abrégé  de  ces  mots ,  Romamrum 
Rcnovatïo ,  autour  de  la  Louve  qui  allaite  les  deux  Jumeaux. 

Au  rerte,  dit  encore  M.  l'Abbé  Geinoz,  ce  /êroit  avoir 
une  idée  peu  jufte  des  Médailles,  que  de  borner  leur  utilité  à 
des  obfervations  de  cette  eljiéce.  Qu'on  life  l'ouvrage  du 
fçavant  Spanheim,  &  l'on  conviendra  aifément  que  dans  une 
infinité  de  circonftances,  les  Médailles  font  d'un  très-grand 
lècours.  Ne  leur  faifons  pas  cependant  l'honneur  de  croire 
que  leur  étude  fe  puiflë  féparer  de  la  leclure  des  Auteurs  an- 
ciens ;  fouvent  les  Médailles  aident  les  livres,  elles  éclaircif^ 
fênt  des  pa/Tages,  elles  fuppléent  des  dates  ou  des  noms,  & 
redreflènt  même  quelquefois  des  erreurs,  mais  pour  un  (êr- 
vice  qu'elles  rendent  à  l'Hilloire,  elles  en  reçoivent  mille  des 
Hirtoriens,  &  tous  d'une  fi  grande  conféquence,  qu'avec  les 
livres  finis  les  Médailles  on  peut  fçavoir  beaucoup  &  (çavoir 
bien ,  &;  qu'avec  les  Médailles  fans  les  livres  on  Içaura  peu 
&  l'on  f^aura  mai 
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SUR  DEUX  MEDAILLES  GRECQUES, 

Il  une  de  Cléopûirf ,  t  autre  ck  Pharnacc ,  &  une  troijîémâ 
Latine  Je  la  Famille  F.ABI  A. 

Nous  avons  rapporte  dans  la  partie  hiflorique  du  ncu- 
vit'mc  tome  des  AUmoires  de  l'AcAdcmie,  une  lettre 
de  M.  le  Prcfideiu  Bouliier  à  M.  de  Boze,  fur  le  mol  OZ2AN 
que  quelques  Antiquaires  ont  prétendu  (è  trouver  dans  la  lé- 
gende d'une  Médaille  de  Cléopatrc  ;  &  la  réponfe  de  M.  de 
Boze  à  ce  fçavant  Magiflrat.  Mais  comme  la  diificulté  &  les 
explications  n'en  font  pas  demeurces-là,  &  que  d'ailleurs  ce 
commerce  littéraire  a  produit  lur  d'autres  matières,  desdifcuf^ 
fions  encore  plus  intércllàntes,  nous  allons  fuivre  l'elpéce 
d'engagement  que  nous  avons  pris  d'en  rendre  compte. 

Voici  la  féconde  lettre  de  M.  ie  Préfident  Bouhier  à  M. 
de  Boze. 

Comme  je  n'ay  vu  que  depuis  peu,  Monfieur,  les  àtwx  zp.Scptemb. 
derniers  volumes  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-  '736. 
Lettres,  je  n'ay  pu  vous  remercier  plutôt  de  la  place  que  vous 
6c  Mclfieurs  vos  Confrères  avez  bien  voulu  y  donner  à  ma 
Dirtcrtation  lur  la  qualité  de  Grands  Pontifes  des  Empereurs 
en  fécond.  Je  vous  fupplie  de  leur  en  fiiire  mes  remerciments 
très-humbles ,  &  de  leur  marquer  combien  je  fuis  (ènfible  à 
l'approbation  dont  ils  ont  bien  voulu  l'honorer. 

J'ay  vu  aulTi  avec  grand  j)lai(lr  vos  fçavantes  réflexions, 
auxquelles  j'ay  donné  lieu,  fur  la  légende  dts  Médailles  de 
l^léopatre,  où  quelques  Antiquaires  ont  cru  lire  022AN 
iQTHPA.  On  ne  içauroit  défendre  plus  Içavamment  que 
vous  le  f.iites,  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent  que  ces  Mé- 
dailles font  fuppofées,  ou  du  moins  que  la  légende  en  a  efté 
mal  dèclnlfrée. 

Voici  pourtant  deux  chofes  qu'on  |-)eut  vous  oppofèr,  Se 
qui  paroilieiit  mériter  quelqu'attention. 

I.   Les  Journalides  jeLeipfick,  au  mois  de  Juillet  i  ^84.. 
Hif.  Tome  XII.  .  N  n 
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fdge  ji  j.  attellent  que  fur  les  doute^  propofez  par  M.  Je 
Spanheim  liir  ces  Médailles,  ils  avoient  confultc  celle  d'un- 
Cabinet  illiiftre,  qu'ils  ne  nomment  pas,  mais  où  ils  difent 
formellement  avoir  trouvé  la  même  légende  que  Goitzius  a 
rapportée.  11  eil  difficile  de  croire  qu'eftant  à  cet  égard  fur 
leurs  gardes ,  ils  ayent  pu  y  eftre  trompez. 

a."  Charles  Patin,  en  les  Notes  fur  Suétone, /7<7^«  ^j.  à" 
y6 .  rapporte  une  Médaille  de  Pharnace  Roy  de  Pont ,  avec 
cette  Infcription,  BA2IAEnS  OSSAN  MEFAAOT. 
Je  fçais  bien  que  M.  de  Spanheim,  de  Prafl.  Niimifm.  Tom.  L 
pp.  ^86 .  ^Sy.  a  cru  qu'il  l'avoit  mal  lue,  mais  c'eft  ce  que 
j'ay  peine  à  me  perfuader  d'un  homme  tel  que  Patin.  Je  lerois 
bien  aile  de  fçavoir  ce  que  vous  en  penlêrez. 

J'ay  l'honneur  de  vous  adreller  auffi  une  Dilîèrtation  que 
je  fis  il  y  a  quelques  années,  à  l'occaiion  d'une  Médaille  de  la 
famille  Fcib'm,  fur  le  type  de  laquelle  vous  eûtes  la  bonté  de 
m'envoyer  des  éclaircilléments ,  qui  aidèrent  à  dilfiper  mes 
doutes,  (Se  à  expliquer  cette  Médaille,  qui  n'avoit  point  efté 
entendue,  ce  me  lemble.  Si  vous  la  croyez  digne  d'eRre  pré- 
lentée  à  Meffieurs  de  votre  Académie,  je  vous  en  lailië  le 
maître,  &  j'ay  l'honneur  d'élire  toujours,  &c. 

JE.tplkation  d'une  Alc'daille  Coiiftiloire  de  hi  Famille  Fadta» 
adreffee  à  M.  de  Bo^e  par  Ai.  le  Pré  fuient  Boulûer,  &  lût 
à  l'Académie  au  mois  de  Décembre  i  -/j  6. 

Je  ne  puis  que  m'applaudir,  Monfieur ,  d'avoir  eu  recours 
à  vous,  pour  éclaircir  mes  doutes  lur  le  type  de  l'une  des 
Alédailles  de  la  famille  Fabia,  puilqu'en  confirmant  la  j>ea- 
fée  que  j'avois  eije  à  ce  fujet ,  vous  m'avez  donné  lieu  de 
découvrir,  fi  je  ne  me  trompe,  le  véritable  objet  de  cette 
Médaille. 

Elle  cft  la  quatrième  dans  les  Recueils  de  Fuivius  Urfinus 
&.  d'André  Morel ,  &  la  quinzième  dans  celuy  de  feu  M. 
Vaillant.  D'un  côté  elle  rcprtiente,  comme  vous  l^avcz,  la 
t^ie  de  Jupiter  couronne  de  lauriers,  &.  de  l'autre  le  Dieu 


t)Es  Inscriptions  et  Btlles  Lettres.     iSj 

Mars  debout,  ayant  ilerric're  luy  Ion  lx)uclicr,  tenant  de  ia 
nuin  gauche  la  halle,  fur  laquelle  il  eft  appuyc ,  &  de  la  droite 
une  couronne,  que  d'autres,  comme  Morel,  ont  prifê  pour 
une  patt're,  parce  qu'apparemment  la  couronne  eft  prcf(|u'ef- 
faccedansquehjuei  Alcdailles.  Sous  cette  couronne  d\  la  lé- 
gende Q.  FAii.  Se  plus  bas  dans  Urfinus,  une  efpcce  de 
Trépied,  ou  plutôt ,  félon  MM.  Vaillant  &  Mord,  le  Mo- 
nogramme W. 

M.  \'aillant  cft  le  premier  qui  ait  fiit  quelque  tentative 
pour  expliquer  cette  Médaille.  H  ell  d'abord  convenu  qu'elle 
ii'avoit  point  erté  .^rappée  à  Rome;  Si  dans  la  prévention  où 
il  clloit  que  le  Monogramme  renfermoit  les  lettres  riA,  il  a 
cru  que  la  Médaille  dcvoit  eftre  attribuée  aux  Panormitains. 
A  l'égard  du  Q.  i'abius,  dont  il  e(l  fait  mention  dans  la  Mé- 
daille, pour  ne  point  demeurer  en  rede,  il  a  prétendu  que 
c'efloit  Q.  Fabius  Servilianus  :  conjeclure  qui  n'eft  appuyée 
fur  aucune  vrayièmblance,  puifiju'on  ne  voit  pas  que  ce  Ro- 
main ait  eu  aucun  commandement  en  Sicile. 

M.  Havercamp,  dans  le  fçavant  Commentaire  qu'il  nous  a 
donné  depuis  peu  fur  le  Recueil  d'André  Morel,  a  pourtant 
adopté  en  partie  le  lentiment  de  M.  Vaillant;  car  il  croit 
comme  luy  que  la  Médaille  a  eflé  frappée  à  Panorme.  Mais  il 
cil  perfuadé  que  le  Fabius  de  la  légende,  eft  un  de  ceux  à  qui 
Augulle  donna  la  commilTion  de  conduire  la  colonie  tju'il 
envoyoit  à  Panorme. 

Cette  conjecture,  quelqu'ingénieule  qu'elle  (oit,  ne  me 
paroîtroit  pas  rccevable,  quand  mCme  le  Monogramme  de- 
vroit  eftre  expliqué  fuivant  fon  idée.  i.°  Parce  que,  comme 
te  Sçavant  le  reconnoit  luy- même,  dans  les  autres  Médailles 
de  cette  Colonie  le  nom  des  Panormitains  fe  trouve  toujours 
écrit  en  caraclères  Romains.  C'eftoit  en  elfet  l'ufige  commun 
àcs  Colonies  Romaines  ;  Se  on  y  auroit  d'autant  moins  man- 
qué dans  la  Médaille  dont  il  s'agit,  que  le  nom  de  Fabius  y 
eft  écrit  dans  ces  mêmes  caracflcres.  2.°  Si  la  Médaille  avoit 
elle  happée  en  l'honneur  d'un  des Condiiéleurs  de  la  Colonie, 
pourquoy  y  auroit- on  gravé  plûtût  la  ligure  du  Dieu  Mars, 
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tjiie  la  charrue ,  fjmbole  ordinaire  de  ces  fortes  d'ctabliflê- 

mentsî  C'efl  ce  qui  n'eft  point  vrayfêmblable. 

Ces  confidcrations  ni'ayant  tait  foupçonner  que  le  Mono- 
gramme avoit  elk'  mal  lu  par  les  Antitjiiaires,  vous  eûtes  fa 
bontc d'examiner  de  plus  près,  à  ma  prière,  cette  Médaille 
dans  le  riche  Cabinet  du  Roy,  &  de  me  conlîrmer  un  fait 
dont  je  m'ertois  dcja  doute.  C'eft  que  le  Monogramme  y 
eftoit  reprclêntc  en  cette  forme  p»^,  d'où  vous  conclûtes  avec 
laifon,  qu'il  eftoit  l'abrcgc  du  nom  MAXimuj. 


Il  n'eft  donc  plus  quertion  que  de  déterminer  auqueF  de 
ceux  qui  ont  porte  ce  nom  ,  peut  convenir  le  plus  naturelle- 
ment la  Médaille  dont  il  s'ayit.  Or  je  ne  vois  rien  de  plus 
vrayfêmblable  que  de  l'attribuer  à  Q.  Fabius  Maximus  ,  ce 
fameux  DicT;ateur,  furnommé  Verrtuofus,  qui,  en  éludant 
toutes  les  enlrepriles  d'Annibal,  trouva  le  lecret  de  le  vaincre 
prefquc  lans  coup  férir. 

Je  me  pcvfuade  donc  que  cette  Médaille  fut  frappée  Fan  de 

Rome  Y^y.  fous  lccin<|uiémeConfulat  de  ce  grand  homme, 

quand  il  eut  remis Tarenle  lous  la  puillànce  des  Romains,  de 

Titi-Live,    la  manière  qui  e(t  racontée  par  les  Hiiloriens. 

x^yii.  //.         11  y  a  aull'i  apparence  qu'elle  hit  frappée  dans  Tarente 

PluiijT.iHvii.  mcme,  où  Jupiter  elloit  particulièrement  honoré,  &.  avoit 

SirJi.ni.vi.  "'le  (latue  eolollale  dans  le  (Jymnafc,  au  rapport  de  Sirabon. 

Pour  la  couronne  qvie  le  l.^ieu  Mars  paroît,  dans  la  Médaille, 

mettre  fur  le  nom  du  Conlul,  on  comprend  qu'elle  luy  edoit 

bien  dpc,  après  une  conquête  aulli  im|>ortante. 

Mois  de  quelle  efpèce  elloil  cette  couronuc  l  Cai"  on  /çait 
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<ïue  chez  les  Romains  ii  y  en  avoit  de  plulîeurs  fortis  pour 
honorer  les  guerriers  Jillingiicz,  &  qu'elles  ne  fe  ilonnoient 
pas  inditrtrcninient.  C'ell  un  point  (jui  rcrte  i  cclaircir,  & 
qui  jxjurra  nous  Icrvir  à  expliquer  un  jullâge  île  Pline  l'an- 
cien ,  c|ui  méritoil  bien  quelques  réflexions  de  la  part  des 
Commentaieurs. 

Ce  pallage  (ê  trouve  dans  un  endroit  de  Ton  Hiftoire  Natu-    ;V7«,  Hijt, 
relie,  où  parlant  de  toutes  ces  diflcrcntes  couronnes,  il  dit  ^'"■^'"* 
que  la  plus  lionorable  de  toutes  elloit  celle  d'herbe  verte  : 
Corona  nulla  fuit  graminea  nobilior,  in  majejiate  Poptili  Terrarum 
Priihipis. 

11  ajoute  que  les  nutres  avoient  eftc  fouvent  données,  foit 
par  les  Généraux ,  foit  cjuelquefois  nume  par  le  Sénat.  Mais 
celle  de  gazon  n'efloit  jamais  accordée  qu'au  fortir  de  quelque 
péril  éminent  où  une  armée  s'elloit  trouvé  engagée,  //;  (kfpe- 
ratione  Juprenui ;  ni  donnée  à  aucun  Général,  qu'elle  ne  luy 
eût  d'abord  elle  déférée  par  l'armée  qu'il  avoit  tirée  du  danger: 
nulli ,  rii/l  (d>  wtivcrfo  cscrcitu  Jervato ,  décréta. 

Pline  nous  apprend  enuiite  que  cette  couronne  fè  faifôit; 
avec  le  gazon  même  qui  efloit  trouvé  fur  le  lieu  où  l'action 
s'elloit  palfce,  &  qu'on  la  nommoit  ObfiJionale ,  parce  cju'oii 
la  doiinoit  au  Général  qui  avoit  délivré  des  troupes  afliégées 
par  l'ennemi. 

Enfui ,  cet  Hillorien  rapportant  les  noms  de  quelques 
Généraux  en  petit  nombre,  qui  avoient  reçu  cet  honneur, 
met  en  ce  rang  le  grand  l'abius  dont  il  s'agit.  Sur  quoy  ii 
obferve  que  malgré  le  lervice  lignalé  qu'il  avoit  rendu  à  là 
patrie  pendant  la  Dictature,  en  lauvant  une  partie  de  l'armée 
commandée  par  Minutius,  il  ne  fut  pas  néantmoins  alors 
honoré  de  cette  couronne,  ne  l'ayant  obtenue  que  quand  il 
eut  th.iflé  Annilwl  d'Italie,  Annibûlc  ex  Italiti  piilfo.  Mais  il 
l'obtint  avec  les  circonllances  les  plus  glorieulês ,  car  elle  luy 
fut  déférée,  non-feulcmcnt  par  le  Sénat  5:  par  le  Peuple,  mais 
par  toute  l'Italie,  Se  mile  fur  fa  tète,  en  quelque  manière,  dit 
i'Hiflorien,  par  les  mains  mêmes  de  l'Empire,  ipfiiis  Jnipcrii 
viaiiiius  impofita  ejl. 

Nnii; 
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Comme  la  conquête  dcTareiite  fut  le  dernier  des  exploits 
tie  Fabius  contre  Annibal,  on  ne  /çauroit  Jouter  cjue  ce  ne 
fut  après  cette  expédition  qu'il  reçut  des  honneurs  aulfi  diflin- 
guez.  Cependant  il  /è  prclênte  lur  cela  plufieurs  dilîîcultez 
qu'il  faut  tâcher  d'applanir,  puifque  les  Sçavans  n'ont  pas  jugé 
à  propos  de  le  faire  jufqu'à  prcicnt. 

La  première  efl  de  Içavoir  pourquoy  on  donna  en  cette 
occafion  à  Fabius  la  couronne  Obfidionale  î  Car  on  vient 
d'obfêrver  qu'elle  (ê  donnoit ,  non  à  celuyqui  avoit  conquis 
des  villes ,  mais  à  celuy  qui  avoit  délivre  les  troupes  Romaines 
de  quelque  danger  prellànt. 

Pour  comprendre  que  Fabius  eftoit  dans  ce  cas,  il  faut  fe 

fouvenir  que  quand  Annibal  avoit  prisTarente  fur  les  Ro- 

T.Lif.xxv.  mains,  le  Gouverneur  de  la  place  s'elloit  fiuvé  avec  /a  gar- 

,o.  II.  ij^  ^-^ç^^  ^|^^P5  j^  citadelle,  &  que  malgré  un  long  fiége,  qui  fut 

XX  vil.  1 6.    depuis  converti  en  blocus,  il  n'avoit  pas  lailfé  de  s'y  maintenir 

^p'kt  vit  Foi  pendant  cinq  ans  ,  contre  tous  les  efforts  du  Général  Cartha- 

pag.  isj.     '  £;inois.  On  ne  peut  guéres  douter  néantmoins  que  celte  gar- 

nifon  ,  qui  dans  les  commencements  eftoit  de  cinq  mille 

Api'ioH.Anni-  Romains,  non  compris  un  grand  nombre  de Tarentins  qui 

haiu:.p.3}2.    j'^^^jç^j  fuivie,  ne  fut  réduite  à  degrandes  extrémitez,  quand 

elle  fut  heureufèment  délivrée  par  Fabius. 

Ce  fut  alors,  (ans  doute,  que  pour  honorer  leur  libérateur, 
les  troupes  aff  légées ,  jointes  à  celles  de  l'arme^  qu'il  commaii- 
doit ,  le  couronnèrent  de  ce  glorieux  gazon,  qui  fut  pris  dans 
la  citadelle  même  où  ils  avoient  elle  bloquez:  Ex  c,ramme 
P<<ïïji.Ti{ius,  viriJi ,  ex  co  loco  tkccrpto,  in  quo  eiant  injtifî.  Et  ce  font  ces 
rj^^.  Obfidio-  ^j.Q^,p(,5  (J^,i  ff,p^  reprélèniées  fou^  la  lîgure  du  Dieu  Mars, 
dans  la  Médaille  dont  il  s'agit. 

La  féconde  difficulté  réfulte  de  ce  que  dit  Pline,  que  Fabius 
reçut  cet  honneur  de  la  façon  du  Sénat  &;  du  Peuple  Romain, 
&  mcmede  toute  l'Italie;  au  lieu  que,  fuivant  cet  Hiilorien, 
il  ne  devoit  cllre  déféré  au  Général  que  par  l'armée  qui  avoit 
cfté  confervée:  Ab  univcrfo  cxcrdtii  jcnato. 

Mais  cette  jKlite  contrariété  peut  élire  aifément  conciliée, 
en  fuppofant,  comme  il  dl  très -probable,  que  le  Sénat  ni  le 
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Peuple,  n'cHoient  jamais  les  premiers  à  accorder  cette  cou- 
ronne. Ils  attcndoient  qu'elle  l'eût  elle  par  les  troupes  deli- 
vr<fes,  après  quoy  ils  mettoient  le  comble  à  cet  honneur,  en 
permettant  au  Général  qui  l'avoit  reçu,  d'entrer  en  triomphe 
dans  Rome  avec  la  même  couronne. 

C'ell  lùns  doute  ce  tjui  fut  accordé  à  Fabius  avec  ce  confcn- 
tcment  unanime  dont  parle  Fline,  car  il  efl  fur  qu'il  triompha 
après  la  jirile  deTarente.  Ce  fait  elt  marqué  dans  une  Inlcri- 
piion  antique  du  recueil  de  Gruter.  CONSVL  V  TAREN-  Crutccccrt, 
TVM  CEPIT  TRIVMPHAVIT.  Tite-Live  la  oublie.^- 
je  ne  fçais  pourquoy,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  lacune  en 
cet  endroit  de  fon  hilloire.    Mais  cet  événement  n'a  pas 
échappé  à  la  diligence  de  Plutarque,  qui  nous  apprend  qu'en  Pkt.fh.FdH, 
cette  occafion  on  ajouta  des  honneurs  extraordinaires  à  celuy  f^S-*^?^ 
du  triomphe.  Or  on  ne  peut  guéres  douter  que  la  couronne 
<le  gazon  ne  fût  de  ce  nombre. 

Une  dernière  difficulté  qu'on  peut  faire,  c'eft  fur  ce  que 
Pline  attribue  à  l'abius  l'honneur  d'avoir  charte  Annibal  d'Ita- 
lie ;  car  tous  les  Hilloriens  conviennent  que  la  perte  deTarente 
n'obligea  pas  le  Général  Carthaginois  à  repallèr  la  mer,  il  ne 
j'y  détermina  que  quand  il  eut  elle  rappelle  par  /es  compa- 
triotes prcrtèz  par  l'armée  du  grand  Scipion.  Ainfi  c'efl  à  ce 
dernier  feul ,  que  femble  appartenir  l'honneur  d'avoir  forcé 
Annibal  à  quitter  l'Italie  pour  n'y  plus  revenir. 

A  cela  deux  réponfes.  i.°  On  peut  dire  qu'au  temps  Je 
Fabius  les  Romains  ne  comprenoient  pas  encore  (ous  le  nom 
^ lialif  la  province  des  Bruttiens,  où  Annibal  le  trouva  ref- 
ferré  après  qu'il  eut  j->erduTarente.  Ils  ne  la  nommoicnt  que 
hi  Grtimk-ôrece ,  ou  la  Grèce  Exotique.  C'eft  le  nom  cjue  luy 
donne  Piaule,  contemporain  de  Fabius,  dans  l'une  de  les  Co-  rhutt.  Me 
médics,  où  il  la  didiiiLnie  manilcftement  de  l'Italie.  n^rchm.  au.  2. 

II       n  1  A  r^  '  1  Sc.l.veri.il. 

Il  elt  vray  que  (juclcjiies  Auteurs  Urecs  ont  prétendu,  au    Emr'autres 
contraire,  (|ue  le  nom  d'/td/ie  avoit  commencé  par  la  Grande-  ^'"''o"«  '•/ 
Grèce,  d'où  il  s'efloit  étendu  jufqu'aux  AljX-s.  Mais  cen'efloit 
pas  le  fenliment  des  Romains,  qui  croyoient  que  ce  nom    y.Serv.inVin 
avoil  cdc  d'abord  uniquement  donné  aux  pays  voifms  tlu^^'"^^''"^*'* 
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Tibie  par  Italiis  Roy  de  Sicile,  iorfqu'il  vint  s'y  éta!)llr,  8c 
qu'cnluite  ce  nom  s'edoit  conimiini(]uc  peu  à  peu  aux  autres 
coiitrc'es  qui  compofênt  aujourd'huy  l'Italie,  A  mefure  que  les 
Romains  y  avoient  ctendu  leurs  conquêtes.  Le  Gcograj>he 
Eitienne  de  Byzance  eftoit  manilcflement  de  même  avis, 
puifqu'en  parlant  de  la  Calubre,  il  dit  qu'elle  eOcit  Nuifine  de 
l'Italie;  ainli,  félon  kiy,  elle  n'en  failoit  pas  partie.  Pline  eftoit 
fins  doute  de  ce  fentiment  par  rapport  au  liccle  d'Annibal ,  & 
ce  fut  pour  cela  qu'il  le  regarda  comme  chafîe  d'Italie,  dès 
qu'il  l'eut  eftc  de  Tarente. 

Je  fçais  bien  que  cette  ville  elle-mcme  faifoit  partie  de  fa 
Grande-Grèce;  mais  comme  Annibal  en  avoit  fait  le  bouie- 
vartde  cette  province  contre  les  Romains,  on  peut  bien  juger 
que  ce  Gtncral  y  ayant  une  forte  garnifon  ,  lemplovoit  fins 
ceflè  à  faire  des  courfes  dans  l'Italie.  Ce  pofle  d'ailleurs  luy 
donnoit  une  grande  facilite  pour  faire  fubdfter  (es  troupes  fur 
le  pays  ennemi  ;  c'eftoit  ddnc  iuy  en  fermer  l'entrt^e ,  que  de 
prendre  Tarente. 

2."  Quand  la  Grande-Grèce  auroit  fait  alors  partie  de  l'Ita- 
lie, cette  province  elloit  devenue  fi  peu  confidcrable  depuis 
que  Tarente  en  avoit  elle  dctachce,  que  quoyc|u'elle  fût  reliée 
entre  les  mains  d'Annibal,  on  ne  l'en  regardoit  pas  moins 
comme expulfc d'Italie;  car  c'eft  i'ellre  en  quelque  manière, 
que  de  n'y  plus  faire  aucune  figure. 
P!ut.lnAs(fi!.       Plutarque  en  jugeoit  fuis  doute  ainfi ,  lorfque  parlant  de 
yjS-  ^"i-       \x  peine  qu'eut  Annibal  à  le  rcloudre  de  retourner  à  Carthage, 
jl  dit  que  (|uoy<]u'il  lût  cliallëde  l'Italie,  t^La^diJbp^i  c>c 
nri'.ç,  l'TaXÎoti;,  il  témoigna  pourtant  un  extrême  regret  de 
quitter  un  climat  où  il  avoit  acquis  tant  de  gJoirc.  Ce  padage 
quadre  parfaitement  avec  celuy  de  Pline,  &  achevé,  ce  me 
Itnible,  de  donner  un  plein  jour  \  notre  Médaille. 
4/.  VdilUnt.        Il  peut  aulfi  fêrvir  à  juftiller  le  fèntiincnt  de  feu  M.X'aillant, 
imAumm.fami/.  ç^^^.  ^„^  autre  Médaille  raitportéc  par  Golt/ius,  où  d'un  cote 

Acm.  10m.  '■/'•,,,         I     ,,  '  ,•  '  , 

^19.  cil  la  tcte  de  Home,  avec  un  calque,  dans  une  couronne  de 

«^"a^'v^w."  '•^"'■ier,  avec  le  mot  ROM  A.  Et  au  revers  eft  rcpréfentd 
é^f.  Neptune  avec  le  trident ,  fur  un  char  à  quatre  chevaux,  dont 

il  tient 
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H  lient  Ici  rcnw,  &  knis  les  picils  dclqucls  cft  la  proue  i\\n\ 
navire.  Plus  bas  dl  la  légende  Q.  M  A  X.  V  £  R  R  V  C. 

M.  Vaillant  a  jugé  avec  railon,  que  cette  Médaille  avoit 
cfté  frappée  à  l'occalion  du  triomphe  dont  je  viens  de  p:irler; 
ik.  il  a  ajouté,  avec  allez  de  vray/êmblance,  que  Golizius 
pouvoit  bien  .s'ellre  trompé,  en  prenant  Ja  couronne  de 
gazon  pour  une  couronne  de  laurier. 

Cette  dernière  conjcclure  a  edé  néantmoins  rejettée  depuis 
peu  par  un  habile  Antiijuaire,  fur  ce  qu'Annibal  ne  quitta  l'I-    Ihvneivrj.. 
talie  que  quelques  années  après  la  prile  de  Tarente,  mais  ce  '"  J'"^' 
qui  vient  d'élire  oblervé  pourra  dilfiper  Tes  doutes.  D'ailleurs,  /'•'-' //7 
Il  la  couronne  de  gazon  lut  déférée  à  Fabius,  ce  Jie  fut  pas 
pour  avoir  chalî'é  Annibal  d'Italie,  mais  pour  la  raifôn  que 
j'ay  déduite. 

Quoy  qu'il  en  (oit  de  cette  Médaille,  dont  l'cxiflence  n'eft 
pas  bien  coiillatée,  je  crois  avoir  lulHlamment  établi  l'expli-  • 

cation  de  celle  qui  a  donné  lieu  aux  recherches  que  j'ay  l'hon- 
neur de  vous  propolêr.  J'attends  cependant -fur  cela  votre 
déciilon,  ôc  fuis  toujours,  Sec. 

Réponse  de  M.  Ae  Boiç  à  M.  le  Prefident  Bouhkr. 

11  n'a  pas  dép>endu  de  moi ,  Monfieur ,  de  répondre  plutôt 
à  la  Lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'ecrire  au  mois 
de  Septembre  dernier.  L'Académie  edoit  alors  en  vacances, 
éc  les  travaux  communs  qui  l'ont  occupée  depuis /à  rentrée, 
ne  m'ont  permis  que  dans  la  dernière  féance,  de  luy  conmiu-  30.  Dccemî). 
niquer  enlm,  la  fçavante  Dillertation  que  vous  m'avez  fait  la       ^71^- 
gr.ice  de  m'adrefler  fur  une  Médaille  Confulaire  de  la  famille 
l'ABJA.   H  convient  préfcntement  que  j'aye  l'honneur  da 
m  en  expliquer  avec  vous,  après  vous  avoir  dit  un  dernier 
mot  fur  le  prétendu  OîC^AN  de  la  Médaille  de  Cléopatre 
rapportée  par  Triflan  ,  &  en  faveur  de  laquelle  vous  me 
rap|)ellezletémoignagedesJournali(lesdeLeipfick,  &  celuy   juiiitt  itfS^. 
de  Patin,  qui,  dans  les  Notes  fur  Suétone,  a  fait  graver /'.'^  / '^• 
une  Médaille  de  Pharnace,  avec  ie  même  terme  ou  furnom    "  ""'''^ 
d'OSSAN. 

/y//?.  Tome  XII.  ,  O  o 


apo    Histoire  de  l'Académie  Royale 

Avant  que  de  juger  de  quel  poids  peut  être  le  tcmoignaqe 
des  Jouinalilles  de  Leipdck,  examinons-en,  5  il  vouspiait,  ie5 
termes.  Voici  comment  ils  aliùrent  l'exillence  &  la  vérité  du 
furnom  022AN    SIÎTHPA  donné  à  Cléopatre  fur  Tes 
Médailles ,  &  contelté  par  M.  Spanheim.  Quotl  verum  cjfe 
confinmire  pofiimiis  ex  Scjj/n//s  AuLe  eu  jus  da  aï  iîk- 
Prijftnhe.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  plus,  &  permettez -moy  de 
vous  dire  que  je  n'interpréterois  point  ceux-ci,  comme  vous 
avez  eu  la  bonté  de  le  faire.  Que  fur  les  douies projKifei par  Af, 
Spiinhcim  contre  cette  Alésai  lie,  ils  ont  confui te  celle  d'un  Cabinet 
illuflre,  où  ils  ont  formellement  trouvé  la  même  légende.  Ils  parlent, 
Monfieur  ,  avec  bien  moins  de  rai  Ion  &  de  ju(te(lè  que  vous 
ne  leur  en  prêtez;  ils  dilent,  (ju'ils  pcm'cnt  confirmer  la  réalité 
tic  cette  légende  par  les  Arch  IVES  dune  C  ERTAl  NE  Cour 
très-céléhre;  &  un  Magiltrat  tel  que  vous,  n'admcttroit  certai- 
nement pas  une  femblabledépofition  dans  l'afiairede  la  moin- 
dre conféquence.  Pourquoy,  leur  diriez -vous,  faire  myfière 
du  Cabinet  où  /ê  voit  cette  rare  Médaille,  qui  doit  décider 
une  contedation  littéraire  où  vous  vous  intéreflèz,  où  vous 
prenez  parti  \  Couriez-vous  quelque  rilque  à  le  nommer,  & 
n'edoit-ce  pas,  au  contraire,  le  plus  fur  moyen  de  dclabuier 
M.  Spanheim  luy-mtme,  &  ceux  qui  penlent  comme  luyî 
Etabli  dans  vos  propres  cantons ,  il  y  parcouroit  avidement 
les  moindres  colleélions  qu'on  luy  indiquoit,  &  il  a  toujours 
fait  une  mention  honorable  de  leurs  polleflèurs:  pourquoy 
donc  chercher  à  le  dépayfêr,  en  le  renvoyant  à  un  illufhe 
Quidam  î  II  y  a  plus,  ajoùterici-vous  ,  fi  vous  cflesconnoif- 
lêurs  en  Médailles,  fi  vous  avez  vu  celle  dont  il  s'agit,  que 
ne  la  décrivez  -  vous  !  Nous  ne  l(,avons  pas  encore  de  quel 
métal ,  ni  de  quelle  grandeur  elle  ell  ;  que  ne  nous  dites-vous 
fi  elle  efl  inconlertablement  antique,  ou  ft,  comme  on  l'a 
foupçonné,  au  cas  qu'elle  exifle,  elle  n'efi  point  de  fabrique 
moderne!  Pourquoy  enfin,  nous  l.iiliér  entendre  que  toute  la 
connoillànce  (jue  vous  en  avez  peut-cfJre,  vous  vient  tout 
au  plus  de  quel(]ue  Catalogue  ha/.ardé:  ex  Sc RI  :^  i  /s  Aulx 
CUJUSDA.u  :  car  conjirmare  alifjuiJ  ex  Jiriniis  alicujus,  ne 
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fignific  pas  autre  cliolc,  comme  \tt  winfilarc Jîriniti  alkujiis  ne 
peut  icxpliquer  clans  Horace ,  que  [uv piller,  extraire, copier ks 
tKiiU  lie  ijucLjiiun, 

AV  me  Crifpini  Scritiia  Lippi 

Compitaffe  putes. 

D'ailleur.s  quel  /croit  ce  Catalogue  JeMcJailles  du  Cabinet 
d'un  grand  Prince  d'Allemagne  !  Nous  avons  ceux  de  la  Reine 
Chridine,  de  l'Elecleur  Palatin  ,  du  Roy  de  Prullè,  <lu  Duc 
de  i>axe-Gotha ,  du  Comte  de  SchwalLourg,  &:c.  Nous  avons 
les  ouvrages  des  plus  fameux  Antiquaires  de  ces  pays-là ,  les 
Bcgcrs,  les  Morcls,  les  Scliots,  Licbe,  &.c.  Pounjuoy  n'y  trou- 
vons-ijous  pas  le  moindre  veltige  de  ce  malheureux  02S  AN, 
que,  par  parenthtfe,  M.  Patin  n'a  mis  qu'avec  un  lèul  X  quand 
il  a  rapporté  fur  la  loy  d'autrui  la  même  Médaille  de  Cléo- 
patre  dans  les  Notes  fur  Suétone,  en  s'abdenant  néantmoins 
d'en  porter  aucun  jugement,  6c  donnant  bien  à  entendre  qu'il 
ne  l'a  jamais  vûeî 

Je  vais  plus  loin,  Monfieur,  fans  craindre  d'abufèr  de  votre 
patience,  en  traitant  avec  trop  d'étendue  pour  un  autre,  des 
matières  que  vous  aimez  &  qui  font  véritablement  dignes  de 
vous.  Le  Journalirtede  Leiplickqui  a  fait  l'article  enquellion, 
car  il  y  auroit  de  l'injuHice  à  en  rendre  garants  tous  ceux  qui 
travailloient  à  ce  Recueil;  ce  Journalilie,  dis-je,  n'elloit  point 
connoideur  en  Médailles,  nous  l'avons  futfi/amment  fait  voir 
par  les  remarques  précédentes,  il  n'avoit  point  vu  celle  dont 
il  s'agit,  vraye  ou  faulie;  il  sen  leroit  expliqué  tout  autrement. 
J'ajoiiie  avec  la  perluafion  intérieure  la  plus  complète,  'qu'il  a 
fuppofé  gratuitement  la  citation  vague  du  Catalogue  d'un  Ca- 
binet célèbre,  uniquement  pour  adopter  l'explication  du  mot 
O^SAN  donnée  par  Scaltger.  il  |>alië  comme  un  éclair  hiri'e- 
xiilence  6c  l'authenticité  de  la  Médaille,  qui  c(l  le  point  décifif; 
pour  s'étendie  fins  nécefTité  lur  l'interprétation  hivole  qu'il 
rappelle.  Se  qui,  quand  elle  leroit  beaucoup  plus  ingénieufe 
qu'elle  ne  l'ell  en  effet,  doit  tomber  avec  le  monument  mime; 

Ooij 
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de  forte  que  l'approbation  qu'il  donne  à  la  Mcdaiile,  n'tû  pré- 
cifcment  (ju'une  tranlltion  à  la  dcfenfe  de  l'explication  queSca- 
iigeren  a  donnée:  Hoc  venini  e/fe  œnjirmare pojfiimtis ex  ScRl- 
NlfS  Allie  CUJUSDAM  illiijlrijfîma  ;  nec  indoâa  cjl Aiitoris  con- 
jeâurd  (le  interprelatione  vocis,  ikc.  jufqu'à  la  fin  de  l'article.  On 
voit  bien  qu'il  n'a  eu  que  cet  objet ,  mais  j'ay  dit ,  ou  du  moins 
infinué  que  cette  interprctalion  n'eftoit  pas,  à  beaucoup  près, 
aufli  heiueufe  qu'il  le  penfe  ;  daignez-y  donner  un  moment 
d'attention.  Scaliger  veut  qu'OSSAN  fignifie  en  Langue 
Egyptienne,  la  pluralité,  la  multitude,  le  Peuple,  PLUres 
enfin;  &  que  l'OSSAN  SHTHPA  de  la  prétendue  Mé- 
daille de  Cléopatre,  foit  comme  Populi  S e rvat r i X. 
Or  je  dis  que  le  mot  Populi  diminue  plutôt  qu'il  n'aug- 
mente l'idée  de  Serva  tri  x  ;  je  dis  que  les  Médailles 
Grecques  &  Latines  de  Cléopatre,  ou  de  quelqu'autre  Prince 
ou  Princeflè  que  ce  foit ,  n'ont  jamais  joint  de  /êmblable 
qualification  à  celle  de  SfiTHP,  S  E  R  va  to  r  ou  Ser~ 
VATRix  ,  &  je  demande  enfuile  pourquoy  dans  aucun 
fragment  d'Auteur  Egyptien  ,  des  Hilloriens  lur-tout,  à  qui 
ie  mot  de  Peuple  eft  fi  cher,  fi  nécefiàire  &  fi  familier,  on 
ne  trouve  jamais  ie  terme  022AN  î 

Ce  n'efl  pas  tout  :  fi  OSS  AN  fignifie  le  Peuple,  8c  qu'on 
admette  pour  bien  lue  la  Médaille  de  Pharnace  que  M.  Patin 
rapporte  dans  Tes  Notes  fur  Suétone,  avec  cette  Infcription 
au  revers,  BASIAEOS  OSS  AN  MEFAAOT  ^APNAKOT, 
quel  lêns  y  trouveroit-on!  Voudriez- vous  l'expliquer  ainfr, 
Recis  Populi  Magni  Pharnacis!  Non  alîù- 
rémerit.  Mais  ce  qui  efi  vray  auffi,  c'ert  que  tous  ceux  qui 
ont  vu  une  Médaille  bien  confervée  de  ce  Pharnace,  comme 
Morel ,  Spanheim  &  Vaillant,  y  ont  lu,  non  BASIAEfiS 
OSSAN,mais  BASIAEHS  RASiAEfiN,  titre firtucux 
qu'ont  pris  fur  leurs  monuments  prefque  tous  ic5  Rois  Parthe5, 
luie  partie  de  ceux  d'Arménie,  de  Pont,  ^c.  &  que  les 
Empereurs  de  Condantinople  ont  rétabli  (iir  leurs  mon  noyés, 
en  l'appliquant  au  Sauveur  du  Monde ,  ;\  qui  les  plus  grand* 
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Rf>i^  ne  [^aiiroieiu  le  conlcdcr.  M. \  aillant,  qui  Te  connoiliôit 
Il  bien  en  Métlaille^  antiques ,  &  qui  en  avoit  vu  un  fi  grand 
nombre,  mc'prifoit  li  fort  ce  prétendu  02  2AN,  débattu 
long- temps  avant  luy,  qu'il  n'a  pas  (cuicment  daigné  en  faire 
mention,  ni  dans  fnn  Hilloire  des  Rois  d'Egypte,  où  il  a 
recueilli  avec  foin  toutes  les  Médailles  de  Cléopatre,  ni  dans 
celle  des  Rois  de  Pont  &  du  Bolpliore,  où  il  a  rapporté  celles 
de  Pliarnace. 

Il  ell  bien  temps,  Monficur,  que  je  vienne  à  la  DifTertation 
que  vous  m'avez,  tait  l'honneur  de  m'adrefîèr  fur  une  Médaille 
d'argent  de  Q.  FABIUS  MAX.  dont  vous  m'aviez  prié 
de  vérifier  le  Monogramme  au  Cabinet  du  Roy  :  je  l'ay  lue 
avec  un  plailir  (Ingulier,  8c  l'Académie,  à  qui  vous  m'avez 
permis  de  la  communiquer,  y  a  d'abord  reconnu  l'ordre,  la 
jirécifion  &  la  netteté  qui  caradérifent  tout  ce  qui  fort  de 
votre  plume.  Mais  comme  vous  elles  fans  doute  moins  cu- 
rieux de  recevoir  de  nouveaux  éloges,  qui  au  fond  font  tou- 
jours les  mêmes,  que  d'apprendre  s'il  vous  refte  encore  quel- 
que difîîculté  à  réfoudre,  je  vais  vous  marquer  fomniairement 
celles  qu'il  me  iemble  que  l'on  pourroit  vous  faire. 

Et  premièrement,  Monfieur,  vous  penlêz  que  la  Médaille 
en  queflion  a  elle  frappée  en  l'an  de  Rome  -|^^  fous  le  cin- 
quième Confulat  de  Q.  Fabius  Maximus,  immédiatement 
après  la  prife  de  Tarente. 

En  fécond  lieu ,  que  cette  Médaille  a  erté  frappée  à  Tarente 
m^me,  où  Jupiter  efloit  particulièrement  honoré,  &  avoit 
une  (latue  coloffale  dans  le  Gymnafè. 

Enfin,  vous  regardez  cette  Médaille  comme  l'explication 
&  la  preuve  la  plus  complète  d'un  pafîàge  de  Pline  le  Natu-  HiJl.Nat.rih 
ralirte ,  qui  parlant  des  différentes  couronnes  militaires  en  '^'^J'-f-Sf 
ufâgechez  les  Romains,  dit  que  la  plus  honorable  de  toutes 
cftoit  celle  d'herbe  verte,  corona  gramiiiea,  qui  ne  fut  jamais 
donnée  à  aucun  Général  avec  plus  d'éclat ,  qu'à  Q.  Fabius 
Maximus,  après  qu'il  eut  chafîc  Annibal  d'Italie,  Aimibale ex 
Italia  pulfo. 

O  o  ii; 
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Z^a  Alédaille  en  quejlïon  a-t-elle  ejié  frappée  en  -^i; 

fous  le  cinquième  Confilat  de  Q.  Fabius  Aîaximus! 

Premii^re     Difficulté. 

II  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  faits  hiftoriques  que  l'on 
trouve  marquez  fur  les  nionnoyes  que  nous  appelions  Afé~ 
dcûlks  Ccnjiiltiircs ,  l'ayent  elle  clans  le  temps  mcme  de  ces 
événements;  &  la  plus  gramie preuve  qu'il  loit  polfible  d'en 
donner,  c'eit  que  la  plupart  de  ces  événements  lont  du  pre- 
mier, du  fécond,  du  troidéme  &  du  quatrième  fiécles  de 
Rome,  &  que  ce  n'efl  que  fur  la  fin  du  cinquième  que  ion  a 
commencé  à  y  frapper  de  la  monnoye  d'argent. 

Il  n'ed  p;i5  moins  certain  que  pendant  plus  d'un  fiécle  en- 
core, les  Quefteurs,  les  Ediles  &  les  Triumvirs  monétaires, 
qui  eurent  iucccfrivement  llntendance  des  Monnoyes.y//;; 
ciukiidœ  Aionela,  dans  la  crainte  de  donner  le  moindre  fujet 
de  jaioufie  à  des  concitoyens  qui  n'en  edoient  que  trop  fui- 
ceptihles,  affeélérenl  de  ne  mettre  fur  ces  monnoyes  que  la 
double  tcte  de  Janus,  avec  une  proue  de  vailleau,  un  bige  ou 
un  quadrige  au  revers,  ou  bien  la  téie  de  Rome  calquée,  avec 
de  pareils  biges  ou  quadriges  au  revers,  &  plus  louvent  encore 
des  hgures  de  Callor  (Se  Pollux.  Ce  ne  fut  que  vers  le  temps 
de  Marius  &  de  Sylla,  de  Jules  Céfàr,  &  fur-tout  du  Trium- 
virat, que  les  MorK'taires  Romains  prenant  un  peu  plus  l'cllor, 
commencèrent  à  rappcller  fur  les  monnoyes  les  aélions  mé- 
morables de  leurs  ancêtres,  qui  pouvoient  donner  un  nouveau 
lullie  à  leur  fmiille,  vidoires,  conquêtes,  triomphes,  Sacer- 
doces, Jeux  publics,  Conlulats,  Dictatures,  (Sec.  Aulfi,  ces 
fortes  de  Médailles  font  d'un  goût  de  gravure  li  lembLble,  que 
celte  uniformité  feule  fulfiroit  pour  nous  apprendre  qu'elles 
font  prcfjue  toutes  du  même  fiécle,  quaiid  nous  n'en  aurions 
pas  la  pmive  d'ailleurs. 

Il  t(l  inutile  d'ajouter  ce  que  vous  (\Mvez  parfaitement, 
que  le  nom  de  Confulaircs  que  nous  donnons  à  cc5  /ône*  de 
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moimoycs,  lignilic  kulcmcni  cjudlci  uni  tlic  fV.ij'ptes  ilaiis 
ic  temps  t]iic  Komc  elloii  gouvcnue  par  dt$  Conluls,  &  non 
furdics  le  trappoicnt  par  leur  ordre,  avec  leur  nom  ,  /k  des 
fvmholej  propres  a  martjuer  ce  cju'ib  avoiem  fait  jK>ur  l'avan- 
tage cKi  la  j^loire  de  la  Répiiblicjuç. 

La  Alédiulle  a- 1- elle  eflé  frappée  à  Tarent e! 

Seconde     Difficulté. 

M.  Vaillant  n'avoit  fupporé  la  Médaille  en  cjucflion  frappée 
hors  de  Rome,  (jiie  parce  qu'il  croyoit  y  voir  au-dellous  du 
nom  de  ]•  A  B  1  \'  b  ,  im  Monogramme  compolé  de  deux 
lettres  Grecques;  Ik  il  ne  l'avoit  luppofce  frappce  à  Panorme, 
que  parce  que  ce  Monogramme  luy  paroi lloit  élire  un  n  avec 
lin  A  renfermé  au  dedans,  lAl-  Mais  ce  même  Monogramme 
citant  déterminé  à  eflre  l'abrégé  du  nom  M  AX/w/zj,  il  fait 
tomber  tout  foup(;'on  de  fabrique  étrangère,  &  fur-tout  d'au- 
cune ville  où  Ion  parlât  Grec.  Or  c'efloit  le  Grec  que  l'on 
parloit  àTarcnte,  ^  non  le  Latin,  lorfqueQ.  Fabius  la  reprit 
fur  Annibal,  non  toulesfois  par  la  force  &  la  vivacité  des  atta- 
ques, mais  par  une  intelligence  &  une  rufê  peu  différente  de 
celle  dont  Annibal  s'elloit  luy-même  fêrvi  pour  la  furprendre. 
D'ailleurs,  iesl'arentins  n'en  eftoient  pas  devenus  plus  Ro- 
mains, Fabius  en  fit  faire  un  grand  carnage,  il  vendit  ju((|u'à  p^^t.kFJlo, 
trente  mille  citoyens;  la  ville  fut  pillée,  &  du  feul  argent 
nionnoyé  qu'on  y  enleva  ,  il  en  revint  au  tréior  public  trois 
mille  talents.  Ob(ervons  encore,  que  les  Monnoyes  ou  Mé- 
dailles faites  pour  confêrver  le  fouvenir  i\es  victoires  ou  des 
conquêtes,  n'ont  point  coutume  d'efbe  frapjx'es  dans  les  pay* 
vaincus  6c  chez  les  ennemis  fubjuguez,  mais  dans  la  Capitale 
des  vainqueurs,  011  tout  fe  rafiembloit  pour  les  honneurs  dit 
triomphe;  &  remarquons  de  plus,  (jue  ilejniis  même  (jue  les 
Romains  ont  elle  maîtres  abfolus  de  1  arentc,  &  que  par  ex- 
tenfion  cette  ville  a  eflé  coinprifè  dans  lllalie  proprement 
dite,  ils  n'y  ont  jamais  eu  d'Offuinc  ou  fabrique  de  monnoye. 
Le  Jupiter  dont  on  voit  la  tête  couronnée  de  laurier  fur  la 
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Alctlaille  de  Fabius,  comme  fur  quaniiic  d  autres,  ii'efl  point 
un  Jupiter  étranger;  c'efUe  Jupiter  Capitdin,  ou  Quirinal, 
le  premier  protecfleur  de  Rome,  très-fcmblable  au  Jupiter 
Olympien ,  vuhu  (juo  Lent  Calum  &  Terras.  Celuy  qu'on  lio- 
noroit  àTarente,  &  que  nous  ne  trouvons  cependant  jamais 
repréfenté  fur  aucune  de  (es  Monnoyes,  quoyque  ce  loit  une 
des  villes  dont  il  nous  en  refle  le  plus,  eftoit  le  Jupiter  FuJgu- 
rator,  KctTOjêa.'nis,  qui  a,  comme  vous  fçavez,  des  attributs 
particuliers ,  une  figure  &  une  phyfionomie  toute  diftl'rente. 

Cette  Médaille  explique  - 1  -  elle  le  Pnjjage  de  Pline 
dans  le  Jens  pr9pofé  ^ 

Troisième     Difficulté. 

Qiioyqu'en  cet  endroit,  l'objet  de  Pline  foit  feulement  de 
relever  le  mérite  &  la  didincftion  de  la  couronne  de  fimple 
herbe  verte,  &.  nullement  de  décrire  avec  exaditude  ce  qui 
mérita  cet  honneur  à  Q.  Fabius,  &  que  Ion  témoignage  ne 
pijt  pas  valablement  élire  oppolé  à  celuy  des  Hilloriens,  qui, 
comme  Tite-Live,  ont  dccrit  les  événements  de  cette  guerre 
dans  un  fi  grand  détail,  ni  même  à  leur  (ilence,  on  peut  ce- 
pendant le  concilier  avec  eux,  en  ne  luy  bifant  pas  dire  plus 
qu'il  ne  dit  ;  car  vous  expliquez,  Mondeur,  (on  Amnlntle  ex 
Jtdl'ui  puifo,  comme  s'il  eut  dit  que  Fabius  obtint  cette  cou- 
ronne après  qu'il  eut  challé  Annibal  d'Italie,  cùnt  Annibalent 
ex  Itdl'ui  pei>iilijji.t ,  ou  poiw  avoir  cbadc  Annibal  illtalie,  ob 
Aniiibdkm  ex  hnliti  ptilliim ;  ai?»  lieu  que  le  fens  qu'il  paroit 
offrir  naturellement,  ell  tpie  cet  honneur  luy  fut  d.ttré  après 
qu'Annibal  eut  elle  chadé  d  Italie.  AimiLiU' ex  Itol'ui puljo,  ce 
qui  n'arriva  que  hx  ans  après  la  prile  de  Tarenie. 

La  Médaille  n'en  fera  que  plus  d'honneur  à  Fabius,  &  ne 
s'en  accordera  (]ue  mieux  avec  Pline,  avec  Pluiarque  «Se  quel- 
ques autres  Hilloriens.  Voici  comment. 

La  retraite  d'Annibal .  polkrieurc  de  lix  ans  à  la  prile  de 
Xwenie,  &.  moins  déteiuiiutc  par  cet  cvéneiuciil  particulier, 

que 
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que  par  les  avantages  continuels  que  Scipion  rcniportoit  fur 
les  Canhaginois,  tant  en  Elpagne  cju'cn  Aliique;  cette  re- 
traite, dis-jc,  tombe  dans  l'année  même  de  la  moi  t  de  Fabius. 
Plularque  dit  en  termes  formels,  qu'il  n'eut  pas  le  plaifir 
d'apprendre  la  grande  dctaite  d'Aïuiibal  par  Scipion  ,  p.irce 
qu'il  tomba  malade  dans  le  temps  même  que  ce  Gùidral  des 
Carthaginois  ûLaruhnnoit  l'Italie,  &  qu'il  mourut  en  peu  de 
jours.  On  (cj-ait  que,  quoyqu'il  eût  plus  dé  quatre  vingts  ans, 
Rome  le  pleura  comme  s  il  luy  eût  c(lc  enlevé  à  la  fleur  de  fon 
5gc  &  au  milieu  de  lès  exploits  ;  (ju'on  luy  décerna  tous  les 
honneurs  qui  pou  voient  décorer  {a  pompe  funèbre,  &  qu'il 
n'y  eut  pas  un  Icul  Romain,  dit  encore  Plularque,  que  je  copie 
mot  à  mot,  qui  ne  fournit  une  pièce  de  Monnoye  pour  (es 
obléques  ;  non  pour  iu|>pléer  à  la  pauvreté,  (car  il  efloit 
riche)  mais  pour  avoir  la  con(olation  de  contribuer  tous  à  /es 
funérailles,  comme  à  celles  de  leur  père  commun  ;  de  manière 
que  (a  mort  fut  couronnée  d'iuie  gloire  qui  convenoit  parfii- 
tement  à  la  vie.  4»io(sî  î%  Ma^ittoî  fe"'  hrxyji<Ti  iiS  ^lâ  rz^ç 
TO  TV  TroXetwi/  iî/\pî,  \fS^    wxvnv  Avv'tQat  y\'Ç.TnjLâfjov ,  V<ît  tIu) 

0»  ^oio¥  A»nCst4  cfTH^pty  ^  IrxAÎiiç,  tôaa  i{cf.fiut/  i'nXiînraiV 
f.ynucvuiS^ï  Jw  utZ  ©yiÇowsi  JSt/xfoix  ^^^,3'-  mv'ittr  lu/  aL7n\imr 
ô  aùy^py  t3a%|^r'  Vj'ii'  yèi  wjn  •nXit/^aw.vTBS  «itpfâïccti ,  '^fKluj 
cCtAÎr/.ci'  cr,JV£ju2^,  Aiy'vai'  ^aiCiov  0  Vùi^x^oi  Svfjuma.  u  chc 
CitTfS\v(m.y ,  iSia,  /  iyfj^'^v  td  ay.iyifOTt.'zziv  oÙ/tzJt  yo/xiffjxa.'mt 
i-Ttiiyyûimi  ^  My  ùi  J~l    cihiam  fZZ^<ja.f/Ccuomi)v ,  otM   ai  tto.- 

Ttgjt  TV  JVfWW   étt-^CrTii .,  'i%t  TJ/M^V  X3^  êi^OU    0    ^VOLTlli  àjJK 

TÇtT  /3(ûî  'ofiTnvntv. 

Ces  paroles  de  Plularque  répandent  un  grand  jour  fur  le 
padàge  de  Pline;  elles  attachent  un  caraélcrede  vérité  hiflo- 
rique,  à  ce  qui  n'y  paroiiroit  qu'une  amplihcation  oratoire; 
&  l'on  conçoit  fins  peine,  comment  6c  dans  quelles  circon- 
ftances  Fabius  obtint  par  le  concours  unanime  du  Sénat , 
du  Peuple  &  de  tous  les  Ordrçs ,  celle  couronne  précieufe 
qu'ambitionnoient  principalement  les  Généraux  Romains, 
éi  comment  il  a  efté  le  feul  qui  l'ait  reçue,  en  quelque  forte, 
HiJl.rvmeXJJ.  .  Pp 
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des  mains  mêmes  de  l'Empire.  N'en  doutons  point ,  ce 
fui  la  mort  de  ce  grand  homme ,  qui ,  concourant  avec  la 
retraite  d'Annib.il,  excita  d'une  taçon  finguliére  la  gratitude 
de  Rome  &  de  toute  I  Italie  en  faveur  de  leur  premier  libéra- 
teur ;  &  ce  fut  dans  ce  mouvement  fubit  de  tendrelîe  &  d'en- 
thoufiafine,  lêul  capable  d'ccarter  à  Rome  la  lenteur  &  la 
jaloulie  des  dclibcrations  ordinaires,  que  la  couronne  en 
Gueûion  tÂita  ejî  &  à  Scmitii  Popiiloque  Romaiio,  qua  claritate 
niliil  &  quidcm  in  rcbus  liuiiMnis  fuUimitis  thuo ,  Fabio  illi ,  qui 
rem  omiiem  Ronumam  rcjîiiiiit  non  piignando.  AVf  duta,  ciim 
J[^ûgijlrum  eqmtuni  &  excnitum  cjus  Jcrvajjet  :  tune  fat  tus  fuit 
nomine  novo  corotuiri,  appellatuni  patrem  ab  his  quos  fen'overat  : 
feJ  quo  (iiâum  confenfii  honorât  us  efl ,  A  UN  IB  AIE  e.y  Jta- 
LIA  PULSO.  Qija  corona  adhuc  foin  ipjuts  imperri  manibus 
impofita  f/?;  &  quotl peculiare  ei  efl,  fula  à  iota  Jtalia  data. 

Au  rerte,  fi  par  les  raifons  que  j'ay  expofées  plus  haut,  il 
e(l  difficile  de  déterminer  prtcilcmein  le  temps  auquel  a  elle 
frappée  la  Médaille  en  queltion ,  il  eil  cependant  à  prtTuraer 
qu'elle  le  fut  peu  de  temps  après  la  mort  de  Fabius  ;  &  ce 
qui  me  porte  à  le  croiie,  c'ell  que  la  famille  des  Fabiens, 
malgré  le  grand  échec  qu'elle  avoit  reçu  quelques  fiécles  au- 
Au  comhit  paravant*,  elloit  encore  fi  norabreufe  &  li  accréditée,  qu'elle 
JcCremcra.  yeniplilloit  toûjours  les  principales  Magillratures  de  la  Répu- 
blique ;  &  que  le  premier  d'entr'eux  qui  fe  fera  trouvé  en 
droit  de  donner  un  nouveau  type  à  la  Monnoye  counuite, 
n'aura  pas  manqué  à  le  former  des  fymboles  propres  à  con- 
lèrver  le  louvenir  d'un  événement  qui  couvroit  la  poflérité 
d'une  gloire  immortelle,  jufle,  folide,  généralement  approu- 
vée, &.  par-là  même  fupérieure  à  tous  les  traits  de  la  critique 
&  de  l'envie. 

Combien  de  grâces  n'ay- Je  pas  à  vous  rendre,  Monfieur, 
pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  mettre  /ur  les  voyei 
de  cette  découverte,  tirée  de  la  connoillance  &  de  l'élude  des 
monuments  antiques.'  HeureiLV  ceux  qui,  comme  vous,  ia 
cultivent  avec  tant  de  Ggacité,  de  délicatellè  &.  de  luccès;  & 
plus  encore  ceux  à  qui  vous  voulez  bien  communiquer  cette 
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nirtie  du  fruit  de  vos  veilles.'  Aulli  ne  |Kut-oii  rien  ajouter 
aux  icniiiucnb  d'elliiuc,  de  rccoimoillantc  &.  de  rel[)cd  avec 
IcfqucU  je  fuis,  ikc. 

Troifiéme  Lettre  Je  M.  k  Pn'ftJcnt  Bouhicr  à  AI.  <k  Boie. 

Je  vous  rends  grâces ,  Moiilieur,  &  vous  fais  mes  remer-  la.Fivii* 
ciments  très-luimhics ,  du  contenu  en  votre  belle  6c  fçavante      '737* 
Lettre,  dont  I.1  IccUire  m'a  fait  infiniment  de  pijiftr. 

Votre  oUjedion  principale  (ur  la  prétendue  Médaille  de 
Cléopatrc,  avec  la  Icgendc  02)2 AN  S^THPA,  m'elloit 
venue  dans  l'clprit  à  moy-mcme;  mais  j'avois  peine  à  croire 
que  le  Journalille  de  Leiplitk  lût  allez  téméraire  pour  o/ër 
adùrcr  que  cette  Médaille  le  troiivoit  dans  un  Cabinet  célèbre 
d'Allemagne,  fans  en  élire  bien  certain. 

Je  |K'nlois  la  même  chofe  de  celle  de  Pharnace  que  Patin 
a  rapfwrtée,  d'autant  plus  qu'il  avoit  attelle  qu'il  en  a\oit  lil 
bien  dillinclement  la  légende.  Celte  autorité  m'avoif  pjaru  de 
l^rand  poids,  (juoyque  je  n'ignoralle  pas  ce  qu'avoit  dit  M. 
îïpanheim,  Tonu  l-  poi^e  ^S 6 .  jxnir  perfuader  qu'il  fiIJoit 
lire  lur  cette  Médaille,  comme  fur  uneautredu  mcmePrince: 
BA5:iAF.n2  BASIAEQN  MEFAAOT  «î>APNAKOT.  Car 
outre  <]u'il  n'y  a  aucune  rellèmblance  entre  les  i^^ivw  vifiqcs 
qui  font  fur  ces  Médailles,  il  yen  a  encore  moins  entre  022  AN 
&  BAi:iALnN. 

Pour  le  lllence  de  M.  Vaillant  dans  /on  Hiftoire  des  Roîj 
de  Pont,  j'en  eltois  médiocrement  touché,  tant  parce  qu'il 
n'a  pas  mis  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  que  parce  qu'il 
pouvoit  n'avoir  pas  fait  attention  à  la  Médaille  rap|>ortée  par 
Patin ,  &.  qu'après  tout  cette  preuve  négative  n'elt  rien  moinj 
(jue  convainquante.  D'ailleurs  ,  (juelque  diligence  qu'ait  a}>* 
portée  ce  f<,\iv^'it  Antiquaire,  dans  les  ouvrages  même  les 
plus  finis,  comme  <\ms  fon  Hilloire  Métallique  des  Rois  dé 
Syrie  5c  d'Egypte,  il  y  a  encore  plulleurs  Médailles  à  y  ajou- 
ter, comme  celles  que  promet  M.  Havercanip  dans  la  préfacé 
du  Tliefatirus  AIoreHtniius. 

A  l'égard  de  la  difficulté  d'expliquer  cet  02)San  ,  ce  ii'cft; 

Ppij 
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pas  ce  qui  nVarrcieroit.  Combien  y  a-t-il  de  mots  qui  ont 
paru  autrefois  inintelligibles,  &  tionl  le  temps  nous  a  dévoile 
depuis  la  f  ignification  î 

Ce  qui  m'engage  donc  aujourd'huy  à  fufpendre  mon  juge- 
ment fur  ces  deux  Alcdailles,  c'ell  uniquement  votre  iênti- 
ment,  dont  je  fais  tout  le  cas  que  je  dois.  Si  jamais  elles 
tombent  entre  les  mains  de  quelqu'Antiquaire  capable  de  les 
bien  dcchiffier,  on  verra  alors  ce  qu'il  en  faudra  croire. 

Je  viens  à  vos  reflexions  fur  la  Médaille  de  la  famille  FabIA, 
dont  je  vous  avois  propofc  une  explication  nouvelle.  Sur 
(]uoy  je  dois  vous  avouer  de  bonne  toy  que  je  me  fuis  rendu 
à  la  loliditc  des  raifons  que  vous  apportez,  pour  prouver  que 
cette  Médaille  n'a  point  elle  frappée  dans  la  ville  deTarente. 

Mais  qu'elle  n'ait  pu  l'eftre  du  vivant  du  grand  Fabius,  c'eft 
de  quoy  j'ay  peine  à  convenir  ;  &  il  ne  me  paroît  pas  que 
votre  doute  fur  ce  point  foit  aflbz  bien  fondé  pour  vous 
donner  les  mains. 

F.n  effet,  dès  qu'il  e(ï  certain  que  la  Médaille  a  eflé  frappée 
en  l'honneur  du  Diélateur  Fabius,  la  préfomption  ell  qu'elle 
l'a  elle  de  fon  temps.  Je  Içais  bien ,  comme  vous  l'oblervcz 
avec  raifon  ,  que  parmi  les  Médailles  Confulaires,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  n'ont  efté  frappées  que  long -temps  après  Its 
événements;  mais  ce  n'ell  pas  à  dire  qu'on  n'ait  commencé 
à  en  frapper  à  Rome  en  l'honneur  des  particuliers,  que  vers  le 
temps  de  Marins  &.  deSylla,  coinme  vous  (emblez  l'infinuer, 
&  par  conféquent  que  toutes  celles  qui  délignent  des  temps 
antérieurs,  fuient  d'une  date  plus  récente. 

C'ed  ce  qu'il  me  lêroit  ail?  de  prouver  par  le  /èntiment 
unanime  des  Antiquaires  fur  une  infinité  de  Méilailles  Confu- 
laires. Mais  ne  forions  pas  de  celles  qui  regardent  notre  Di- 
<Flateur.  Vous  en  trouverez  plulieurs  dans  tous  les  Recueils, 
&  enlr'autres  dans  celuy  d'André  Morel ,  où  M.  Havcrcamp 
page  1 7^.  après  les  avoir  expliquées,  ajoute  :  Cufî  vcrd  ftint  A, 
V.  C.  J  J  (f^-  j'i'jfu  Q-  Fiiliii  DiClatoris.  Ell-  il  donc  extraordi- 
naire que  le  même  Fabius  en  ait  fut  frapjier  une  autre,  après 
une  aélion  audi  gloriculc  &  aulfi  agréable  au  Peuple  Romain 
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eue  la  pri(ê  de  Tarcnte  î  Je  ne  i^nfc  pai  qu'il  foil  néceliaire 
d'en  dire  davantage  fur  cet  article. 

Venant  au  paliage  de  Pline,  auquel  vous  donnez  une  ex- 
plication diricrenie  de  la  mienne,  j>ermettez-nioy  de  vous 
dire  qu'il  ne  me  paroît  pas  polfible  de  la  concilier  avec  ce 
qu'a  dit  le  nu^me  Auteur  de  la  couronne  d'herbe  verte.  Exa- 
minons fcs  termes,  je  vous  prie. 

Cram'mcii,  dit -il,  iiurKjuom ,  ni fi  in  de  fperatïone  fupremâ  con- 
tint; c'eft-à-dire,  auHiiût  après  eftre  lorti  d'un  péril  tnii- 
nent.  Je  vous  demande  quel  elloit  ce  péril  d'où  les  Romains 
venoient  d'edre  tirez  au  temps  de  la  mort  de  Fabius  ;  eux 
qui  avoient  alors  en  Afrique  une  armée  viclorieufe,  &  qui 
voyoient  Annibal  lur  le  point  de  quitter  la  Grande-Grèce,  li 
même  '1  ne  l'avoit  déjà  abandonnée. 

Nulli,  ajoute  Pline,  nifi  nb  univcrfo  exercitu  fen'ato  décréta. 
Prenez  garde  à  ce  mot  nulli,  qui  n'admet  aucune  exception.  Si 
donc  Fabius  a  obtenu  cette  couronne,  comme  on  n'en  fçauroit 
douter,  ce  n'a  pu  eflre  que  pendant  qu'il  commandoit  encore 
i'armée  viclorieufe,  dans  laquelle  eftoit  compri/è  la  garnifon 
de  la  citadelle  deTarente,  qu'il  avoit  heureulèment  délivrée. 

Enfin,  fuivant  Pline,  Jabatur  li,xcviridi  c gramine,  decerpto 
inde  tibi  oUc^os  fenuijjct  alujuis.  Ce  qui  prouve  que  cette  cé- 
rémonie fc  iaifoit  avant  que  le  Général  eût  quitté  le  lieu  où 
l'adion  s'eftoit  pallée.  Cela  eilant,  comment  auroit-on  at- 
tendu fix  années  pour  faire  cet  honneur  à  Fabius? 

On  ne  fçauroit  donc  raifonnablement  douter,  ce  me  lèm- 
ble ,  que  ce  grand  homme  ne  l'ait  reçu  auiïitôt  après  qu'il  fut 
rentré  dans  Tarente ,  &  qu'enfuite  il  n'ait  porté  la  même 
couronne,  lorfqu'ù  (on  retour  à  Rome  on  luy  décerna  les  hon- 
neurs du  triomphe. 

Il  me  paroit  d'autant  moins  vraylêmblable  qu'on  la  luy  ait 
accordée  après  fa  mort,  que  je  ne  fçache  aucun  exemple  de 
Romain  à  qui  on  ait  décerné  une  couronne  militaire  lorfqu'ii 
n'edoit  plus  en  vie,  ni  même  quelque  temps  après  l'adion 
qui  avoit  mérité  cette  récompenfe. 

Pour  ce  qui  eft  de  i'expreflîon  Aimibale  ex  Jtalia  puljo,  \z 
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ne  crois  pas  que  vous  me  conteniez  qu'elle  ne  puifîë  très-bien 
fignifier,  olf  Annibalem  ex  Italia piilfiim.  Ainfi,  puisque  j'ay 
niontré  que  Pline  avoit  pu  regarder  Annibal  comme  chafTë 
de  l'Italie,  quand  il  l'eut  e(lé  de  farente,  je  ne  vois  pas  que 
rien  s'oppofe  à  mon  explication. 

Il  me  refte  à  vous  remercier  de  l'accueil  favorable  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  au  petit  ouvrage  qui  vous  a  efîé  remis 
de  ma  part.  Ce  fruit  de  mes  amufements  ne  méritoit  peut- 
eflre  pas  de  vous  eftre  offert.  Auffi  ne  l'ay- je  fait  que  pour 
vous  marquer  le  cas  que  je  fais  de  l'honneur  de  votre  amitié, 
&  que  [îerfonne  au  monde  ne  vous  honore  plus  parfaitement, 
Monlieur,  que  votre  très-humble,  &c. 

Quand  M.  de  Boze  communiqua  cette  dernière  Lettre  à 
l'Acadcmie ,  il  le  contenta  d'oblèrver  que  M.  le  Prcfident 
Bouhier,  pour  fortifier  le  lêntimcnt  où  il  eit  que  la  Médaille 
frappce  en  l'honneur  de  Q.  Fabius  Maximus,  l'a  eflc  de  (on 
vivant  &  dans  fôn  cinquième  Confulat ,  employoit  l'autorité 
de  Patin  ,  de 'Vaillant,  de  Morel  &.  de  quelques  autres  Anti- 
quaires, qui,  en  expliquant  àts  Médailles  Confulaires,  ont 
coutume  de  ilire  :  Cujiis  ejl  hic  Nummus  tti/i  cinno  A.  V.  C 
mais  qu'ils  le  fervent  h  cet  égard  d'une  expreflion  très-impro- 
pre &  nullement  ex3(?le,  commode  cependant,  &  allez  géné- 
ralement adoptée ,  en  ce  qu  elle  fignifie  Iculement  que  le 
Dictateur,  leConfuI,  le  Préteur,  l'Edile  ou  autre  Magiftrat 
dont  telle  Médaille  porte  le  nom,  remplilloit  une  telle  Magi- 
flrature  l'an  de  Rome  tel ,  ou  que  l'événement  dont  il  cfl  fait 
mention ,  e(l  arrivé  en  telle  année;  mais  non  pour  affùrer  que 
la  Médaille  a  elle  frappée  cette  année- là  même  :  que  luy  M. 
de  Boze  croyoit  avoir  prévenu  cette  objeélion  dans  un  article 
exprès  de  fi  réponlê,  qu'ainft  il  n'oppolèroit  rien  de  plus  \ 
imc  perlonne  de  l'érudition  de  M.  le  Préfident  Bouhier,  qui 
cfl  également  capable  de  renoncer  de  luy-mcme  \  une  opinion 
qu'il  ne  croiroit  ps  fondée,  (Se  de  donner  par  Çon  lufîrage, 
un  nouveau  poidi  à  celle  à  qui  il  ne  manqueroh  d'aillcuts  que 
d'clU'c  un  peu  plus  autoriièe. 
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REFLEXIONS 

Sur  une  Alédaille  finguliére  de  l'Empereur  Tue 
fils  de  Vejj?afien. 

LES  Mcdoillcs  de  l'Empereur  Tite  font  communes,  de 
même  que  ccllei  de  Ton  perc  N'efpafien  ,  &  de  /on  frère 
Domitien.  La  diircc  paifible  de  leur  rcgne  en  a  multiplie  le 
nombre,  perfectionne  le  travail,  &  allure  la  confervation  ; 
mab  il  s'y  trouve  quelquefois  des  revers  finguliers ,  qui  les 
rendent  d'ailleurs  aufTi  rares  &  aiilTi  prccieufes  que  celles  des 
Princes  dont  l'Empire  a  cflc  le  plus  court  &  le  plus  agité. 

Telle  eft ,  entr'autrcs ,  celle  dont  noui  donnonâ  ici  le 
deûein. 


.^r^-'H-s. 


Elle  eft  de  moyen  bronze ,  &  oh  lit  autour  de  la  tcte  cette 
Infcription  abrégée  : 

\W?erator  Titus  CAESar  VESVafiatuis  AY CuJIus 
Tontifiex  M/iximt/s  TRiùu/iititï  Poteflafe  COS.  VII F. 

Le  revers  repréfente  une  femme  debout ,  vêtue  d'une  robe 
qui  luy  delcend  jufqu'aux  pieds ,  elle  tient  de  la  main  droite 
une  balance  en  équilibre ,  &  de  la  gauche,  rhafepiire,  qui  eft 
un  long  javelot  fans  fer ,  ou  plutôt  le  fceptre  ordinaire  des  Di- 
vinitez.  La  légende  qui  accompagne  ce  fymbole ,  n'eft  que  de 
deux  mots  AERES  AVGVSTa  ou  AVGVST/.  Les 
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deux  Leiiies  S.  C.  qu'on  voit  dans  le  chaiiip,  ioiu  la  marque 
ordinaire  du  Setuitus  Cnnfulto. 

Cette  Médaille  fut  apportée  à  l'Académie  au  mois  de  Juin 
1734,.  par  M.  Mahudel,  &  elle  y  fut  produite,  non-lêulement 
comme  fmguliére,  parce  qu'elle  l'efl  en  effet,  mais  encore 
comme  unique,  parce  qu'elle  n'eft  gravée  dans  aucun  Recueil, 
décrite  dans  aucun  Catalogue,  Se  citée  par  aucun  Auteur. 

Cependant,  à  lu  première  infpeclion  de  la  pièce,  M.  de 
Boze  adiua  qu'il  y  en  avoit  une  (cmblable  au  Cabinet  du  Roy, 
ou  que  s'il  y  avoit  quelque  diflî-rence  entre  l'une  &  l'autre, 
cette  différence  efloit  fort  légère  ;  il  ajouta  que  M.  de  Pcyre/c, 
i'un  des  Sçavans  du  dernier  liécle,  qui  avoit  porté  le  plus  loin 
i'amour  Se  la  connoifiànce  de  l'antique,  en  avoit  vu  une  à 
peu -près  pareille  entre  les  mains  de  (on  ami  Paul  Petau  Con- 
iêiller  au  Parlement  de  Paris,  Se  qu'il  en  lailoit  mention  dans 
des  obfervations  manufcrites,  dont  feu  M. de  Harlay  premier 
Préfident  du  Parlement,  avoit  autrefois  fait  pré/ênt  à  luy  M.  de 
Boze,  qui  (è  rappella  à  ce  fujet  plufieurs  circonflances. 

La  première,  que  M.  de  Peyrelc  décrivant  la  Médaille  en 
queftion,  l'attribuoit  à  Vefpafien,  5c  non  àTite  fon  Hls;  mais 
que  comme  il  dit  qu'elle  elloit  extrêmement  frulle ,  il  (ê 
pourroit  bien  fiiire  qui!  eût  confondu  le  fils  avec  le  père.  Se 
cela  d'autant  plus  aifément ,  qu'ils  portent  l'un  Se  l'autre  le 
nom  de  Vefpafien;  quoyqu'à  prendre  les  choies  à  la  rigueur, 
rien  n'empècheroit  que  le  même  revers  pût  fê  trouver  dans 
tous  les  deux,  y  en  ayant  beaucoup  qui  leur  font  communs. 

La  féconde,  tjue  le  mot  AERES  avoit  paru  à  M.  de  Peyrelc 
un  mot  fi  extraordiniare  dans  fa  Langue  Latine,  qu'attendu 
que  la  Médaille  efloit  fort  frufle,  il  a\oit  foupçonné  qu'on 
devoit  y  lire  CERES,  Se  non  AERES.  Mais,  ajouta  M. 
de  Boze,  le  mot  yERES  n'efl  pas  auffi  extraordinaire  dans 
la  Langue  Latine,  que  le  penfoit  M.  de  Peyrefc;  il  efl  d'ail- 
leurs fi  bien  écrit  dans  deux  Alédailles  de  coins  différents, 
qu'on  ne  f^auroit  douter  qu'il  n'y  ait  eflé  mis  à  defléin;  5c  fi 
on  vouloit  y  (ubfliluer  ccluy  de  CERES,  la  légende  n'auroit 
plus  de  rapport  avec  le  type,  car  la  Déclfe  Cérès  n'a  jamais  eflc 

xepréfemée 
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rq^rcfênlce  tenant  une  lulancc  à  la  nviin;  t'eil,  ou  i'attribut 
naturel  de  la  Divinité  c]ui  prclidoit  à  la  Alonnoye,  ou  le  lym- 
bolc  allcgorique  de  la  Uccliè  de  la  Jullice. 

Partant  donc  de  ce  principe,  M.  de  Boze prétendit  que  fe 
mot  ALKtS,  qu'il  croit,  avec  Volîius,  venir  du  Grec  «^«î, 
elloit  le  primitif  d'AES  ,  qui  en  avoit  elle  formé  par  contra- 
«î^ion,  comme  PLLHb  de  PLEBES,  Si  qui  avoit  prévalu 
dans  la  fuite,  mais  au  nominatif  feulement,  moins  peut-efhe 
pour  en  faciliter  la  prononciation ,  que  pour  n'y  laiflèr  aucuns 
équivoque,  par  la  rellèmblance  d'AERES  avec  HAERES, 
tous  les  autres  cas  eflant  reflez  dans  leur  entier,  yERIS, 
yEKl ,  y£RE,  &  au  pluriel  /£RA  ;  d'où  il  conclud  qu'AES 
ou  AERES  exprimant  naturellement  chez  les  Latins  ce  que 
nous  entendons  fous  le  terme  général  d'Argcfir,  ce  mot  qiiali- 
lîoit  par  excellence  la  Divinité  de  la  Mon  NOYE,  qui,  fuivant 
la  remarque  de Tite-Live,  fut  appellée  ainfi ,  parce  que  le  lieu  DecaJ.iJ.^, 
où  le  fabriquoient  les  EfjKces,  touehoit  au  temple  de  Junon 
furnommée  Mo  N  ETA,  à  moriau/o;  &  comme  il  n'cd  pas 
difficile  d'imaginer  Se  de  donner  des  raifons  ^écieufès  de  ce 
que  le  pur  hazard  a  fouvent  introduit,  Ifidore  a  dit  que  l'on  Or!g.  M.  //> 
avoit  donné  le  nom  de  Mon  noyé  aux  pièces  d'or,  d'argent  '^'^^'  '^^ 
Se  de  bronze,  dellinées  à  entretenir  le  commerce,  parce  que 
i'empreinte  dont  elles  efloient  marquées,  avertidoit  le  Public 
qu'elles  efloient  du  titre  &  du  poids  prefcrits  par  les  ordon- 
nances, pour  y  avoir  un  cours  fur  &.  légitime:  Qjiod  valons 
publia ,  vel  tiltcriiis  cujufdam  rei  nos  monea  T. 

Le  mot  A  ES,  ou  /ERES,  joint  au  type  d'une  femme 
qui  tient  une  balance  en  équilibre,  ne  peut  donc  efhe  pris 
que  pour  la  Divinité  qui  préfidoit  à  lu  Monnoye  (Se  au  com- 
nierce  ;  c'eftoit  la  balance  à  la  main  que  dans  les  premiers 
fiécles  de  la  République  /è  pafîbient  tous  les  contraéls,  &  /ê 
confommoient  toutes  les  affaires  d'intérêt ,  fuivant  cette  for- 
mule de  la  Loy  des  X I L Tables,  pcr  /ES  &  LIBRAM.  If 
y  avoit  dans  les  places  publi<]ues,  &  |Mincipalement  dans  les 
niarcliez,  des  Officiers  prépofez  pour  la  pefée  i\ç.s  fommes 
dont  on  eHoit  convenu.  Il  y  en  avoit  même  pour  la  iolde  des 
HfTomeXlL  .  .  Qq 
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PH«.riy.}s.  troupes.  ?\\ne  [es  nomme  Jlipis  pou JeraricJa  Pe/ifa:ores,  &  ïe» 
^•J'  fommes  pefces ,  ou  à  pefer ,  libripetulia. 

Dans  cet  entretien  Académique  lur  le  mot  AERES,  pris 
comme  un  terme  gcntrique  pour  toutes  lortei  de  Monnoyes , 
ou  comme  le  nom  p;uticulicr  de  b  Diviniic  qui  y  prcfidoit, 
on  propofa  la  queflion,  içavoir,  li  dans  les  Médailles  de  la 
plupart  des  Empereurs  du  bas  Empire,  où  l'on  voit  trois  fi- 
gures de  femme  debout ,  la  balance  à  la  main ,  avec  cette  lé- 
Aug^flonm  gende  S  A  C  R  A  M  O  N  E  T'A  AVGG.  ET  CAESS. 
J^otlmm?  NN.  la  femme  du  milieu,  dont  la  balance  paroît  beaucoup 
plus  grande  que  les  deux  autres,  flipuloit  pour  la  Monnoye 
d'or,  comme  l'a  dit  Buonarotli  dans  (on  explication  des  Mé- 
daillons du  Cardinal  Carpegna,  à  railon  de  la  prééminence 
itir  la  Monnoye  d'argent  &.  fur  celle  de  bronze.  Quelques 
perfonnes  adoptèrent  d'abord  ce  fentiment,  &  le  trouvèrent 
très- ingénieux  ;  mais  on  ne  (ê  lailia  pas  long- temps  éblouir 
par  l'éclat  de  l'or;  après  avoir  un  peu  plus  examiné  l'opinion 
de  Buonarotli,  on  convint  que  c'efloit  à  la  Monnoye  de 
bronze  qu'on  devoit  adigner  la  place  du  milieu  &  la  plus 
grande  balance,  rien  n'eflant  plus  ordinaire  dans  la  pcice  des 
métaux,  que  d employer  les  plus  petites  balances  pour  l'or, 
qui  tient  moins  de  volume  que  les  deux  autres,  &  les  plus 
grandes  pour  le  bronze,  qui,  pour  une  même  valeur,  en  tient 
mille  fois  davantage.  La  raifon  d'affigner  la  place  du  milieu  à 
ia  Monnoye  de  bronze  plutôt  qu'à  celle  d  or  ou  à  celle  d'ar- 
gent, n'ed  pas  moins  (enlible;  c'eit  toujours  relativement  au 
bronze  que  fê  mcfure  le  prix  de  l'or  &.  de  l'argent,  fuivant  ce 
vers  du  Poète  Aufonne: 

Atiri  nuigtius  honos,  atiri  pretium  tomen  cjl  A  ES. 

Si  le  mot  y€!  R  ES  eût  eflé  en  ufige  de  fîin  temps ,  il  l'auroît 
employé  avec  fuccès,  &.  la  lui  de  fon  vers  en  eût  eflé  plus 
harmonieufê, 

Prfùum  tamcn  Aeres, 

Les  Commentateurs  d'Aulonne  auroicnt  feulement  difpnté 
Cnu'cux  fur  le  gaire  du  mol  ^R£S;  ceux  qui  l'auroient 
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Voulu  fcminin,  aiiroieiu  lait  valoii  l'autoriic  d'Eiinius,  qui    An.nh.ît. 
adit/ERt  Fclva;  les  aiilres  auroicnt  rt'poiulu  qu'Aulu-    Lik  t  j .  caj>. 
Gellc,  par  qui  Icul  nous  connoilions  cet  endroit  d'Lniiius,  en  a  "**'* 
parle  comme  d'une  licence  heureufe,  &l  remarque  qu'Ennius 
a  dit  Aerc  l'uhui  pour  Ftilvo,  comme  il  avoit  dit  ailleurs  ic~ 
ûofjue  Ciiprefftis  jîour  reâos.  Mais  revenons  à  notre  lujet. 

Pcrionne  n'ignore  de  quelle  utilitc  e(l  le  bronze  dans  l'al- 
liage de  l'or  «Se  de  l'argent,  non-leulement  pour  les  tenir  dans 
cette  pro(K)riion  légale  qu'on  ap|)elle  titre,  mais  encore  pour 
leur  donner  par  ce  mélange  une  forte  de  dureté  néceflàire  à 
ieur  conlervation  :  car  (\  dans  les  Monnoyes  comme  dans  les 
ouvrages  de  luxe,  l'or  &  l'argent  elloient  employez  tout  purs, 
ils  ne  réliiteroient  pas  aux  moindres  efforts ,  ils  s'ufèroient 
très-vite,  ^  huit  jours  de  fray  fulhroient  pour  qu'on  ne  diltin- 
guàt  plus  l'empreinte  d'une  pièce  de  Monnoye. 

Au  refte,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  lesconvcrfâ- 
tions  des  gens  de  lettres  d'un  certain  goût,  que  ce  qui  paroifibit 
d'abord  n'dbe  que  le  fiijet  d'un  examen  léger,  s'élève  inlên- 
fibicment  à  des  difcufîions  plus  graves  &  plus  importantes, 
on  revint  par  une  autre  route  fur  le  mot  AERES;  &  quoy- 
<]ue  l'on  tut  adèz  généralement  convenu  qu'il  pouvoit  avoir 
die  le  primitif  d'A  ES,  on  fêntit  que  l'ufige  devoit  y  avoir 
mis  dans  la  luile  l>eaucoup  de  différence,  que  le  mot  A  ES 
n'avoit  pas  elle  borné  à  exprimer  en  général  tout  ce  que  nous 
entendons  par  le  mot  A'Apgent,  qu'il  avoit  encore figni fié 
toutes  fortes  de  biens  réels  ou  ficlices,  les  dettes  même,  Aes 
gnive,  Aes  ru  Je,  Aes  fignatiini,  AiS  alieniim;  qu'on  appelloit  auïïi 
AERA  les  comptes  de  dépenfe';  que  le  mot  AERES,  au 
contraire,  paroifloit  avoir  elté  réduit  à  exprimer  le  nom  de 
la  Divinité  qui  préfidoit  à  la  Monnoye,  qu'ils  edoient  de 
genre  diftlrent ,  &  femblables  à  cet  égard  aux  Génies  tuté- 
laires  des  personnes  des  deux  /èxes.  On  ajouta  que  c'efloit 
jKut-eflre  de  l'union  de  ces  deux  Divinitez  AES  &  AERES, 
qu'on  avoit  fuppofé  qu'efloient  venus  les  petits  Dieux  Argen- 
tiniis  8c  Acfiiiltimis  dont  parle  Saint  AuguHin ,  comme  des 
Protedeurs  des  gens  d'oifoiies,  &  de  tous  ceux  qui  faifoient 
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commerce  d'argent  &  de  banque;  ils  invoqiioient  l'un  pour 
devenir  riches,  ils  imploroienl  l'autre  jK)iir  faciliter  la  reddi- 
tion de  leurs  comptes,  pour  répandre  lur  leurs  malverfations 
un  voile  impcncirable,  &.  pour  détourner  les  yeux  de  l'envie 
de  delVus  leur  fortune. 

On  remarqua  encore  que  fi  la  proximité  du  Temple  de 
Junon  furnommée  Mon  e  t  a  ,  avoit  fait  donner  le  nom  de 
Moiiiwye  au  lieu  où  l'on  tabriquoit  les  efpécesd'or,  d'argent  & 
de  bronze,  &  aux  pièces  même  qui  en  (ortoient,  &  déterminé 
ceux  qui  y  ettoient  employez,  à  fe  mettre  (ous  la  protedion 
de  cette  Déellè,  ils  ne  dévoient  pas  moins  honorer  Apollori 
par  rapport  à  i'exa(5litude  du  delîein,  à  la  beauté  de  la  gravure, 
&.  au  choix  des  expreiTions  convenables  ;  on  cita  à  ce  fujet 
deux  Médailles  de  l'Empereur  Commode ,  lur  l'une  delquelles 
on  lit  APOLLINI  PALATINO,  c^  fur  l'autre  APOLLINI 
MON  ETA  E. 

D'Apollon  on  palTa  au  Dieu  A'ulcain,  à  qui  on  crut  pouvoir 
d'autant  moins  retu/èr  \\x\t  certaine  part  dans  la  protection 
dont  avoient  befoin  ceux  qui  travailloient  à  la  fabrication  des 
Monnoyes,  que  c'elloit  à  luy  fur-tout ,  que  répondoient  les 
premiers  travaux  de  la  fonte,  du  laminage  &.  de  la  trappe; 
indépendamment  de  la  railon  de  convenance  qui  porte  à  le 
penler  ainli,  on  en  trouva  la  preuve  dans  une  Médaille  de 
Claude  le  Gothique,  où  le  Dieu  Vulcain  e(l  reprélenté  avec 
i'énclume,  les  tenailles  &  le  marteau,  qui  font  les  inllruments 
de  la  Monnoye  marquez  fur  la  Médiiille  de  T.  C  A  R  1 S  1 VS, 
Triumvir  Monétaire,  &  celte  légende  R  EG  I    A  RTIS. 

Enfin  ,  comme  il  y  a  peu'de  travaux  plus  pénibles  ,  &  qui 
demandent  plus  de  lorce  de  corps  que  le  travail  des  ouvriers 
des  Monnoyes ,  on  rechercha  s'ils  ne  (e  feroient  point  mis 
de  même  (ous  laproteétion  d'Hercule,  &  on  en  trouva  des 
exemples  &  des  citations  préciles,  dans  plufieurs  Inlcriptioii* 
antiques. 
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OBSERVATIONS 

Sur  quel<pies  endroits  du  Livre  on  Recueil  de  Aie dai lies 
du  Comte  Mi'iiiibarba. 

LE  livre,  ou  plutôt  le  Catalogue  gcncral  &  raifôiinc  Je 
touies  les  McJailies  Impcrialcs  Latines,  public  par  le 
Comte  Mczzabarba,  ell  fans  doute  d'une  grande  utilité;  &: 
c'cll  pour  contribuer  à  la  pcrJedion,  que  M.  de  Valois  a  en-  1737. 
trcpris  de  remarquer  les  principales  laiites  qui  luy  font  cchap- 
ptes;  les  unes,  en  ncgligeam  de  marquer  le  temps  auquel 
ont  cfté  frappées  certaines  Médailles  qu'il  rapporte  ;  les  autres, 
en  adoptant  comme  bonnes ,  lur  la  foy  de  quelques  Antiquai- 
res }xu  éclairez,  des  Médailles  reconnues  aujourd'huy  pour 
fauliès,  ou  tenues  pour  très-fu(]:)eéles. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  ce  détail,  M.  de  Valois  fait 
une  oblervation  préliminaire,  qui  influe  fur  tout  l'ouvrage. 
M.  le  Comte  Mezzabarba  ne  devoit  pas ,  dit-il ,  fê  contenter 
de  didribuer  les  Médailles  de  chaque  Empereur  en  trois  cladès, 
fuivant  la  nature  des  métaux ,  il  devoit  encore  marquer  la 
grandeur  de  chacune  de  ces  Médailles  en  particulier.  Dans 
l'or,  par  exemple,  il  devoit  placer  d'abord  les  Médaillons,  en 
indic|uer  les  ilitférentes  grandeurs  &  même  le  poids.  Il  devoit 
donner  le  fécond  rang  aux  Médailles  de  la  grandeur  ordinaire, 
&  le  troifiéme  aux  Médailles  du  plus  petit  volume,  qu'on 
appelle  Qjtmaires.  Il  devoit  fuivre  la  même  méthode  par  rap- 
port aux  Médailles  d'argent,  donner  la  première  place  au.v 
Médaillons,  y  joindre  la  note  de  leur  grandeur.  Les  Médailles 
de  la  grandeur  ordinaire  dévoient  occuper  la  féconde  placer 
&  les  Quinaires  la  troiliéme. 

Par  la  même  raifôn ,  Mezzaharba  auroit  du  partager  le5 
Médailles  de  bronze  en  cinq  clafîès,  placer  dans  la  première 
les  Médaillons,  toujours  avec  la  note  de  leur  grandeur;  car  les 
Médaillons  de  bronze  ont  extrêmement  varié,  &  poutia  gran- 
deur, &  poux  l'épaillèur.  La  féconde  clallè  devoit  renfermei 
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ic5  Médailles  de  grand  bronze,  la  troilicme  celles  de  moyea- 
bronze.  Les  Médailles  de  j^etit  bronze  auroieiit  compolc  la 
quatrième.  Enfin ,  la  cinquième  6c  dernière  claliè  auroit  con- 
tenu les  Médailles  du  plus  petit  module ,  &  qui  font  des 
efj")éces  de  Q^uinaircs. 

De  cette  oblervation  préliminaire  &  générale,  M.  de  Valois 
Vers  le  mUicu  paffg  à  dcs  remarques  particulières.  La  première  roule  l'ur 
r^S'^f-i-  jç^i^  Médailles  d'Augufte  rapportées  comme  Médailles  d'ar- 
gent ,  bien  qu'elles  ne  loient  que  de  billon  ;  elles  reprèlentent 
toutes  deux  d'un  côté  la  tète  d'Augufle  couronnée  de  rayons, 
avec  cette  légende ,  D  I  V'O  AV  G  V  S  T  O.  Au  revers  de 
la  première  on  voit  un  autel  quarré,  fur  le  milieu  duquel  dl 
un  tcu  allumé,  dont  la  flamme  s  élevé  ade/.  haut.  Le  revers  de 
ia  leconde  reprèlente un  aigle  en  face,  polc  lur  les  pieds,  & 
ayant  les  ailes  .\  demi-ouvertes.  L'un  &  l'autre  de  ces  revers  a 
pour  légende  ce  feul  mot ,  C0N5ECRAT10. 

M.  de  Valois  voudroit  d'abord  que  Mezzabarba  eût  averti 
qiie  les  Médailles  d'Augufte  avec  l'épithète  de  D  1  \'  V  S, 
fiappées  dans  le  temps  même  de  fon  apothèolê,  lont  tort  rares 
en  or  &.  en  argent,  &  très -communes  en  moyen  bronze; 
qu'il  eût  marqué  que  celles  dont  il  s'agit  ne  iont  que  de  billon, 
&  qu'il  eût  ajouté  qu'elles  ont  elté  frappées  plus  de  deux  cens 
ans  après  la  mort  d'Augurte,  &  qu'on  attribue  communément 
cette  I()rte  de  rertitution  à  Gallien  ,  qui  renouvella  de  même 
les  honneurs  de  la  confc'cration  de  la  jilupart  de  les  prcdècef- 
ièurs ,  que  M.  de  Valois  réduit  cepenciuit  à  onze ,  f<;'jvoir, 
Augude,  Vefpilien  ,  Tile  fon  his,  Nerva,  Trajan,  Hadrien, 
Antonin ,  Marc-Aurèle,  Commode,  Septime-5cvtre  & 
Sévère- Alexandre  ;  non  touteslois  qu'il  doute  que  Gallien 
n'en  ait  rellitué  d'autres,  <Iu  moins  celles  de  tous  les  Emjx:- 
reurs  (jue  le  Sénat  avoit  mis  au  nombre  \\ts  Dieux. 

Gallien  a  fait  frap|>er  deux  Médailles  pour  chacun  de  cc5 
Empereurs  :  leur  tète  couronnée  de  ravons  y  ell  gravée  de 
droite  à  gauche,  &  les  revers  de  ces  Mcdailles  font  toujours, 
comme  dans  Aug\i(le,  l'iui  un  autel  (ur  lequel  brûle  le  Icu 
fecxé,  &  l'autre  un  aiylc  de  face.  Le  ièul  Marc-Aurde  a,  pour 
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ainfi  dire,  (|iialre  Mcdaillcs  au  lieu  de  deux  ;  mais  ces  quatre 
AUdailIci  iiediticrent  que  par  l'Inlcription  mile  autour  de  la. 
i(^e:  DIVO  MARCO  8c  DIVO  M.  ANIONINO. 
Lcj  revers  font  toujours  les  mCmes,  &  on  lit  fîir  tous  CON- 
i>  L  C  K  AT  1  O ,  mot  (|ui  ne  commença  à  y  eftre  employé 
que  fous  1  rajan  .  les  Alcdailles  de  Marciana  fa  fœur  edant  les 
prAiicres  fur  kfquelles  il  (e  trouve. 

Des  Mt\iuilles  d'Aui^ufte,  M.  de  Valois  pafTe  à  celles  de 
Velpalien,  dont  quel(]ues-unes  ont  e\\6  véritablement  frap- 
pées immédiatement  après  (à  mort ,  &  les  autres  ont  de  même 
ei\c  reltituées  parGailien ,  fans  que Mezzabarba  foit  plus  exa<5l 
à  en  avertir.  M.  de  \'alois  oblerve  que  le  revers  des  premières 
paroit  n'avoir  aucun  rapport  aux  honneurs  de  l'apothéofê,  lî 
on  en  excepte  celle  qui  repix-lente  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux ,  dans  lequel  on  reconnoît  la  figure  de  Vefpafien ,  &: 
qui  n'a  pour  légende  que  ces  lettres,  EX  SC,  qui  peuvent 
exprimer  que  (à  reprclêntafion  fut  ainfi  pompeufement  con- 
duite dans  le  Cirque  par  ordre  exprès  du  Sénat. 

Il  ell  étonnant  qu'un  Prince  tel  queTite,  qui  fut  appelle 
pendant  fi  vie  le  faim  à^  les  dclUes  <iii  genre  humain ,  n'ait  eu 
après  fa  mort  aucune  Médaille  qui  fafîè  mention  de  Ion  apo- 
ihéofè  ;  on  attribue  communément  ce  filence  des  Médailles 
à  la  jaloufie  de  Domiiien  fon  frère  &  (on  fucceffeur.  Il  luy  en 
fit  cependant  frapjîcr  une  cti  or,  avec  le  titre  de  Dl  WS 
autour  de  fi  tète,  mais  comme  on  voit  au  revers  celle  de  /à 
fille  Julie ,  M.  de  Valois  croit  que  ce  monument  doit  moins 
dire  regardé  comme  un  de\'oir  de  religion  de  la  part  de  Do- 
initien  envers  un  trere  refpeclable,  que  comme  u\\  imprudent 
témoignage  de  fon  amour  pour  la  Princcde  (a.  fille. 

Les  Médailles  de  Bronze  frappées  après  la  mort  de  Tite, 
avecl'épithétc  DIVVS,  ne  le  reprélêntent  qu'alfis  devant  un 
autel,  tenant  de  lu  main  droite  une  branche  d'olivier,  &  de 
ia  gauche  une  hafle  pure.  Du  nombre  de  celles  que  rapporte 
Mez7jbarba,  il  y  en  a  une  au  huit  de  la  page  i  27.  que  M. 
de  Valois  foupçonne,  &  qui  paroît  au  moins  avoir  elle  peu 
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exaclemeiit  copiée,  puiique,  contre  l'u/âge,  le  titre  d'Aiigufte 
y  ell  mis  deux  fois. 

Pour  ce  qui  elt  des  Médailles  d'argent  de  la  confccration 
de  Tite,  il  n'y  a  que  celles  que  nous  avons  dtja  oblervc  que 
Gallien  lit  frapper;  &  c'efl  à  ce  fujet  que  M.  de  Valois  s'cleve 
le  plus  contre  Alezzabarba,  qui  a  tranfporté  une  de  ces  Mé- 
dailles, avec  rinfcription  DIVO  TITO  du  côté  de  la  tête, 
au  lynnTl.'i/s  Qtuirli/ius.  Indépendamment  de  la  phyfionomie 
6c  de  l'air  de  icte  de  l'Empereur  Tite,  û  aifc  à  reconnoître 
dans  toutes  les  Médailles,  Mezzabarba  devoit  bien  penlêr 
que  fi  celle  dont  il  eft  ici  quedion  avoit  appartenu  à  Qiuirti" 
uns,  il  y  auroit  eu  DIVO  QVARTINO,  ou  au  moins 
DIVO  T.  QVARTINO,  parce  que  Quartinus  eftoit 
ion  nom ,  &.  Titus  fon  prénom  ;  &  que  Tite  efl  le  ieul 
en  qui  ce  prénom  ait  tenu  lieu  du  nom  même  qui  luy  efloit 
commun  avec  Ion  père  Vefpafien.  D'ailleurs,  pourfuit  M.  de 
Valois,  Quartinus  ayant  ufurpé  la  "pourpre,  ji'ayant  point  elle 
reconnu  à  Rome ,  8i.  le  Sénat  ne  luy  ayant  jamais  décerné  les 
honneurs  de  l'apothéofê,  on  ne  fçauroit  admettre  û  légè- 
rement des  Médailles  de  (a  confécration.  Mais  Strada  de 
Rolberg  avoit  fait  la  même  faute  avant  Mezz;ibarba  ;  il  l'a  in- 
duit en  erreur  fans  le  rendre  plus  excufible:  &.  Strada  avoit 
en  ce  genre  trop  peu  de  connoilîànce  pour  faire  autorité, 
Viélorin  d\  peut-e(he  le  feul  des  Tyrans,  c'ell-à-dire,  de  ceux 
qui  fe  lont  élevez  à  l'Empire  fans  l'agrément  du  Peuple  &.  du 
oénat ,  dont  il  nous  refle  des  Médailles  de  confécration  :  elles 
font  l'ouvrage  de  l'armée  qui  l'avoit  proclamé  Empereur,  du 
refjiecl  &.  de  la  vénération  que  les  loldats  confcrvoient  pour 
fil  mémoire,  (Se  de  la  grande  autorité que\'ic^oria  ouViClorina 
fx  mère  avoit  acquile  dans  les  Gaules.  Nous  avons  cependant 
des  Médailles  de  conlécration  d'un  autre  Tyran  nommé  ALi- 
rifii/s,  qui,  du  temps  de  Philippe  le  père,  fut  proclamé  par 
l'armée  qu'il  conimandoit  fur  les  frontières  deSarmatic.  M. 
Seguin  l'a  tnit  graver  dans  fes  Ni/mifiiMfa  fc/al,: ,  &i  elle  e(l  au 
Cabiiitl  (.lu  Roy  :  on  y  voit  la  tclc  nôe  &.  chauve  de  Marinus, 
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fcvec  cette  icgcnde,  ©EH  MAPINH,  &  elle  paioît  avoir 
clic  rraj>|)ce  a  riiilii^popolis  ville  &  colonie  d'Arabie.  Mais 
c'ell  une  McJaille  Grecque ,  &  M.  de  VAois  n'a  entendu 
curler  que  des  Médailles  Latines. 

H  blànie  enluite  Me/^abarba  de  n'avoir  pas  averti  au  com- 
niencement  de  l'article  de  Uoniitien  ,  que  Vefpafien  Ton  père 
&i  i  ilc  Ion  Irere  lonl  les  premiers  Empereurs  qui  «nt  pris 
fur  leurs  Mcdailles  le  titre  de  C  E  N  S  O  R  ;  de  n'avoir  pas 
remarque  de  plus,  (jue  Domiticn  dans  ion  onzième  Confulat, 
changea  encore  le  (impie  titre  de  C  E  N  S  O  R  en  cette  for- 
mule, CEN/(v/w  l^OTeJIdte,  &.  que  vers  la  Hn  du  même 
Conlulat,  il  changea  encore  la  formule  CENforia  POTe/fate, 
pour  luy  donner  plus  d  étendue ,  dans  la  qualification  de 
C  E  N  i>or  P  E  R  Vttuus  qu'il  ne  changea  plus. 

Mezzabarba  a  placé  lous  le  dixième  Confulat  de  Domitien 
une  Médaille  de  cet  Empereur,  avec  la  formule  CLHSoriâ 
VOTepate,  &  il  a  eu ,  dit  M.  de  Valois,  d'autant  plus  de  tort, 
que,  de  fon  |)ropre  aveu ,  cette  Médaille  ne  porte  la  marque 
d'aucun  Confulat.  11  en  a  placé  une  autre  avec  la  même  for- 
mule ,  fous  le  douzième  Confulat  de  Domitien ,  &  c'eft  une 
faute  qu'il  a  copiée  d'après  \ Iiukx  de  Cavotorta,  au  lieu  de  la 
corriger.  Enfin,  il  a  rapporté,  d'après Trilbn,  une  Médaille 
de  Domitien  avec  la  (jualitè  de  CENSor  PERPt/w//j,  &.  il 
l'a  placée,  comme  luy,  lous  le  dixième  Conlulat  de  ce  Prince; 
c'efl  une  nouvelle  faute  :  la  première  venoit  d'un  chiffre  ajouté 
jiul-à-propos  dans  la  defciiption  de  la  Médaille,  &  la  féconde 
vient  du  retranchement  de  ce  même  chiffre  qui  nianquoit  à 
la  j)remière. 

Au  refle,  on  croit  communément  que  Domitien  fut  tue 
dans  fon  dix-leptiéme  Confulat,  &  c'elt  aufîi  là  que  Mezza- 
barba  a  fini  la  lille  de  les  Médailles ,  mais  le  P.  Ch.imillart  en 
avoil  une  dans  fon  (Cabinet  qui  portoit  la  marque  du  dix- 
huitième.  Elle  prou veroit  que  Domitien  yefloit  entré,  &  en 
avoit  pris  polièffion  peu  de  temps  avant  fa  mort,  &  ne  change- 
roil  rien  à  la  Chronologie  ordinaire,  ni  aux  quinze  années  de 
^cgne  (ju'on  luy  donne,  plus  ou  moins  complètes.  D'ailleurs» 
Hip'Tome  XIL  .  Rr 
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rien  n'emptcheroit  de  croire  que  i:i  Médaille  auroii  e(k"  fi*ap- 
pce  d'avance  pour  un  évcncment  aurti  prochain  que  cekiy-là, 
&  qui  lembloit  immanquable. 

Mezzabarba  rapporte  d'.i|>rcs  Patin  une  Médaille  de  laCon- 
fécration  de  Domitien,  mais  tous  ceux  qui  l'ont  vue  en  ori- 
ginal, font  convenus  que  le  mot  CONSECHATIO  qu'on 
y  lit,  aeftcfait  au  burin,  &  fubllitué  à  ceux  cy,  COS.  XII II. 
LVD.  S  AEC.  FEC.  qui  y  eftoient  ;  &.  le  type  mime 
dcpolè  encore  contre  cette  altcration,  c'eilceluyd'un  (àcrilîce 
folenmcl ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  autres  Mcdailles  que  Do- 
iniiien  fit  frapper  pour  la  ccicbration  des  Jeux  Icculaires. 

Des  Mcdailles  de  Domitien  M.  de  Valois  p:i(ie  à  celles  de 
Nerva.  Mezzabarba  en  a  décrit  iiçvs.  qui  ont  pour  légende 
CO  N  G I AR.  R.  P.  D.  &  qui  femblent  s'expliquer  naturel- 
ienient  par  CONGIAR//.//;  Rotiuwo  VolkiIo  Dctum.  Mais 
comme  on  n'a  jamais  trouve  ni  fur  les  Mcdailles,  ni  dans  les 
autres  monuments ,  que  le  mot  Rontaims  précède  celuy  de 
Popiilus,  quand  il  s'agit  du  peuple  Romain ,  il  faut  que  la  Ic^ 
gende  ait  eflé  altérée  ou  mal  rendue;  il  en  pourroit  eflre  de 
mcnie  de  celle  de  CONGIAR//////  II.  que  Mezzabarba  a 
citée  de  Patin,  qui  véritablement  l'a  fait  graver  parmi  celles 
de  fon  Cabinet  ;  mais  M.  Vaillant  qui  l'avoit  viie,  &  qui  s'y 
connoi(Voit,  l'avant  foupçonnée d'altération,  n'en  a  fait  aucun 
ufâge  dans  Çti  Niim'ifnicitd  Pra:flantiora. 

Outre  les  Aevw  Médailles  de  l'apothcofè  ou  de  la  Confe- 
cration  de  lEmpercur  Nerva  reflituées  parGallien,  Mezza- 
barba en  rapporte  trois  de  bronze ,  qu'il  fuppofê  avoir  eflé 
frappées  immédiatement  après  fi  mort.  La  première  qu'il  3 
copiée  d'après  Adolphe  Occo,  efl  vifiblement  taufîè  ;  voicy 
comment  il  la  décrit. 

D'un  côté  la  tcte  de  Nerva  déifié  avec  cette  înfcrîption 
autour.  DIVVS  NERVA  P ER PET VVS.  Au  revers 
un  Caducée  entre  une  branche  de  laurier  &  une  de  palmier, 
flvcc  rené  légende  C  L  E  M  E  N  T I A  A  V  G«//ft  P  AT  E  R 
FATKIAÉ. 

Lts  deux  autres  font  tirces  de  ce  Catalogue  Je  Mt^iillcs 
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&  crinfciiptions,  connu  ioDs  le  nom  lieTrtlor  deCoItziiis, 
r,i:i  par  liiy-nume  tait  |-k;u  d'autorilc,  s'il  nVll  loriillc  par 
1  c.villcncc  des  monuments  qui  y  /ont  dccrit^  ou  ci^c^. 

Entre  les  Médailles  dcTraj.:n,  i\  l'on  veut  jiicyie  de  Nervà, 
en  voicy  une  qui  a  rapport  à  tous  les  deux,  &.  que  Al.  de 
A'alois  ioupçonne  encore  violemment  dans  Ak/,zab,:ii)a ,  à 
caufe  de  l'irrégulariié  de  la  légende.  l^\l\■nJlor  CAESar 
TRAlAN\il^AVC;.;/7//j  NEK\'AI£  AVGuJIi  }M?eniroris 
Ti/nts.  Le  titre  à' linpcrator  pris  ^mm  l'accci^on  à' empereur,  fc 
met  toujours,  dit  M.  de  X'alois,  au  commencement  delà 
légende;  ^  cx:luy  A'Aii^ii(}ns,  qui  n'en  e(l  que  l'équivalent, 
toujours  à  la  Im  ;  d'où  il  conclud  (]ue  l'i  la  Médaille  en  question 
dl  antique,  ildoityavoir  IMPmvA^rCAES^y/- TRAlANVS 
AVCiiJîus  IhXPeniioris  NERVAE  AXGuJli  Vilius.  C'eft 
faire  un  honneur  extrême  à  l'exaditude  &  à  l'intelligence  des 
Monétaires,  que  de  ne  pouvoir  pas  le  periuader  qu'ils  ayent 
jamais  eflé  capables  d'une  inattention  fi  légère. 

M.  de\  alois  efl  bien  mieux  fondé  à  prolcriredu  Recueil 
de  Mezzabarba,  ces  deux  autres  Médailles  de  Nerva,  par  la 
dcfcription  defquelles  il  finit  les  premières  oblèrvations  fur 
i'ouvrage  de  cet  Antiquaire. 

La  première  de  ces  Médailles  a  d'un  côté  la  tête  de  Nerva, 
avec  cette  légende  autour,  \h\?ertitor  NERVA  CAES^tr 
A\ Gufliis ;  de  l'autre,  c'ell-à-dire,  au  revers,  un  Obéiilquc 
avec  ces  mots,  qui  font  une  continuation  de  la  légende  mi/ê 
autour  de  la  tête,  GERMwh/V;/j  Po/irijèx  Maximus  TRiùn/iitiâ 
Vvtepre  II.  • 

La  leconde  a  cette  Infcription  du  côté  de  la  tête,  IMPira- 
tPT  NERVA  CALS,ir  AVGuflus  PONT/^-a-  WAXinws 
TRlB//mV/V;  VOTefate  11.  IMIV^/or  II.  PROCOS.  & 
elle  repréfênte  au  revers  un  éilidcc  .n  luilt  cnlomnes,  avec 
celte  légende  autour,  PA  L  AT  I V  M    N  E  R  V A  E. 


R  r  i j 
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MEMOIRE 

SUR    LA    VIE    ET  LES   O  UVRAG  ES 

DU  PRESIDENT   DE   BOISSIEU. 


M 


L  A  N  c  E  L  o  T  ayant  eu  occafion  de  faire  quelques 

I  reçlieic hes  fur  la  \ie  &  les  ouvrages  de  Denys  Sal- 

vaing  de  Coifîieu  premier  PrcTident  de  la  Ch;'.inbre  des 

Comptes  de  Grenoble,  en  forma  un  Mémoire  qu'il  commu- 

J734,  niqua  à  l'Acadcmie  fur  la  lin  de  l'année  1734.  «Se  dont  voici 

le  précis. 

Nicolas  Chorier  HiAorien  du  Dauphinc,  a  donné  une  efjiéce 
de  vie  du  Préfident  de  Boilfieu  ,  dans  un  livre  qui  ne  devroit 
lallferrien  àdefirer,  s'il  répondoit  exactement  à  fon  titre  ^/e 
D'ionyfti  Siilvogmi  Bocjjiï  Dclyhhuitis  viri  i//iifhis  ritti  hier  un  us, 
imprimé  in-  1  2.  en  1  6  8  o.  Mais  ce  n'ell  point  lur  ce  qu'il  en 
a  dit  d'avantageux  qu'il  faut  régler  toute  l'eilime  qu'on  en  doit 
faire  ;  les  propres  ouvrages  de  M.  de  BoilTieu  donnent  une 
bien  plus  grande  idée  de  fon  érudition.  Celuy  qu'il  a  fait  de 
l'ufige  ti^s  liefs,  ell  tel  que  (es  décifions  fur  les  matières  féo- 
dales &  les  droits  feigneuriaux ,  lervent  de  Loy  dans  quel- 
ques Parlements  de  France.  11  doit  en  partie  cet  honneur  à  b 
régie  qu'il  s'elloit  prelcrite,  de  ne  rien  avancer  (ans  preuves. 
Elles  font  pour  la  plupart  tirées  des  Cartulaires  de  iJaint 
Hugues  de  Grenoble,  &.  de  5aint  Bernard  de  Romans;  de  la 
Chambre  ^tts  Comptes  àt  Dauphiné,  &  de  quelques  autres 
archives  particulières.  Cette 'méthode  luy  elloit  nécelîaire 
dans  un  fiécle  où  les  Auteurs  ne  (ont  plus  crus  (ur  leur  parole, 
&.  où  on  les  a  réduits  à  l'heureulè  néctllité  de  ne  paroitre  que 
fbûienus  du  témoignage  de  qucicju'.iéle  authentique,  ou  d'un 
Auteur  contemporain.  Vn  autre  ouvrage  qui  le  diflinguc  des 
Ecrivains  du  fécond  ordre,  efl  fon  Commentaire  ///  /l>m.  On 
fvait  que  cette  pièce  e(l  une  invedive  (anglante  qu'Ovide  fait 
contre  un  certain  Ibis,  t|ue  notre  Commentateur  foupçonne 
dire  Hygin.  Toute  la  Fable,  toute  l'Hidoireanciaine,  font 
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comme  renfermtcs  dans  ccî  impiccaiions  ;  ainfi  pour  k  fla- 
icr d'y  jwuvoir donner  quelcjue  jour,  il  falloh  polltder  parfai- 
tement l'une  &.  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  furprcnanl,  c'cft  que 
M.  de  Boillieu  en  lit  Ton  coup  d'ellây.  11  le  lentit  allez  de 
forces  pour  entreprendre  de  commenter  cet  ouvra[;e,  dajis 
un  âge  où  ce  feroit  encore  afitz  que  de  commencer  à  le  lire.  II 
li(jus  apprend  kiy-nume  qu'il  avoit  achevé  ce  Comnieniaire 
avant  que  d'avoir  vingt  ans  accomplis.  Hic  finis  efio  Commen- 
lotionum  (juas  aJmcklum  Juvciiis  twjpkatus  fiiin  Vie/i/ia  Alloùro- 
gum,  promovi  Lutctia  Purifiorum ,  cihfiolvi  tandem  in  Voreano 
meo,  onnum  iii^eiis  ttteitis  vicefiniunu  Hus  ai/Um /lut/iori/ni  meorum 
primituis  ttli.fimme nriim  o/>ifi\\, <Ieduo.  Un  de its Panég^iifles 
dit  mêine  qu'il  n'en  avoit  que  dix -huit,  ce  qui  devoit  bien 
iuy  mériter  Ihonneur  d'eftie  placé  au  rang  des  enfants  devenus 
céUires par  leurs  études.  11  dédia  en  1  63  2.  la  première  édition 

3ui  s'en  fit ,  au  Préfident  Expilly.  Son  delicin  n'avoit  efté 
ans  le  commencement ,  que  d'éclaircir  les  endroits  les  plus 
dilîîciles;  on  Iuy  confcilla  dans  la  fuite  de  travailler  fur  tout 
l'ouvrage,  ce  qu'il  fit.  Cette  nouvelle  édition  fait  la  plus 
grande  partie  du  volume  intitulé,  Dionyf.  Salvagnii  BoeJJii ^ 
Régi  ab  interioribus  Conftliis ,  &  in  fiiprema  Rationum  Fifà 
opud  Delphinates  Curia  Pritthirii  Prafidis  J\4if:cUa ,  imprimé  à 
Lyon  en  i  66  i .  in-o<5lavo.  On  trouve  aufTi  dans  ce  Recueil, 
avec  plufieurs  autres  pièces,  quelques  traduclions  d'Auteurs 
Grecs ,  fcs  Poëmes  fur  les  fept  merveilles  du  Dauphiné ,  &:  la 
harangue  qu'il  fit  au  Pape  Urbain  VIII.  en  qualité  d'Orateur 
de  l'Amballàde  de  M.  le  Duc  deCréquy,  pour  l'obédience 
filiale.  La  fermeté  qu'il  témoigna  en  cette  occafion ,  pour  ne 
point  (c  relâcher  fur  certaines  expreflions  qui  n'eftoient  pas 
du  goût  de  la  Cour  de  Rome,  Iuy  fit  I)eaucoup  d'honneur  en 
France.  Le  Public  eft  auffi  redevable  à  M.  de  Boifficu,  de 
quelques  ouvrages  qui  ont  paru  fous  le  nom  d'autres  Auteurs ,^ 
&  de  ce  nombre  e(t  la  Science  Héroïque  de^^ll/o^  de  fa 
Colombiére  :  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  nouveau  fur  le  Blafon, 
cfl  de  ce  fçavant  Magiflrat.  C'efl  Iuy  à  qui  on  doit  pîefque 
tous  les  noms  qui  majiquoient  à  celte  fcicnce,  «S:  c]ui  parureiin 
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pour  l;i  prcmicre  fois  cl:ms  ceTraitc.  Malt^rc  fi  modeilie  natu- 
relle ,  il  lia  pu  s'enipccher  de  i'avouer  dans  l'Elcgie  qu'il  a 
feile  </?  vitajua. 

Ars  quoque  deftm'it  mini  tiulccdiiie  captant 
Stc/iifiidta  iiobilium  quœ  generoja  Jocet; 

Haiic  ego  Te^ttui  dciisa  caligitie  tcâam ,  ^ 

Et  qiicK  cicfucraiit  tiomiim,  vera  dctii. 

Chorler  l'aflure  encore  plus  pofitlvement  dans  /à  vie ,  &:  cefa 
e(l  enfin  conhrmc  dans  un  ouvrage  manufcrit  du  P.  Pfiilibert 
Brun  Jckiite ,  mort  à  Lyon  il  y  a  quelques  annces.  Ce  Père  a 
même  cru  avoir  découvert  la  raifon  qui  obligea  M.  de  Boilîreu 
à  lailièr  paroître  cet  ouvrage  fous  le  nom  de  la  Colonibicre. 
C'eft  un  myflcre  qu'il  développe  dans  un  L'clairci(rementy//r 
les  armoiries,  le  cri  de  guerre,  &.c.  de  la  Maison  de  Salvaing.  \{ 
prétend  que  ce  Magitlrat  n'a  eu  d'autre  vue  en  cela  que  d'en 
Mtm.  MSS.  impoler  lur  l'ancienneté  de  fa  Maiion.  Il  y  a,  dit  ce  Père,  en 
Brun'furi'HuI  ^^'^^  proviiice.  fcti  dc  pcrfoniics  tin  peu  verfecs  datis  l'Iiifuirc  da 
de  Dauphine.  temps,  qui  ignorent  que  le  Préfident  de  Boijfieu  ne  foi t  l'Auteur  de 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  la  Science  Héroïque .  Il  ajoute  peu  après  : 
Or  comme  dans  cet  ouvrage  il  veut  établir  ce  qu  'ils  'ejloit  imaginé  à 
la  gloire  de  fa  Maifon,  il  n'en  eût  pas' ejlé  cru  fur  fa  parole,  au  lien 
que  la  Co/omliiére  nous  difant  qu'il  a  tiré  luy-mcme  des  archives  de 
Al.  de  BoiJJîcu ,  ce  qu'il  nous  dît  de  la  Aiaifon  de  ce  Préfuient ,  il 
y  auroit  de  l' imprudence  à  l'en  démentir.  Il  veut  mcme  c]ue  ce  foit 
pour  cette  raifon  qu'il  a  attribué  à  M.  Videl  les  Annotations 
fur  la  vie  du  Chevalier  Bayard  ,  qui  /ont  néantmoins  de  luy. 
On  ne  peut  difconvenir  que  M.  de  Boilfieu  n'ait  elle  fort 
prévenu  (ur  fi  Maifî^n,  il  n'a  pas  même  elle  exempt  de  tout 
loupçon  fur  la  généalogie  qu'il  nous  en  a  donnée.  Ce  fut  à 
cette  occadon  que  l'on  dit  ce  bon  mot,  que  le  commun  des 
autres  hommes  devoit  la  vie  à  [es  ancêtres,  mais  que  AI.  de  Boijjtcu 
l'avoit  donnée  aux  fiens.  Il  n'y  a  pas  eu  julqu'au  Grand-Maitrc 
des  Templiers,  Guitlrcy  de  Salvaing,  qui  n'ait  eu  le  malheur 
d'edrc  révo(}ué  en  doute,  depuis  qu'on  a  vu  que  le  IçaN-ant 
M. duCunge,  i\  qui  rien  ncchappoit,  n'avoit  point  trouve 
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d'aiiires  praives  de  (on  cxiltence,  que  le  Catalogue  de  la 
Clurtrciilc  dc\'illeneuve,  que  M.  de  lioiirieu  a  donne  le  pre- 
rnier.  Aulli,  un  autre  n'auroit  pu  donner  avant  luy  celle  luite 
deCrands-Maitres  qu'il  a  arrangée  comme  il  a  jugé  à  propos. 
Tout  ce  que  le  public  a  pu  dire  là-de(Uis,  ne  l'ejilpcVha  point 
de  taire  (es  plus  chtres  dtlites  de  cette  recherche  ;  il  voulut 
même  finir  par- là  fa  carrière  (çavante,  &  le  dernier  ouvrage 
qu'il  fit  paroîtrc,  fut  la  gcncalogie  de  fa  Maifon  iinprimce  en 
1683.  Il  mourut  le  1  o.  Avril  de  cette  mOnit  année,  àgt-  de 
quatre-vingt-trois  ans  moins  onze  jouri.  On  a  cru  pendant 
quelque  temps  que  le  malheureux  ouvrage  tk  Arcanis  Amoris 
&  Vtnens,  dont  le  prétendu  original  Elpagnol  e(l  attribué  à 
LouifcSigée,  &  la  tradudion  Latine  à  Meurfius,  eltoit  de  M. 
de  Eoillieu.  Cela  eftoit  fondé  fur  ce  qu'on  fçavoit,  en  géjKral, 
que  ceS  Dialogues  eftoient  nez  en  Daiiphiné.  Il  faut  rendre 
plus  de  judice  à  la  probité  &.  à  la  piété  de  M.  de  Boillieu,  qui 
eftoit  incapable  de  s'exercer  fur  de  fèmblables  fujets.  Le  digne 
Auteur  de  ce  livre  eft  Nicolas  Chorier,  dont  toute  la  vie  a 
ré{X)ndu  aux  maximes  qui  y  font  débitées.  Il  donna  les  fix 
premiers  Dialogues  ;\  im  Libraire  de  Grenoble  nommé  Ni- 
colas, pour  le  dédommager  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  fur  le 
premier  volume  de  i'Hiftoire  de  Dauphiné.  On  dit  qu'un 
Alagidrat  de  la  même  ville,  mort  depuis  quelques  années,  /ê 
chargea  d'en  faire  les  frais,  &  Nicolas  leiil^  la  traduiflion  Fran- 
çoife.  Ce  livre,  loin  de  raccommoder  les  affaires  >\\\  Libraire, 
l'obligea  d'abandoniier  ion  commerce.  On  envoya  la  féconde 
partie  de  l'ouvrage,  qui  efl  le  fepticme  Entretien ,  à  Genève, 
pour  y  eflre  imprimée  ;  mais  comme  l'écriture  de  Chorier 
n'efloil  preftjue  pas  lifible,  <Sc  qu'il  falloit  d'ailleurs  y  travailler 
furtivement ,  cette  édition  fut  fi  défigurée  que  Chorier  s'en 
plaignit ,  connue  d'un  tort  confidérable  qu'on  luy  avoit  fait. 
Trop  heureux  fi  ces  fautes  avoient  pu  mettre  fon  ouvrage 
hors  d'état  d'cflre  jamais  lu  ;  mais  il  efloit  fi  éloigné  d'avoir  au- 
cun repentir  là-defîiis,  qu'il  fè  do'Mia  la  peine  d'en  corriger  uu 
exemplaire  de  fi  propre  main ,  qui  exifle  encore  aujomd'huy 
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dans  la  bibliothcque  d'un  Curieux*.  On  douta  d'abord  que 
cet  ouvrage  fût  de  luy,  le  tour  &  l'expreirion  t'ai  Tant  croire  qu'il 
vejioit  d'une  plume  Italienne  dont  Chorier  auroit  recouvré  ic 
UPfljhijforc.  manufcrit.  Morhof  avoit  eu  le  même  doute:  Sermotiis  tcxtus 
hnb'itufque  totus  opemi'it  ht  Latio potiùs  quàm  Hifpaiiia ejfe nattim 
ftuncjœtum.  Mais  enfin ,  comme  il  prenoit  pour  injure  le  /bup- 
çon  qu'on  avoit ,  &;  qu'il  vouloit  abfolument  en  eflre  reconnu 
pour  l'auteur,  les  amis  luy  trouvcrent  allez  de  dépravation 
dans  l'efprit ,  pour  ne  luy  pas  refuler  la  grâce  qu'il  leur  demun- 
doit.  Pour  éviter  même  que  le  Public  en  doutât  aulTi ,  il  inlê'ra 
dans  le  Recueil  de  les  Poélies  imprimées  en  1680.  le  Tube- 
rouis  Gencthhacon,  qu'il  avoit  fait  impiimer  à  la  tête  du  pre- 
Pp.fS.&S^.  niier  de  ces  Dialogues,  &  le  petit  Poème  intitulé  </<•  LauJe 
eritd'itcz  k'irgiriis  qu(z  contra  turpia  Satynun  jcr'iyfit ;  pièces  qu'if 
a  ainfi  avouées.  Chorier  mourut  à  Grenoble  le  i  ^.  Août 
I  692.  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  accablé  de  milére  & 
d'infirmitez  ,  fruits  de  lès  débauches  plutôt  que  de  fon  âge. 
Al.  Lancelot  ne  îtOl.  étendu  ^\w  ce  livre,  que  pour  juflifier  à 
cet  égard  M.  de  BoilTieu  ;  &  comme  le  lêul  loupçon  en  ce 
genre  feroit  capable  de  faire  beaucoup  de  tort  à  celuy  fur  qui 
il  tomberôit ,  il  a  cru  devoir  découvrir  le  coupable,  pour 
garantir  la  réputation  de  plufieurs  innocents. 

•M.  deVachon  de  la  Roche  Confeiller  au  Parlement  de  Grenotic,  mort  en  170!?, 
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DEVISES,    INSCRIPTIONS 

ET    MEDAILLES 
FAITES     PAR     l'académie. 

DANS  le  cours  des  quatre  années  dont  ces  Jeux  nou- 
veaux Volumes  contiennent  l'Hidoire  &  les  Mémoires, 
l'Acadcmie  a  non  feulement  donne,  fuivant  fa  coutume,  des 
Devifcs  pour  les  Jetions  de  tous  les  Départemens  Royaux, 
mais  encore  celles  qu'on  luy  a  demandées  pour  les  AHemblées 
ordinaires  &  extraordinaires  du  Clergé ,  tenues  en  1734..  & 
173  5.  &  pourdiftcrenies  Compagnies  &  Communautez. 

Elle  a  de  plus  fait  en  173  4.  diverfês  Médailles  pour  l'Hi- 
floire  du  Roy  ;  une  fur  la  Conquête  du  Milanois,  une  autre 
fur  le  Combat  de  Parme ,  une  troifiéme  fur  lu  Bataille  de 
Guaflalla,  Si  une  quatrième  fur  la  Piife  de  Philifljourg. 

En  1735.  ^^'^  ^^^  P'^''  o''J''6  ^^  Roy,  une  Inlcription  de- 
ftinée  à  eihe  mife  fur  la  Ba(ê  primordiale  des  Opérations 
Allronomiques&Trigonométriques,  qu'alloient  faire  au  Pé- 
rou les  Académiciens  de  l'Académie  Royale  des  Sciences ,  que 
Sa  Majeftc  y  envoyoit  pour  mefurer  fous  l'Equateur,  les  de- 
grez  de  longitude  &  de  latitude,  dont  la  comparaifon  peut 
fcr\  ir  à  déterminer  la  Figure  de  la  Terre. 

Elle  fit  une  autre  Infcription  pour  l'Obélifque  élevé  au 
centre  des  routes  que  Sa  Majeflc  a  fait  ouvrir  dans  la  forêt  de 
Crefly  en  Brie. 

Et  une  troifiéme  qui  fut  demandée  par  M."  les  Chevaliers 
de  Malte,  pour  la  Statue  du  Grand -Maître,  élevée  dans  la 
petite  Ifle  de  Marfamufat ,  qu'il  a  fait  fortifier  à  fes  dépens. 

On  donna  auffi  une  Devife  pour  les  Regiftres  de  la  Tontine. 

Enfin,  on  fit  trois  Médailles  pour  le  Roy;  l'une  fur  ce  que 
les  Impériaux  avoient  eflé  repouffez  au  de- là  de  l'Adige, 
l'autre  fur  laSufpenfion  d'armes  dont  on  efloit  convenu,  &L  la 
troifiéme  fur  l'Education  de  Monfeigneur  le  Dauphin. 
Hi/I.  Tome  XII.  .  S  f 
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En  173  6.  on  fit  une  nouvelle  Médaille  pour  le  Roy,  au 
fujet  de  la  Paix  conclue  avec  l'Empereur. 

Une  Infcription  demandce  par  M.  le  Prince  de  Chalais, 
pour  une  Place  publique  de  la  \'ille  de  Bourges. 

Et  une  Epitaphe  pour  M.  le  Maréchal  de  Rofên. 

En  1737.  l'Acadcmie  fit  par  ordre  du  Roy,  une  nouvelle 
Infcription  deftince  à  eftre  mife  fur  un  monument  foiide  que 
feroient  élever  dans  la  Laponie  les  Acadtmiciens  de  1  Acaclt- 
jnie  des  Sciences ,  que  Sa  Majefté  y  envoyoit  pour  niefurer 
fous  le  Cercle  Polaire,  le5  degrez  du  Mcridien,  comme  les 
mefurent  actuellement  au  Pérou  fous  l'Equateur,  les  autres 
Académiciens  que  Sa  Majefté  y  a  pareillement  envoyez  ;  afin 
que  par  la  comparaifôn  des  uns  &  des  autres  avec  ceux  qui 
ont  déjà  efté  melurez  en  France,  on  puiflè  parvenir  à  une 
connoilTance  plus  exacle  de  la  Figure  de  la  Terre. 

On  fit  auffi  une  Médaille  iur  la  jondion  de  la  Lorraine  & 
du  BaiTois  à  la  Monarchie  Françoiiê. 


ELOGES 

DES 

ACADEMICIENS 

MORTS 

DEPUIS  L'ANNEE  M.  DCCXXXIV. 
JUSQU'EN    M.    DCCXXXVII. 
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B  L  O  G  E 

DE  Aï.  L'ABBE'  DE  VERTOT. 


ENÉ  Al'ber  de  \'ertot,  fccoiicl  fils  de  François    Aflemblée 
Aiiber  Seigneur  de  Vertot ,  &.  de  Louife  de  Hanyvel  pul)lique  du 


R.......^... ,,_ 

de  Mannevillctte,  naquit  au  Château  de  Bcnnetot,  pays  de  ',1,^°^^" 
Caux  ,  Dioctfe  de  Rouen  ,  le  2  5.  Novembre  1655. 

La  iamille  d'Auber.palle  pour  eilre  d'une  bonne  Noblelîe 
de  la  haute  Normandie,  où  depuis  plus  de  deux  ficelés,  elle 
n'a  celle  de  faire  les  meilleures  alliances  ,  comme  avec  les 
Mallets  de  Graville,  les  Houdetot,  les  Pcllevc  &  les  de  Prie  : 
le  frère  aine  de  M.  l'Abbc  de  Vertot ,  mort  jeune  &.  lans 
alliance,  eiloit  Chambellan  de  Monfieur  Frère  unique  de 
Louis  XIV.  &  Marie  de  Mannevillette  leur  tante,  avoit 
époulc  un  Clermont -Tonnerre. 

L'Abbc  de  Vertot  ne  fut  point  élevé  en  cadet ,  ni  defliné 
à  l'état  eccicfiartique  par  l'ordre  de  fa  naidance  ;  les  jeux ,  les 
faillies  de  fon  enfance  excitèrent  l'attention  de  ics  parents,  & 
dès  qu'il  fut  à  portée  de  recevoir  les  premiers  principes  de 
quelqu'éducalion,  on  luy  donna  un  bon  Précepteur,  avec  qui 
on  l'envoya  enfuite  faire  des  études  plus  réglées  au  Collège 
des  Jéluites  à  Rolien  ,  où  il  foûtint  {es  dernières  Théles  de 
Philofophie  à  l'âge  de  kvie  ans. 

Alors  il  demanda  de  luy- même  à  prendre  laTonfure,  6c 
fi  famille  y  confentit ,  (ans  prévoir  les  fuites  dcce  premier 
eiîgagement,  dont  les  vues  ne  pouvoient  eflre  en  luy,  ni  plus 
pures  ni  plus  déhnlérclîées  ;  car,  au  fortir  du  Séminaire,  où  il 
avoit  fait  une  retraite,  il  difparut  totalement  ;  &:  ce  ne  fut 
qu'après  fix  mois  de  recherches,  qu'on  découvrit  enfin  qu'il 
efloit  allé  fe  jetter  dans  un  Couvent  de  Capucins  à  Aigentan. 
Son  pcre  y  accourut,  6c  fit  d'inutiles  elTorts  pour  le  rappellera 
luy.  Le  Frcrc  Zacharie,  c'elloit  le  nom  du  Novice,  perfifla, 

Sfiij 
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fit  ProfefTion,  6c  feroit  probablement  devenu  un  des  plus 
grands  ornements  de  l'Ordre,  fans  un  accident  qui  le  mit  en 
danger  de  la  vie,  6c  qui  le  livroit  à  une  mort  certaine  s'il  eût 
continué  les  aufk'ritez  de  la  Régie. 

Il  avoit  eu  pendant  le  cours  de  lès  études  à  Roiien ,  un  mal 
de  jambes  qui  le  retint  pi  es  d'un  an  au  lit  ;  &  ce  mal  eftoit  un 
abfcès  fi  confidérable,  que  l'on  avoit  efté  obligé  de  faire  venir 
exprès  des  Chirurgiens  de  Paris  pour  le  traiter.  L'os  Te  trouva 
carié,  la  cure  en  fut  longue  &  difficile,  &  la  cicatrice  qui  ref la, 
eftoii  11  étendue  &  fi  profonde,  que  ion  convint  de  la  tenir 
toujours  couverte  &  entourée  d'un  bandage.  Rien  alKirément 
de  plus  oppofé  à  cette  fage  précaution,  que  de  (e  confacrer 
enfuite  à  edre  toute  fa  vie  nu-  jambes ,  fous  une  robe  de  laine 
rude  &  groHiére,  qui  les  frotte  &  les  bat  bien  plus  qu'elle  ne 
les  couvre. 

AuÏÏi ,  peu  de  temps  après  la  ProfefTion  de  Frère  Zacharie, 
fon  abfccs  fe  renouvella ,  devint  très -dangereux  ,  &  fut  juifé 
prefqu'inGurable.  Pour  dernière  reflource,  on  letranlportaà 
Fefcamp,  dans  le  voifinage  de  fi  famille.  Le  mal  y  augmenta 
encore  ;  les  parents  demandèrent  enfin  à  fe  charger  du  ma- 
lade, &.  le  foin  qu'ils  en  prirent  fut  fi  heureux ,  qu'il  ranima 
toute  leur  tcndrelie.  Ils  le  munirent  des  rapports  des  différents 
Chinirgiens  qui  l'avoient  traité,  ils  y  joignirent  des  conful- 
tations  de  Médecins  &  de  Doéleurs  de  Sorbonne,  ils  obtin- 
rent des  Brefs  du  Pape,  le  conlentement  des  Supérieurs,  & 
celuy  du  jeune  Prof  es,  le  plus  difTicile  de  tous ,  f>our  le  faire 
pafîër  fous  une  Régie  plus  douca 

11  choifit  celle  de  Prémontré,  ^  il  en  prit  l'habit  dans 
l'Abbaye  de  Valféry,  où  il  lit  (à  (cconde  Profellion  religieufe 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  dont  il  en  avoit  palic  quatre  chez 
les  Capucins. 

Son  efprit  &  fcs  talents  y  avoient  tenu  bon  contre  la  ma- 
iadic  &  les  aulléritez  :  l'Abbé  Colbert.  Chef  &  Général  de 
l'Ordre  lie  Prémoiitré,  en  entendit  parler  fi  avantngeufèment, 
qu'il  le  lit  venir  à  Prémontré  pour  y  enfeigner  la  Philofcjphie. 
.Quand  il  l'eut  connu  par  luy-mtme ,  il  rellinu  &  le  chù'it 
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davantage  ;  il  trii  hl  Ion  Sccrctairc,  &.  cette  didindion  caiifâ 
d'autant  pliu  de  jaloulic,  tjiie,  luivant  les  rcVles  de  la  dilcipline 
niunulli^ue,  des  viiux  laits  dans  un  premier  Ordre  rendent 
incapable  de  policder  des  bcnclices  ou  àcs  dignitez  dans  celuy 
où  l'on  cil  translérc.  Mais  l'Abbé  Colbert  lavoit  fait  n Ji  ihi- 
Jitcr  daiij  tous  Tes  droits  par  un  nouveau  Brel  de  C(Hir  de 
Rome,  en  vertu  duijuel  il  le  noiimia  encore  Prieur  du  Muna- 
ilcrcde  Joycnval. 

A  celte  leconde  faveur,  les  murnuires  éclatèrent.  Il  fut 
rélolu  dans  un  Chapitre  Provincial,  cjue  l'on  iè  pourvoiroit 
au  Grand -Conlcil  contre  tous  les  Brefs  obtenus  au  nom  du 
Père  de  V'eriot  ;  ils  y  furent  attaquez  juridiquement,  &  ils  y 
auroient  elté  déclarez  nuls,  i\  dans  le  cours  de  1  inllance,  le 
Roy  n'avoit  eu  la  bonté  de  laire  expédier  des  lettres  patentes 
pour  leur  extcution  &.  leur  enregillrement. 

Cette  formalité,  qui  alluroit  ion  état,  ne  le  rendit  pas  plus 
tranquille.  Il  luy  elloit  furvenu  dans  le  mouvement  des  lolli- 
citations,  &  peut-elbe,  par  la  crainte  de  l'événement,  de 
violents  maux  de  tète ,  qui  ne  le  calmèrent  pas  fitôt  ;  &  pour 
s'en  guérir,  ce  n'eftoit  pas  alfez  que  de  fe démettre  du  Prieuré 
de  Joycnval  ;  dans  quelle  autre  Mailon  n'auroit-il  pas  cru 
trouver  les  mêmes  fujets  d'inquiétude  ou  de  fou|)çon  î 

Il  leréduidt  donc  à  une  (impie  Cure  dépendante  de  l'Or- 
dre,   la  Cure  de  Croilly- la -Garenne  près  la  Machine  de 
Marly  ;  &  c'efl-là  que  conduifant  dts  ouailles  d'une  elpécc 
toute  différente,  il  parvint  à  allier  aux  devoirs  d'un  Palteur 
zélé,  l'élude  des  Belles- Lettres  &  celle  de  l'Hilloire,  que  deux 
amis  de  goût,  (es  compatriotes  &  (ts  contemporains*,  luy    •  m.  l'AbW 
av(Ment  nirticulicremenl  confeillée,   comme  l'élude  la  plus  '^';i'  ','''5'^''*- 
eontorme  a  (on  génie,  &.  le  genre  dans  lequel  a  (on  four  il  nellc. 
réu(riroit  le  mieux,  par  /a  grande  facilité  à  s'exprimer,  &  le 
don  de  narrer  qu'il  avoir  fouverainement. 

.  Ce  fut  auffi  là  qu'il  rompofi  fon  premier  ouvrage  VHifoire 
Ae  ht  Con'jurntum  fie  Portugal,  qu'il  fit  imprimer  en  i  689.  5c 
dont  il  a  donné  depuis  pludeurs  éditions  augmentées,  lous  le 
titre  générai  de  Révolutions. 
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Elle  eut  un  cours  prodigieux,  non  lêulement  parce  qu'elle 
efloit  bien  écrite,  mais  encore  parce  que  le  fujet,  grand  par 
luy-mcme,  le  paroidoit  bien  davantage  dans  le  rapport  qu  on 
s'imaginoit  qu'il  pourroit  avoir  un  jour  avec  ce  qui  le  palloit 
tL'Angîeterre.  aduelleraent  dans  un  Etat  voifin  *.  Cependant,  l'Auteur  qui 
auroit  pu  s'en  faire  un  mérite,  avouoit  de  bonne  foy  qu'il  n'y 
avoit  jamais  fongc  ;  &  qu'après  le  plailir  d'écrire ,  fi  quelque 
choie  l'occupoit  encore,  c'eltoit  l'envie  de  retourner  dans  là 
province,  dont  il  n'efloit  jamais  forti  qu'à  regret.  Il  en  trouva 
bientôt  l'occafion,  il  permuta  fd  Cure  de  Croilîy  avec  une 
autre  du  pays  de  Caux,  &.  par  furcroît  de  bonheur,  il  obtint 
enlùite  les  difpenlês  nécefîàires  pour  padèr  de  cette  féconde 
Cure,  toCijours  dépendante  de  l'Ordre,  à  une  troifiéme  qui 
eltoit  purement  féculiére,  d'un  gros  revenu ,  &  aux  portes  de 
Roiien. 

Plus  en  état  d'avoir  des  livres ,  il  en  eut  beaucoup,  &  il  en 
fît  un  bon  ufiige.  Il  écrivit  ÏHiJIoire  tks  Révolutions  de  Suéde, 
qu'il  ht  paroître  en  i  6p  6-  &:  qui  fut  reçue  avec  tant  d'applau- 
diflèment,  que  l'on  en  ht  quatre  à  cinq  éditions  de  fuite  fans 
ofer  leur  donner  une  nouvelle  date.  Elle  fut  aulfi  traduite  en 
diverfes  Langues ,  &  l'ouvrage  fut  fi  eflimé  à  Stockholm 
mcme,  que  l'on  prétend  que  l'Envoyé,  qui  eftoit  fur  le  point 
de  palfer  en  France,  fut  chargé  par  les  inrtruclions  de  faire 
connoifîance  avec  l'Auteur,  &  de  l'engager,  par  un  pré/ênt 
de  deux  mille  écus ,  à  entreprendre  une  hilloire  générale  de 
Suéde.  On  ajoute,  que  cet  Envoyé ,  qui  croyoit  trouver  M. 
l'Abbé  de  Vertot  à  Paris  dans  Jes  meilleures  compagnies,  & 
répandu  dans  le  plus  grand  monde,  furpris  de  ne  le  voir  nulle 
part,  stw  efloit  informé,  <Sc  qu'ayant  appris  que  ce  n'efloit 
qu'un  Curé  de  Normandie,  il  avoit  rendu  compte  de  fa  coni- 
mifhon  d'une  manière  qui  fit  échouer  le  projet. 

Quoy  (]u'il  en  /oit ,  ce  Curé  de  Normandie  acquéroit 
inlënfiblement  la  réputation  d'un  excellent  Hiflorien  ,  d'un 
Ecrivain  ilu  premier  ordre.  Le  Père  Bouhours,  (jui  s'y  con- 
noilloit,  afliaroit  qu'il  n'avoit  rien  vu  en  notre  Langue,  qui, 
pour  le  flilc,  fut  au-defîus  des  Révolutions  de  Suéde  &  de 

Portugal  ; 
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Portugal  ;  &.  M.  de  Meaiix ,  plus  capable  encore  d'en  juger, 
dit  un  jour  à  M.  le  Cardinal  de  Bouillon ,  que  c'efloit  une 
plume  taillcepour  la  vicde  M.  deTurenne.  Êiilin  ,  ([uand  il 
plut  au  (eu  Roy  d'augmenter  cette  Académie,  &  de  luy  don- 
ner la  forme  qu'elle  a  reçue  par  le  règlement  de  i  70  i.  Sa 
Majellc  le  fouvint  de  l'Abbc  de  Vertot,  &  le  nomma  de  fon 
propre  mouvement  à  une  place  d'Académicien  afiocié. 

M.  le  Comte  de  Pontchartrain  Secrétaire  d'Etat,  i'informi 
luy-nuniede  L  nomination;  &  il  en  fut  d'autant  plus  touché, 
qu'il  s'y  atteiuloit  moins ,  mais  elle  le  jeita  dans  un  extrême 
embarras.  Il  falloit  venir  s'établir  à  Paris,  quitter  par  confé- 
quent  fa  Cure,  qui  luy  valoii  trois  mille  livres  de  rente,  qui 
clloit  ion  (cul  bien,  &.  qu'il  ne  pouvoit  encore  rédgner  fous 
penfion,  parce  qu'il  luy  maiiquoit  deux  années  de  réfidence 
&  de  (êrvice.  Dans  cette  perplexité,  il  répondit  au  Minière 
dans  les  termes  généraux  de  la  plus  vive  reconnoifîance  pour 
l'honneur  qu'on  luy  fai(ôit,  &  du  plus  grand  emprefleinent  à 
la  ju(li(ier  par  (es  travaux.  Quelque  temps  après,  il  écrivit  à 
un  de  fes  amis,  qu'il  fçavoit  en  liaifon  avec  M.  le  Comte  de 
Pontchartrain,  une  lettre  pathétique,  où  après  avoir  expofe 
là  fituation,  c'efl-à-dire,  fês  peines,  il  propo(oit  l'expédient 
d'envoyer  régulièrement  tous  les  fix  mois  à  l'Académie,  des 
ouvrages  qui  vaudroient,  di(oit-il,  mieux  que  luy,  en  atten- 
dant qu'il  pût  y  réparer,  par  une  afTuluité  merveilleu(ê,  des 
ablènces  tout-à-fait  involontaires.  A  la  fuite  de  ce  détail,  il 
traçoit  le  plan  d'une  nouvelle  hidoire  de  France,  accompa- 
gné-e  de  Médailles  fur  les  principaux  événements  de  chaque 
règne;  &  fa  concludon  eftoit,  que  pour  le  dévouer  cniiére- 
rncnt  aux  Lettres ,  il  ne  cherchoit  qu'à  s'aflûrer  le  néceffaire, 
fuivant  la  rigueur  des  Loix,  avant  que  de  fonder  fon  opu- 
lence fur  les  grâces  qu'il  pourroit  efpérer  de  la  libéralité  du 
Prince. 

Ces  repré(êntations  produiflrent  leur  effet  ;  M.  l'Abbé  de 

Vertot  fut  attendu,  il  tint  parole,  &  nos  exercices  fè  reflën- 

lirent  aufl'itot  de  fa  préfence.  Il  les  tourna  le  plus  fôuvent  qu'il 

luy  fut  polTiblc,  fur  dts  points  de  l'Hiftoiie  moderne  qu'il 

Hi/I.  Tome  XU.  .  T  t 


930    Histoire  de  l'Académie  Royale 
avoit  tort  approfondie,  de  cdie  de  France  fur- tout,  dont  if 
elloit  tgalement  inftruit  &  jaloux. 

Nous  ne  nous  engageons  pas  dans  l'éniTmcration  des  ou- 
vrages qu'il  a  donnez  à  l'Académie,  depuis  la  fin  de  1703. 
jufqu'en  172.6.  que  des  attaques  rcitcrées  d'apoplexie  &  de 
paralyfie,  le  mirent  hors  d'ctat  de  fortir  de  chez  luy  6:  d'y  tra- 
vailler; cette  cnumcration  fêroit  trop  longue,  quand  mtnie 
nous  nous  bornerions  à  de  fimples  titres  ;  &  elle  lèroit  inutile, 
.|>arce  que  nous  les  avons  recueillis  avec  foin  dans  les  fix  pre- 
miers volumes  de  nos  Mémoires.  Nous  ne  parlerons  que  Je 
ceux  qu'il  a  fait  imprimer  fcparcment ,  &  qui  ne  nous  appar- 
tiennent pas  moins,  tant  par  la  qualité  d'Académicien,  qu'if 
y  a  toujours  prife,  que  parce  qu'il  ne  les  a  jamais  publiez 
qu'après  les  avoir  fournis  à  l'examen  de  la  Compagnie,  &  en 
avoir  lu  les  morceaux  les  plus  intéreflants  dans  nos  Aflêm- 
blées  publiques  ou  particulières. 

Le  premier  fut  fon  Traité  de  la  Mouvance  de  la  Bretagne 
imprimé  en  17  10.  M.  l'Abbé  deVertot,  n'avoit  pu  voir 
fans  une  douleur  mêlée  d'inquiétude,  que  le  nouvel  Hiftorien 
de  celte  province ,  enchérillant  lur  les  iJe^s  de  quelques-uns 
de  les  prédécefîëurs ,  ne  le  contentoit  pas  de  foûtenir  comme 
eux  ,  que  nos  Rois  de  la  première  &  de  la  féconde  race  n'a- 
voient  exercé  aucun  pouvoir  légitime  lur  le  pays  des  Bretons, 
&  que  la  cefllon  qu'on  difoit  qu'ils  avoient  taite  de  fà  Mou- 
vance aux  premiers  Ducs  de  Normandie,  dloit  une  pure 
chimère;  mais  que  de  plus,  aux  endroits  où  accablé  par  la 
multitude  des  preuves ,  il  ne  pouvoit  s'emptcher  de  recon- 
noître  ces  mêmes  Rois  pour  Maîtres  &.  Souverains  de  la  Bre- 
tagne ,  il  affeéloit  d'exalter  leur  puilliuice  îk  la  (upériorité  de 
leursarmes,  conmieliç'eût  elle  leur ieul  titre;  &que  lorsqu'à 
la  faveur  de  quelque  guerre  civile,  les  Bretons  refufôient  à 
nos  Rois  le  fervice  &  les  tributs  ordinaires,  il  nommoit  ces 
révoltes  pafîagéres,  des  temps  de  lllxiTté,  &  parloit  de  leurs 
différents  Chefs,  fouvenl  nez  dans  la  plus  vile  p(>pul.ice, 
comme  d'autant  de  Princes  généreux  qui  expoloieiil  leur  vie 
pour  rompre  les  chaînes  de  la  Nation. 
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II  y  avoit  déjà  près  d'un  Ir'cIc  que  Nicoiai  Vignier,  Au- 
teur ccicbrc,  s'dloit  clevc  contre  ce  paradoxe  hiftoriquc;  M. 
l'Abbc  de  Vertot  en  fit  encore  mieux  rentir  l'illufioii  :  &  nous 
ronimci  obligez  d'ajouter,  comme  un  fait  de  notre  coiuioif- 
fancc  p.uliculicre,  qu'il  auroit  lailJe  ce  |)oiiit  de  Criti(]ue  dans 
l'intérieur  de  l'Académie,  li  une  copie  informe  de  l'on  Ma- 
nulcrit  n'avoil  commencé  à  fe  répandre,  &  que  ce  lieu  com- 
mun de  tant  &  tant  de  Préfaces,  elloit  à  fon  égard  une  vérité 
confiante ,  qiio)  que  décréditée. 

Divers  Auteurs  joignirent  au  Traité  de  la  Mouvance,  des 
Dillêrtations  particulières  en  faveur  du  feiitiment  de  M. 
i'Abbé  de  Vertot.  Ce  n'efloitpas  ce  qu'il  iouhaitoit  le  plus, 
c'efloit  une  réponfe,  qui  avoit  d'abord  eflé  annoncée  comme 
viclorieule,  &  qui  ne  parut  point  du  tout,  ou  du  moins  qui  fè 
réduifit  à  deux  brochures,  dont  la  plus  conddérable,  donnée 
fous  le  nom  d'un  ami  de  l'Hillorien  Breton ,  &.  toute  remplie 
de  les  louanges ,  fe  trouva  élire  /on  propre  ouvrage.  Le  Père 
le  Long  en  divulgua  l'Anecdote  dans  lu  Bibliothèque  des 
Hilloriens  de  France;  &  M.  l'Abbé  de  Vertot  jouillbit  tran- 
quillement de  ce  dernier  avantage,  lorfque  les  mouvements 
qui  s'élevèrent  en  Bretagne,  quoyqu'heureufement  arrêtez 
par  la  fagefl'e  du  Gouvernement ,  réchauffèrent  de  nouveau, 
il  fê  perliaada  que  la  prévention  ou  la  mauvaifc  foy  des  Hiflo- 
riens  modernes  de  cette  province,  fuffifoient  pour  y  entre- 
tenir le  germe  de  l'indépendance  &  de  la  rébellion.  Et  voulant 
y  détruire  des  préjugez  auffi  funefles  au  repos  des  Peuples, 
que  contraires  à  la  vérité  de  l'Hifloire,  il  compofà  un  Traité 
complet  de  l'établilîement  des  Bretons  dans  les  Gaules,  &  n'y 
laifla  rien  à  defirer,  foit  par  rapport  à  la  fouveraineté  primor- 
diale de  nos  Rois  fur  toute  la  Bretagne ,  foit  par  rapport  à  la 
vaflalité  originaire  des  premiers  Bretons  qui  occupèrent  une 
partie  de  l'Armorique.  L'ouvrage  fut  imprimé  en  1 720.  & 
il  efl  relié  fans  réplique. 

Dans  l'intervalle  du  Traité  de  la  Mouvance  à  celuy  de 
l'établifTement  des  Bretons  dans  les  Gaules ,  il  s'occupa  d'un 
travail ,  fmon  plus  utile,  du  moins  plus  étendu ,  plus  conforme 

Ttij 
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à  (on  goût ,  &;  d'un  bien  plus  grand  ulage  dans  la  Littûature;  if 

t'crivit  i'Hifloire  des  Rcvolutions  de  la  Ri'pubiique  Romaine, 

qui  parut  en  trois  Volumes  au  commencement  de  l'annce 

1719. 

Le  fucccs  en  eft  trop  connu ,  &  celuy  des  ouvrages  de  M. 
l'Abbc  de  Vertot  efloit  trop  ordinaire,  pour  nous  arrêter 
prciêntement  à  le  décrire;  nous  pourrions  (êulement  obferver 
qu'il  n'eftoit  pas  dû  à  la  nouveautc  du  fujet ,  &i  que  ce  fut 
principalement  ce  qui  engagea  l'Ordre  de  Malte,  qui  avoit 
dc'ja  un  grand  nombre  d'Hiftoriens ,  &  dans  prefque  toutes 
les  Langues  vivantes ,  à  jetter  les  yeux  fur  luy  pour  les  rédiger 
en  un  corps,  &  donner  une  nouvelle  forme  à  fes  brillantes 
Annales.  Il  s'en  chargea,  &.  auffi-tôt  le  Grand-Maitre  luy 
adrelîà  un  Bref  plein  de  marques  d'eftime  &.  de  reconnoil- 
fance  ;  il  joignit  à  ce  Bref  la  Croix  de  l'Ordre  :  l'Amlxilîàdeur 
en  perlonne  luy  remit  l'un  &.  Fautre,  &:  le  Grand -Prieur  de 
France  luy  conféra  la  Conimanderie  de  S'anteny. 

La  compofition  de  fi  nouvelle  Hiltoire  de  Alalte,  divi/ce 
en  quinze  Livres,  &  partagée  en  quatre  Volumes  in-quarto, 
demandoit  beaucoup  de  temps ,  &  le  Public  prévenu  luv  en 
accordoit  peu  ;  il  auroit  voulu  fçavoir  à  tout  moment  où  il 
en  eftoit,  quand  il  finiroit,  quand  on  commenceroit  à  impri- 
mer :  il  le  fvut  enfin ,  6c  alors  il  ne  le  plaignit  qiie  de  la  lenteur 
de  l'édition  ;  il  eft  vray  que  les  Libraires  en  firent  deux  à  la 
fois,  &:  que  celle  qu'ils  avoient  delUnée  aux  pays  étrangers, 
n'y  fufllt  pas ,  toute  nombreulè  qu'elle  eftoit. 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  que  ce  fut  durant  le  cours  de 
celte  imprelfion  que  M.  le  Duc  d'Orléans,  dont  on  formoit 
îa  Maifon  ,  y  donna  à  M-  l'Abbé  de  \'^ertot  une  place  d'Inter- 
prète, qu'il  le  logea  au  Palais  Royal,  <Sc  qu'inmiédiatement 
après  Ion  mariage,  il  le  nomma  encore  Secrétaire  des  Com- 
mandements de  .Madame  la  Duchellê  d'Orléans. 

Tels  furent  les  agréments  &  les  avantages  que  luy  valut  le 
talent  lingulierde  bien  écrire  l'Hiftoire;  nous  ne  fiifons  pas 
la  fortune,  parce  qu'après  avoir  fait  à  Dieu  le  (acrifice  de  Ion 
patrimoine  niùne,  il  n'cfl  pas  à  prcfunier  qu'il  ait  jamais  aipirc 
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à  rien  de  plus  (ju'A  une  vie  exenipte  Ju  trouble  &  de  la  Iblli- 
ciludc  des  Leioins  :  mais  pour  les  honneurs  de  l'efjîrit ,  qui 
font  de  tous  les  ^tats,  &  dont  l'ambition  ne  jKut  eflre  qu'utile 
aux  hommes,  loin  de  s'en  défendre,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  les  luy  allùrer. 

Jamais  Auteur  ne  fut  plus  attentif  à  choifir  des  iùjets 
nobles  ,  élevez ,  capables  d'inttrenêr  &  d'cmouvoir  :  l'clc'- 
gance  &  la  pureté  de  /a  diclion  répondent  à  la  noblefîë  des 
fujets;  il  les  expolc  avec  une  grande  netteté,  &  le  détail  des 
circonllances  femble  plutôt  les  embellir  que  les  charger  ;  il 
exprime  les  différents  cara<flcre5  par  des  traits  fermes,  énergi- 
ques &  précis ,  qui  peignent  l'ame  même  ;  fes  defcriptions 
vives  6c  animées  entraîiient  le  Lecteur,  on  marche  avec 
l'armée  <ju'il  met  en  mouvement,  &.  félon  qu'il  l'a  déterminé, 
on  prend  part  à  la  vicloire ,  ou  l'on  gémit  fur  le  fort  des 
vaincus. 

Dans  /on  Hifloire  de  la  Conjuration  de  Portugal ,  il  pré- 
iênte  une  Monarchie  qui,  aflujettie  depuis  près  d'un  fiécle  par 
lin  Roy  puidiint ,  paroît  la  province  de  fes  Etats  la  plus  foû- 
inife,  &  qui  en  un  fcul  jour  change  fa  dertinée.  L'entreprifê 
efl  un  fecret  confié,  pour  ainfi  dire,  à  la  Nation  entière,  & 
qui  ne  tranfpire  par  aucun  endroit  ;  &.  l'exécution  ,  que  mille 
incidents  peuvent  encore  arrêter,  réufiît  également  par-tout  : 
c'efl  un  embralement  général ,  qui  de  la  Capitale  paflë  rapide- 
ment aux  frontières ,  ik  même  au-delà  des  mers. 

Dans  fes  Révolutions  de  Suéde,  on  voit  un  Prince  malheu- 
reux &  profcrit,  qui,  du  fond  des  montagnes  &  des  mines 
obfcures  qui  luy  fervent  d'af\'le,  porte  dans  le  cœur  de  leurs 
plus  grofTiers  habitants,  un  tel  amour  de  la  gloire  &  de  la  li- 
berté, qu'à  leur  tête  il  s'ouvre  un  chemin  au  trône,  s'y  affran- 
chit de  b  dépendance,  où  l'autorité  du  Sénat,  la  jaloufie  des 
Grands,  5c  la  puifTince  du  Clergé  avoient  tenus  les  Rois  fes 
prédécelléurs;  rend  héréditaire  une  couronne  ékéT;i\'e,  change 
jufqu'à  la  religion  du  pays,  &  meurt  univerfeilement  regrette, 
après  avoir  régné  fans  favoris,  &  gouverné  fans  Alinifb'es, 
couine  il  avoit  vaincu  fans  Gcnaaux. 

Ttiij 
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Rome  crt,  en  quelque  forte,  le  Palais  de  l'Hilloire  pour 
l'Auteur  de  fes  Révolutions  :  les  cvcnements  y  font  didribuez 
avec  un  art  fupcrieur  ;  un  art  plus  grand  encore ,  les  peint 
chacun  avec  les  couleurs  qui  luy  font  propres,  &  les  place 
dans  le  jour  qui  leur  convient.  On  fe  croit  dans  les  aJîèmblées 
du  Sénat  &  du  Peuple,  au  champ  de  Mars,  ou  fur  les  bords  du 
Tibre.  Rome  y  paroît  formidable,  tant  qu'elle  fait  gloire  de 
fâ  pauvreté,  &.  que  le Didateur  comme  lefoldat,  nelubfiftent 
que  du  peu  de  terre  qu'ils  cultivent  de  leurs  mains;  &  l'on 
prélàge  la  ruine ,  dès  que ,  maîtreflè  du  monde  entier,  toutes 
les  richelles  de  l'Univers  coulent  dans  fon  fein. 

Les  Annales  de  Malte,  où  l'on  trouve  tant  d'aclions  vraye- 
ment  Romaines,  nedemandoient  pas  une  plume  moins  exer- 
cée à  les  décrire  ;  mais  la  piété  y  confacre  l'héroi  Ime ,  &:  c'efl 
•  h.  ce  point  de  vue ,  que  le  judicieux  Hiftorien  ramené  heureu- 
fement  tout  ce  qu'il  dit  d'un  Ordre  que  la  charité  ht  naître, 
que  l'honneur  du  nom  Chrétien  &.  la  défenfe  des  Lieux  faints 
armèrent  contre  les  Infidèles,  &  qui  toiijours  en  butte  à  leurs 
barbares  efforts,  Içait  allier  les  vertus  paifibles  de  la  Religion, 
à  la  plus  haute  valeur  dans  les  combats. 

Quand  M.  l'Abbé  de  Vertot  apportoit  à  l'Académie  des 
parties  détachées  de  lèmblables  ouvrages,  on  découvroit  bien- 
tôt une  autre  fource  de  leur  force  &  de  leur  beauté.  A  peine 
en  avoit-il  lu  quelques  pages,  que,  s'unilfant  infenfiblenient 
à  fon  fujet,  il  prenoit  enfin  réellement  la  place  du  Héros, 
s'abandonnoit  à  toute  l'impétuolité  de  fon  courage,  &  alloit 
jufqu'à  perdre  la  rcfpiratlon.  Nous  l'avons  vu  de  même  s'at- 
tendrir &  verlër  des  larmes  avec  la  mère  de  Coriolan  aux 
pieds  de  fon  fils.  Or,  s'il  e(l  aifc  de  furprendre  la  teiulrelîe  6c 
la  confiance  clts  hommes,  par  un  tifiu  d'aventures  agréable- 
ment imaginées  Si.  rendues,  quelle  iniprelîion  ne  doit  point 
faire  fur  eux,  le  récit  de  faits  importans,  génér .dénient  re- 
connus pour  vrais,  8c  encore  pleins  de  cette  clpéce  de  vie, 
qu'un  Auteur  bien  pénétré  c(l  (cul  capable  de  leur  conlêrverî 
Ce  qui  n'ell  peut-e(lre  p.is  moins  digne  de  remarque,  c'ell 
que  M.  l'Abbé  de  Vertot  avoit  près  de  quarante -ciiiq  aiu 
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quand  il  compola  le  premier  morceau  d'Iiifloire  qu'il  a  donné 
au  public;  &  qu'il  en  avoit  plus  de  loi\anie-di\,  quand  il 
acheva  celle  de  Malte,  qui  a  termine  la  coiirfe  littéraire.  II  a 
encore  vécu  neul  années  entières,  mais  accablé  de  tant  d'inlir- 
mitez,  &  dans  une  telle  langueur  de  corps  &  d'efprit,  que  ce 
n'ertoit  plus  que  la  grande  habitude  au  travail,  qui  de  temps  à 
autre  luy  olîroit  encore  de  nouveaux  projets ,  comme  les 
Révolutions  de  Cartilage,  &  l'Hilloire  de  Pologne,  dont  il 
parloit  fouvent.  On  luy  reprélêntoit  qu'il  n'efloit  pas  en  état 
de  lire  ni  d'écrire;  il  répondoit  qu'il  avoit  afîez  lu  pour  com- 
pofer  de  mémoire,  &  alfez  écrit  pour  n'eflre  pas  embarrafTé 
de  dicter.  Toutes  ces  idées  /ê  perdoient  le  moment  d'après  ; 
&  les  feuls  ouvrages  poflhun>es  qu'on  peut  efpérer  de  luy, 
lont  quelques  Généalogies,  &  les  Ambaifades  d'Antoine,  de 
François  Si  Gilles  de  Noailles ,  en  différentes  Cours  de  l'Eu- 
rope, fous  les  règnes  de  Henry  1 1.  François  1 1.  Charles  IX. 
ficHemylII. 

11  les  avoit  écrites  dans  les  premières  années  qu'il  vint  à 
Paris,  &  fur  les  Alémoires  Originaux  que  luy  en  avoit  remis 
la  Maifon  de  Noailles,  à  laquelle  il  efloit  infiniment  attaché. 

Il  mourut  au  Palais  Royal  le  i  5 .  Juin  dernier,  âgé  de  près 
de  quatre -vingt  ans  révolus. 
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E'  L  O  G  E 

DE  M.  LEVESQUE  DE  CASTRES. 

AfTcmblcc      T  TONORÉ    DE  QuiQUÉRAN  DE    B  EAU  J  E  U  EvéqilC  dc 

I  FjVûvenib.  -^  -^  Cadres,  &.  Alîocic  Vclc'ran  de  celte  AcaJcmie,  naquit 
J736.  à  Arles  le  2p.  Juin  i  65  5.  &.  fut  le  lecond  liis  d  Honore  de 
Quiqiic'ran  Baron  de  Beaiijeu ,  6c  deThcrcle  de  Grille  d'Eftou- 
blon  fa  femme,  l'un  &  l'autre  d'une  illullre  &  ancienne  famille 
de  Provence.  Moréry  &  fes  Continuateurs  n'ont  fait  aucune 
mention  de  celle  de  Quiquéran,  mais  les  Hiftoriens  de  la 
*  Hifhiredc  province  n'ont  eu  garde  de  l'oublier.  CcHir  NoAradamus  *  la 
Pyoïcnce.  reprclênte  par-tout  décorée  des  premières  Charges  de  l'Etat 
&  de  la  Cour  des  Rois  de  Naples,  Comtes  de  Provence ,  dts 
deux  Maifons  d'Anjou  ;  &  depuis  la  réunion  de  cette  pro- 
vince à  la  Couronne ,  on  y  trouve  àts  Chambellans  &  Maîtres 
d'Hôtel  de  nos  Rois,  des  Chevaliers  de  l'Ordre,  des  Officiers 
généraux,  &  plufieurs  Evéques,  entre  lefquels  Pierre  de  Qui- 
quéran de  Beaujeu  Evéque  de  Scnez ,  mérite  une  confidéra- 
tion  particulière,  car  il  fut  le  premier  Evcqiie  nommé  après 
ie  Concordat  de  Léon  X.  &  de  François  I.  11  le  fut  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  &:  ne  dût  une  nomination  fi  fuiguliére  qu'au 
grand  nom  qu'il  s'eftoit  déjà  fait  parmi  lesSçavans.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  à  l'Eglilè  &.  aux  Lettres ,  &:  les  [êuls 
ouvrages  qui  nous  refient  de  luy,  font ,  un  magnifique  Eloge 
de  fi  Patrie,  fous  le  titre  de  Laiulihus  Provimhr ,  qui  a  eflc 
imprimé  plufieurs  fois ,  traduit  même  en  François  encore  au 
commencement  du  dernier  fiécle;  &:  \\n  Pocme  Latin  fur  le 
padage  d'Annibal  dans  les  Gaules,  &.  fon  arrivée  aux  bords 
du  Rhône  près  de  la  ville  d'Arles. 

Cilles  Corrozet,  dans  ks  Antiquité/,  de  Paris,  décrit  le 
Maufolée  qu'on  luy  éleva  aux  grands  Auguflins ,  où  il  fub- 
fifbjii  encore  de  fon  temps  ;  le  Prélat  rcprélênlé  en  marbre 

blanc, 
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bLinc,  y  paroilîùii  (outtuu  jur  une  Rcnommce ,  au  milieu 
des  altribuis  tlc5  i>cicntc5  &  des  Arts,  &  on  lilôit  au  bas  deux 
granJci  inlcriptions  Latines  en  Ton  lionnciir,  l'une  en  vers, 
l'autre  en  prufe. 

CeMaulolcea,  fans  doute,  elle  détruit  pour  quelijues  arran- 
gements particuliers  de  l'cglile  ;  il  n'y  a  plus  qu'une  fimple 
^pitaphe,  où  il  e(l  dit  qu'il  mourut  à  vingt-quatre  ans,  mais 
\à  tradition  de  la  famille  ell  qu'il  en  avoit  vingt- fix;  &  que  le 
graveur  marquant  cette  date  en  chiffre  Romain,  mit  le  L 
avant  le  V.  au  lieu  de  le  mettre  après.  La  même  tradition 
porte  que  quand  on  détruilit  le  Maufolce ,  le  Cardinal  de 
Joyeufe demanda  le  Bufle  du  Prélat,  qui  eftoit  de  la  main  du 
fameux  Pierre  Gougeon  ,  de  qui  font  les  bas  reliefs  de  h 
Fontaine  des  Innocents. 

La  famille  deQuiquéran  a  auHi  donné  à  l'Ordre  de  Malte, 
tlc5  Grands- Prieurs,  des  Grands-Croix,  plufieurs  Comman- 
deurs, &  quantité  de  Chevaliers,  dont  un  des  plus  célèbres  a 
eflé  Paul  Antoine  de  Quiquéran  de  Beaujeu,  oncle  de  Al. 
l'Evèque  deCaftres.  Le  nombre  &  le  bonheur  de  (hs  combats 
contre  les  Turcs,  luy  avoient  acquis  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  hommes  de  mer  de  fon  temps,  lorfcju'au  mois  de 
Janvier  i  660.  la  tempête  l'ayant  obligé  de  relâcher  dans  un 
mauvais  port  de  l'Archipel,  il  y  fut  inverti  &  attaqué  par  les 
trente  galères  de  Rhodes ,  que  le  Capitan  Pacha  Mazamamet 
commandoit  en  perfonne  ;  il  en  foûtint  le  feu  pendant  un 
jourentifcr,  Se  n'y  fuccomba  qu'après  avoir  épuilc  toutes  (es 
inunitions,  &  perdu  les  trois  cjuarts  de  fon  équipage.  Il  efloit 
chargé  de  fers,  Si  on  le  menoit  comme  en  triomphe,  quand 
une  féconde  tempête  beaucoup  plus  violente  que  la  première, 
s'éleva,  &  mit  la  flotte  viclorieufeen  tel  danger,  que  Mazama- 
met fé  vit  réduit  à  implorer  le  ftcours  de  (on  priUjnnier,  &  ce 
ne  fut  pas  en  vain.  Le  Chevalier  de  Beaujeu  le  fiuva  par  l'ha- 
bileté de  fi  manoeuvre,  &.  le  pénétra  de  tant  d'eftime  (Se  de 
reconnoiflànce,  que  voulant  le  fiuver  à  Ion  tour,  il  fupprima 
fa  qualité  de  Chevalier,  &  le  confondit  avec  les  plus  vils 
HiJI.  Tome  XIL  .  V  u 
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elclave5  ;  mais  le  Gi"and-\  izir,  qui  en  avoit  probablement  eu 
avis,  demanda  à  les  voir,  &  ayant  reconnu  le  Chevalier  à  /à 
mine  guerrière,  ou  au  portrait  qu'on  luy  en  avoit  fait ,  il  fut 
mis  au  Château  des  Sept-Tours,  fans  efpérance  de  rançon  ni 
d'échange.  La  Porte  rejetta  toutes  les  propofitions  qui  en  fu- 
rent faites,  au  nom  mtme  du  Roy  ;  &.  les  Vénitiens  tentèrent 
avec  aufTi  peu  de  lucccs  de  le  faire  comprendre  dans  le  Traité 
de  Candie.  Un  de  fcs  neveux,  âgé  feulement  de  vingt-deux 
ans,  c'efloit  le  frère  aîné  de  M.  l'Evtque  de  Caflres,  forma  le 
defTein  de  l'aller  délivrer,  &  l'exécuta.  11  palfa  à  Confbntino- 
ple  avec  M.  de  Nointel  notre  Ambalîàdeur  ;  il  eut  la  liberté 
de  voir  le  prifonnier,  on  ne  la  retufoit  à  perfonne  dans  un  lieu 
aufTi  (ûr,  on  fê  contentoit  de  fouiller  au  premier  corps-de- 
garde  ceux  qui  fè  prélêntoient,  d'y  retenir  leurs  armes,  juf^ 
qu'à  de  f impies  couteaux,  &  même  des  clefs  s'ils  en  avoient. 
Le  Chevalier  de  Beaujeu  fut  d'abord  effrayé  d'un  projet 
qui  pouvoit  a\  oir  les  fuites  les  plus  funefles  ;  mais  onze  années 
de  prifon,  jointes  au  goût  qu'il  conlêrvoit  encore  pour  les 
cntreprifes  hazardeufes ,  &  à  la  confiance  que  luy  infpiroit  fe 
courage  du  jeune  homme ,  ne  luy  permirent  pas  de  balancer 
longtemps.  Deflors,  fon  neveu  commença  à  luy  porter  cha- 
que fois,  une  certaine  quantité  de  cordes  dont  il  s'entouroit  le 
corps,  &  quand  ils  jugèrent  qu'il  y  en  avoit  aflèz,  ils  convin- 
rent du  jour,  de  1  heure  &  du  fignal.  Le  lignai  donné,  le 
Chevalier  defcendit ,  &  la  corde  fe  trouvant  de  quatre  à  cinq 
toilts  trop  courte,  il  s'élança  dans  la  mer  qui  mouille  le  pied 
du  Château  ;  le  bruit  qu'il  fit  en  tombant  lut  entendu  de 
quel(]ues  Turs  qui  palloient  dans  un  brigantin ,  &  ils  allèrent 
droit  à  luy  ;  mais  le  neveu  arri\  ant  à  force  de  rames  dans  un 
cfquif  bien  armé,  les  écarta,  recueillit  (on  oncle,  «Se  le  con- 
duilit  à  bord  d'un  vailleau  du  Rov  que  montoit  le  Comte 
d'Apremont  fon  ami ,  qtii  le  ramena  hcureufèment  en  France» 
où  il  a  vccu  encore  long-temps  dans  le  fcin  de  la  fimille, 
revêtu  de  la  Comm.uulcriede  Borileaux,  que  le  Graiid-Mai'r 
trc  lu)'  conféra  iiumédiaicnacnt  après  fon  retour. 
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M.  dc'l  oiirnciort ,  dans  L  relation  de  /on  voyage  du  Le- 
vant ,  a  bien  dit  (lu'il  n'a  ))u  voir  le  Château  de.s  Sept-Tours, 
p.ircc  qu'on  n'y  lailloit  plus  entrer  dEtrangers  depuis  I  cvafion 
<iu  Chevalier  de  Bcaujeu  ,  (jui  avoit  coûte  la  vie  au  Gouver- 
neur ou  Caïmacan  ;  mais  aucune  Hilloire,  pas  mctne  la  der- 
nière de  Malte,  ne  s'ellant  encore  chargée  de  ce  détail ,  i\  di- 
gne cependant  d'y  trouver  place,  nous  efpérons  que  celle  que 
nous  luy  donnons  ici ,  ne  paroîtra  ni  étrangère  ni  furannée. 

M.  l'Abbé  de  Beaujeu,  né  avec  prelqu'autant  de  vivacité 
que  Ion  oncle  &  ff)n  frère,  la  tourna  particulièrement  du  côté 
de  l'étude;  il  apprit  rapidement  les  Langues  Içavantes,  il  fe 
rendit  profond  dans  la  Théologie,  &  cultiva  l'Eloquence 
avec  une  palfion ,  qui  fit  qu'elle  parut  toujours  en  luy  plutôt 
un  don  de  la  nature  que  le  fruit  du  travail.  Ses  liai/ôns  avec 
quelques  Pères  de  l'Oratoire ,  dirtinguez  par  les  mêmes  ta- 
lents, le  déterminèrent  à  entrer  dans  leur  Congrégation  dès 
i'.ige  de  dix-lept  ans;  &  il  n'y  efloit  encore  que  Diacre, 
quand  on  le  chargea  d'y  profellèr  la  Théologie,  d'abord  à 
Arles  &  enfuite  à  Saumur.  Il  y  prêcha  en  même  temps  les 
Dominicales,  avec  un  fuccès  qui  engagea  les  Supérieurs  à 
l'employer  dans  les  MilTions  du  Poitou  &  du  pays  d'Aunis, 
où  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  les  avoit  rendues  égale- 
ment néceffaircs  &  didlciles.  Elles  y  produifirent  un  f\  grand 
effet,  que  M.  l'Eveque  de  Nîmes,  le  célèbre  Flèchier,  fen- 
tant  l'avantage  dont  elles  (croient  dans  fon  Diocèfe,  chercha 
à  s'attacher  M.  l'Abbé  de  Beaujeu.  Il  luy  conféra  un  Canoni- 
cat  de  ù  Cathédrale  ;  peu  de  temps  après  il  le  choifit  pour 
<jrand- Vicaire,  5c  l'honora  d'une  confiance  intime,  qui  fut 
bientôt  pleinement  juftifiée. 

M.  le  Maréchal  de  Montrevel,  qui  commandoit  en  Lan- 
guedoc ,  informé  que  ie  Dimanche  i\cs  Rameaux  les  Hugue- 
nots ou  Fanaticjues  dévoient  tenir  leur  alTemblée  dans  un 
moulin  des  fauxbourgî;  de  Nîmes,  le  fit  inveflirpar  cin(]  cens 
Dragons ,  avec  ordre  de  le  brûler.  Du  fauxbourg  la  coiiiler- 
nation  fe  répandit  dans  la  ville,  le  bruit  courut  qu'on  la 
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brûleroit  aulTi ,  qu'on  alloit  y  paHer  tout  au  fil  de  icpce;  &' 
les  habitants  armez  le  rendirent  à  Icglife,  comme  dans  un 
retranchement  où  ils  efloient  rcTolus  de  fe  défendre  jufqu  a  la 
dernière  extrtmitc.  M.  l'Evcque  de  Nîmes ,  tout  grand  Ora- 
teur qu'il  elloit,  n'ofâ  compromettre  Ton  minifk're  avec  cette 
muhitude  t'pouvantce  6c  à  moitié  furieufe;  il  s'en  ouvrit  à 
M.  l'Abbé  de  Beaujeu ,  qui  k  chargeant  de  l'événement, 
monta  en  chaire ,  &  parla  avec  tant  de  force  &  d'onclion , 
que  le  calme,  la  dévotion  même  ayant  infêndblement  fuccédé 
au  tumulte,  le  (êrvice  (ê  fit  à  l'ordinaire,  &  chacun  retourna 
chez  foy  tranquille,  prefque  honteux  d'avoir  celle  de  l'eilre. 

Il  luy  falloit  de  ces  occafions  fubites  &.  imprévues,  pour 
répondre  au  feu  de  Ion  imagination  ,  qui  ne  s'accommodoit 
ni  de  la  lenteur  de  la  compofition ,  ni  de  la  contrainte  du 
récit.  11  s'eftoit  accoutumé  de  li  bonne  heure  à  parler  lîir  le 
champ ,  que  de  trois  Carêmes  entiers  qu'il  a  prtchez ,  à  Aix , 
à  Paris  &  à  la  Rochelle,  Se  de  quantité  d'autres  lêrmons,  il 
r'en  avoit  pas  exaclcn>ent  écrit  quatre;  il  le  contentoit  d'en 
bien  méditer  le  fuiet.  Si  û  quel(]uelois  il  en  traçoit  le  plan, 
c'elloit  en  Latin,  pour  fe  moins  alîujettir  aux  termes.  11  i^ 
penfoit  pas  qu'il  fût  prudent  de  fiire  dé}->endre  le  fort  d'un 
difcours  de  la  fidélité  de  fi  mémoire  ;  il  pivtendoit  même  que 
la  naïveté  des  exprelTions  &:  le  fublime  des  penfées ,  s'émouP 
loient  toujours  un  peu  fur  le  papier,  femblables  à  des  fleurs, 
qui ,  quoyque  cueillies  avec  f()in  &  prélêntées  avec  grâce, 
n'ont  jamais  toute  la  fraîcheur  is:  tout  l'éclat  qu'elles  avoienl 
fur  leur  tige  naturelle. 

Cette  grande  facilité  luy  fît  beaucoup  d'honneur  dans  les 
Allèmblées  du  Clergé  de  i  69  3 .  &  de  i  700.  où  il  fut  député 
du  (ccond  Ordre.  M.  l'Evcque  de  Meanx,  Bolluet,  en  fut 
frappé,  il  le  combla  d'éloges  &  d'amilicz,  il  luy  dit  qu'if 
falloit  abfolument  qu'il  .s'établit  à  Paris;  6c  M.  l'Abbé  Bignon 
qui  penloit  de  même,  crut  y  contribuer,  en  le  projTolant  pour 
une  place  d'Aflocié  dans  cette  Acadcmie,  que  l'on  renou- 
velloit  alors.  M.  l'Abbc  de  Beaujeu  l'accepta ,  mais  il  en  ik 
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peu  irulâgc;  la  crainte  de  nuiuiuer  à  Çd  vocation,  le  rappelloit 
Ijns  celle  à  ics  premiers  exercices,  &  le  Roy  luy  en  (vut  gré  : 
Sa  Majedé  le  nomma  en  1705.  à  J'Evèché  tl'Oleron ,  dont 
il  parut  fort  content,  quoyqued'un  revenu  très-médiocre  & 
d'un  iéjour  irès-défagréabie;  iieureufêment  celuy  de  Caflres 
vint  à  vacjuer  avant  la  fignature  de  la  feuille  des  Bcnélites ,  8c 
il  y  fut  transféré,  non  comme  à  un  Evèclié  infiniment  plus 
riche  &.  mieux  placé,  mais  comme  à  un  polie  dont  les  fon- 
élions  étendues  fie  délicates,  elloient  plus  proportionnées  à 
fcs  talents. 

Le  nouvel  Evèque  de  Caflres ,  pajfaitemeirt  inflniit  de  fêa 
devoirs,  fut  l'homme  du  monde  le  plus  emprefié  à  les  rem- 
plir ;  il  fixa  fon  départ  au  lendemain  du  jour  même  qu'il 
devoit  prêter  ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  Roy,  qui 
luy  ilit ,  lorl(|u'il  prit  ainfi  congé  de  luy  :  C'e/l  ùicntôr ,  nuiis 
c'tfl  iunfaït;  Si.  depuis  ce  temps-là  jufqu'à  celuy  de  fa  mort, 
dans  un  efpace  de  trente  années,  il  n'efl  prefque  forti  de  foa 
Diocèfe  que  pour  les  Afièmblées  des  Etats  de  Languedoc  , 
pour  les  Députations  de  la  Province  ou  celles  du  Clergé. 

En  arrivant  à  Cadres,  il  conmiença  par  y  établir  un  Sémi- 
naire, qu'il  a  (oûtenu  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  &  qu'il 
a  rendu  utile  à  l'Eglife ,  autant  par  fès  inflruélions  que  par  /es 
bienfaits.  Il  y  trouva  encore  dans  les  fonds  de  fon  œcoiiomie 
&.  de  fil  charité,  de  quoy  conflruire  ou  relever  des  Temples, 
de  quoy  fubvenir  aux  nécefTilez  publiques  &  particulières ,  fit 
il  n'y  eut  aucuiie  des  fondions  du  Sacerdoce  (ju'il  ne  remplît 
avec  une  ferveur  6c  une  dignité  capables  d'augmenter  le  ref- 
j)c6\  des  Fidèles  &  le  zélé  des  Miniflres.  En  voici  un  exemple 
ilngulier.  Le  Prédicateur  de  fa  Cathédrale  ayant  dit  dans  fou 
premier  Sermon  de  Carême,  (]u'il  ne  pouvoit  prêcher  que 
trois  lois  la  fcmaine,  M.  de  Caflres,  qui  n'en  efloit  point 
prévenu,  fe  leva,  promit  de  le  remj)lacer  les  autres  jours, 
&.  le  fit  avec  im  concours  prodigieux  de  la  Ville  &  des  en- 
virons. 

La  première  fois  qu'il  reparut  à  la  Cour,  fut  en  171  i» 
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pour  il  prc'ic  ntJtion  du  Cahier  des E'tats  :  la  harangue  au  Roy 
iut  extrtnitnient  applaudie,  &  ce  qu'il  dit  à  Al.  le  Duc  de 
Bourgogne  àes  affaires  nain'antes  de  l'Eglilê,  le  toucha  au 
point ,  qu'il  voulut  en  contc'rer  plufieurs  fuis  avec  luy. 

A  Ton  retour  en  Languedoc,  &  pendant  la  tenue  dts  Etats, 
la  province  perdit  un  Lvèque,  M.  l'Evcquede  Lavaur,Maiiiy, 
Selon  mit  en  quelhon  ù  on  luy  feroit,  luivant  l'uf-ige,  une 
Oraifon  funèbre,  parce  qu'on  touchoit  à  la  fin  des  Séances, 
&  qu'il  ne  paroiflbit  pas  poffible  de  s'en  acquitter  dans  cet 
intervalle  ;  AI.  l'Evèque  de  Caflres  ne  s'en  tint  pas  à  opiner 
qu'elle  fut  faite,  il  offrit  de  la  faire  le  jour  même  des  obféques, 
&.  l'on  prétend  que  c'eft  un  des  plus  beaux  difcours  qu'il  ait 
prononcez. 

Enfin  en  171  5.  le  Roy  eftant  mort,  dans  le  temps  de 
l'Atlémhlée  générale  du  Clergé  qui  le  tenoit  à  Paris ,  M. 
i'Evcque  de  Caflres  qui  en  efloit ,  &  qu'on  avoit  déjà  chargé 
de  la  rédadion  de  quelques  Cenfures,  fut  encore  choih  pour 
prononcer  à  Saint-Denys  l'Oraifon  funèbre  de  ce  Alonarque, 
dont  les  louanges  efloient  depuis  long  temps  le  chef-d'œuvre 
ou  recueil  des  Orateurs  du  premier  ordre. 

Cette  pièce  d'Eloquence,  qui  efl  la  feule  qu'il  ait  aban- 
donnée, ou  plûlôt  qu'il  n'ait  pu  dérober  à  l'imprelfion ,  excite 
fans  doute  de  jiiflcs  regrets  fur  la  perte  des  autres;  mais  nous 
avons  déjà  allez  infinué combien  il  luy  eût  c(\é  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffible,  de  donner  cette  f^itisfac^ion  au  Public, 
dans  l'habitude  qu'il  avoit  acquife  de  produire  fur  le  champ, 
ou  de  compofêr  fins  écrire.  Il  ne  prcnoit  guércs  la  plume  que 
pour  des  Mandements,  des  Lctire«&  Inflrudions  Paflorales, 
dont  il  falloit  néceflaircment  jnihiier  &  répandre  des  copies 
uniformes ,  &  dont  il  nous  appartient  tout  au  plus  de  rap- 
porter les  titres  :  ainfi ,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il 
y  en  a  fur  l'établiflèment  de  Ion  Séminaire,  fur  les  maladies 
contagieufcs  de  Provence  &  de  Languedoc ,  fur  l'incendie  de 
Cadres ,  fur  les  abus  de  la  mendicité  ,  fur  la  Légende  de  Gré- 
goire \'  1 1.  fur  le  Concile  d'Embrun ,  &  quelques  autres 
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|xjint5  Je  dodriiie,  à  la  tttc  JcitiucU  il  a  prel(]ue  toujours  mis 
cti  mots:  Aimez  LA  Paix  tT  LA  VÉRITÉ.  -»• 

li  tcniptroit  l'auU(îrité  de  ks  mœurs  &.  les  ocaipations 
fcrieufcs  de  Ion  tiat,  par  l'amcniié  des  Lettres  ;  il  ne  le  pallbit 
point  de  jour  qu'il  ne  leur  donnât  quelques  heures ,  6c  peu  à 
peu  il  s'clloii  lormé  une  ample  bibliothèque,  dont  la  plupirt 
des  livres  le  trouvent  notez  de  fa  main  :  il  portoit  dan.;  la 
fociéié  une  douceur  &  un  enjouement  qui  en  taifoient  les 
délices;  il  y  joignoit  le  don  des  laillies  &  des  bons  mots,  (ans 
que  jamais  perlonne  s'y  trouvât  intérclle  :  aini  lùr,  quelque- 
fois délicat,  toujours  incapable  de  devenir  ennemi,  ou  lèule- 
ment  de  le  feindre ,  pour  paroître  enfuite  plus  facile  ou  plus 
généreux. 

Sa  famille,  (jui  efloit  nombreufë ,  a  eu ,  après  les  pauvres, 
une  grande  part  à  la  tendrelle  :  neveux ,  confins ,  petits- 
neveux,  il  les  a  tous  élevez  ou  fait  élever  avec  foin  ;  mais  il 
n'a  fongé  à  leur  établillèmcnt ,  qu'après  avoir  conftruit  à  neuf 
tout  le  Chœur  de  fa  Cathédrale,  &  bâti  le  grand  Hôpital  de 
Cadres.  Recevez ,  leur  di(oit-il ,  ce  que  je  puis  en  confcience 
prendre  fur  moy  pendant  ma  vie;  je  ne  vous  laillèray  point  de 
dettes,  mais  point  de  richelîès  ;  ne  vous  relî()uvenez  de  votre 
ancienne  fplendeur,  que  pour  faire  un  meilleur  ufâge  de  la 
médiocrité  actuelle  de  votre  iortune.  Ne  regardez ,  ajoûtoit- 
il ,  tout  l'éclat  de  la  nobleffe,  que  comme  une  obligation  plus 
effeniielle  de  ne  jam;«5  rien  faire  qui  n'en  foit  digne;  c'efl  une 
efpéce  de  vernis  qui  relevé  les  grâces  d'une  peinture  exquifè, 
&  rend  plus  (Infibles  la  ruJelle  tk  les  inégalitez  d'un  pinceau 
vulgiire.  Il  blàmoit  fur-tout  ceux  qui,  non  contents  de  ce  que 
i'Hifloire générale  ou  des  titres  particuliers  leur  fournillènt, 
fe  forment  des  origines  fabuleufês ,  ou  qui  (ùr  de  fimples  rap- 
ports de  noms ,  croyent  pouvoir  impunément  fe  lier  aux  plus 
grands  per(()nn3ges  de  l'Antiquité;  &  on  a  trouvé  à  ce  fujet 
fur  un  tic  k-s  livres ,  à  côté  du  nom  de  Cicéron  écrit  en  Grec, 
KIKEPfiN,  &  par- là  très-approchant  de  celuy  de  Qui- 
QUÉRAN ,  une  note  dont  le  ièns  elt ,  qu'il  fèroit  auffi  ridicule 
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a  afiecler  d'en  defcendie,  qu  il  fêroit  heureux  de  pouvoir  luy 

rcdbmhler. 

Plein  de  ces  lêntiments ,  &  déjà  charge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  révolus,  M.  de  Cailres  fe  propofa  au  printemps 
dernier,  la  con/ôlation  de  revoir  encore  fa  famille  &.  fa  patrie, 
mais  il  e(l  y>çu  de  printemps  pour  un  tel  âge;  la  fièvre  le  prit  en 
chemin ,  elle  ne  fit  qu'augmenter  à  Arles,  6c  il  y  fut  furabon- 
damment  attaque  d'une  fluxion  de  poitrine,  dont  il  mourut 
le  2  6.  de  Juin ,  avec  le  feul  regret  de  n'avoir  pu  réfêrver  ces 
derniers  inflans  à  l'édification  de  fon  Diocèfe,  &  de  fe  trouver 
à  cet  égiird ,  dans  le  lieu  même  de  fa  naifîance ,  comme  au 
fond  d'une  terre  étrangère. 
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r  L  O  G  E 

DE     Al     J  s  E  L  I  N. 

JACQUES   CnRISTOPHLE   IsELIN  naquit  à  Bjfle     AffcniMw: 
le  douzicme  Juin  i  68  i .  de  Jean  Luc  Ifèlin  AHèlIèur  de     P'-'j;''que 
ia  Jurticc,  «Se  Membre  du  Gnind-Confcil  de  ce  Canton,  &. 
de  Marie  Salonic  Birr  L  femme. 

La  Famille  Ilclin  ,  originaire  du  Duché  de  Wirtemberg, 
sVtablit  en  Suiliè  vers  les  commencements  de  la  révolution  ; 
&  la  Chronique  dUrflilius  remarque  qu'elle  donna  à  la  Répu- 
blique naitîante,  d'excellents  fujets  pour  les  Emplois  militai- 
res &  pour  les  fonclions  de  la  Magiftrature;  pour  l'augmenta- 
tion du  commerce,  &  le  progrès  des  Lettres. 

Comme  cette  dernière  partie  eft  celle  qui  fixe  le  plus  nos 
regards ,  nous  obfèrvcrons  que  l'ayeui  &  le  biHiveul  de  AL 
Ifelin  avoient  efté  difciples,  l'un  du  fameux  Alciat,  l'autre 
du  célébra  Cujas;  &  que  chargez  à  leur  retour  à  Balle,  d'y 
enfeigner  le  Droit  Public  fuivant  les  principes  Si.  la  méthode 
de  leurs  Maîtres ,  ils  jeltérent  les  premiers  fondements  de  la 
réputation  de  cette  Univerfité. 

Le  père  de  ^\.  litlin  avoit  aiifTi  lïeaucoup  de  goût  pour  les 
Sciences,  mais  admis  de  bonne  heure  aux  Charges  de  l'Eftat, 
&  obligé  d'aillpurs  de  donner  des  foins  à  une  Manufaélurc 
confidérable  qui  s'efloit  formée  dans  fi  maifon  ,  ce  goût 
tourna  au  profit  feul  de  lès  enfants,  dont  M.  Ilèlin  eftoit  l'aînc. 
Deux  faits  finguliers,  imprimez  dans  le  temps  même, 
nous  apprennent  quel  fut  le  fuccès  de  fes  efUides.  Le  premier, 
c'ell  qu'edant  au  Collège  ,  on  ne  l'aj^pelloit  communément 
que  le  Prince  de  la  Jeunelie,  Princeps  Juventutis.  Le 
(econd ,  c'efl  qu'au  (ortir  de  Rhétorique ,  &  ayant  à  peine  1 4. 
ans  accomplis ,  il  fut  choifi  pour  répondant  par  un  de  ceux  qui 
dilputoient  au  concours  la  Chaire  en  Langue  Grecque  qui 
Htfi.TomeXII.  .  Xx 
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eltoit  vacante.  C'efl  i'iifàge  de  la  plupart  des  Uiiiverfitez 
d'Allemagne,  &  de  celle  de  Bade  en  particulier,  lorfqu'il 
y  vaque  une  Chaire  en  quelque  Faculté  que  ce  foit ,  ceux 
qui  ont  les  grades  &.  les  qualilez  ncceilaires  pour  y  préten- 
dre, s'y  prclentent,  fubillcnt  un  examen  ,  &  demandent  h 
traiter  un  fujet,  dont  ils  dilpofent  le  programme  en  forme 
de  ihcfès;  &  pour  donner  à  cet  aéle  public  un  air  d'appareil 
&  de  dignité ,  ils  choifilîënt  parmi  les  E'tudians ,  celuy  qu'ils 
croyent  le  plus  capable  de  bien  répéter  un  argument ,  &  de 
répondre  aux  premières  objeélions,  (ê  réiêrvant  à  prendre 
la  parole  quand  la  dilficulté  augmente,  &  demande  une  (olu- 
tion  de  main  de  Maître ,  ce  qui  arrive  bientôt ,  parce  que  ce 
ne  font  pas  de  ces  ohjedîons  d'ami ,  de  ces  arguments  prévus, 
qu'une  dangereule  politelTe  a  introduits  pour  donner  à  de 
fimples  efforts  de  mémoire ,  les  apparences  d'un  profond 
fçavoir.  Tous  les  coups  font  portez  par  des  Concurrents 
déterminez  à  vaincre,  ou  par  des  Juges  intéreflez  à  ne  cou- 
ronner que  le  plus  digne. 

M.  Ifelin  furprit  d'abord  l'Adèmblée,  en  répétant  tout  de 
fuite  en  Grec,  les  arguments  qui  ne  fe  failoient  qu'en  Latin  , 
&  bien  plus  encore,  en  expliquant  luy-mcme  les  pallàges 
obicurs  d'une  infinité  d'Auteurs  Grecs  dont  on  demandoit 
le  fens,  ou  dont  on  oppofoit.la  contrariété;  de  forte  que 
le  Do(?leur,  le  véritable  Soutenant,  quoiquhabile,  puilqu'il 
obtint  la  mcme  Chaire  quelques  années  après ,  la  manqua 
cette  fois- là,  pour  avoir  eu  un  répondant  qui  ne  lui  lailibit 
rien  à  dire. 

Avec  de  telles  difpofitions  &  un  grand  amour  pour  les 
lettres,  M.  Ilelin  ne  pouvoit  manquer  de  s'y  faire  un  nom  ; 
il  commença  par  des  pièces  de  poclie,  dont  plulieurs  furent 
imprimées;  il  donna  enUiite  des  dillèrfations  fur  les  Hillo- 
riens  Latins  des  meilleurs  fitcles,  qui  lurent  (i  favorablement 
reçues  ,  que  la  Cli.iire  d'Eloquence  (Se  d'Hilloire  de  l'Uni- 
verfité  de  Alarbourg  ayant  \  acjuè ,  Al,  l<^andgrave  «.le  Hefîè 
l'y  fit  nommer,  (ans  aucun  concours,  quoyqu'Etranger , 
quoyqu'abfcnt ,  &  âgé  fculanent  de  2  3 .  ans. 
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Senfible  à  celte  diflindion  ,  il  en  fit  auffî-tôi  de  grands 
renicrcimcnts ,  is:  au  Landgrave,  &  à  l'Uiiivcrfité;  mais  il 
leur  demanda  un  mois  de  dclay ,  pour  régler  (juelcjues  affaires 
importantes  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  d'abandonner  ;  &  dèi- 
li  qu'il  les  qualitloit  d'importantes,  on  s'imagine  bien  qu'elles 
ne  pouvoicnt  regarder  que  la  littérature ,  aulli  la  regardoicnt- 
elles. 

Il  y  avoit  plus  de  deux  ans  que  M.  I/èlin  fè  ji\  roit  à  une 
eftude  profonde  de  la  Théologie  &  des  Langues  Orientales; 
déjà  même  il  avoit  publié  iics  remarques  crititjues  contre  le 
fêntiment  de  Al.  l'Evcque  de  Meaux  (  Bofluet  )  ,  fur  les 
Vilions  de  l'Apocalypfe,  &  dans  le  temps  qu'on  luy  annon- 
çoit  fa  nomination  à  la  Chaire  d'Hifloire  de  l'Univerflté  de 
Alarbourg,  celle  d'Hébreu  de  l'Univerfilé  de  Bafle  devenoit 
vacante  par  la  mort  du  célèbre  Jean-Jacques  Buxtorff,  dans 
h  famille  de  qui  elle  lembloit  héréditaire  par  les  lalens  Se 
par  une  pollëfTion  de  plus  de  cent  années.  M.  BuxtorfTlaiffoit 
bien  un  neveu  de  Ion  nom,  &:  capable  de  le  foûtenir;  mais 
retiré  depuis  long-temps  au  Bourg  d'Ariftorf  dont  il  efloit 
Pafleur,  il  avoit  jufque-là  réfiilé  à  toutes  les  follicitations 
qui  le  rappelloieni  à  Balle.  M.  Iftlin  crut  que  ce  fèroit  man- 
quer à  fa  patrie  &  à  fâ  vocation ,  s'il  ne  fè  pré/entoit  au  moins 
pour  le  remplacer  ;  il  fè  préfenta  donc ,  &  réduifit  en  f  omie 
de  programme  de  ihéfes,  une  fçavante  dilièrtation  fur  le 
génie  des  Langues  Orientales,  Se  fur  Is  verfions  du  Nou- 
veau Teflament.  Cependant,  on  vint  heureu/èment  à  bout 
de  déterminer  le  neveu  de  M.  Buxtorff;  &  M.  Ifêlin  qui 
l'avoit  fîjuhaité  plus  que  perfonne ,  déclara  à  l'inflant  qu'il 
ne  concouroit  point  avec  luy ,  &:  partit  pour  fè  rendre  à 
Marboyrg. 

H  ignoroit  que  dans  cet  intervalle,  les  Profeffeurs  de 
Marbourg,  fâchez  de  la  préférence  qu'on  luy  avoit  donnée 
fur  les  Sçavans  du  pays ,  &  comptant  fur  les  bons  offices 
du  Chancelier  de  Helîè,  qui  avoit  un  proche  parent  au 
nombre  des  compétiteurs,  n'avoient  rien  oublié  pour  faire 
changer  le  choix  du  Prince.  Ils  luy  avoient  infinué  qu'un 
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homme  de  làge  de  M.  I(êlin,  foûtiendroit  mal  le  pokfs  & 
la  rquitation  d'une  dçs  premicres  Chniies  de  l'Uni verfilé; 
ils  ajoûtoient  que  les  difFcrenies  connoillimces  auxquelles  il 
s'eftoit  fuccelî'ivement  applique ,  ne  permettoient  pas  de 
croire  qu'il  en  eût  acquis  foncicrement  aucune,  &  il  n'en 
falioit,  difoient-ils,  d'autre  preuve,  que  la  lettre  même  qu'il 
leur  avoit  ccrite ,  où  ils  trouvoient  des  expredîons  de  la  plus 
baffe  &  de  la  plus  mauvaife  Latinité'.  Mais  le  Landgrave 
s'ellant  contente  de  repondre ,  qu'on  en  jugeroit  encore 
mieux  quand  il  fêroit  en  plein  exercice,  il  arriva  (ans  le 
moindre  fouj)çon  ;  &  ceux  mêmes  qui  l'avoient  le  plus  def- 
fervi ,  l'accompagnèrent  à  l'Audience  du  Prince ,  quand  il 
Kiy  fut  prc'(ènté. 

Le  Landgrave  les  reçut  fort  gracieulêment ,  il  leur  parFa 
des  devoirs  de  leur  edat,  de  l'union  qui  devoit  régner  en- 
tr'eux;  tournant  enluite  la  converf^ition  fur  des  choies  pure- 
ment de  goiît,  &  y  mêlant,  comme  par  habitude,  des  mots 
Latins  de  temps  «à  autre,  il  Te  lervit  de  quelques-unes  de  ces 
expierons  qu'il  avoit  tant  oliy  blâmer ,  puis  s'adrelîànt  à 
M.  Kelin,  il  luy  demanda,  comme  pour  s'inftruire,  fl  elles 
efloienl  bien  Latines,  parce  qu'il  luy  en  échappoit  louvent 
qui  ne  l'elloient  gucres.  M.  llelin  ,  fans  fonger  peut-cflre  qu'H 
les  eût  jamais  employées,  l'aflïira  qu'elles  eltoient  Latines 
fie  très-Latines;  le  Landgrave  teint  de  craindre  qu'il  ne  les  af>- 
prouve  en  ce  moment,  ptu-  un  excès  de  politeliè  trop  ordinaire 
envers  les  Princes,  &  M.  Ifelin  de  protefler  que  non ,  &  de 
les  juflifier  auiruôt  par  des  pallàges  de  Tacite,  deTite-Live 
&  de  Cici'ron,  tandis  que  les  Collègues  s'entreregardoient 
comme  des  Conjurez  qui  (e  croyoient  découverts,  (S:  livrez 
à  un  ennemi  puillant.  Mais  le  Landgrave  n'alla  pas  plus  loin  ; 
il  jouit  de  leur  inquiétude  fans  en  rien  témoigner,  &  ce  ne 
fut  que  long- temps  après,  que  voulant  s'atlatlicr  davantage 
M.  Ifelin,  il  luy  avoua  que  cette  difcuirion  n'avoit  pas  eltë 
un  effet  du  hazard. 

En  prenant  podeffion  de  fà  Chaire  d'Eloquence  &  d'Hi- 
(loire,  il  prononça  un  diicours  Latin  fur  la  iiaifon  intime  des 
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talents  de  lOraleiir  &.  tics  qiialitez  de  rilillorien,  &  fur  la 
néccintc de s'ap|>liqiier  tgalcmem  à  les  ac»juciir.  De arâijfimo 
Eh<]uenti,r  dr  Hiponanim  in  jhJiis  vinailo.  Et  ce  dilcours,  (iiie 
rUnivcrritc  mùne  fit  imprimer,  prodiiifit  un  grand  effet  ; 
le  nouveau  Prolcflèur  eut  toujours  l'Auditoire  ie  plus  nom- 
breux, &  il  compta  des  Souverains  entre  les  diiciples  à  qui 
il  vouloit  bien  donner  des  leçons  particulières. 

Le  Baron  de  Mallbourg,  de  b  premicre  NoblefTe  de  Hefîè, 
Ibuhailaquelon  fils  pût  prononcer  en  public,  un  panégyrique 
du  Landgrave  de  la  façon  de  M.  Ifclin  ;  &.  il  allbrtit  i\  heu- 
reulement  au  fujet,  les  grâces  &:  les  ornements  du  di/cours, 
qu'il  fut  regarde  dans  toute  l'Allemagne  comme  un  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre.  Le  Landgrave  luy-nume,  le  chargea,  à 
fon  tour,  de  l'Eloge  funèbre  du  Général  Keller  qu'il  aimoit, 
&  à  qui  il  avoit  donné  le  commandement  de  Tes  troupes  ;  il  le 
choifit  encore  pour  rendre  un  fémblable  tribut  d'honneur  à  fa 
jnémoire  de  la  Friucellè  Royale  de  Pruflè,  première  femme 
de  Ton  fils  le  Prince  héréditaire  de  Hellè,  aujourd'huy  Roy  de 
Suéde.  Enfin,  dans  les  divers  Ades  que  M.  l-felin  fit  /ôûtenir 
fur  l'Hilloire  ancienne  &  moderne,  il  y  en  eut  un  fur  le 
règne  ik.  la  domination  des  Mages  dans  la  Per/è,  qui  eut  un 
fuccès  étonnant;  &  ce  détail,  qui  n'eft  rien  moins  que  fur- 
chargé,  ne  contient  qu'un  efpace  de  deux  ans,  depuis  i  704, 
jufqu'à  1706.  que  l'Univerfité  de  Balle,  qui  n'avoit  jamais 
perdu  fon  élevé  de  vue,  le  rappella  dans  une  conjoncture  aufîi 
trirte  pour  elle  qu'honorable  pour  luy. 

11  s'agidoit  d'y  remplir  la  Chaire  d'Hifloire,  vacante  par  fa 
mort  de  M.  Hollman,  f'i  connu  par  ks  ouvrages,  &  fur-tout 
par  le  grand  Diclionnuire  qui  porte  Ton  nom.  M.  Ifêlin  y  fut 
dans  le  moment  nommé  par  acclamation ,  &  on  l'ajiprit  à 
Marbourg  (iuis  avoir  eu  leloifirdele  craindre;  car  loin  qu'il 
y  redit  encore  ombre  de  jaloulie  fur  fon  compte,  il  y  eftoit  fî 
généralement  ellimé  pour  fes  talents,  6c  fi  généralement  aime 
pour  le  caraélère  de  Ton  efprit,  que  la  fiveur  mime  dont  le 
Prince  l'honoroit,  ne  luy  pouvoit  plus  nuire.  On  propofa  au 
Landgrave  d'eflàyer  de  le  retenir  par  de  nouveaux  avantages., 
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mais  il  jugea  que  ce  (êroil  lofFcnltr,  (Se  il  voulut  marquer  pfus 
'noblement  la  peine  que  ce  changement  luy  taifoit.  Il  pria  Al. 
Ilelin  de  nommer  luy-mème  fon  iuccelîèur  ;  &  ayant  indiquii 
un  de  [es  Condifciples  de  Bafle,  l'Univerfité  l'adopta  avec 
tant  de  confiance  &  d'eniprellement,  qu'il  arriva  &  fut  in- 
flallc  à  Marbourg,  avant  que  M.  lielin  en  partit.  Alors,  le 
Prince  luy  ht  un  prclent  de  cinq  cens  volumes  de  bons  livres, 
&  luy  donna  auprès  de  fd  République,  des  Lettres  de  Ré- 
crcance,  comme  il  eût  fait  à  un  Ambailâdeur. 

M.  I félin  augmenta  encore  par  Ces  travaux,  I éclat  que  M. 
HofFman  avoit  donne  à  la  Chaire  d'Hilloire  de  l'Univerllté 
de  Balîe;  mais  nous  ne  parlerons  plus  de  fesThcfes,  Haran- 
gues &  autres  Difcours  de  ce  genre,  il  eft  aifc  de  s'en  former 
une  jufte  idée  fur  ceux  de  Marbourg,  iS:  il  ieroit  difficile  de 
les  varier  dans  le  récit ,  comme  il  les  varioit  dans  l'exécution. 
Il  eft  plus  important  de  remarquer  qu'au  milieu  de  cette  Litté- 
rature aimable  &;  riante  qui  fembloit  l'occuper  tout  entier,  il 
n'y  avoit  point  de  jour  qu'il  ne  relervàt  quelques  heures  à  Con 
étude  fivorite  des  Langues  Orientales,  de  l'Ecriture  fâinte, 
des  Conciles,  des  Pères  de  l'Eglile;  Se  qu'une  Chaire  de 
Théologie  ayant  vaqué  quatre  ans  après  fon  retour  à  Balle,  il 
la  defira,  l'obtint,  &.  s'y  conlàcra  inviolablement. 

De-ià  naquirent  auffi  quantité  d'ouvrages  d'un  goût  tout 
différent,  &.  dont  les  principaux  font,  des  Didèrtations  fiir 
le  Canon  du  Nouveau  Tedament ,  d'autres  fur  l'infutlifânce 
de  la  Religion  naturelle ,  fur  l'abrogation  des  Cérémonies 
légales,  furies  Prophéties  concernant  la  Ville  deTyr,  &  fur 
les  Controverfès  de  l'Eglile  Anglicane. 

Ajoutons  que  M.  Ilelin  dévoué  en  même  temps  au  Mini- 
ftère  évangélique  de  fon  Canton ,  y  préchoit  fouvent ,  tantôt 
en  François,  tantôt  en  Latin,  tantôt  en  Allemand,  fuivant 
l'ufige  &  la  nature  des  égliles  :  /es  Sermons  Allemands  font 
les  leuls  qu'il  ait  fait  imprimer  pour  la  confolalion  de  fa  merc, 
qui  n'edoil  plus  en  étal  de  laller  entendre.  Ajoutons  enc*  re 
que  le  foin  tic  la  Bibliotlucjue  de  IL'niverriti'  de  Balle,  «;ui 
dl  ua€  Bibiiudicquc  publique  &.  nombreufè ,  luy  fut  cunii^. 
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qu'il  l'a  conlidcrablcuîciu  augmciucc,  &  que,  luit  pour  Ion 
utiiitc  parliculicrc ,  loil  pour  celle  dc5  Sçavans  qui  le  confui- 
toicnt,  il  en  a  conttrc  les  Maïuilcrits  les  plus  importants,  & 
mis  à  la  liie  de  chacun ,  le  rtiullat  de  ies  collations ,  pour  en 
épargner  la  [xrine  à  ceux  qui  luy  rucccderoient. 

Une  corrcipondance  intininient  étendue ,  &  qui  auroit 
abfbrbé  tout  le  temps  d'un  homme  moins  laboneux ,  fut  le 
fruit  ou  la  peine  d'un  zcle  fi  marque.  H  rcpondoit  en  François, 
en  Italien,  en  Elpagnol,  en  Anglois,  aux  lettres  qu'on  luy 
écrivoit  en  ces  Langues -là,  &  n'avoit  cependant  jamaiî 
voyagé  qu'en  France,  où  il  elloit  venu  deux  lois;  la  pre- 
mière à  l'âge  de  dix-lêpt  ans,  qu'il  parcourut  le  Daupliinc,  Li 
Provence  iSc  le  Languedoc,  copiant  les  Inlcriptions,  mefurant 
ies  relies  d'Amphithéâtre,  delTmant  les  Arcs  de  Triomphe  & 
ies  autres  Antiquitez  que  cette  partie  de  la  France  prélènte 
abondamment  aux  Curieux  ;  ce  premier  voyage  n'avoit  eflé 
que  de  lix  mois.  En  i  7  i  6.  il  prit  d'autres  arrangements  pour 
venir  à  Paris,  palîèr  de- là  en  Angleterre ,  &  s'en  retourner 
par  la  Hollande  «Se  l'Allemagne;  mais  il  s'arrêta  à  Paris  au-delà 
même  du  temps  prelcrit  pour  le  tout ,  &  l'Univerfité  de  Bafle 
obligée  de  le  rappeller,  le  rappella,  à  Ton  ordinaire,  par  quel- 
que nouvelle  marque  de  didinclion  ;  elle  Juy  conféra,  en  Ion 
abience,  la  dignité  de  Recleur. 

11  emporta  avec  l'eltime  &.  les  regrets  de  tous  les  Sçavans 
qu'il  avoit  fréquentez  à  Paris,  une  haute  idée  de  nos  établillë- 
ments  littéraires,  &.  une  vénération  finguliérepour  Moniieur 
le  Chancelier,  avec(jui  il  avoit  eu  pluliturs  conférences  fur 
des  points  de  Littérature,  d'Hiltoire,  de  Théologie  même, 
&  qu'il  avoit  trouvé  fur  chacun  toujours  aulTi  profond ,  & 
communément  plus  fublime ,  plus  délicat  5c  plus  perçant  que 
ceux  qui  paroilloient  en  avoir  lait  le  principal  objet  de  leurs 
études. 

Dans  une  de  ces  conférences,  il  fut  queftion  du  Concile 
de  Bafle  :  Moniieur  le  Chancelier  avoit  extrêmement  à  cœur 
qu'on  en  donnât  une  bonne  hifloire;  il  en  avoit  luy-niême 
rallemblé  ou  fait  raflèmbler  bien  des  matériaux  épars ,  & 
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Al.  Baliize  s'eftoit  chargé  de  les  mettre  en  œuvre.  Mais  il  efloil 
perfiiadc  que  l'on  en  devoit  trouver  à  Balle  un  plus  grand 
nombre  encore  que  nous  ne  connoilîîons  point ,  &.  M.  ilcliu 
fe  prclêntoit  trop  à  propos  pour  qu'on  négligeât  de  s'en  éclair^ 
cir.  Perfonne,  enelFet,  ne  pouvoit  en  rendre  un  meilleur 
compte;  toutes  ces  pièces  fêmbloient  eflre  entre  les  mains, 
&  rien  n'auroit  elle  plus  furprenant  que  le  détail  qu'il  en  fit, 
s'il  ne  l'avoit  commencé  par  le  récit  d'un  fait  que  fa  modeftie 
ne  luy  permettoit  pas  de  lupprimer,  &  que  l'envie  de  fe  faire 
valoir,  auroit  fait  regarder  à  tout  autre  au  moins  comme 
inutile.  Ce  fait  eftoit  que  IM.  Lenfant  Chapelain  du  Roy  de 
Priilîê,  qui  venoit  de  publier  l'Hifloire  du  Concile  de  Con- 
fiance en  deux  Volumes  in-quarto,  fe  propolant  de  donner 
de  même  celle  du  Concile  de  Bafle,  &  ayant  auffi  jugé  qu'il 
devoit  y  avoir  fur  cela  beaucoup  de  chofes  dans  les  Archives 
de  la  Ville  ou  dans  la  Bibliothèque  de  l'Univerfité ,  il  avoit 
engagé  le  Roy  fon  maître  à  en  demander  la  communication  ; 
mais  que  le  Magillrat  n'ayant  jamais  voulu  cojifentir  à  la 
fortie  ni  au  déplacement  (.l'aucun  des  Originaux ,  il  s'eftoit 
contenté  des  extraits  qu'on  luy  en  avoit  ofîcrts,  6c  que  c'elloit 
luy  (  M.  Ifëlin)  qui  avoit  eflé  chargé  de  les  faire. 

Alonfieur  le  Cha^icelier,  accoutumé  à  penfer  en  Grand,  Si. 
à  chercher  la  perfecl:ion  en  tout,  luy  dit  que  ces  extraits,  dont 
il  offroit  généreufement  les  duplicata  écrits  de  fi  main ,  quel- 
qu'exacfls  <]u'on  diit  les  fuppolcr ,  n'cfloient  cependant  rien 
au  prix  d'une  copie  toute  entière,  li  on  pouvoit  lavoir,  quelle 
que  fut  la  dépcnle  ou  la  longueur  du  travail  ;  car  dans  le 
nombre  prodigieux  de  pièces  qtt'il  indiquoit ,  il  y  en  avoit 
qui  formoient  leules  de  très-gros  Volumes. 

Telle  elloit,  entr'autrcs,  une  Hifloire  ou  ample  Journal 
du  Concile,  rédigé  par  un  des  Membres  de  l'Allèmblée,  Jean 
de  Sègovie,  Docleur  Efpagnol ,  que  l'Univerfité  île  Sala- 
manque  y  avoit  député,  6c  dont  yEnéas  Sylvius,  alors  Sécrt"- 
t.iirc  ou  Agent  du  Concile,  «Se  dcpui.s  P.ipe  lous  le  nom  de 
Pie  1 1.  parle  maguiliquement  en  cinq  ou  (Ix  endroits  de  fon 
ouvrage.  Ce  Journal,  totalement  oublié,  confilloii  en  deux 
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p^nJs  Volumes  in-folio  t'criis  à  Jeux  colomnes,  d'un  cara- 
clcic  artc/.  /erre;  &  ce  qui  marque  le  cas  qu'on  en  tailoit,  làns 
doute,  dans  le  temps,  c'ell  qu'on  en  avoit  dcpofc  tout  ;\  la  fois 
deux  exemplairei,  l'un  en  papier,  l'autre  en  velin,  dans  la 
Bibliothèque  des  Cordeliers  de  Balle ,  où  le  Concile  s'eftoit 
aflcmblc  ;  &  que  lors  du  clun[;ement  de  Religion ,  ces  deux 
exemplaires  avoient  eflc  foigneufement  tranlj^ortez  de  la 
Bibliothâiue  des  Cordeliers  dans  les  Archives  de  la  Ville. 

M.  llclin  ne  put  dilcon venir  de  l'exircme  diffcrence  &  du 
peu  d'uiiliit  de  ks  extraits,  en  comparaift)n  des  copies  en- 
tières, dont  la  premicie  jiropofiiion  l'a  voit  effraye  ;  il  prépara 
les  voyes,  &  lur  les  efpcrances  qu'il  donna,  on  demanda  au 
Magidrat  de  Balle,  &  le  Magirtrat  de  Bafle  permit  de  faire 
copier  lur  les  lieux  tout  ce  que  l'on  louhaitoit. 

Alonfieur  le  Chancelier  choihl  pour  cette  opération  une 
perfonne  intelligente,  qui  la  confomma  heureulêment  dans 
l'efpace  de  deux  années,  avec  le  (ècours  de  M.  Ifelin,  qui, 
chargé  par  la  République d'adminiltrer  les  Originaux,  en  faci- 
litoit  la  lecture,  guidoit  les  Copifles,  prévenoit  ou  corrigeoit 
leurs  fautes,  &.  failoit  aliè^  fou  vent  des  noies  féparées,  pour 
l'intelligence  du  texte. 

Quand  ces  copies  furent  achevées ,  on  voulut  leur  donner* 
la  plus  grande  authenticité  qu'il  feroit  poffible  :  on  demanda 
qu'elles  ludent  collationnées  contradidoirement  avec  le  Com- 
niillàire  du  Roy  en  cette  partie,  qui  efloil  M.  l'Abbé  Jourdain 
Secrétaire  de  la  Bibliothèque  de  Sa  Majellé,  par  telle  autre 
perfonne  qu'il  plairoit  au  Magiflrat  de  nommer,  &  qui  fut 
encore  M.  llclin  ;  on  les  fit  enfuite  légalifèr  au  nom  de  la 
République ,  reprélêntée  par  les  Officiers  du  Corps  de  Ville. 
Enfin,  on  pouflal'exaditude  &  le  fcrupule  au  point,  que  la 
copie  du  premier  volume  de  l'hKloire  du  Concile  par  Jean  de 
Ségovie ,  n'ayant  pu  le  faire  d'abord  que  fur  l'exemplaire  en 
papier,  parce  que  celuy  de  vélin  edoit  égaré,  dis  que  AI. 
Ifelin  eut  donné  avis  (|u'on  l'avoit  retrouvé,  M.  l'Abbé  Jour- 
dain reporta  fa  copie  à  Balle  ,  pour  la  faire  lurabondamment 
collât  ion  ner  &  légal  i  fer  en  conformité  des  deux  exemplaires 
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Toutes  ces  pièces  rangées  par  ordre  de  dates  &  de  matières, 
font  aujourd'hiiy  à  la  Bibliothèque  du  Roy,  un  coqis  de  trente- 
trois  volumes  in-folio,  dont  on  j->eut  uier  aulTi  iiirement  & 
bien  plus  commodément  que  des  originaux  :  qu'on  les  joigne 
aux  différentes  coUedions  qu'on  y  avoit  déjà  faites  fur  le 
Concile  de  Balle ,  c'eft  la  fource  la  plus  pure  ,  la  plus  abon- 
dante où  puilfe  jamais  puifer  quiconque  en  entreprendroit 
rhittoire.  Heureux  1  fi  cette  digreffion  naturellement  liée  à 
l'éloge  de  Al.  Ifelin ,  faifoit  renaître  icy  quelque  plume  digne 
du  projet  de  JVlonfieur  le  Chancelier,  dont  l'ouvrage  poflhume 
de  M.  l'Enfuit  n'a  pas  éteint  le  defir ,  &.  dont  la  mort  de  M. 
Baluze  a  fort  éloigné  i'accompliiïèment. 

Pour  M.  Ifelin ,  s'il  eût  eflé  fufceptible  de  quelqu'autre 
récompenfê  que  des  honneurs  littéraires  qu'il  méritoit  li-bien 
d'ailleurs,  il  l'auroit  eue;  mais. la  feule  chofe  à  laquelle  il  fe 
montra  (ènfible ,  ce  fut  de  pouvoir  remplir  dans  cette  Acadé- 
mie la  place  d'Honoraire  Etranger  de  Icu  ^  Cuper  fon  ami, 
&  l'Académie  y  fongeoit  elle-même,  quand  Alonfieur  le 
Chancelier  en  fit  la  propofition.  M.  Ifelin  en  regarda  le  fuccès 
comme  une  de  ces  victoires  que  remportoit  enfin  aux  grands 
Jeux  de  la  Grèce,  un  Athlète  déjà  dillingué  dans  quelques 
combats  particuliers ,  &  il  l'exprima  d'une  manière  trts-in- 
génieule  en  envoyant  à  l'Acadcmie  une  Dillêrtation  où  il 
attaque  le  lèntiment  de  M.  Spanheim  &  de  M.  \'aillant  fur 
ie  véritable  fens  de  l'Inlcription  abrégée  de  plufieurs  Médail- 
les antiques  frappées  à  l'occafion  de  ces  Jeux:  CRRfamcn 
SACrim  PEWik/ia/m  O EC\ hlcnicum  ISELtiJIkuni.  La 
difficulté  &.  la  dittèrence  de  leurs  opinions,  roulent  unique- 
ment fur  le  mot  abrégé  PER.  que  M."  i>paiiheim  <Sc  \'aillant 
ont  rendu  par  PERI  Othmktmt,  &.  que  Al.  Iftlin  prétend  ne 
pouvoir  fignilier  que  PE  R/W/iv/w.  H  c(l  inutile  tie  rappeller 
ici  les  railons  (ju'il  en  donne,  elles  lonl  rapportées  fort  an 
long  dans  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de  l'Académie. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  là  fon  premier  ouvrage 
fur  pareils  points  dAntifjuitè;  il  en  avDitdrja  publié  iK-aucoup 
«i'auires,  ou  k parement,  ou  dons  les  Journaux  d'AUenugne* 
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Tcb  font  ceux  où  il  traiie  des  Ik-cles  àcs  Hibreiix  ,  où  il  ex- 
plique dc5  Inlcriplions  antiques  trouvcei  à  AlouJon  &  à 
Tricrte  ;  où  il  examine  la  prcteiKliic  cterniic  du  monde,  dé- 
mentie par  les  plus  anciens  monuments;  où  il  dttermine  ce 
3ue  Ion  doit  }>enrcr  fur  les  Géants  dont  parle  l'Ecriture,  & 
u  dellcin  attribue  à  Tibcre,  de  mettre  J.  C.  au  nombre  des 
Divinitez  ctrangcres  X  qui  on  rendoit  un  culte  à  Rome. 

La  (ccherelîe  &  l'ennui,  attachez  h  tout  ce  qui  a  un  air  de 
Catalogue,  nous  font  palier  fous  filence  les  diftcrentes  éditions 
qu'il  a  procurées  ;  même  celle  du  Didionnaire  de  Morery 
traduit  en  Allemand,  dont  il  avoit  remanié  prefque  tous  les 
articles,  &  où  il  a  mis  deux  fçavantes  Préfaces,  l'une  à  la  tête 
du  premier  volume,  l'autre  à  la  tète  du  troifiéme. 

Quand  nous  parlons  ici  i.\es  Académiciens  avec  qui  nous 
avons  long-temps  vécu,  les  moindres  faits  nous  intérefîènt, 
&  notre  attention  efl  une  fuite  de  l'eflime  ou  de  l'amitié  que 
TOUS  avions  pour  eux  ;  il  n'en  efl  pas  de  même  des  Etrangers: 
perfbnnellement  connus  d'un  très -petit  nombre,  prefque 
ignorez  des  autres,  leur  réputation  plus  ou  moins  étendue, 
luflit  à  tous,  &  ne  peut  que  perdre  dans  les  détails,  s'ils  ne 
font  d'un  merveilleux  que  la  vie  ordinaire  des  gens  de  Lettres 
ne  comporte  point.  Cependant  nous  ne  nous  dif])cnfêrons 
pas  de  dire  encore,  que  Al.  Ifelin,  grave  par  état ,  furchargé 
d'occupations  lérieufès,  &  devenu  fort  valétudinaire,  culti- 
voil  toujours  avec  le  même  plaifir  &  la  même  facilité,  le 
talent  de  la  Poëfie  Latine,  qui  avoit  fait  les  premières  délices 
de  fi  jeunt'llc  :  en  voici  une  preuve  anecdote  qui  mérite 
d'edre  confêrvée. 

Peu  de  temps  avant  que  M.  le  Marquis  de  Beretti-Landi 
Ambadàdcur  d  Elpagne  en  Suilie,  palsât  avec  le  même  cara- 
<5lcre  en  Hollande,  il  demanda  au  Magillrat  de  Bade  la  delli- 
tution  d'un  Maître  de  Folle,  qu'il  acculoit  de  luy  avoir  retenu 
quelques  paquets;  Se  le  MagKlrat,  qui  ne  pouvoit  le  delliluer 
fans  ftjrmalitcz ,  ayant  commencé  lies  informations  qui  ne 
prfiduiloient  rien  ,  le  Minillre  impatient  voulut  s'en  faire 
raifun  luy  -  nuuie  :  il  fit  enlever  la  malle  du  Courrier  qui 
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venoit  de  Francfort  ;  &  comme  on  eltoit  dans  le  temps  de  la 
Foire,  cet  Ordinaire  intercepte,  jetta  tout  le  commerce  de 
Bafle  dans  ime  grande  conlternation.  On  s  alièmble,  les  (oup- 
çons  tombent  tous  kir  le  Miniltre  d'£lpagne ,  on  luy  fait  une 
Dt'putation  à  Lucerne,  lieu  de  (à  rcfidence  ;  Se  le  Magiftrat 
Içachant  les  bontez  qu'il  avoit  pour  M.  llêlin  ,  l'oblige  à  Ce 
joindre  aux  Dqniiez.  Ils  partent,  arrivent,  &  haranguent  le 
ie  mOme  jour  5on  Excellence ,  qui  paroit  ne  fçavoir  ce  que 
c'eft ,  les  retient  à  louper,  leur  fait  grande  chcre,  &  ne  répond 
que  par  des  gcntillefiës  à  tout  le  pathétique  dont  ils  l'acca- 
blent. Au  fortir  de  table,  M.  llêlin  prend  un  moment  pour 
luy  faire  (es  inftances  particulières,  comme  il  en  elloit  con- 
venu ,  Se  le  Miniltre  luy  dit  :  Afon  cher  Doâeur,  vous  wc  feriez 
fur  cela  en  un  quart  d'heure  les  cent  plus  beaux  vers  du  monde , 
éjue  ce  ferait  Latin  perdu.  Toute  la  compagnie  le  retira ,  «Se  M. 
llêlin  trouvant  par  hazard  de  l'encre  &  du  papier  fous  fa  main, 
il  fait ,  à  plume  courante ,  une  Epitre  de  cent  &  tant  de  vers, 
qu'il  envo)"e  au  bout  d'un  quart  d'heure  à  M.  l'Ambafladeur 
qu'on  deshabilloit  ;  il  les  lit ,  les  relit ,  le  couche ,  ne  peut  de 
toute  la  nuit  le  les  ôtcr  de  la  tcte,  «Se  Imit  par  imaginer  les 
mo)"ens  de  le  fatisfaire  fms  fè  compromettre.  Le  lendemain 
les  Députez  prêts  à  repartir,  le  rendent  au  lever  de  Son  Elxcel- 
lence,  (}ui  leur  tient  toujours  le  langage  de  la  veille,  &  dit 
feulement  à  M.  llêlin ,  qui  le  regardoit  avec  des  yeux  de  Poct^ 
ce  vers  li  connu  : 

Carmina  vel  Cœh  pojfur.t  deducere  Lunam. 

lis  revenoient  ainfi  fans  elpcrance,  &  M.  llêlin  n'ofôit  mar- 
<)uer  le  peu  qu'il  en  avoit  conçu ,  lorfquedans  un  village  de  la 
route,  on  leur  dit  qu'un  Cavalier  qui  alloit  .\  toute  bride, 
avoit  laillc  tomber  le  matin  à  la  pointe  du  jour,  une  petite 
malle  dont  il  leroit  fans  doute  fort  en  peine;  ils  fê  la  firent 
apporter,  &.  reconnurent  aulfi-tùt  que  c'clloit  celle  qui  faifoit 
l'objet  de  leur  Milfion. 

M.  le  Marquis  de  Beretti - Landi ,  en  me  contant  cette 
•  In  .710.  Iiilloire  à  la  Haye  *,  m'ajoûloit  qu'il  avoil  dlé  li  frappe  de 
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l'heureux  naturel  ik  de*  la  ft'conJiic  du  gcnic  de  M.  Ilelin, 
cui'il  a\oit  joint  une  copie  de  ion  Epitrc,  aux  dépêches  par 
Iclqutlles  il  rendoil  compte  à  la  Cour  de  Madrid  de  tout  ce 
ciui  s'clloit  pallc;  tjue  le  Roy  clloit  entré  à  merveille  dans  I2 
plaif^mterie,  ^  que  luy,  au  retour  de  /on  courrier,  il  eltoît 
allé  exprès  à  Balle,  pour  voir  Ton  ami,  &  luy  dire  qu'Auguflc 
approuvoit  ce  que  ÂUccnos  avoit  fait  pour  Virgile. 

M.  ilelin  mourut  d'une  Huxion  de  poitrine,  le  i  3.  du  mois 
d'A\  ril  dernier,  dans  la  cincjiiante-rixicme  année  de  ion  âge, 
ayant  cflé  deux  fois  Redeur  de  lUniverfité,  &  neuffois  élu 
Doyen  de  la  Faculté  de!  héologie.  11  avoit  une  belle  Biblio- 
thèque qu'il  a  fubltituée  à  fès  neveux;  il  a  légué  à  celle  de 
l'Univerllté,  une  fbmme  de  cinq  mille  livres  pour  i'acquifi- 
tion  de  quelques  livres  qui  y  manquoient ,  &  luy  a  lailîédc 
plus  lc5  Commentaires  fur  la  Chronique  d'UrlUfius,  auxquels 
il  iravailloit  depuis  long-temps. 
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Tire^  des  Regiflres  de  l' Académie  Royale 
des  Infcrip lions  if  Belles-Lettres. 

DISSERTATION 

SUR   LES  HYMNES  DES  ANCIENS. 

Par  M.  l'Abbq  S  o u c  h  ay. 

PREMIERE     PARTIE. 

A  matière  que  je  me  fuis  propofc  de  trniter,     AlTc-mLli:? 
cmbrallè,  pour  aiiifi  dire,  tout  le  lyfteme  re-      publique 
ligieux  des  Anciens;  il  m'a  pani  cependant     "l'^îg/"^' 
que  je  devois  encore  l'envi/àger  du  côte  de  ia 
Poclie  &  i\v\  côté  de  l'Hiftoire.  Si  les  Hymnes 
ap|xirticniient  à  la  Religion ,   ils'  appartiennent  auHi  ;»  U 
Alan.  Tome  XI L  .  A 
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Poëfie,  dont  ils  forment  une  efptce  particulière,  &  à 
i'Hiitoire,  dont  ils  font  en  général  un  des  premiers  monu- 
ments. J'établiray  d'abord  le  caradére  des  Hymnes  anciens, 
par  rapport  à  la  Religion  &.  à  la  Pocfie,  j'examineray  en- 
liiite  quelle  peut  en  ertre  l'utilité  pour  l'Hiitoire. 

Le  mot  Hymne  vient,  félon  quelques  Grammairiens,  du 
Grec  vfiteir,  qui  fignifie,  louer,  célébrer;  mais  t)<fiiv  quia 
précifément  la  même  acception,  en  e(l  la  véritable  étymo- 
logie.  L  Hymne  eft  doHc,  fuivant  la  force  du  mot,  une 
louange,  (oit  qu'il  employé  le  langage  de  la  Pocfie,  comme 
les  Hymnes  dHomére  &  de  Callimaque,  foit  qu'il  le  borne 
au  langage  ordinaire,  comme  les  Hymnes  de  Platon  6c 
d'Aviftide.  Mais  û  on  fait  attention  à  Ion  principal  &  plus 
noble  employ,  c'efl  une  louange  à  l'honneur  de  quelque 
S.hol. Sophcfl.  divinité,  tfxxoç  «  «ç  Qîov  &</>),  dit  un  Scholiafte. 

Les  Hymnes  ont  fait  dans  tous  les  temps,  une  partie  eA 
iêntielle  du  culle  religieux.  Sans  parler  encore  des  Grecs,  ni 
Quht.CuTt.  (\qs  Romains;  en  Orient,  les  Chaldéens  &.  les  Perles;  les 
jt'l^'' ^""^"  Gaulois,  lc5  l.iilitaniens  en  Occident,  touies  les  Nations 
enfin,  foit  barbares  ou  policées,  ont  également  célébré  par 
des  Hymnes  ou  des  Cantiques,  les  louanges  de  leurs  Dieux, 
Quelle  a  pu  eftre  l'origine  d'un  uf!ige  fi  général! 

L'Homme  déchu  de  fa  premiore  innocence,  put  bieiv 
méconnoître  le  vrai  Dieu,  mais  il  ne  put  le  dilfimuler  là 
folblelie,  ni  étoutfer  en  luy-méme  le  ieniiment  de  la  mifére. 
11  le  fit  des  Dieux,  &  il  scn  fit,  fuivant  l'exprelfion  de 
Sophocle,  autant  qu'il  refientit  de  bcfoins.  Il  pria  ces  Dieux 
d'écarter  les  maux  qui  le  menaçoicnt ,  &  de  luy  accorder  les 
biens  qu'il  defiroit.  11  les  remercia  lor/iju'il  crut  avoiréprouvé 
les  effets  de  leur  proteélion ,  &  il  s'efforça  de  les  appailcr, 
loric|iMl  le  perluada  (|u'i!s  elîoicnt  irritez  contre  luy.  Telle  efl 
la  véritable  origine  des  Hymnes,  ainli  que  de  l'Idolâtrie;  & 
ces  Hymnes  furent  plus  ou  moins  parfaits  dans  leur  genre, 
à  mefure  que  les  fiécles  (jui  les  produilirent,  lurent  plus  ou 
jlioiiis  éclaire/.  Je  viens  maintenant  aux  Grecs. 

M^ii  avajit  que  d'tiiucr  dons  le  détail,  j'obiêrveray  que 
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les  Critiques  partagent  Ici  Hymnes  anciens   en  diver/ês 
claircj.  Les  uns  iê  iont  fondés  iiir  la  kule  ditrcrence  des     Prx!.  lu  H»t. 
nonis,  car  outre  \cs  tennes  d'Hymne  fie  de  Pcan,  tous  il'.f"!''^''' 
deux  gcncriques,  les  Grecs  avoicnt  des  noms  afTcclez  à  leurs 
Hymnes  ditiérents,  lelon  les  Divinités  qui  en  elloient  l'objet: 
C'ctoit  des  Lithierfcs  pour  Cybcle,  des  Iules  pour  Ccrès,     fdtmi 
des  Pcans  proprement  dits,  pour  AjX)llon,  des  Dithyrambes 
pour  Bacclujs.   Les  autres  s'arrêtant  à  de  fimpics  circon-     AffUM^.ftW.. 
ïbnces,  ont  rempli  des  pages  entières  de  diltinclions,  qui,  ^f'^''/  ''"'''' 
à  dire  la  vérité,  ne  touchent  ni  la  nature  des  Hymnes,  ni     Cyrat/.  jiijf. 
leur  j^rincipale  dirtcrcnce.  ^"'^' 

Sans  m'dltachcr  à  ces  (ortes  de  divifions,  dont  l'inutilité 
le  fait  fentir  par  elle-même,  je  partageray  les  Hymnes  an- 
ciens en  Théurgiques  ou  religieux,  en  Poétiques  ou  popu- 
laires, &  en  Philofophiques  ou  propres  aux  leuls  Philolô- 
phes  ;  trois  efjx'ces  réelles,  &  ilont  nous  avons  des  exemple» 
dans  les  ouvrages  que  l'Antiquité  nous  a  lailîèz.  

Les  Hymnes  Théurgiques  ou  religieux,  font  les  plus  an-  Hymnes 
ciens  de  tous,  s'il  ell  vray  qu'Orphée  ait  exiflé,  comme  Tlicurgiquos. 
on  ne  peut  le  nier  lerieufement,  après  tant  de  témoignages, 
&  des  témoignages  fi  pofitifs  &  fi  uniformes  qui  en  font 
un  perfonnage  réel,  Poëte, Théologien,  Inftituteur  des  cé- 
rémonies ficrées  dans  la  Grèce;  &  s'il  eft  vray  encore  qu'il 
foit  l'Auteur  des  Hymnes  qui  portent  fon  nom. 

Je  fçais  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  Onomacrite,  qui  a 
fleuri  fous  Pidflrate,  quelques-uns  des  ouvrages  qui  portent 
le  nom  d'Oq^hée;  mais  foit  qu'Onomacrite  les  eût  fimple- 
nient  fait  rejiaroître,  ou  quil  les  eût  peut-être  ajuftez  au 
langage  de  /on  liécle,  du  moins  on  efloit  perfuadé  qu'il  avoit 
confcrvé  le  fond  des  chofês,  &;  qu'il  n'avoit  rien  changea 
la  doélrine.  En  effet,  ii  les  Hymnes  que  nous  avons  lous 
le  nom  d'Oq'>hée,  efloient  d'Onomacrite  lêul,  pourquoy  les 
anciens  Poètes,  &  les  premiers  Philofôphes,  en  citant  ces 
Hymnes  qu'ils  ont  tant  de  fois  citez,  n'auroient-ils  jamais 
nommé  Onomacrite,  &  toujours  Orphée?  Quoy  qu'il  en 
foit ,  car  cette  difculfion  m'efl  ici  en  quelque  forte  étrangère, 
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j'ay  cru  entrevoir  dans  les  Hymnes  qui  portent  le  nom 

d'Orphc^e,  des  caractères  de  Théiirgic. 

Je  ne  parle  point  de  la  Thcurgie,  ou,  pour  le  dire 
S.Aug.  dt  mieux,  de  la  Thcopce  de  Trifmcgide;  Théurgie  admirable, 
e"'!)'.  3.4.  ^  ^^^  confidoit  proprement  dans  l'art  d'attacher  les  Dieux 
à  leurs  Idoles,  &  d'ériger  ainfi  en  Divinitez,  les  fimulacres 
mêmes,  qui  par  leur  union  avec  ces  El  Ires  invifibles,  de- 
venoient  alors  comme  des  corps  animez.  Je  parle  d'une 
Théurgie,  qui,  fuivant  les  idées  des  Initiez,  c'eft-à-dire,  de 
ceux  qui,  après  certaines  épreuves,  ou  purgations,  efloient 
admis  à  la  participation  des  myftéres,  forçoit,  pour  aind 
dire,  les  Dieux  par  le  choix  des  parfums  &  des  offrandes, 
&  par  la  prononciation  des  formules  prefcrites,  à  leur  ac- 
corder les  faveurs  qu'ils  demandoient ,  &  à  écarter  les  maux 
dont  ils  fe  croyoient  menacez. 

Oii  (çait  en  général ,  que  les  fctes  &  les  initiations  Grec- 
ques, furent  établies  fur  le  modèle  des  fêtes  &  des  initia- 
tions E'gvptiennes;  &  que  les  Initiez  s'engageoient  à  cer- 
taines pratiques,  dans  les  vues  que  j'ay  expofées.  D'autre 
côté,  fi  le  détail  de  ces  pratiques  myflérieufês  nous  efV 
inconnu,  parce  que  les  Initiez  fe  faifoient  du  fècret  xutc 
affaire  de  religion:  on  voit  cependant,  en  réunifiant  quel- 
ques fiits  qui  font  épars  dans  les  Anciens,  on  voit,  dis-je, 
favftm.in  ^  c'ffl  Paulaui.îs  qui  nous  l'apprend,  que  les  Initiez  au.^c 
rZi.  lih.  s .  niyfléres  Orphiques  avoient  leurs  Hymnes  compofêz  par 
Pdujan.in  Oiphéc  même;  que  ces  Hymnes  efloient  moins  travaillez, 
moins  agréables  que  ceux  d'Homère,  mais  plus  religieux  & 
plus  fiints;  Se  qne  les  LycomWcs  ou  Lycomides,  qui  rap- 
portoieiH  leur  origine  à  Lvcus  fils  de  P.uidion,  les  appre- 
noient  aux  Initiez.  On  trouve  dans  les  Oracles  de  Zoroadre, 
où  f()nl  développe/les  anciens  dogmes  i\cs  Chaldéens,  que 
dans  les  cérémonies  religieules,  on  multiplioit  les  furnoms 
divins,  ou  myfli(]ue5.  &  que  ces  furnoms  efloient  barbares 
pour  la  plupart.  On  voit  enfui,  dans  tout  lePytlugorifme, 
qu'au  lieu  d'immoler  des  vi<flimes  pendant  que  les  Telétes 
(Hi  Parfaits,  &  les  Initiez  chaiitoicni  des  Hymnes  à  l'honneur- 
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<îe5  Dieux  qui  dloienl  l'objet  de  leur  cullc  particulier,  on 
n'oriroit  que  des  chofcs  limplcs,  ou  que  l'on  biûloit  feule- 
nieni  des  |xirfums. 

Or  ces  ditrcrentes  circonftanccs  lé  trouvant  réunies  dans 
hrs  Hymneç  (jui  porti-iit  le  nom  d'Orpht'e,  je  pouriav  en 
contliure  a\ec  qucicjue  fondement,  (jue  ces  Hymnes  ont 
un  caraco c're  île  I  luurgie. 

Et  d'abord,  loin  d'entrer  dans  le  culte  public,  on  s'ap- 
perçoit  en  ouvrant  les  Hymnes  d'Orphée,  qu'ils  font  faits 
pour  les  (euls  Initiez.  Les  initiez  n'y  font  touchez  que  de 
leurs  propres  intérêts;  [oit  qu'ils  veuillent  appailer  les  mau- 
vais Génies,  ou  le  les  rendre  favorables,  ioit  (ju'ils  deman- 
dent aux  Dieux  bons  les  biens  du  corps,  ou  ceux  de  l'es- 
prit, 6c  même  les  biens  extérieurs,  comme  la  Iakibrité  des 
cuix,   la  température  de  l'air,  la   fertilité  des   faifons,  ils 
rapportent  tout  à  eux,   &  jamais  ils  ne  parlent  pour  les 
profanes.  «■  Accordez  à  vos  Initiez  une  fânté  Jurable,  une   «   Mû%tt 
vie  heureufe,  une  longue  mais  lente  vicillellè.  Détournez   « -s^'î"^'/' 
de  vos  Initiez  les  vains  phantûmes,  les  terreurs  paniques,   "\^'^f. 
les  maladies  contagieufes.  »  Ils  ne  connoiliènt  point  d'autres  «   u^Smir 
formules  dans  leurs  demandes.  iyvm. 

Les  Hymnes  qui  portent  le  nom  d'Orphée,  font  aufir 
plus  religieux  &  plus  lâints  que  les  Hymnes  d'Homère  8c 
de  Callimaque,  6<^  même  des  Tragiques,  les  (euls  qui  nous 
relient  des  Grecs  dans  le  genre  que  j'ay  ap]>ellé  poétique 
ou  populaire.  Ceux-ci,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
roulent  d'ordinaire  ftir  des  atflions  bien  plus  propres  de  leur 
nature  à  dégrader  la  Divinité,  qu'à  luy  attirer  la  vénération 
des  hommes;  iSc  ceux-là  ne  renferment  avec  l'invocation, 
que  des  furnoms  nniltipiiez,  qui  expriment  le  pouvoir  ou 
les  attributs  des  Dieux.  Le  Soleil  y  efl  nommé  Titan,  Hj^mo.hSoi. 
Hype'rion ,  refplendKlant,  agile  dans  iti  cotirfè,  père  &  mo- 
dérateur (\es  /aifbns,  l'œil  &  le  maître  du  monde,  les  dé- 
lices des  humains ,  la  lumière  de  la  vie.  On  y  donne  à  Her-  Hymi.la 
cule  les  noms  de  Titan,  de  puiliànt,  de  magnanime,  d'in- 
Yincibic,  de  dompteur  des  monftrcs,  d'amateur  des  arts 
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pacifiques;  à  C}bcle  ks  titres  de  niere  Je5  Dieux,  {Taa- 
gulte  cpoufê  de  Saturne,  de  principe  des  cicinents,  & 
voilà  ce  qui  fait  la  fàinteté  de  ces  Hymnes,  Si.  par  où  ils 
remplirent  l'idée  que  Paufanias  attache  aux  Hymnes  d'Or- 
phce.  J'avoue  que  dans  ceux  qui  portent  Ton  nom,  il  y  a 
peu  de  termes  barbares,  ou  étrangers.  Orphée  auroit-il 
négligé  un  ulage  fi  jiropre  cependant  à  rendre  plus  relpe- 
^ables  fès  myltéres,  &  prefcrit  d'ailleius  par  des  Oracles? 
Mais  plutôt,  comme  je  l'ay  déjà  infinué,  Onomacrite  en 
redonnant  les  ouvrages  d'Orphée,  n'aïu^oit-il  point  réformé 
ces  termes  barbares?  Scaliger  a  du  le  penfer  ainli,  autre- 
ment le  fùt-il  alliijetti,  ïorlqu'il  traduifoit  les  Hymnes 
d'Orjihée,  à  ne  parler  d'autre  langue  que  celle  des  anciens 
Latins?  en  quoy,  pour  le  dire  en  palîant,  Se  s'il  m'efl 
permis  de  critiquer  un  aulfi  grand  homme  que  Jolêpli 
Pf.rf/i'.ScaVg.  Scaliger,  il  a  fait  plus  d'honneur  à  fon  érudition  qu'à  Ion 
'  jugement;  parce  que  Ion  plan  la  ncceiiairement  amené  a 
donner  aux  Dieux  d'Orphée,  des  noms  fous  lelcjuels  on 
ne  les  reconnoît  plus. 

J'ay  dit  que  les  lurnoms  myrtiques  fiiloient  avec  les  in- 
vocations, la  maticre  des  Hymnes  d'Orphée;  &.  j'ay  tiré 
de  ces  noms  multipliez,,  une  preuve  de  mon  (entimejit; 
mais  les  invocations  elles -mêmes,  m'en  tournillènt  une 
nouvelle  preuve  qui  me  frappe  encore  davantage.  Je  n'ap- 
perçois  dans  les  Hymnes  que  j  ay  appeliez  populaires,  ni 
d'autre  invocation  que  celle  du  Poète  qui  prie  la  mule  de 
i'infpirer,  ni  prefcjue  d'autre  formule  religieule,  que  la 
formule  Koy/js ,  je  vous  faliic. 

Les  formules  d'Orphce  font  d'un  genre  bien  différent; 
rien  de  plus  énergique,  ni  de  plus  prellant  que  ces  invoca- 
tions: Kao'Sj,  écoutez-moy,  exauccz-moy,  KaAi'a»,  K/xA»«û>, 
je  vous  invoque,  je  vous  apjielle;  comme  s'il  croyoit  ce 
qui  a  efté  réellement  cru  dans  le  Paganilme,  que  les  Dieux 
obéilfant  .1  fa  voix,  dùlfcnt  le  manileller  en  effet.  Et  peut- 
ellre  cette  idée  a-t  elle  contribué  à  faire  étal)lir  dans  les  cc- 
rcmonic;  Jci  Initiez,  l'ula^c  des  poifuius,  ou  lutfuntigatioiu. 
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Si  les  p»rfunî5  font  un  hommage  rendu  aux  Dieux,  on  peut  les 
rcg.irdtT  encore  comme  un  ligne  de  leur  prelencc;  les  Dieux, 
fuivant  la  ihcoiogic  d'Homtre  iSc  ccHc  de  tous  les  Poëtcs,  ne 
le  nunitedant  jamais  lans  annoncer  par  une  odeur  dambrofie 
leur  apparition.  Aiilii  Hippolyie expirant,  &  entendant  une 
voix  qui  luy  parle,  c'cftoit  la  voix  de  Diane  fi  protectrice,  s'é- 
crie-t-il  dans  Euripide:  O  divine  odeur  i  car  j'ay  lènti. 
Décile  immortelle,  que  c'ciloit  vous  qui  me  parliez. 

Pour  ces  (uffiimigations  ou  parfums,  on  les  voit  ordonnez 
par-tout  dans  les  Hymnes  qui  portent  lenom  d'Orphce:  & 
iclativement  à  la  nature  des  Dieux  bons  ou  mauvais  ;  de 
l'encejis,  de  la  myrrhe,  des  aromates  en  général ,  des  lêmen-' 
ces  &  Atis  plantes  de  différentes  efpéces  ;  mais ,  ce  qui  efl  bien 
remarquable,  excepté  les  fèves,  t&Av  -^cuaullv,  ^n  effet,  au 
témoignage  d'Hérodote,  les  Egyptiens  n'oloient  pas  même  Hnpd.Ut.zi. 
en  Icmer,  loin  d'en  faire  aucun  ufige  religieux,  &  leurs 
Prêtres  les  regardoient  comme  impures,  au  point  qu'ils 
auroient  cru  efîre  fouillez,  s'ils  en  avoient  feulement  vu  ou 
apperçu  ;  i!x.  c'cft,  il  \\ci\  faut  pas  douter,  à  leur  imitation 
qu'Orphée,  qui,  félon  toute  l'Antiquité,  avoit  voyagé  en 
Egypte,  exclut  les  fèves  des  futfumigations  qui  dévoient 
accompagner  le  chant  de  Çe$  Hymnes. 

Voilà  dans  les  Hymnes  qui  portent  le  nom  d'Orphée,  les 
furnoms  divins  employez  <Sc  multipliez,  des  formules  éner- 
giques, des  invocations  fmguliérei,  &.  différentes  <.\ç.s  invo- 
cations poétiques,  iSts  fuflumigations  ou  parfums  détermine! 
&  variez.  D'où  il  réfulle  (jue  ces  Hymnes  font  dans  le  cara- 
«Flére  Théurgique.  Je  dois  maintenant  expofcr  quel  efl  ic 
caractère  des  Hymnes  qui  forment  ma  féconde  di\  ifion. 

J'ay  nonnné  ces  Hymnes  ]wëtiques  ou  populaires,  parce  j^y^n^j 
qu'ils  renferment  la  croyance  du  peuple,  &  qu'ils  font  lou-  poétiques., 
vragedes  Poêles  le> Théologiens.  En  effet,  le  ]ijuplc,  parmi 
Jes  Grecs  ix  les  Romains,  avoit  reçu  tous  les  Dieux  que  les 
Poêles  luy  avoient  préfcntez ,  comme  il  avoit  adopté  toutes 
les  aventures  qu'ils  en  raconloient,  perluidé,  félon  l'expref 
Éon  de Plaloji ,  qu'cAiUU  çiu-mCmes  etifiujts  dçs  Dieux,  &    p'.dt.JtU^^. 
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parlant  de  leurs  ancêtres ,  ils  dévoient  en  eftre  crus  fur  leur 

iiniple  témoignage. 

Les  Dieux  anciens  ou  choifis  furent  \ts  premiers  objets 
des  Hymnes  populaires;  car  Jupiter  n'elloit  conlidcré  que 
comme  un  Roy  puiliànt  qui  gouverne  un  peuple  cclefte;  & 
les  autres  Dieux  partageant  avec  luy  les  attributs  de  la  divi- 
JÙté,  dévoient  aulîi  partager  les  mcmes  honneurs.  Or,  au 
Tfiecc.  HjU.  langage  des  Poctes ,  les  Hymnes  font  la  rccompenfe,  le  falairc 
'^'-  des  Immortels. 

Si  on  ignore  en  quoy  diffcroientprccifcment  le  culte 
divin  &.  le  culte  hcreïque,  on  Içait  du  moins  que  la  louange 
eftoit  un  tribut  commun  aux  Héros  (Se  aux  Dieux.  Le  temps 
nous  a  confèrvé  beaucoup  d'Hymnes,  (oit  Grecs,  loit  Latins, 
pour  Hercule,  &  pour  ces  autres  demi -Dieux  quHéfiode 
appelle  race  humaine  &  divine,  parce  qu'on  les  luppoloit  nex 
d'un  Dieu  &  d'une  mortelle,  ou  d'un  mortel  &  d'une  Déelfe. 

On  étendit  encore  les  Hymnes  plus  loin.  La  politique  & 
la  flalerie  en  multiplièrent  les  objets  :  La  politique  des  Grecs, 
en  déihant  les  hommes  extraordinaires  dont  on  célébra  les 
talents  ou  les  vertus  utiles  à  la  lociété;  &.  la  flaterie  des 
Romains ,  en  décernant  le  même  honneur  aux  Célars.  Enfin , 
l'orgueil  de  quelques  Princes  les  porta,  comme  Démétrius- 
Poliorcete ,  &  comme  ce  Roy  de  Syrie  qui  lut  appelle  Dieu 
par  les  Milefiens,  à  taire  compoler  des  Hvmnes  pour  eux- 
mêmes,  ou ,  comme  on  l'alKire  d'Augufle  <jc  de  quelques-uns 
de  les  (uccelleurs,  à  (oullrirdu  moins  qu'on  leur  en  adrellàt. 

En  général,  la  matière  de  ces  Hyiuncs  n'avoit  pas 
moins  d'étendue  que  l'hidoire  même  des  Dieux  populaires. 
Les  prétendues  merveilles  de  leur  nailliince,  leurs  intrigues 
amoureufès,  leurs  aventures  tragiques,  leurs  amulements, 
leurs  larcins,  tout,  julqu'aux  adions  les  plus  indécentes 
&.  les  plus  honteufês,  devint  entre  les  mains  desPoëtes, 
conuTie  un  fond  inépuilablc  de  louanges  pour  les  Dieux. 
Ainfi  la  naillance  de  Vénus  lournit  à  Homère,  ou  à  l'au- 
teur des  Hymnes  qui  portent  fon  nom,  la  matière  d'un 
Hyiiuie,  peu  religieux  ;\  la  vtrilc,  nwis  plein  d'images 
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agréables.  La  Dcetre  A  peine  foi  lie  Je  la  nier,  cft  portée  fur 
les  (lots  par  un  Zépliire;  elle  arrive  en  Cypre.  La,  Heures, 
filles  de  Thémis  &  de  Jupiter,  s'emprcliciu  fur  le  rivage 
p<uir  la  recevoir;  &  après  lavoir  parée  comme  une  Reine  & 
comme  une  Immortelle,  elles  la  conduifcnt  aux  palaii  des  Hj^h./. 
Dieux,  (jui  frapjez  de  la  beauté,  recherchent  à  i'envi  Ton 
alliance. 

Un  autre  Hymne  à  la  mt^me  Déell'e,  eft  employé  tout     Hymn.^i 
entier  à  peindre  les  amours  avec  Anchife  ;  &  les  couleurs  n'y 
font  que  trop  allorties  au  fujet. 

Les  Hymnes  qui  ont  Mercure  pour  objet,  roulent  com-     //^m.  Hyn^. 
munément  fur  Ton  adreflè  inimitable  à  dérober.  Dans  un  i:  ;5'^^*'-    . 
Hymne  Orec  dont  les  Anciens  ont  parle  avec  éloge,  Mer-  m.Banu, 
cure,  né  le  matin ,  dérobe  la  nuit  Tuivante  les  boeufs  immortels 
qu'Apollon  pailloit  ;  (Se  M.1Ï.1  (à  mère  l'accablant  de  repro- 
ches, il  luy  déclare  qu  il  prétend  aux  honneurs  divins  ;  qu  au 
moins  il  devieïidra  le  protecteur  &  le  patron  des  voleurs. 
Cependant  Apollon  qui  cherchoit  les  bœufs  dérobez ,  arrive 
fur  le  montCylléne,  au  léjour  deMaïa.  En  vain  Mercure 
le  raccourcit  dans  fon  berceau ,  pour  tromper  Apollon  ;  ni 
Ion  déguilèment,  ni  (on  larcin  ne  peuvent  échapper  à  la  péné- 
tration du  Dieu,  qui  le  mené  dans  r01)mpe,  où  Jupiter, 
qu'ils  ont  pris  pour  arbitre  de  leur  didérend  ,  les  réconcilie. 
Je  fupprime  à  dellèin  plufieurs  circonftances  également  indé- 
centes &  puériles.  Combien  Horace  efl-il  plus  retenu  &  plus      Harat.  u,  /. 
judicieux  ,  dans  l'Hymne  qu'il  adrelle  auffi  à  Mercure?  Vous   "''•  '°- 
n'eûie/  encore  qu'enlant,  luy  dit-il,  lorfque  ^ous  dérobâtes 
finement  les  bœu(s  d'Apollon.  Il  eut  beau  prendre  \\\\  ton 
menaçant  pour  vous  forcer  à  les  rendre;  il  ne  put  s'cmpècher 
de  rire,  le  voyant  (ans  carquois. 

Ce  n'elt  pas  que  les  Hymnes  poétiques  des  Grecs  (oient 
toujours  dans  ce  caradére,  ni  qu'ils  roulent  tous  fur  àts 
fi»5lions  auffi  ridicules.  Au  milieu  des  abfurditez  qui  régnent 
dans  la  plupart,  on  troijve  quelquefois,  &  dans  Callimaque 
principalement,  des  traits  propres  à  infpirer  la  vertu  &:  le 
ref|>eéi  pour  les  Dieux.  Si  dans  l'Hymne  à  Diane,  Callimaque 
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dccrit  les  plaifirs  &  les  amiifements  de  la  DcefTe,  il  peint 
aiiHl ,  mais  d'une  manière  vive  &  touchante ,  le  bonheur 
du  jufle  &:  le  malheur  de  l'impie;  s'il  dit  ailleurs  que  Jupiter 
prit  nainiince  en  Arcadie ,  il  adjoûte  incontinent  que  Jupiter 
exifte,  &  qu'il  exiflcra  toujours  ;  qu'il  tire  de  luy-mcme  toute 
fa  puifîance  &i  toute  f.\  force;  qu'il  elt  le  maître  &.  le  juge 
des  Rois  ,  &  qu'il  di(lril)ue  à  Ion  grc  les  Empires.  Le  Pocte, 
à  la  vérité ,  mcle  dans  la  luite  aux  louanges  de  Jupiter,  celles 
de  Ptolémée-Philadelphe  ;  mais  outre  que  ces  louanges  font 
indireéles  &  ingénieufement  amenées,  elles  ne  s'arrêtent  pas 
immédiatement  au  Prince  :  c'ell  de  Jupiter  qu'il  tient  la 
grandeur  &;  /ii  fîipériorité. 

Pour  le  fond  de  la  Poëfie,  qu'on  ne  s'attende  à  trouver 
dans  les  Hymnes  q'ii  portent  le  nom  d'Homère,  ou  même 
dans  les  Hymnes  deCallimaqse,  ni  ces  figures  hardies,  ni 
ces  images  vives  &  fortes ,  ni  cet  entouliafme  enfin ,  qui 
régnent  dans  Pindare  &:  dans  Horace  ;  nulle  différence  d'ail- 
Jeurs  entre  les  Hymnes  de  Callimaque  &  ceux  qui  por- 
tent le  nom  d'Homère,  ni  dans  le  delîèin  général,  ni  dans 
îa  diftribution  des  parties.  Dans  le  delîèin,  l'objet  commun 
cft  de  louer  les  Dieux  par  leurs  aélions ,  quoyque  Calli- 
maque en  faffe,  comme  on  l'a  vii,  un  choix  plus  religieux. 
Dans  la  diflribution  des  parties,  c'eft  d'abord  lu  propofi- 
tion,  ou  fimple,  ou  jointe  à  l'invocation;  puis  la  narration, 
qui  comprend  les  aventures  ou  les  exploits  du  Dieu  que 
le  Pocte  s'eff  propolé  de  célébrer.  Ces  Hvmnes  le  redent- 
blent  encore,  îk  par  la  mefure  que  les  Auteurs  ont  choilie, 
&  par  la  lormule  Ka/ff ,  qu'ils  ont  communément  employée; 
Plat. Ep.;. ad  formule,  au  reite,  dont  Platon  a  blâmé  lulage,  piirce  que 
LKiàn  Je  '"  Dieux  cffant  immortels,  &  par  une  fuite  nécedàire, 
lipj»  intirjcri-   jouidànt  d'iin  bonheur  inaltérable,  elle  renferme,  fdon  luy, 

àgiuto.  ■  •  1  ^ 

un  va.li  nuitilc,  ou  mtnie  impie. 

Il  cil  naturel  de  pendr  que  l.i  plupart  de  ctS'  Hymnes, 
ceux  de  Callimaque  hir-tout,  palUrcnt  à^ns  le  culte  pu- 
blic. Nous  en  avons  la  preuve  pour  Callimaque  dans  fes 
«uv  rages  mêmes. 

Les  Hymnes  poétiques  en  général,  eftoient  chantez  dans 
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!«  fôlemnitez,  durant  la  ccrcmonic  du  lacrifice;  &  dans 
Iw  vcillcci  <jui  prccctioicnt  ces  (oleinniie/.,  |K'ndunt  que  le 
peuple  s'allcinbloit.  L  Hymne  de  Callinuquc  pour  Jupiter, 
fut  chanté  tandis  qu'on  olfroit  au  Dieu  le  licridce,  ou  les 
libations  ordinaires;  &  l'Hynuie  qui  a  pour  titre,  Pemgi- 
hum  Veneris,  &.  qu'un  illuUre  Magiftrat  rapporte  au  liccle 
des  premiers  Céfars,  (êmble  cllre  un  de  ces  Cantiques  que 
ion  chantoit  aux  vcillc'es  de  Venus. 

Les  Hsmuodes,  c'ell  ainCi  que  les  Grecs  ont  appelle  ceux 
qui  chantoieni  les  Hymnes,  comme  ils  ont  nommé  Hym~ 
nogrtiplies  ceux  qui  les  compolbicnt,  ne  furent  pas  toujours, 
&  dans  toutes  les  occafions,  du  mcme  fêxe,  ni  du  même 
rang.  Tantôt,  c'eftoit  àes  filles  feulement,  comme  dans  les    CalUm.Hynut. 
fêtes  de  Pallas;  tantôt,  des   choeurs  compofez  de  jeunes  '" j'^i'"''' , 
filles  &.  de  jeunes  garçons,  comme  dans  les  fctes  d'Apollon;  A/wII. 
quelquefois,  comme  à  Delphes  &  à  Délos,  c'efloit  le  PoL'te     Paufan.in 
luy-méme,  ou  les  Preftres  avec  leur  famille  entière.  Dans  PhodcinBMU 
les  veillées,  c'efloit  les  Preflres  feuls,  mais  m  lieu  que  dans 
les  fôlemnitez,  on  fe  fèrvoil  communément  de  la  Cithare, 
ici  les  Préfères  uniflbient  leurs   voix  au  fon  âts  Flûtes: 
de-là  vient  qu'Arnobe  dit  quelque  part  àts  Hymnes  chantez 
dans  les  veillées,  qu'ils  fcMit,  il  je  puis  m'exprimer  de  la 
forte,  l'exercice  matinal  des  Dieux;  cxercitationes  Deoruni 
matutinas  collatas  ad  lib'utnu 

Au  refle,  fi  en  parlant  des  H)'mnes  poétiques  ou  po- 
pulaires, je  n'ay  encore  nommé  qu'Homère  &:  Callimaque, 
ce  n'efl  pas  que  la  Grèce  n'ait  produit  beaucoup  d'autres 
Hymnographes  flmblables.  Sans  répéter  icy  que  les  pre- 
miers Poètes  compoférent  tous  de  ces  Hymnes,  &  que 
par-là  ils  méritèrent  le  furnom  de  Théologiens,  on  compte 
parmi  ceux  dont  les  Hymnes  ont  péri,  Anthès,  Olen  de 
Lycie,  Olympe  Myfien,  Stcfichore,  Archiloqiie,  Sinio- 
nide,  Alcée,  Bachylide,  Pindare:  Piiulare,  dis-je,  dont  on 
fçait  qu'il  avoit  choifi  Apollon  Delphicn  pour  le  fujet  or- 
dinaire de  fc's  Hymnes,  qu'il  chantoit  dans  le  Temple  ceux 
qu'il  avoit  compofêz,  &.   que  pour  prix  de  ces  mêmes    rai.fa.i.  Rii, 

C  ij 
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Hymnes,  qui  en  failant  valoir  le  Dieu,  contribiioient  /ans 
doute  au  prolit  de  la  Pythie,  il  en  avoit  obtenu  une  partie 
des  prémices  que  1  on  apportoit  de  toutes  parts  à  Delphes. 
f eu/an. in r/:oc.  Je  dis  plus,  la  Grece  commençoit  à  peine  à  le  policer, 
qu'elle  avoit  dt'ja  établi  des  prix  pour  les  Hymnes;  Pau- 
lanias  nomme  Chryfothc'mis,  Cretois,  qui  fut  couronne  le 
premier  dans  cette  erpcce  de  combat,  puis  Phiiammon 
Ion  fils,  enfuite  Ihamyris  fils  de  Phiiammon:  Or  cet  dta- 
bliflement  devoit  avoir  une  grande  ancienneté,  le  mcmePau- 
iimias  adjoûtant  qu'Orphée  &  ion  dilciplc  Mude  ne  purent 
jamais  conlentir  à  le  montrer  dans  la  lice,  loit  qu'ils  Ce 
défiadènt  de  la  capacité  de  leurs  Juges,  ou  qu'ils  dédai- 
gnadënt  des  rivaux  trop  peu  dignes  d  eux. 

Les  Romains  de  leur  côté  établirent  aufli  des  prix  pour 
les  Hymnographes  ;  mais  ils  n'y  fôngérent  que  ioriqu'ils 
n'eurent  plus,  pour  ainfi  djre,  de  Poëtcs.  Catulle  &  Ho- 
race leur  avoient  fait  entendre,  dans  les  fttes  féculaires,  des 
Hymnes  qui  font  encore  notre  admiration.  La  Poëfie  eftoit 
alors  en  honneur,  elle  tomba  avec  Augufle  «S:  Mécène, 

'Scal'ig. poil,  ce  fut  Domitien  qui  entreprit  de  h  ranimer.  Il  propofâ 
dans  cette  vue,  dts  prix  pour  les  Hymnes,  &  Stace  mérita 
trois  fois  d'eftre  couronné.  Mais  ces  détails  pourroient 
fembier  plus  curieux  qu'intérellants,  je  paffe  aux  Hymnes 

que  j'av  ajipellez  philo(ophi(]ucs. 

Hymnes  J'entends  par  Hymnes  philolophiques,  ceiLX  que  les  Phi- 

philolophi-  Jofophes  ont  compolé  fuivant  leur  lyfleme  religieux:  non 
que  les  Philosophes  euflènt  u\\  culte  particulier,  ou  différent 
du  culte  populaire  ;  ils  (ê  confbrmoient  au  peuple  dans  la 
pratique,  &  venoient  ramper  avec  lui  aux  pieds  des  Idoles, 
témoin  E'picure  luy-mème,  que  l'on  vit  plus  d'une  lois  en 
poflure  de  fuppliant,  dans  le  Temple  de  Jupiter;  mais  ils 
diffi  roient  du  peuple  pour  la  croyance. 

On  fçait  qu'en  général  ils  reconnoi!tt)icnt  un  Dieu  (ii- 
préme,  f()urce  &  principe  de  tous  lo-S  Kftrcs;  mais  avec  ce 
Dieu  fuprcmc,  des  Dieux  fubalternes  ou  vidbics,  comme 
Je  Monde  &  les  Aflics,  ou  invifibles,  comme  les  Génies 


Èb 
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qui  faifôient  mouvoir  \cs  relions  de  la  Nature,  &  en  r<f- 
gloicnt  Ic5  opérations.  Pour  les  aventures  des  Dieux  poé- 
tiques, les  Idoles  &  les  Apothéolês,  ils  les  reiçardoient 
comme  inloûtenables.  Dc-là  vient  que  Platon  ordonne  ea 
termes  exprès,  que  s'il  arrive  im  Poëte  dans  fa  ville  ima- 
ginaire, on  le  falue  avec  refpeél,  comme  un  homme  ad- 
mirable, comme  un  homme  iacré;  mais  qu'en  même  temps 
on  le  falFe  retirer,  non-feulement  comme  un  homme  inu- 
tile, mais  comme  un  homme  dangereux.  De-là  vient  en- 
core, que  des  fedes  entières  de  Philolophes  fe  font  efforcées 
de  ramener  à  laPhyfique  les  fables  répandnes  dans  les  Poètes; 
ou  qu'elles  ont  confidéré  les  Dieux  poétiques  comme  les 
attributs  de  l'Eftre  fuprOme  perfonnitiez;  ou  qu'enfin  elles 
ont  prétendu  que  Dieu  eftant  le  principe  de  tous  les  biens, 
&  là  bonté  éclatant  dans  toutes  les  choies  qui  nous  apportent 
quelqu'utilité,  on  leur  avoit  donné  le  nom  de  Dieu  même, 
uniquement  pour  nous  rappeller  que  nous  luy  fommes  rede- 
vables de  tous  ces  biens,  &i  fans  leur  rieji  attribuer  de  fi 
nature. 

Le  Dieu  ruprtme  efl  donc ,  en  général,  l'objet  des  Hvmnes 
philofophiques ,  mais  quelquefois  déguifé  fous  le  nom  de 
Jupiter  ou  du  Soleil,  &  caché  quelquefois  fous  le  voile  de 
l'allégorie;  &  là  toute-puiflimce ,  fon  immenfité,  (à  provi' 
dence  &  (es  autres  attributs ,  en  font  la  matière  ordinaire. 

Et  pour  commencer  par  les  Allégoriftes,  c'eft  ainfi  que 
î'Emjx-reur  Julien  fuppofe  dans  un  Hymne  qu'il  adrefîè  à 
Cybéle,  que  par  Atys  il  faut  entendre  une  vertu  producfirice 
qui  renferme  en  foi  toutes  les  formes  des  corps  fublunaires, 
&  qu'il  fe  confume  en  vains  efforts  pour  donner  un  fêns 
allégorique  à  toutes  les  aventures  fabuleufês  &  d'Atys  &  de 
Cybéle. 

Quant  aux  Hymnes  philofophiques  fimplcs ,  nous  en 
aurions  un  exemple  aufîi  adnu'rable  qu'il  ftroit  ancien ,  û 
J'Hymne  que  les  premiers  défenfeurs  de  noflre  religion  ont    S.  JuJUh: 
cité  fous  le  titre  de  Palinodie,  efloit  véritablement  d'Orphée,  '^•^l""-  ■^'/'*î 
conuiie  ils  lêiublent  le  penfêr.  Jç  dis  un  exemple  admirable 

Biij 
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pour  le  fond  des  chofes  &  pour  la  grandeur  âes  images.  Teï 
eft  l'Eftre  fuprcme,  que  le  ciel  tout  entier  ne  fiit  que  fa 
couronne;  il  e(l  alTis  fur  un  trône  d'or,  (Se  entoure  d'Anges 
infatigables;  les  pieds  touchent  la  terre;  de  fa  droite  il  atteint 
jusqu'aux  extrcniitez  de  l'Océan.  A  fon  afpetfl,  les  plus  hautes 
montagnes  tremblent,  8c  les  mers  frilfonnent  dans  leurs  plus 
profonds  abîmes. 

Mais  comment  (ê  perfuader  qu'Orphée ,  qui  avoit  établi 

dans  la  Grèce  jufqu'à  trois  cens  Divinitez,  ait  pu  changer 

ainfi  de  fentiment,  &  chanter  une  11  merveilleufe  Palinodie! 

Vit.  Efchinh.  Aufli  la  Critique  la  range-t-elle  communément  parmi  ces 

tn  Lyiicn.  r        i  •      r  •  F  ■ 

iraudes  pieuies  qui  ne  turent  pas  inconnues  aux  premiers 
fiécles  du  Chriftianifme. 

Si  l'Hymne  dont  je  parle  appartient  au  Péripateticien 
Ariftobule,  comme  on  le  croit,  il  e(l  moins  ancien  qu'un 
autre  Hymne  fèmbiable  que  Stobée  nous  a  confêrvé,  & 
que  l'on  attribue  à  Cléanthe  Lycien,  le  fécond  fondateur 
du  Portique.  C'efl:  d'ailleurs  un  des  plus  beaux  monuments 
qui  nous  foit  rerté  de  l'Antiquité. 

«O  Père  des  Dieux,  dit  Cléanthe,  vous  qui  réunifiez 
»  pludeurs  noms,  5c  dont  la  vertu  efl  une  &:  infinie!  \'ous 
»  qui  eflcs  l'Auteur  de  cet  Univers,  &:  qui  le  gouvernez  lîii- 
»  vant  les  confèils  de  votre  figeflë  :  je  vous  fdue,  ô  Roy  tout- 
»  puilîant,  car  vous  daignez  nous  permettre  de  vous  invoquer. 
»  Nous  qui  rampons  fur  la  terre,  ne  fonimes-nous  pas  l'ou- 
»  vrage  de  vos  mains,  &  comme  l'image  de  votre  parole 
»  éternelle!  Vous  ferez  donc,  ô  Jupiter,  la  matière  de  mes 
»>  louanges,  &  votre  fbuvcraine  puifliuice  fera  le  fujet  ordi- 
"  naire  de  mes  Canli(]ues.  Tout  plie  fous  votre  empire,  tout 
»  redoute  les  traits  dont  vos  mains  invincibles  font  armées: 
"  Sans  vous  rien  n'a  elle  fait,  (ans  vous  rien  ne  fe  fiit  dans 
»  la  Nature,  vous  voulez  les  biens  &  les  maux  félon  les  con- 
w  fèils  de  votre  loy  ;  loy  éternelle  qu'ofcnt  braver  les  impies. 
»  Malheur  i  ces  impies!  s'ils  étudioient  votre  loy,  s'ils  luy 
»»  olx-iffoicnt ,  ils  coultroicnt  des  jours  heureux  i.\.\ns  l'iniio- 
»»  cencc  &.  dans  la  paix;  mais  ils  ne  iuivcnt  cjue  les  loix  d'un 


DE     LITTERATURE.  15 

avciigie  inHind,  ils  font  les  vils  dclaves,  les  mifcrablcs  « 
joucls  lie  toiilci  les  pafllons.  O  vous,  grand  Jupiter,  qui  laiics  « 
entendre  votre  tonnerre  dans  les  nûcs,  daignez  cdairer  les  ce 
foibles  humains,  ôtez-lcur  cet  elprit  de  vertige  qui  les  « 
égare,  donnez -leur  une  j>ortion  de  cette  (îigelié  avec  la-  « 

3uelle  vous  gouvernez  la  Nature  :  Alors  ils  ne  chériront   « 
'autre  occupation  tjue  celle  de  chanter  éternellement  cette  « 
loy  univerfclle  qu'ils  méconnoillênt.» 

Maintenant,  11  l'on  me  demande  ce  qu'il  faut  entendre 
par  cette  loy  univerfelle,  je  répondray,  avec  Cicéron,  que     Ck.lib.i.iU 
cette  lov.  loy  véritable,  loy  iuprcme,  &.  toujours  prête  à  ^'i- 
éclairer  les  hommes  &  à  les  conduire,  n'ell  autre  choie  que 
la  rail^jn  du  grand  Jupiter. 

Tel  ell  le  caractère  <\t%  Hymnes  qui  fornîent  ma  troî- 
fiénie  divifion,  &  que  j'ay  appeliez  Philofôphiques. 

Les  Hymnes  Théurgiques  n'efloient  propres  qu'aux  Ini- 
tiez, &  ils  ne  renferment,  avec  des  invocations  finguliéres, 
que  les  attributs  divins,  exprimez  par  i\^s  noms  myfliques. 
Les  Hymnes  populaires  en  général,  fiiloient  partie  du  cuite 
public,  &  ils  roulent  fur  les  aventures  fibuieufo  des  Dieux. 
Enfui,  les  Hymnes  Philorophiques,  ou  n'efloient  point 
chantez,  ou  ils  l'eftoicnt  feulement  dans  ces  feflins  dont 
parle  Athénée  ;  &  ils  font,  à  proprement  parler,  vm  hom-  Aihn.B.p, 
mage  fecret  (jue  les  Philoft)phes  ont  rendu  à  la  Divinité.     ^■'-• 

il  me  relie  à  examiner  (juel  avantage  on  peut  retirer  des 
Hymnes  anciens,  conddérez  comme  des  monuments  pro- 
pres à  iranfrnettre  les  événements;  mais  les  bornes  qui  nous 
font  prefcrites,  ni'empèthent  d'entamer  aujourd'huy  une 
matière  qui  demande  autant  de  difcuffions  préliminaires ,  & 
qui  cil  par  elle-même  auffi  étendue. 
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MEMOIRE     HISTORIQUE 

Sur  le  Sabiijine ,  ou  la  Religion  des  anciens  Sabiens  ^ 
appelle?  aujourd'lmy  Sabis,  Snbàiies,  Mandaiies,  ou, 
les  Clirejliens  de  Saint  Jean. 

Par  M.  Four  m  ont  l'Aîné. 

AlTembIt'e      T    ES  Mahométans  de  la Secle  d'Ali,  ou  Schiites,  répandus 
publique.      J jJan^  jj  Perle,  &  Tes  Maîtres,  paroifTent  l'occuper  toute 

tî.Novemb.  •  /^  j        -i  >-  i      j 

1 73  6.       entiLTc.  Cependant  il  le  trouve  encore  entre  cei  peuples  dcu.K 
religions  foit  anciennes. 

I."  Celle  des  Cuebres  ou  Fharfis,  ce  font  les  adorateurs 
du  Feu ,  les  fucceflèurs  des  Mages ,  les  dilciples  du  fameux 
Zerdafcht  ou  Zoroalli'es. 

x."  Celle  des  Sabiens  ou  Afanddites.  que  l'on  nomme  ordi- 
nairement les  Chrcpiens  de  Saint  Jean,  mais  qui ,  de  l'aveu  de 
tous  les  \'^oyageurs,  ne  font  ni  Juifs,  ni  Chreiliens,  ni 
Mahomctans.  On  dit,  au  relie,  &  cela  ell  vrai ,  qu'ils  regar- 
dent Saint  Jean-Baptifte  comme  un  de  leurs  Prophètes. 

Ces  deu.v  (ortes  de  Seélaires  le  donnant  une  origine  très- 
ancienne,  le  vantent  aufTi  d'avoir  àcs  livres  de  la  première 
antiquité. 
r>'Hrrh!ot  Les  Pharlls  prétendent  pofî'eder  ceux  de  Zoroaftrcs,  le 

tldS^ît  ^  ^^'"^'  '^  J'^'Z^'-d.  i'On/la;  S<i  ils  ont  le  *  Sad-der  pour  leur 
Canon  eccléfiaflique.  Ces  livres  détaillent  tous  les  devoirs 
du  Magiline,  ou  de  la  religion  des  Aledgioufli ,  ou  Mages  de 
Perle  ;  &.  félon  la  plupart  des  Cuebres,  leur  légitlateur  vivolt 
du  temps  de  Ninu.s.  On  fcait  qu'il  y  a  là-delliis  entre  les 
Sçavanls  ^çs  contellations  prefîju'intcrminables  :  les  uns, 
PiJtaix.  lit.  comme  Pridcaux  ,  après  certains  Auteurs  Perfuis  ,  placent 
é-fiJi-      Zoroallrcs  fous  Darius -Hyltaipes  lêulement;  les  autres,  & 

•  SaJ-dn,  Cent  portes.  Hydc,  pag.  4j2.  L'ibro  uh'i  \iTrki  i^ cmnia 
Stil'iiifmi  pr.rcf/'ta,  Mtort  MfUkfcha.  Hydc,  pag.  ^3 a.  Aldihfdia  Mtt- 
f/onutx  Ptitjul,  Hydc,  pag.  433. 

c'eft 
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c'cft  le  plus  grand  nombre,  le  ptrfiiailcnt  que  Zoroaflres 
rll  vcritablernent  tie  cçs  premiers  Ikxles;  &  tel  e(l  le  fen- 
timent  Je  Al.  AIo)U,  dans  les  Lettres  critiques  contre  M. 
PriJeaux  Ion  parent. 

Les  Subiens,  Iclon  M.  Simon,  ////?.  crit.  liv.  i.  ont  le     Simon.  Ltm: 
SiJrii  Liuulam ,  ou  la  révehiium  adrejfée  à  AJom  luy-mânc,  les   ^  ^"^'^  ^ 
livres  de  Seth  &  ceux  de  quelques  autres  Patriarches. 

Dans  le  premier  âge  de  l'Eglife  Chrétienne,  entre  les 
diti'cVents  Scalaires,  fur-tout  Gnoltiques,  les  Caïnites,  les 
Setliiens,  les  Prodiciens,  s'autorifoient  de  quelques  ouvrages 
des  Patriarches,  comme  on  le  peut  voir  dans  Saint  Epi- 
phane,  hartf  -^<f .  Ça  é!tc  mcme,  &  alors  &:  depuis,  une 
opinion  régnante  parmi  \csCiiblxilifles;  fur  quoy  l'on  doit 
conlulter  Rittangcl ,  Jofcpli  Ciuitilia ,  8c  tous  ceux  qui  ont 
commente  le  letfini,  quo\  que  faullèment  attribué  à  Abra- 
ham. Mais  on  demande  : 

Que  devons-nous  penlêr,  foit  de  ces  livres  des  Pharfis, 
foit  de  ces  prétendues  révélations  confervées  chez  les  Sabiens! 
Et  de  plus,  les  Pharfis  font- ils  diftinguez  des  Sabiens,  ou 
l'ont-ils  toujours  edé?  car  enfin,  malgré  l'oppofilion  de  ces 
deux  Secfles,  Eutychcs  Patriarche  d'Alexandrie,  donne  pour 
Auteur  du  Sabaïlme,  le  mcme  Zoroaflres,  qui  l'efl  certaine- 
ment du  Magifine.  Et  ime  marque  qu'il  y  avoit  là-defTus 
quelques  traditions ,  c'cfl  qu'il  indique  par  fon  nom,  jufqu'au 
premier  Grand-Prctrc  de  la  Secle. 

Selon  le  même  Prideaux,  les  Mages  &  les  Sabiens  efloient 
trcs-tlidinguez  fous  les  Rois  île  Perfe  d'après  Cyrus;  &  de-là 
l'acharnement  de  Xerxès  à  détruire  tous  les  Temples  de  la 
Grèce,  comme  Mage,  &  en  haine  de  l'idolâtrie  Grecque, 
fcmblable  à  celle  des  Sabiens.  Cette  didinélion  efloitmême 
antique,  &  a  toujours  duré,  &:  de-là  aulfi  pour  nous,  le 
dénouement  de  certains  partages  de  quelques  Hiftoriens 
Grecs,  qui  attribuent  qucl<juefois  aux  Perfes,  dts  Divinitez 
à  la  façon  de  la  Grèce.  Ils  conlondoient  fuis  doute  les 
cultes  des  deux  Seéles,  ou  des  deux  Religions  autorilees 
dans  les  différentes  provinces  d'un  fi  vaile  Empire. 
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Pour  avoir  une  julle  idce  des  Pharfis,  dont  l.i  religion 
n'a  pas  toujours  elle  uniforme,  on  lira  le  traite  dii  Docteur 
Hyde,  de  Religiotie  veterum  Pcrfarum,  il  pollt'doit  les  li\  res  de 
Zoroaftres  écrits  en  ancien  Herfui,  on  les  a  encore  en  An- 
gleterre, fi  pour  limprellion  il  avoit  eu  les  fêcours  nccef- 
fuires,  le  public  les  liroit  à  prcfent. 

Comme  nous  avons  à  la  Bibliothèque  du  Roy  les  livres 
des  anciens  Sabi  ou  Salùens,  écrits  en  ancien  Chaldéen,  il 
faut  avertir  que  ce  lontaulfi  ces  livres  rares,  &  prefque  uni- 
ques, qui  ont  occafionné  laDilfertation  prélênte;  mais  elle 
eft  lêiilement  deftinée  à  faire  connoîtrc  les  Sabiens  en  gé- 
nérai ,  après  quoy  i'oji  pourra  parler  de  leurs  livres  dans  ua 
certain  détail. 

Je  la  divile  en  deux  petites  Parties. 

Dans  la  première,  je  parleray  d'abord  de  la  naifîlincedu 
Sabiifnie,  enfuite  de  lès  différents  dogmes,  ou  fi  l'on  veut, 
de  fes  différentes  fuperftitions.  La  féconde  fera  employée, 
d'un  côté  à  confidérer  fon  étendue,  félon  Maimonides  il 
avoit  couvert  toute  la  furfice  de  la  Terre:  de  l'autre,  à 
marquer  fi  durée  &  les  degrez  de  fon  alfoiblilfement.  Si 
on  la  confidére  dans  lès  branches,  le  Paganifme  qui  en  cil 
fbrti  prelqu 'entier,  n'eft  pas  baïuii  de  l'Univers;  mais  le  Sa- 
biilme  pur,  la  première  &:  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
fèéles  ou  héréfies,  en  fubfidant  toujours,  elt  aujourd'huy 
très-peu  connu,  &  ne  le  trouve  plus  qu'à  Bûjfora,  dans  la 
Perfe,  &  en  quelques  endroits  de  l'Inde. 

PREMIERE    PARTIE, 

Oîi  l'on  montre  la  natjfance  &  les  principaux  dognes 
du  Sabïifmc. 

Nous  apprenons  de  R.  Moyfe,  fils  de  Malmon  ou  Ram- 
bam,  de  plulieurs  partages  du  Thalmud,  des  Commentateurs 
Juifs  de  la  plupart  (\f:s  Ecrivains  Orientaux,  loit  Chrétiens» 
foit  MahouK  t.in5,  (ju'Ahraham  avoit  cdé  élevé  dans  le  Sa- 
biifme.  Le  pallj^e  de  Jofué  iiu:  l'idolâtrie  dcTharé,  eftuo 
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texte  irréfragable:  la  ville  de  Ch.ir.iii  où  ce  Patriarche,  en 

quittant  celle  deOiir,  alla  lairc  la  ilemeiire,  ciloit  dès  lors, 

&  a  toujours  elle,  inèmc  julqu'aux  derniers  temps,  la  ville 

patriarchale   du   Sabiilme.    Bâtie,    dit  AbuUaradge,    par 

Caïnan,  fils  d'Arphaxad,  (mettons  Arphaxad  luy-nicme, 

puilque  ce  Caïnan  elt  intrus)  &  illullree  par  les  oblerva- 

tions  adronomiques  qu'il  y  fit;  lès  habitants  fe  portèrent 

d'eux-mêmes  à  luy  drellèr  des  fimulacres,  &:  de-là  le  culte 

•des  Aflres  &  des  Statues;  des  Afres,  comme  d'Eftres  à  la 

vérité  fubordonnez,   mais  médiateurs  entre  Dieu   &   les 

hommes  :  Jes  Statues,  comme  reprélèntants  ces  Aftres  en  leur 

abfence,  par  exemple,  la  Lune,  lorlqu'elle  ne  paroît  plus  fur 

i'horifon,  les  grands  Hommes ,  loriqu'ils  ne  lont  plus,  ou 

après  leur  mort. 

De  ces  remarques  liir  Charan ,  on  pourroit  loupçonner 
que  les  Sabiens  ont  du  aufîî  porter  le  nona  de  Charanicns ; 
éc  c'ell  en  effet  ce  que  nous  trouvons  dans  Abulféda  & 
dans  beaucoup  d'autres  Auteurs  Arabes  &  Perfins. 

Mais  d'où  vient  le  terme  deSaùk/i,  ou,  à  l'Orientale, 
Stilii,  qui  eft  le  nom  ordinaire  de  ceux  de  la  ftciçl 
Il  y  a  ici  i\ne  variété  étonnante. 
i."  Si  l'on  s'en  rapportoit  aux  Sabiens  eux-mêmes,  ifs 
fuppolênt  un  Sal>i,  fils  de  Seth,  iils  d'Adam.  Quelle  appa- 
rence! il  n'en  e(l  tait  mention  que  dans  leurs  Livres. 

2."  La  Vulgate  nous  donne  quatre  perfonnages  appeliez    Cm.cap.rg) 
Sûla.  Saba  fils  de  Chus:  Saba  fils  de  Regma:  Saba  fils  de  7- <>'•  - •!''. 
Je(flan,  fils  de  Heber:  &  Saba  fils  de  Jecfui,  fils  d'Abraham    Cap.zr.j-, 
par  Cethura.  Il  y  auroit  ici  \\n  avantage,  c'eft  qu'à  l'ex- 
ception du  dernier,  tous  ces  perlbnnages,  ou  ont  elle  Sa- 
biens, ou  au  moins  ont  habité  les  provinces  infediées  du 
SabiiHnc.  Mais  il  y  a  une  difficulté.  En  Hébreu,  en  Sy- 
riaque, en  Arabe,  Sabien  ou  Seibi,  eft  toujours  écrit  par  le 
Tfadey,  au  lieu  que  ces  quatre  Saba,  ne  le  font  jamais  que 
par  le  Sthin  ^,  ou  le  Samech  Q. 

Nous  trouvons  l\cs  Sctbicns,  ou  Sabàns ,  fi  l'on  veut,   M.r.Pf.^aj 
dans  Job,  dans  les  Pfeuumes,  dansllàïe  &  dans  "Ezécliiel.  'j'/.^i.  ,^. 

C  ij  £i.ij.^2i 
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Dans  les  Rois  &  dans  les  Paralipoménes,  on  nous  parle  cfe 
]a  Reine  de  Saba ,  mais  par-tout ,  c'clt  encore  le  ^  ou  le  Q, 
&  jamais  le  y;  ce  qui  enibarnilie  les  Critiques, 

Hoitinger  s'en  prend  ici  à  l'ignorance  de  Mahomet, 
qu'il  traite  de  mauvais  Etymoiogille,  &.  ians  détour  il  tire 
Siibicn  de  Saba  lils  de  Chus  ;  mais  n'efl-ce  pas  fe  tromper 
foi-mcme!  L'Alcoran  tcrit  ce  terme  comme  on  avoit  cou- 
tume de  l'écrire,  tous  les  Auteurs  Juifs,  tous  les  Chrétiens 
Orientaux  l'y  ont  vu,  &  aucun  d'eux  ne  s'elt  jamais  infcrit 
en  faux  fur  cette  orthographe.  D'où  vient -elle  donc? 

Carenhn,  il  en  fait  deSeoles  il  efl  important  de  lefça- 
voir,  qu'on  falîè  avec  moy  Iw  les  Siibiens  celte  rétîexioru 
Peu  après  le  Déluge,  à  Charan  une  des  plus  anciennes 
villes  du  monde,  avant  la  vocation  d'Abraham,  avant  toute 
promelîë  de  la  légidation  de  Moylê,  on  rencontre  une  re- 
ligion idolâtre,  qui  adore  les  corps  céletles  &:  les  hmulacres 
des  ancêtres  morts.  Les  Auteurs  Arabes,  Syriens,  Juit-s  Ma- 
hométans,  la  mettent  même  à  Babel;  &  c'ell  contre  cette 
Sec^e  que  s'élève  Abraham.  Si  l'on  en  ignore  l'origine,  & 
qu'elle  porte  Ç\  tcte  julqu'aux  premiers  delcendants  de  Noé, 
n'eft-il  pas  très-eflèntiel  d'en  connoître  l'Auteur î  Ce  n'ell 
donc  pas  en  vain  que  les  Sçavajits  ont  fait  ici  ces  fortes  de 
xecherches. 

i."  Saba  en  Arabe,  fignifie  s'éloigner  de  la  vraye  Relir- 
gion  ;  àc-W  Siibi ,  ou  Sabien ,  félon  Ji/w/r/Zt;/;;  Mahométan 
illudre.  Mais  on  lui  objede  que  ce  verbe  ert  plus  Syrien 
qu'Arabe,  &  qu'il  paroit  avoir  elle  fut  fur  le  nom  même 
de  Sabi:  ce  qui  n'efl  pas  hors  de  vraylembiance. 

2.°  iiC!3y  f"  Hébreu  elf  unt  Arnic'e,  l'Ecriture  appelle 
les  AjJrcs,  l'Anna-  <!u  Ciel:  de-là,  difènt  quelques  Auteurs,  le 
mot  de  Sabien,  adorateur  des  Ajkes;  c'cll  même  le  carac^krc 
di(lin(5lit  de  la  Secle. 

3.°  Tjcbiini  veut -il  dire  autre  chofè  ^\.\ç.  Ctiprarii  !  c'eft 
l'élymologie  qu'en  donne  V)Oc\\\xl  ( G e'ograph.  faeree  liv.  i .) 
&  il  fèmble  que  Marsham  n'ait  eu  en  vue  que  de  la  con- 
firmer, lorfque  pariant  de  la  ville  de  Mcndts  ea  Egypte^ 
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dont  toute  la  contrcc  adoroit  le  Bouc ,  &  à  I  occafion  du 
palljge  de  Moy(e,  Non  fiuhjiùibtint  timplitis  jacrifidii  ftia  pi" 
lofs  pofî  <]uos  joriihûti  Junt ,  il  le  perluade  que  Maimonides 
par  Sabiens,  n'a  indique  que  ces  Egyptiens  de  Mendès: 
Xabiorum  autcm  nomiiie  E^yptios,  maxime  Mendefios,  intelhgere 
viJetur. 

Une  remarque  nume  à  laquelle  Marsham  n'a  pas  penlc, 
fcqui  Icroit  lort  propre  à  l'tayer  û  conjeclure,  c'eft  le  nom 
de  Meiuiiiitcs ,  que  les  Sabicns  portent  aujourd'huy;  il  eft- 
vray  qu'ils  le  doiuient  comme  ligniriant  Dijàpks,  ce  qu'il 
fignilie  eflcclivement  en  Syriaque;  mais  n'auroil-on  pas 
quelque  droit  de  le  prendre  pour  le  Patronymique  de  Meiuiès  ! 
Sx  l'on  me  demande  mon  fentiment  à  moy-mème,  j'en 
trouve  une  origine  intuiiment  plus  naturelle,  &  je  la  crois 
la  feule  vraye,  parce  qu'en  mOme  temps  elle  elt  conforme 
à  l'HiÛoire. 

C'dl  un  fait  indubitable,  que  la  plupart  àcs  anciens  Phi- 
iofophes,  foit  Chaldcens,  foit  Grecs,  nous  ont  donné  les 
Altres  comme  animei,  &.  ont  foûtenu  que  les  Aftres  qui 
nous  éclairent,  n'elloient  que,  ou  les  Chars,  ou  même  les 
Navires  des  Jntdligeiues  qui  les  conduifoient.  Pour  les  Chars, 
cela  fe  lil  par-tout,  on  n'a  qu'à  ouvrir  Pline,  Saint  Clément 
d'Alexandrie,  Diogt-ne  Lacirce,  mille  autres,  &:  fur-tout  les 
Poètes.  A  l'cgard  Ati  Navires,  non-feulement  c'eft  l'idée  que 
Diodore  attribue  aux  anciens  Chaldcens,  mais   felon   les 
Miflionnaires  de  Ballbra,  elle  fubfifte  encore  chez  les  Chré- 
tiens de  Saint  Jean,  c'ell-à-dire,  les  Menda'ites,  ou  Sabien3 
d'aujourd'huy;  adjoùtons  nitme,  que  Navire  &.  Char  s'ex- 
priment l'un  &.  l'autre  par  le  Alertai)  33*1 10  àts  Hébreux 
&  des  Arabes,  &  que  le  Tfai,  d'où  je  lire  Sabi,  a  préciiément 
ia  même  fignihcation:  ce  qui  rapproche  fur  le  champ  lidce 
Chaldéenne  de  la  Grecque. 

Voici  à  prélènt  en  quatre  mots,  les  principales  opinions 
du  Sabiifme. 

Premièrement,  à  le  confidércr  dans  tout  ce  qu'il  embraP 
i«it,  il  iie  é'agiroit  que  de  trunTaiie  ici  le  palîage  d'li«^' 
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B.itriq.  fur  les  temps  de  Reli  &  de  Plialeg,  traduit  de  l'Arabe 

par  Pocock ,  un  de  nos  Arabilans  les  plus  ccicbres. 

Fuerimt  ergo  ex  ipfis  alii  qui  Solcm,  alii  qui  Lutmm,  alït  qui 
Sîellas,  alii  qui  Volucrcs,  ahi  qui  Terram,  alii  qui  feras,  alii 
qui  Fliivios,  alii  qui  Arbores,  alii  qui  Alontes  cokrcnt,  alii  qui 
ad  ftmilitutiincm  Patris  aut  Aîatris,  aut  ejus  quem  ex  fibi  charis 
honore  profcquereiitur,  cum  mortuus  effet,  iniaginem  conflareut, 
quant  calèrent,  aut  fibi  in  Daim  affumerent,  alii  qui  imagifiem 
ex  auro,  argento,  lapide  aut  ligno  conficerent. 

Mais  comme  ce  récit  femble  comprendre  toutes  Ie5  par- 
ties de  l'idolâtrie,  &:  que  le  Sabiifine  ne  les  enfiinta  pas  toutes 
à  la  fois,  voyons  ce  qui  l'a  dilUngué  dans  tous  les  temps. 
Ç'aefté  certainement,  i.°  la  connoilîànce  desAllres;  riea 
pcuir  cela  de  plus  fameux  dans  toute  l'Antiquité,  que  les 
Chaldcens,  &  cela  n'a  pas  belôin  de  preuves:  E'clipfo, 
mouvements  des  Aflres,  &  en  confcquence,  fyftemes  du 
monde,  quels  qu'ils  fullent,  tout  cela  eltoit  de  leur  retîbit; 
&  c'eltoit  aufTi  fur  le  mcme  fondement  qu'ils  clevoient 
l'adoration  de  ces  Efkcs  célcflcs. 

2."  Par  le  cours  des  Altres,  ils  prctendoient  Juger  de 
tous  les  événements.  Le  détail  de  l'Allrologie  judiciaire  dl 
infini,  &  il  ell  inconcevable  combien  ces  idées,  toutes 
folles  qu'elles  peuvent  dire,  ont  toujours  frappé  les  trois 
quarts  Ats  hommes.  En  \\\\  mot,  Albohalcn,  Albumalar& 
cent  autres,  en  ont  fiit  t^t?:  régies;  &  tous  les  Hiltoriens 
de  l'Antiquité  parlent  des  prédiclionsChaldéennes,  comme 
de  chofês  connues,  avérées  &  conléquentes  à  leur  art. 

3.°  A  la  luite  venoit  la  kience  des  Talilnians,  l'appa- 
rition des  Génies,  les  enchantements  &  les  forts;  matières 
qui  ont  toujours  occupé  &:  occuperont  toujours  l'Univers, 
J'ous  les  hommes  d'alors  ne  donnèrent  pas  icle  baillée  dans 
ces  extravagances;  mais  a-ton  jamais  arrêté  le  cours  de  la 
fujierrtition  î  Selon  Rambam,  R.  Judi  I  f.ilievi,  R.  Mufcato, 
R.  Jofcph  Haibo,  &:  la  pliip-'.it  des  Auteurs  Arabes,  l'idée 
de  lElhe  luprcme,  demmue  laine  chez,  les  )>cr  Ion  nés  d'ef- 
prit,  comme  eu  etict  elle  a  prelque  toujours  iublillc  chez 
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tes  Seclaircs,  scclipfa  inlcnliblcnicm  de  l'cfpiit  des  peuples, 

Simulacres,  arbres  dévouez,  bois  lacrez,  temples,  fctes, 
hicrartliie  rcgice,  adoration,  prière ,  croyance,  idce  même 
de  rciurrcclion,  les  Sabiens  avoient  toutes  ces  marques  de 
religion  intérieures  &  extérieures,  &  Ibn  CorraAflronome 
Sabien  iliulbe,  foiiienoit  encore  par  des  écrits  publics,  if 
y  a  quelques  ficelés ,  que  toutes  ces  pratiques  leur  venoient 
des  anciens  Chaldéens. 

D'un  autre  côté,  les  Matiiématiciensqui  les  gouvernoient, 
le  iivroient  :\  toutes  les  idées  que  leur  imagination  leurpré- 
fcntoit;  chacun  félon  lès  calculs  &.  /es  f)(lemes,  ils  k  for- 
gcoient  des  dogmes,  ou  rejettoient  ceux  des  autres.  Par 
exemple,  lelon  quelques-uns,  la réfurreclion  devoit  le  faire 
au  bout  de  9000.  ans.  Pourquoy!  Ils  fixoient  à  pooo.  ans 
le  tour  entier  de  tous  les  Orbes  céledes.  D'autres  plus  fubtils 
vouloient  une  rélurredion  parfaite  &.  totale,  c'eft-à-dire,  de 
tous"  les  animaux,  de  toutes  les  plantes,  de  toute  la  nature. 
Cela  eftant,  ils  ne  l'attenduient  qu'au  bout  de  3  64.26.  ans. 

Enfin,  plufieurs  d'entr'eux  loûtenoient  dans  le  monde  on 
dans  les  mondes,  une  elpéce  d'éternité,  pendant  laquelle  tour 
à  tour  ces  mondes  eftoient  détruits  Si.  refaits. 

En  voilà  afibz,  &  fins  entrer  ici  dans  aucun  détail,  qui 
indubitablement  nous  raeneroit  trop  loin,  avertiflons  de  ces 
trois  articles. 

Le  premier.  Cette  Secle  obligée  par  fd  propre  conftitution 
à  obfêrver  le  cours  des  aflres,  a  produit  plulieurs  Philofo- 
phes,  &  fur-tout  plufieurs  Agronomes  du  premier  ordre. 

Le  (ccond.  Mahomet,  Akoraii  Stira  ou  c/iap.  a.  a  mis  Je 
Sabiifme  au  rang  des  Religions  révélées;  mais  comme  par-là 
îl  a  embarrallé  les  Douleurs  du  Mufulmanilme,  parce  qu'en- 
fin en  examinant  le  Sabiifîne  de  près,  ils  y  ont  vu  des  opi- 
nions fuperititieufcs  &  ridicules,  il  ne  doit  pas  eflre  furpré- 
iiant  que  ce  foit  à  eux  que  l'on  renvoyé  pour  une  connoifîànce 
plus  intime  du  Sabiifme.  Ainfi,  après  Maimonides,  Juda  Hai-^ 
levi  &  quelques  autres  Efpagnols,  il  faudroit  encore  con/ûlter 
âcbareflani ,  Beydawl ,  Ibu  Ganiion ,  Ibii  Neduji ,  ICeniuV 
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&  paiTtii  nos  Auteurs,  Golius,  d'Herbelot,  Hottinger  fie 

quelques  autres. 

Le  troificme.  C'efl  quefr  l'on  n'a  p.is  une  notion  raifôn- 
nable  de  cette  Sec^e  dk.  de  les  pratiques,  quoyqu'aMurdesIa 
plupart,  il  y  a  dans  Moyfê,  (Se  en  général  dans  l'Ecriture, 
pluiieurs  partages  que  l'on  n'entendi'a  jamais. 

SECONDE    PARTIE. 

De  l'étendue  &  de  la  durée  du  Sabïifme. 

Un  article  curieux  fur  la  Grèce,  parce  qu'elle  fêmble  nous 
loucher  encore  de  plus  presque  l  Orient,  ce  leroit  de  former 
une  efpc'ce  de  Chronologie  particulière  de  Tes  religions  &  de 
leurs  cultes.  Ses  religions  n'y  ont  pas  eflc  introduites  dans  le 
mèmefie'cle;  fes  cultes  y  ont  foutfert  <\ts  altérations  &  des 
chanifenients.  Seroit-on  en  état  de  déterminer  par  les  Auteurs 
ce  que  la  première,  ce  que  la  féconde,  ce  que  la  troiliéme 
peuplade  y  a  apporté  ou  changé? 

Qu'on  ne  croye  pas  que  ceci  foit  une  digrefTion,  c'efl 
une  réflexion  que  je  tais  par  rapport  aux  Sabiens  mêmes  &;  i 
l'étendue  du  Sabiifme.  Si  les  religions  Grecques  n'en  font 
que  des  dépendances,  quovqu'éloignées ;  fi  par-defUis  tout, 
lé  culte  des  Etoiles,  qui  fait  le  cara<5lére  particulier  du  Sa- 
biifme, par  Héfiode,  par  Homère  &  les  autres  Poètes, 
femble  y  avoir  précédé  celuy  des  hommes,  ce  que  je  crois 
avoir  démontré  ailleurs:  dilons-le  hardiment,  foit  que  les 
premières  traditions  i\çs  Grecs  tullènt  venues  des  Sabiens  de 
l'Orient,  foitqu'aulfi  luperlliiieux  d'eux-mêmes,  ou  que  par 
ieur  propre  raifonnement,  comme  cela  pourroit  bien  eflre 
arrivé,  ils  fe  fullènt  imaginé  qu'ils  leur  dévoient  un  culte,  il 
cil  certain  qu  ils  regardèrent  le  Soleil  &.  la  Lune  comme  des 
Diviniiez;  &  non-(eulement  il  y  a  fur  cet  article  quantité  de 
vers  dans  tous  les  Poètes,  mais  Platon  tlans  le  Cratyle  foû- 
tient  nettement  que  c'a  elle  le  plus  ancien  culte  de  la  Grèce. 
Ses  prcitùcrs  luibiteiiits ,  ilit-il,  me  pawilJent  n'avoir  reconnu  pour 
Dieux,  tj  lie  ceux  <juc  la  plupart  des  Barbares  regardent  comme 

tels. 
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te'j.U  Soleil,  h  Lune.  Us  Planètes  &  les  autres  Ajhes;  c'ert  même 
iie  leur  murs  ejuils  tirent  le  nom  ge'iiéritjue  de  ©•' Jc,  à  0f  «j»  currere. 
Par-là  on  n'a  plus  lieu  de  sctouner  de  l'étendue  que 
Maiiiionides  &.  Lphodi  &.  R.  Schem  Thob  [ts  Commen- 
tateurs donnent  au  babiilme.  Ils  ont  envilagc  picKjuc  toute 
i'idoljtrie  comnie.une  (uite  des  idées  babicnncs .  &  par-là 
ils  y  ont  enveloppe  nccedàircnient  les   cultes  de  toute  la 
terre.  Eutychius  avoit  la  môme  idée,  puilqu'après  avoir  pris 
le  Sabiifme  en  Chaldce,  de-là,  dit-il ,  il ejl  paffé en  Egypte ,  de 
ÏL\r\pte ,  il  fut  porté  c/iri  les  Erancs ,  c*e(t-à-dire,  en  Europe , 
d'où  //  s' étendit  dans  tous  Us  ports  de  la  Afédiierranée.  Et 
comme  le  culte  du  Soleil  f\  di:s  Etoiles,  la  vénération  dc5 
Ancêtres,  l'érecflion  des  Statues,  la  confécration  des  Arbres, 
conftituérent  d'abord  l'elience  du  Sabiilme,  &  que  cette 
efpéce  de  religion,  toute  bigarre  qu'elle  ell,  (ê  trouva  allez 
vite  répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  alors  connu, 
&  l'inledaiufqu'à  llnde,  jufqu'à  la  Chine;  de  forte  même 
que  ces  valtes  Empire^  ont  toujours  elté  pleins  de  Statues 
adorées,  &  ont  toujours  donné  la  créance  la  plus  folle  aux 
vifions  de  l'AlIrologie  judiciaire,  preuve  inconteflable  de 
Sabiifine,  puilque  c'en  eft  le  fond  &.  le  premier  dogme;  la 
conclulion  elt  f  mple  que  foit  par  tradition ,  foit  par  imi- 
tation &.  identité  d'idées,  le  monde  prelqu'entier  s'efl  vu, 
&  (ê  voit  encore  Soliicn.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  nier,  c'efl  que 
pour  les  régions  Orientales,  le  Magifme  paroît  avoir  eflé 
relîèrré  dans  la  Perle  &  dans  quelques  contrées  voifines,  5c 
que  le  Sabiilme  paroît  avoir  eflé  re^"û  également  dans  la 
Chaldée,  dans  l'Egypte,  dans  la  Phénicie,  dans  la  Baclriane 
&  dans  l'Inde  :  car,  s'il  eft  clair  que  les  opinions  de  la  reli- 
gion Egyptienne  efloient  paflées  dans  l'Inde,  &  y  fubfiflent 
encore  aujourd'Iuiy  :  il  e(l  évident  aufii  (ju'il  s'y  elloit  mêle 
d\\  Sabiifine;  ce  que  prouvent  allêi  &  Dartrouherri ,  &.  U 
plûjiart  des  Romans  Indiens. 
Je  viens  à  prêtent  à  fa  durée. 

Qui  croiroitque,  pendant  <]ue  tant  d'autres liéréfics,  même 
depuis  le  Chriflianifme,  le  font  éteintes  &.  prelque  évanouies 
Mm.  Tome  XII.  .  D 
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à  nos  yeux;  qui  s'imagineroit,  dis-je,  que  celle-ci',  la  première 
de  toutes,  connue  avant  Abraham,  dl  demeurée  )ulqua|nos 
jours  entre  le  Judaïime,  le  Chriflianirme  &.  le  Aluruima- 
nifmeîNous  avons  une  Homélie  de  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  contre  les  Sabiens,  &  ainh  de  Ton  temps  il  y  en  avoit 
dans  la  Cappauocc.  L'ALunin,  tous  les  Hiitoriens  Arabes, 
tous  les  Auteurs  Perlàns,  en  parlent  comme  d'une  religion 
fubliftante  chez  eux,  &  cela  n'elt  pas  étonnant,  puilque 
Cluinin  &.  Biijlom  lont  il  proches  de  l'Arabie  &.  de  la  Perle. 
Une  circonllance  curieule,  ce  feroitde  fçavoir  pourquoy, 
&  depuis  quel  liccle  les  Sabiens  s'appellent  Afentliû  Jahia, 
ks  Difciples  ou  les  Chrétiens  AtS.  Jean.  Il  ne'd  pas  facile 
de  le  déterminer;  mais  il  lemble  que  Ihilloire  Arabe  nous 
en  donne  une  époque  afîez  vrailemblable-du  temps  d'Alma- 
mon.  Ce  Prince  pallant  par  C/wn//;,  ik.  lans  doute  en  ayant 
entendu  parler  comme  tXunç  ville  de  S.'.biens,  en  titallënï- 
bler  les  principaux  habitants;  il  voulut  f^avoir  quelle  eftoit 
véritablement  la  religion  qu'ils  profenbient.  Les  Clttiraiiienj 
chagrins  d'une  telle  demande,  &  ne  l^^chant  oîi  elle  tendoit, 
ne  Te  dirent  ni  Juils,  ni  Chrétiens,  ni  Mahométans,  ni  Sa- 
biens, mais  Cluinvikns,  comme  H  c'eut  eflé  un   nom  de 
religion.  Cette  réponle,  a(le/.  fondée  d'ailleurs,  mais  que  le 
Prince  Mululman  prit,  ou  pour  une  impiété,  ou  pour  une 
dérilion,  leur  penfa  coûter  la  vie  à  tous.  Almamon  cncolcrc 
leur  déclara  qu'ils  jwuvoient  opter  entre  les  quatre  religions 
J^rniilès  par   le  Prophète,  fans  quoy,  à  Ton  retour,  leur 
Ville  fèroit  padée  au  hl  (.le  l'épée.  Làdelliis  un  vieill.u-d  leur 
confêilla,  en  reprenant  leur  ancien  nom  de  religion,  de  le 
dire  SoLiens.   Cela  elloit  fort   (tnic  ;    mais    apparemment 
qu'alors  entre  les  Charaniens  &  leurs   trcres  les  véritables 
Sabiens,  il  y  avoit  >\cs   diviltons  &.  tle.s  juines.  Plulicurs 
d'cntr'eux  aimèrent  mieux  le  Faire  Chrétiens  ou  Mululman5. 
Mais  ce  qui  lèra  arrivé,  c'ell  qu'avec  les  Muliilmans  ils  le  le- 
ront  dits  Chrétiens ,  ^  (|u'avec  les  Chrétiens  ils  auront  alfedc 
«le  le  fiire  nommer  Chrétiens  de  S.  Jean,  ou  Chrctiens 
MtHtUt'i  Jaliia,  Dijojila  Je  Jeaiu 
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Il  eft  vny  que  du  temps  de  l'Evangile,  Saint  Jean  a  eu 
des  Dilciples,  &.  que  nous  n'avons  aucune  preuve,  malgré 
h  prcdicalion  dit  Prccujleur,  qu'ils  aycnt  tous  enibrafli:  le 
C'Iirillianirme.  Il  c(l  vray  encore,  que  les  Sabicns  d'aujour- 
il'huy  font  par-tout,  &  dans  leurs  Liturgies  &  dans  leurs 
Livres,  une  conimnnoration  honorable  de  Saint  Jean;  de 
forte  que  le  nom  de  Chrétiens  de  Saint  Jean,  ou  de  Dif- 
■ciples  de  Jean,  pourroit  avoir  une  époque  plus  ancienne, 
•&  eflre  de  ces  premiers  temps  du  Chriltianirme  :  on  a 
même  quelques  Livres  des  Millionnaires  qui  les  ont  prêchez, 
où  l'on  voit  les  articles  de  leur  créance,  &  il  y  eft  parlé 
non-feulement  du  Baptême,  mais  de  quelques  autres  Sacre- 
ments, qu'on  ne  rencontre  guéres  que  parmi  les  Chrétiens. 
Mais  une  Se(fle  ne  le  connoît  jamais  à  fond,  que  par  la 
tellure  de  Tes  propres  Livres  ;  Se  comme  nous  en  avons  à 
la  Bibliothèque  du  Roy  trois  Manufcrits  aflèz  conddérables, 
à  la  le<5lure  defquels  cette  Diflèrtation  eft  une  efpéce  de 
préj>aratif,  je  compte  que  par  la  fuite,  ces  Livres  examinez 
en  détail  (quoyqu'en  ancien  Chaldéen,  &;  même  dans  un 
caracflére  jufqu'ici  prefque  inconnu)  nous  mettront  en  eftalt 
d'en  parler  avec  un  peu  plus  de  certitude. 


DISSERTATION 

SUR     L'  O  R  I  G  I  N  E 

DES    LOIX    DES    XIL    TABLES. 
Par     AT.     B  o  N  A  .M  V. 

PREMIERE    PARTIE. 

C'est  un  ftntimcnt  communément  reçu,  que  lesLoîx    ij.  Ju! 
des  XII.  Tablfs  iijnt  émanées  des  loi\  de  Solon  :  il  eft       '73Î' 
cia!)li    fur  ce  que  les  Hiftoriens  ont  dit  de  la  députation 
<juc  les  Romains  envoyèrent  à  Athènes  vers  l'an  300.  de 

Dij 
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h.  t'oncljtion  Je  Rome,  pour  y  tranfcrire  les  loix  Attiques, 
&  les  apporter  à  Rome,  afin  d'en  former  un  corps  de  Droit. 
Si  les  Commentateurs  des  Loix  des  XII.  Tables,  s'eftoient 
contentez  de  dire  que  le  gouvernement  des  Romains,  Qc 
pUifieurs  de  leurs  ufliges,  fous  leurs  premiers  Rois,  dévoient 
leur  origine  aux  nururs  &  aux  ulàges  de  la  Grèce,  ils  n'414- 
loient  rien  dit  qui  ne  fut  vray;  mais  leur  lentiment  ne  nie 
paroît  pas  <;galement  fonde,  lor/qu'ils  avancent  comme  un 
fait  certain,  que  les  Loix  des  XIL  Tables  font  tirées  de 
celles  des  Athéniens;  de  lorte  que  de  la  manière  dont  ils 
5'exprimcnt,  il  lèmbleroit  que  les  Romains,  peuple  grofTier 
&.  barbare,  avoient  alors  ablolument  beloin  du  fecours  des 
loix  étrangères  ,  &.  qu'ils  n'auroient  pas  trouvé  dans  la  Répu- 
blique, des  loix  &  des  coutumes,  dont  les  Décemvirs  puf^ 
ient  compofer  ce  corps  de  Droit,  qui  Iclon  T.  Live,  fut 
dans  la  fuite  le  fondement  de  toute  la  Jurilprudence  Ro- 
maine. Il  etl  vray  qu'ils  (ont  quelquefois  obligez  de  con- 
venir qu'il  y  a  dans  les  XII.  Tables,  des  Loix  qui  font  par- 
ticulières au  Peuple  Romain ,  &  dont  on  ne  voit  point  de 
\eftiges  dans  la  Grèce;  mais  ces  Loix,  félon  eux,  font  en 
}x:tit  nombre,  ils  les  comptent  pour  rien,  &  pour  peu  que 
les  loix  Romaines  ayent  de  reflcmblance  avec  les  loix  des 
Grecs,  cela  leur  fufîit  pour  en  faire  honneur  aux  Légillateurs 
jÊffe  livft,  (Jes  derniers.  Ils  vont  mèmejufqu'à  dire  que  les  Décemvirs 
Mn  Com-  avoient  empnmté  le  mot  Tables,  dts  Athéniens,  qwi  avoient 
"'"''y'n  r'f'r  ^O""*^  ^^  "°'"  ''*"-^  ''^'^  '^^  Solon,  parce  qu'ils  les  avoient 
fait  graver  fur  des  Tables;  il  efl  cependant  certain  que  les 
Pimyf.  fft-  Romains  avoient  gravé  leurs  ioix  (ur  des  Tables ,  XY^nt 
""""'  "'  "     même  que  Solon  eut  compofc  les  lienncs. 

Pour  moy  je  penfe  autrement  que  ces  Interprètes,  & 
je  m'y  fêns  obligé  par  deux  railons  qui  me  paroidènt  déci- 
sives ;  car  il  y  a  des  Auteurs  qui  difcnt  en  tcrmrs  exprés, 
qu'on  inlcra  dans  les  XH.  Tables  les  anciennes  loix  Ro- 
maines: &  d'ailleurs,  en  comparant  les  loix  établies  par  les 
Décemvirs,  avec  les  ufiges  &  l'ancien  gouvernement  de 
Rome,  il  cft  impofliblc  de  n'y  pas  appcicevoir  ces  mœurs 
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antiqiiC5,  qui  caradt'iilciit  le  Peuple  Romain,  comme  le  re- 
marque Citeron,  &.  qui  le  (Jitrércnticiit  des  autres  Peuples: 
Aâiomim  geinra  ijiKvJain  niûjorum  iOtiJuctuJinem,  ùlamque  de-     Cie.  tih.  ri 
(Uiraiit. 

On  pourroit  croire  que  la  politique  dç%  Patriciens  fit  re- 
vivre les  anciennes  loix  &  les  ulagcs  abolis,  connue  (\cs 
loix  étrangères,  par  lelqiiellcs  le  goiivernoient  des  peuples 
cllime/àRome;  de  forte  qu'il  lèroit  arrive  à  leur  égard, 
ce  que  dit  Macrohe  Ats  Loix  niùiies  des  XII.  Tables,  que 
leur  ancienneté  ht  négliger,  &:  tju'on  fit  reparoître  dans  la 
fuite  fou.N  d'autres  noni.<.  It<t.  Hercules,  ut  de  ipfis  Xll.  Ta-  Lil.i.cap,, 
bu  Ils  fiiilum  ejl ,  <juarum  iili  contcmni  (int'iquUas  capit,  ciukm  illa  '  ^' 
qu/t  illis  le^ibus  eavcbiwtur  in  alui  latorum  tiomiiia  tnvi(ierunt. 

Ce  fentiment,  qui  paroîtroit  un  paradoxe  aujourd'huy,  a      Gio.Batùjld 
eflé  cmbrallé  par  un  Jurifconfulte  Napolitain,  qui  regarde  ';"^'''  P""''!'' 
comme  une  table  ce  que  les  Hiltonens  racontent  de  la  de-  »«,,,„  inromo 
putation  des  Romains  à  Athènes;  députation  qui  ne  fut  in-  '•'/-""'f'"'» «'''/< 

'  ,       ,  ....  I       II       •    •  r       nanoni. 

ventée,  a  ce  qu  il  croit,  par  les  Patriciens,  cjuc  pour  amiiler 
ies  Plébéiens  jxndant  trois  ans.  Mais  fins  indller  l.\-de(li.is, 
je  me  borne  dans  cette  Dillêrtaiion,  .'i  prouver  deux  choies, 
fçavoir,  i."  que  les  Loix  des  Xll.  Tables  l(>nt,  pour  la 
plus  grande  partie,  les  anciennes  loix  Romaines  abolies  par 
ic  non-ul.ige,  ou  des  coutumes,  qui,  pour  n'avoir  pas  elle 
tcrites,  n'en  avoient  pas  moins  lorce  de  loy.  2.°  Que  s'il  le 
trou\e  quelques  loix  de  Soloii  i^c  de  Lycuigue,  dans  les 
XII.  Tables,  ce  n'efl  pas  uv\t  raifôn  pour  faire  honneur  à  ces 
Légidaleurs,  de  toute  la  Jurilprudence  Romaine  rédigée 
par  les  Décemvirs;  je  dis  rédigée  par  les  Décemvirs,  parce 
que  je  ne  prétends  combattre  que  le  fentiment  de  ceux  qui 
croycnt  que  les  Romains  firent  alors  palier  les  loix  de 
ÎJolon,  ou  lies  autres  Légillateurs  Grecs,  dans  leur  Code; 
en  forte  qu'à  les  entendre,  les  Décemvirs  n'auroient  cfté  que 
les  copiftes  de  ces  loix.  Je  fuis  d'ailleurs  très-éloigné  de  nier 
qu'il  n'y  eût  dans  les  loix  de  Rome  avant  les  Décemvirs, 
quantité  de  choies  qui  avoient  rapport  aux  loix,  aux  moeurs 
&  au  gouvernement  des  différents  peuples  de  la  Grèce. 

D  iij 
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Denys  d'Halicarnadc,  cet  Auteur  fi  judicietix,  Se  qui 
avoit  tait  une  étude  approtondie  des  Antiquitez  Romaines, 
donne  aux  Romains  pour  ancêtres,  les  Grecs  qui  vinrent 
en  ditfcrcnts  temps  sctablir  dans  1  Italie,  &  en  particulier 
dans  le  Latiurn.  Les  Troyens  eux-m£ines,  fondateurs  de  la 
ville  d'Albe,  eftoient,  félon  liiy,  Grecs  d'origine,  &:  après 
avoir  lu  &  examine  tout  ce  que  les  Hidoriens  Grecs  & 
Lih.  i.cap.  Romains  avoient  écrit  fur  l'origine  cks  Romains  -ùaip  tS 
^'  P'ausieov  '^nç ,  il  conclut  que  Roine  dans  ks  commence- 

mems  edoit  une  ville  Grecque,  où  ion  oblervoit  les  de- 
voirs de  Ihumanitc  &  de  la  fociéié ;  &  qu'elle  ne  fut  point  le 
refuge  de  gens  barbares,  fugitifs,  &  fans  feu  ni  lieu  utiçiar. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'on  trouve  à  Rome,  fous 
le  règne  i.\es  Rois  &  dans  la  fuite,  plufieurs  ufiges  con- 
formes à  ce  qui  fe  pratiquoit  à  Athènes  &  à  Lacédémone: 
telle  efloit,  par  exemple,  la  Royauté  fur  le  pied  qu'elle  fut 
LU.  j.  cep.  établie  par  Romulus,  &  que  Denys  d'Halicamafîè  compare 
'■  avec  le  gouvernement  de  Sparte,  où  le  pouvoir  des  Rois 

ii'eftoit  point  arbitraire,  mais  dcpemlant  en  Ix-aucoup  de 
chofês  du  Sénat.  Les  Sabins  depuis  long -temps  avoient 
reçu  les  moeurs  &  les  coutumes  àcs  Lacédcmoniens,  & 
Numa,  Sabin  iuy-mtme,  les  avoit  introduites  à  Rome.  La 
diftintT.ion  des  Patriciens  &  des  Plébéiens  eftoit  en  ufige 
à  Athènes,  où  l'on  appelloit  «J^raT^/cArç  ceux  qui  efloient 
d'une  famille  illuftre,  &  à^ço'inouç  ceux  dont  la  fortune  cfloit 
médiocre,  tdi/c  ju'yj  iv  t»  yetTarfiiÇf ^x  TV/n- 

Il  en  eftoit  de  mtme  de  la  (ubordination  &  de  la  dépen- 
tlance  des  Cliens  à  légard  de  leurs  Patrons;  cnhn  on  peut 
voir  dans  Denys  d'Halicarnalle  plufieurs  autres  ulages  que 
les  Romains  avoient  imité  Açi.  Grecs.  Mais  la  politique  ayant 
fait  recevoir  dans  la  ville  de  Rome  encore  toible  &  envi- 
ronnée d'ennemis,  plufieurs  Iiabitants  qui  n'avoicnt  point 
une  origine  Grecque,  ce  nn-lange  dut  nitcrcr  la  conlVitution 
du  gouvernement  piimitit,  t^  y  introduire  des  ulagos  conve- 
nables au  génie  de  tant  d'hommes,  de  langage  ^  de  mœuri 
diffcrcmcs  ;  aufTi  Denys  d'Holicariiairc  admire-t-il  comment 
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Rome  ne  devint  pas  toute  barbare.  Ce  fut  pour  cette  railoii 
<juc  Ie5  Albains  rclulcrciit  de  le  (ôûmettre  aux  Romains, 
fous  le  refîne  Je  Tullus  Hollilius,  parce  tjue  ,  diloit  iiuffctius 
à  ce  Roy,  il  ne  convicndroit  pas  que  des  étrangers  coni- 
ihandadént  aux  naturels  ilu  pays,  ni  des  barbares  aux  Grecs, 
qui  elloient  en  plus  petit  nombre  à  Rome,  depuis  qu'on 
y  avoit  revu  toute  lortc  de  gens. 

Pour  remplir  le  deliein  que  je  me  liiis  propofé,  ilelt  ablo- 
iument  neceliaire  de  m'engagcr  d.uis  une  exacle  comparaifon 
de  tout  ce  «jui  nous  relie  des  Loix  des  XII.  Tables,  avec  les 
loi\  &.  les  coutumes  reçues  à  Rome  avant  les  Déccmvirs  ;  6c 
c'elt  auHi,  Meilleurs,  ce  que  je  ferai  dans  un  lècond  diicours; 
mais  aujourd'huy,  je  ne  ferai, pour  ainfi  dire,  que  préluder: 
je  m'attacherai  d'abord  à  vous  donner  une  idée  des  Loix 
écrites,  5c  des  Coutumes  oblêrvées  à  Rome  fous  les  premiers 
Rois:  j'examinerai  lî  ces  loix  lurent  entièrement  abolies, 
iorlque  la  Royauté  fut  éteinte,  comme  le  croyent  quelques 
Auteurs,  &.  cet  examen  me  conduira  à  parler  de  l'état  où  le 
trou  voit  la  République,  lorlc]ue  les  Plébéiens  demandèrent 
im  nouveau  Code,  6c  de  ce  qui  donna  lieu  à  cette  demande. 
Je  luiirai  par  des  réflexions  générales,  qui,  tontes  générales 
qu'elles  feront,  pourront  lufllre,  du  moins  à  taire  douter  du 
fcntiment  qui  fe  trouve  répandu  dans  tous  les  Auteurs,  que 
h  Jurifprudence  des  Grecs,  &.des  Athéniens  en  particulier, 
pallà  :i  Rome  au  temps  du  Décemvirat. 

On  ne  peut  s'empcciier  de  concevoir  une  idée  avanta- 
geufe  du  mérite  tie  Romulus,  lorft|u'on  fait  attention  à  la 
lîtgellè  de  lès  loix,  &  à  l'art  (i  dilHcile  qu'il  eut  de  faire  vivre 
dans  la  concorde  Ces  nouveaux  citoyens,  hi poffrjiMin  in  tiiia  Salhft.  aor- 
mania  coiivenere,  difpari  petite,  ^iijJJmiii  lingtin,  alitis  dlio  ntore  J''-^''  CufuJi, 
viventes,  imredibik'  mewonitu  efl ,  qiuim  facile  coalucritit.  Sa 
vertu  paroit  héroKjucà  Denys  d'Halicarnallè,  qui  ne  feint 
point  de  le  mettre  au-de(lus  des  plus  habiles  Légiflateursj 
mais  en  imitant  les  Grecs  dans  l'établilîèment  de  (çs  loix, 
il  eut  loin  de  ne  prendre  que  ce  (lu'il  y  avoit  de  meilleur 
iuis  leurs  coutumes.  Les  loix  qu'il  établit  fur  la  puilîànce 
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paternelle,  fîir  les  mariages  &  fur  la  manière  dont  les  Pa- 
trons dévoient  traiter  leurs  Clien5,  (ont  du  nombre  de  celles 
dans  lefquelles  on  remarque  des  chofes  toutes  différentes  de 
ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Grecs. 

Il  s'attacha  iur-tout  à  bannir  du  culte  religieux  les  fables 
Grecques,  qui  deshonoroient  la  Divinitc,  &  qu'il  regarda 
comme  indignes,  non-leulement  des   Dieux,  mais  encore 
des  hommes  qui  ont  quelques  fèmences  de  vertu.  Il  accoû- 
Dij.tjf.H.1-  tuma  les  Romains  à  parler  des  Dieux  d'une  manière  conve- 
y.    ■  ■  "  '  n.ible,  &.  à  ne  leur  attribuer  aucune  adion  qui  ne  fût  con- 
forme à   leur  nature.    Les  loix   de  Romukis  ne  palfcrent 
point  avec  luy  ;  elles  furent  oblervées  par  les  Rois  les  luc- 
cellèurs,  &  même  par  les  Confuls  :  c'ell  à  leur  figelîe  &  à 
leur  utilité  que  Denys  d'Halicarnalîc  attribue  la  prolpéritî 
dont  Rome  a  joui  pendant  plulieurs  fiécles;  mais  parmi  les 
loix  de  Romulus ,  qui  regardoient  en  particulier  le  droit 
naturel,  il  y  en  avoit  une  grande  partie  qui  n'eftoient  point 
tcrites;  elles  s'oblêrvoient  cependant  comme   celles   qui 
l'eftoient.  Sous  les  autres  Rois,  il  s'établit  aufîi  des  coutumes, 
félon  lexigence  des  cas.  Numa  s'attacha  au  droit  des  gens, 
&.  il  ne  toucha  point  aux  loix  ni  aux  coutumes  qu'il  trouva 
établies  par  Romulus  (on  prédécefîëur;  mais  il  y  adjoùta  ce 
qu'il  crut  qui  y  manquoit,  &  les  règlements  qu'il  Ht  lur  les 
cérémonies  de  la  religion  &.  fur  les  funérailles,  furent  enluite 
inférez  dans  les  Loix  des  XII.  Tables;  il  les  avoit  rédigées 
en  un  Livre  divifé  en  huit  parties,  lelon  les  différentes  dalles 
qu'il  avoit  imaginées  des  choies  lacrées.  Mais  les  loix  qui 
luy  acquirent  cette  haute  réputation  de  figcllè  qu'il  a  eue  chez 
les  Romains,  furent  celles  qu'il  publia,  pour  faire  régner  la 
Lit.  2.c.rj>.  frugalité  îx  la  tempérance,  &  pour  inipirer  l'amour  de  la 
juilice,  qui  entretient  la  concorde  &  l'union  entre  les  citovens. 
Pour  obliger  (es  fujets  à  garder  la  foy  &  la  jullice  dans 
fi'J-  les  contrats,   il  inventa  une  chofè  que  tous  les  l.égill.itcurs 

des  plus  famculcs  Rr|nibliques  navoient  point  connue:  car 
voyant  (]ue  les  contrats  palic/  publi(juemcnl  &  parilevant 
tt'moins,  s'cxccutoientreligieufcment,  par  le  relped  qu'on 
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apourccs  u'moiiu,  &  i\v.c  ctnx  qu'on  laii  lans  U'moins, 
&.  (jui  /ont  en  pliii  grand  nombre  c|iie  les  autres  ,  déj>endent 
de  la  bonne  K>y  dei  tonira<^lants,  qui  n'ellant  point  reteiuis 
par  le  mime  rcljxri^l ,  lont  plus  teniez  d'en  violer  la  foy,  il 
crut  c]u'il  n'y  avoit  rien  de  plus  important  pour  la  foy 
publique,  que  d'érii;er  la  Fidélité  ou  la  Bonne-foy  en  divi- 
nité, &  de  lui  rendre  les  honneurs  divins.  C'ell  pourquoy 
il  fut  le  premier  qui  érigea  un  temple  à  la  Foy  publicjue. 
Par  ce  moyen  l'exacliiude  fcnipuleulê  de  la  République  à 
garder  inviolablement  la  parole  dcjnnée,  ne  pouvoit  man- 
quer de  padcr  avec  le  temps  dans  les  mœurs  des  parti- 
culiers, qui  en  trtèt  regardèrent  dans  la  fuite  la  Foy  comme 
une  choie  (1  reri')e<5lable  &  û  inviolable,  que  la  fimple 
parole  padôit  pour  le  plus  grand  ferment  :  aufli  quanti  un 
particulier  avoit  quelt|ue  différend  avec  un  autre  au  fiijet  de 
quelque  contrat  pallé  f;uis  témoins,  c'étoit  la  parole  ou  du 
demandeur  ou  du  détendeur  qui  décidoit  l'affaire,  fans  que 
le  procès  fut  pouffé  plus  loin.  D'ailleurs,  afin  que  chacun 
le  contentât  de  ce  qu'il  avoit,  fins  envier  le  bien  d'autniv, 
il  établit  des  loix  touchant  les  bornes  des  terres;  il  ordonna 
à  tous  les  particuliers  de  les  arpenter,  &  d'y  planter  des 
pierres  qui  luffcnt  confîicrées  à  Jupiter  Terminal.  Tout  le 
monde  devoit  s'affèmbler  chaque  année  en  un  certain  jour, 
pour  y  offrir  des  f:icrifices;  &  fi  quelqu'un  ôtoit  ou  tranf^ 
portoit  ces  pierres,  fa  tête  eftoit  dévouée  au  Dieu  àts 
Bornes  ;  en  forte  que  le  premier  venu  pouvoit  le  tuer 
impunément,  comme  coupable  de  facrilége.  Enfin  Numa, 
après  avoir  fait  âçs  règlements  pour  les  limites  des  champs, 
porta  fon  attention  jufqu'à  exciter  fês  fujets  à  les  cultiver 
ioigneufèment;  il  prépofi  des  hommes  dans  chaque  canton, 
pour  examiner  les  terres  bien  cultivées,  &  lui  en  faire  leur 
rapport;  il  donnoit  des  louanges  aux  laboureurs  vigilants, 
rèprimandoit  les  parefléux ,  &  leur  impo(c)it  jnème  des 
amendes;  ce  qui  rendit  les  Romains  laborieux,  &  leur  fît 
cdimer  les  biens  i]u'iis  retiroient  de  l'agriculture,  au-defîus 
des  ridtefies  (ju'on  acquiert  par  les  armes:  aufli  vit-on  dans 
Aïem,  Tome  XII.  .  E 
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fa  liiite  les  premiers  hommes  de  la  République  ne  pas  rougir 
de  cultiver  eux-mcmes  leurs  terres ,  préférer  les  douceurs  de 
Ja  vie  cham|xtre  à  tout  l'éclat  des  dignitez  Se  des  richelîès, 
&  regarder  cette  vie  pauvre  comme  1  afyle  &.  le  foûiieii  de 
la  liberté.  Les  loix  de  Numa  furent  en  partie  inlérécs  dans 
le  Code  des  loix  écrites,  &.  le  relie,  qui  ne  tut  point  écrit, 
/e  conlêrva  par  l'ufàge  &  par  la  pratique.  Les  trois  Rois 
iuccelièurs  de  Numa  firent  peu  de  loix;  le  règne  guerrier 
de  Tullus  Hodilius  en  fit  négliger  plulieurs;  mais  Ancus 
Martius  marchant  fur  les  traces  de  Numa,  rétablit  lès  loix 
fur  la  culture  des  terres,  &  blâma  févérement,  comme  de 
mauvais  citoyens,  ceux  qui  les  négligeoient  ;  il  ht  graver  cts 
loix  lur  des  tables,  &  les  expola  dans  la  place  publique  aux 

L.}.cap.t2.  yeux  de  tout  le  peuple,  ahn  que  chacun  pût  les  lire. 

Tacii.  Annal.  i>ervius  Tullius  elt  regarde  avec  railon,  comme  le  prin- 
cipal Auteur  du  Droit  civil  chez  les  Romains.  Pniapiius 
Servius  Tullius  fancitor  legum  fuir.  11  fit  une  collection  des 
Di<m)f.  Hd-  Joix  dont  la  plupart  n'eltoient  que  les  anciennes  loix  de 
'"'*'  '  ^'  Romulus  &  de  Numa,  qu'il  remit  en  vigueur  après  qu'on 
les  eût  négligées  pendant  du  temps,  mais  il  y  en  adjoùta 
eniuite  cinquante  autres  toutes  nouvelles,  lur  les  dettes,  les 
ulures,  les  contrats  &  les  injullices;  elles  furent  confirmées 
dans  une  allemblée  des  Curies.  11  établit  par  ces  loix  une 
parfaite  égalité  entre  les  grands  &  les  petits,  elles  rendoient 
la  condition  de  ceux-ci  entièrement  égale  à  celle  des  Séna- 
teurs dans  toiit  ce  qui  concernoit  le  droit,  les  procez,  les 
démêlez  cju'ils  pouvoient  avoir  enlemble;  elles  retranchoient 
certains  privilèges  dont  les  Patriciens  s'elloient  iervis  jufqu'à 
fon  règne  pour  vexer  les  Plébéiens  dans  les  contrats  qu'ils 
partoient  avec  eux.  Toutes  ces  loix  furent  gravt-es  lur  des 
Tables,  &  affichées  dans  la  place  publique,  elles  compolc- 
rent  avec  celles  i\ç$  autres  Rois,  ce  corps  de  loix  que  l'on 
nomma  le  droit  Papyrien ,  de  Sextus  Papyrius,  qui  en  lit  la 
compilation.  Tarquin  parvenu  à  la  Royauté,  &  miprilant 
Dlottff.Ha-  également  les  Plébéiens  <?c   les  Patriciens,  qui  avoient  fii- 

iitarn.    f .      çj^\^é  Çqw  clcvition  au  Trône ,  rcnvcrla   toute  l'ancienne 
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«Jiftipline,  il  abolit  les  piiii  lagci  loix  ct.iblies  par  Çts  pré- 
«Jccclicuis,  «Ix.  changea  le  gouvcriiuiieiit  Je  la  Rcpublicjue 
cil  une  lyraiiiiic  oincitc.  11  ne  lailia  pas  mùne  les  labiés 
fur  lcl(.]iieiles  les  loix  elloieiu  gravées,  il  les  lit  enlever  de  la 
place  publique  &.  les  brila.  Après  vingt-cinq  ans  de  ce  rogne' 
tyrannicjue,  la  révolution  qui  mit  rin  à  la  Royauté  dans  Rome, 
fit  re\  ivre  le  bon  ordre.  Les  bravants  (ont  partagez  lur  ce  que 
devinrent  alors  les  loix  royales.  Les  uns  croyent  qu'cllei 
furent  entièrement  abrogées,  <lk.  cell  le  lenlimcnt  d'Hotman. 
Jolcph  iJcaliger  croit  quelles  ne  turent  point  entièrement 
abolies,  ôc  que  dans  la  (uite  elles  furent  inlérées  dans  les  trois 
premières  Labiés.  Enlin  Sigonius,  dont  Gravina  embrafiè  le 
îentiment,  croit  qu'on  n'abolit  que  les  loix  qui  tendoient  à 
l'artcrmillèmentdc  la  puillànce  royale.  Je  ne  Içay  quelle  eft 
la  loy  1  erentia,  dont  parle  Holman,  &  par  laquelle  il  croit 
que  les  loix  royales  turent  abrogées.  Elle  ne  le  trouve  point 
dans  le  catalogue  des  loix  Romaines  d'Antonius  Auguttinus: 
peut-edre  Hotman  a-t-il  contondu, comme  font  plufieurs 
Auteurs,  cette  loy  Léientia  avec  la  loy  Térentilla,  à  caulè 
que  les  manulcrits  varient  lur  le  nom  du  Tribun  C.Téren- 
tillus  Aria,  qui  le  trouve  autTi  quelquefois  nommcTérentius. 
Mais  les  loix  royales  n'ont  \ni  eltre  abolies  par  la  loy  Féren- 
tilla,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  5  il  y  en  a  quelques- 
unes  concernant  la  royauté,  qui  ayent  elle  abrogées,  ce  n'a 
pu  edre  (pie  par  la  première  loy  Tribunitieime,  faite  par 
L.  Junius  Bruius  Tribun  de  Celéres,  &  premier  Conluf. 
Hotman  au  refle,  a  fuivi  le  témoignage  du  Jurilconfulte 
Sextus  Pomponius,  qui  prétend  en  effet  que  toutes  les  an- 
ciennes loix  furent  abolies  à  l'établillèment  du  Conlulat. 
Re^iùus  ejeûis,  ky,e  J libiinitia  omiies  leu^es  esoleverunt,  ïtcrumque  Leg.  r  r.  s. 
capii  Pnpiiliis  Romcimis  incerto  matais  jure  dr  coiifuetudine  aliqua  1- S; ''""'&'"* 
utt,  qiiàmperlatiile^e:  'ul<pie prope  viy,ttni  amtis:  pojlca pkicutt pU" 
hlicd  nutoritate  decem  conflitm  vïroi,  per  (juos  pcierentur  kges  à 
Grads  lïvttûdhus ,  ut  àyittts  fuiuiareuir  legiljiis.îAMi  l'autorité  de 
Pomponius  n'ell  pas  allex  forte  pour  jkhjs  obliger  à  croire 
que  les  loix  royales  lurent  ciiliéreuieat  abolies  après  que 
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Tarqiiîn  eût  eflé  clLiflë  de  Rome;  &  le  jxifî'ige  que  |e  viens 
de  rapporter,  confirme  afièz  ce  que  Gravina  dit  de  Ponv- 
ponius.dans  lequel  il  ne  fçait  ce  qu'il  doit  reprendre  le  plus, 
ou  rinexa<îT;itude,  ou  l'ignorance  dans  l'Hirtoire.  Quoy  qu'il 
'Lib.j.  en  foit,  Denys  d'Halicarnaire  nous  apprend  en  plulieursern 
droits  de  fês  Antiquitez,  que  non-feulement  les  loix  de  Numa 
concernant  la  religion  &  les  cérémonies,  mais  encore  celles 
de  Romulus,  fxnent  confêrvées.  En  effet,  les  Patriciens  qui 
dans  le  changement  du  gouvernement  qu'ils  vouloient  in- 
troduire, avoient  befoin  du  fecours  àçs  Plébéiens ,  ne  man- 
quèrent pas  de  le  fêrvir  du  rétablillêment  Ats  loix  des  pre- 
miers Rois,  &:  en  particulier  de  celles  de  Servius,  pourga- 
Lii.  ;.  gner  le  peuple.  Ils  remirent  donc  en  vigueur,  dit  Denys 
d'Halicarnallë,  les  loix  équitables  que  Tullius  avoit  établies 
en  faveur  des  Plébéiens,  &  que  Tarquin  avoit  entièrement 
abolies.  Ils  rétablirent  l'égalité  dans  les  contrats  qui  (êroient 
palîez  entre  les  Patriciens  &  les  Plébéiens.  Ils  ordonnèrent 
qu'on  renouvelleroit,  comme  fous  le  règne  de  Tullius,  tant 
dans  la  ville  qu'à  la  campagne,  les  facrifices  où  les  Plébéiens 
habitants  de  la  ville  avoient  coutume  de  le  trouver,  réunis 
Uid,  cap.  2.  avec  ceux  de  la  campagne.  Les  Confuls  Brutus  &  Coilatinus, 
leur  rendirent  aux  uns  &  aux  autres,  le  droit  d'alfider  aux 
aflèmblées  qui  fe  tiendroient  pour  les  affaires  les  plus  im- 
portantes, d'y  donner  leurs  fuffrages,  &:  d'y  faire  tout  ce 
qu'ils  avoient  fait  par  le  paffé.  Tous  ces  règlements ,  adjoùte 
Denys  d'Halicarnaire,  fin^ent  d'autant  plus  agréables  .1  la  plu- 
part 1S.ÇS  Romains,  qu'après  les  rigueurs  d'un  longelclavage, 
ils  jouifloient  d'une  liberté  inefpèrèe. 

Il  efl;  vray  que  la  concorde  àti  Patriciens  &  des  Plébéiens 
ne  dura  pas  long-temps:  l'animofité  des  deux  partis  avoit 
commencé  fous  le  règne  des  Rois,  c^  il  n'effoit  guéres  pof- 
fible  que  les  uns  &  les  autres,  avant  chacun  leur  part  dans 
le  gouvernement,  n'euliènt  fcMivent  des  démêle?..  Les  Patri- 
ciens, en  créant  des  Confuls,  n'avoient  pas  prétendu  abolir 
ce  qu'il  y  avoit  de  réel  dans  le  pouvoir  des  Rois;  ils  ne 
vouloient  en  retrancher  <jue  ce  qui  pouvoit  paroître  odieux 
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aupoiple,  c'e(l-à-<jirc ,  l'cxttrieiir  de  la  Royauté,  le  Sceptre, 
la  Couronne  d'Or,  &  d'autres  orncnicnis.  li  y  a  bien  des  per- 
sonnes ,  diloit  Brutus,  qui  ne  conddcrant  p;is  le  fond  des 
choies,  défirent  fouvcnl  ce  qui  cil  nuilible,  &  rejettent  ce 
qui  cil  utile,  comme  la  Monaichie  l'eft  en  effet.  Je  fuis  donc 
d'avis  que  nous  changions  le  nom  de  ce  gouvernement,  & 
qu'on  n'appelle  plus  ni  Monarques  ni  Rois,  ceux  qui  feront 
revêtus  de  la  fouveraine  autorité,  mais  qu'on  leur  donne 
quelqu'autre  nom  plus  modeffe,  plus  populaire  &  moins 
chot]uant.  Ainfi  dans  le  fond,  cette  nouvelle  liberté  du 
Peuple  Romain  ne  confiftoit  plutôt,  félon  T.  Live,  qu'en 
ce  que  le  pouvoir  des  Confuls  eltoit  annuel,  fans  qu'au 
reftc  ils  euflènt  moins  d'autorité  que  les  Rois.  Libertatis 
auiem  originem  imle  magis,  quia  anmtum  mperium,  Confulare  T.  Li».  ns. 
faâiim  <y?,  tjtiàm  quod  clem'imitum  <piicquam fit  ex  regiapoteftate,  ''  "'  '' 
numeres.  Auffi  les  Patriciens,  dans  le  corps  de/c|uels  ondevoit 
prendre  les  nouveaux  Magiflrats,  ne  manquèrent  point  de 
faire  fentir  aux  Plébéiens  toute  la  pefinteur  du  joug  de 
l'autorité,  &.  les  loix  que  Valerius  Publicola  publia  en  faveur 
des  Plébéiens,  furent  un  nouveau  motif  de  djjjjention  entre 
les  deux  partis.  Depuis  la  feiziéme  année  du  baiinifîèmeiit 
de  Tarquin,  on  ne  voit  plus  dans  la  République,  que  des 
difputcs  continuelles,  &  ces  difputes  qui  durèrent  plus  de 
quarante  ans,  donnèrent  enfin  lieu  à  la  demande  que  firent  les 
Plébéiens,  d'un  Corps  de  Droit,  félon  lequel  ils  pufîënt  eflre 
gouvernez,  &  eflre  à  l'abri  des  vexations  des  Patriciens. 

Il  paroit  par  ce  que  difênt  T.  Live  &  Denys  d'Halicar- 
jiaflè,  que  les  Plébéiens  fe  plaignoient  de  deux  chofès, 
fçavoir,  de  ce  qu'on  violoit  leurs  privilèges  dans  toutes  les 
occaflons,  6c  de  ce  que  dans  le  gouvernement,  les  Patri- 
ciens fuivoient  plutôt  leur  volonté  que  les  loix.  Ces  plaintes 
fi  fou  vent  réitérées,  &:  la  peine  que  les  Patriciens  eurent  à 
fe  déterminer  à  confèntir  à  rétablifîèment  d'un  Corps  de 
Droit,  font  bien  voir  qu'elles  n'efloient  point  fans  fonde- 
ment; de  forte  que  les  Patriciens  ne  tardèrent  pas  à  éluder 
lîaiitorilé  des  loix  royales,  rétablies  par  les  premiers  Confuls > 

E  iij 
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&  à  introduire  àes  coutumes  oppofces  à  celles  qui  avoient 
eftc  en  ul^ige  jurqu'alors.  Je  n'entreray  point  dans  le  détail 
de  toutes  les  di/jîutes  qui  agitèrent  la  Republique,  elles  ne 
font  point  de  mon  fujet. 

Il  luffit  de  remarquer  qu'elles  donnèrent  occafion  à  plu- 
fieiirs  loix  en  faveur  des  Plcbciens,  que  les  Patriciens  furent 
obligez  d'approuver,  &  à  la  création  des  Tribuns,  dont 
l'autorité  s'éleva  aux  dépens  de  celle  des  Patriciens,  &  les 
força  enfin  d'accorder  aux  Plébéiens  les  loix  qu'ils  deman- 
Cicero  mat.  doient  depuis  plufieurs  années.  Tanta  igitiir  in  illis  virtusfuit, 
jhigm.^""''"''  "'  ^f"'°  tkàmo  fexto  pojl  Reges  exaâos,  propter  tiimiam  domi- 
nât ioiicm  Potaitiitm,fececkreiit....Tnbiitios  crcarent.  h\d\s  il  ne 
fera  pas  inutile  de  le  rappeller  l'état  où  le  trouvoit  la  Répu- 
blique, lorfque  les  Romains  adoptèrent  les  Loix  des  XII.. 
Tables. 

Caius  Terenlillus  Arfa,  Tribun  du  peuple  l'an  292.  de 
la  fondation  de  Rome,  entreprit  de  fignaler  fon  avènement 
au  Tribunat,  en  demandant  dans  une  alièmblée  du  peuple, 
qu'on  mît  des  bornes  à  l'autorité  ablolue  <\t$  Conluls,  & 
en  mcme-teaps  qu'on  établit,  du  conlentcment  du  peuple, 
des  loix  fixes  ce  confiantes,  qui  fervillènt  de  règle  au  Sénat 
dans  les  jugements  qu'il  rendoit  au  iujet  des  procer  qui 
furvenoient  entre  les  particuliers.  Le  projet  de  la  loi  1  cren- 
tilla  portoit  que  le  peuple  nommeroit  incelîamment  dix 
Cominiliâires.T.  Live  dit  cinq,  qui  leroientchoifis  entre  les 
perlon nés  les  plus  figes  «Se  les  plus  éclairées;  que  les  Com- 
milîaires  leroient  autorifez  pour  recueillir  &  former  un 
corps  de  loix  civiles,  tant  par  rapport  aux  affaires  publi- 
ques, qu'à  l'égard  des  différends  (]ui  lurvenoicnt  entre  les 
particuliers;  qu  ils  en  leroient  leur  rapport  dans  une  aliemblèe 
du  peuple,  &.  qu'ils  les  alficheroient  dans  le /•lirr/m,  afin  que 
chacun  en  put  prendre  connoillànce,  &.  en  dire  (on  avis. 

Les  Patriciens  soppoférent  à  cette  ioy.  &  remontrèrent 
dans  une  allémblée  convoquée  par  les  Tribuns ,  où  tout  le 
Sénat  fc  trouva,  qu'il  ciloit  inoui  que.  fins  Sénalulconlulte, 
fans  prendre  les  aufpices,  làns  confultcr  les  Dieux,  ni  les 
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premiers  honiniesdc  la  Rcjnibliquc,  une  partie  des  citoyens, 
&  la  moins  conlidcrabie,  ciilreprit  de  taire  des  ioix  qui 
dévoient  élire  communes  à  tous  les  ordres  de  l'Etat.  Les 
jeunes  Scnatciirs,  fit  principalement  Q.  Cefon,  tils  du  célèbre 
Diclatcur  Q.  Cintinnalus,  eiloient  les  plus  animez  contre 
les  Plcbt  iens ,  &  ils  firent  enfin  avorter  le  projet  de  la  loy 
Térentilla. 

La  prife  du  Capitole  par  le  Sabin  Herdonius ,  la  guerre 
contre  les  Sabins,  les  Eques  Si  d'autres  incidents,  firent 
diverlion  à  la  vivacité  des  JVibuns ,  julqu  a  l'an  2p  6.  que  le 
Sénat  ayant  accordé  au  peuple  cinq  nouveaux  Tribuns,  les 
brouilleries  recommencèrent  par  la  demande  que  firent  les 
dix  Tribuns,  qu'on  abandonnât  le  mont  Aventin  au  peuple, 
qui  devenant  tous  les  jours  plus  nombreux ,  ne  trouvoit 
plus  où  fê  loger.  Le  Sénat  après  bien  des  défaites,  &  dans  la 
crainte  que  cette  concdfion  ne  réveillât  les  anciennes  préten- 
tions des  Plébéiens  fur  le  partage  des  terres,  accorda  a  la  fin 
le  mont  Aventin.  Mais  les7  ribuns  toujours  dilpofez  à  ren- 
verler  l'autorité  du  Sénat  à  melure  qu'il  fèmbloit  le  relâcher, 
portèrent  les  chofes  à  la  dernière  extrémité,  en  ordonnant 
aux  Ediles  de  conduire  dans  les  priions  publiques,  les  Con- 
fulsT.  Romilius  &  C.  Véturius,  parce  qu'ils  avoient  procédé 
avec  trop  de  rigueur  .à  l'enrollement  des  Plébéiens ,  qu'ils  en 
avoient  tait  mettre  plufieurs  en  prilon,  &  en  avoient  con- 
damné d'autres  à  de  groliès  amendes,  fins  admettre  aucune 
excufe.  Les  Confuls  cependant  ne  turent  point  mis  en  prifon, 
ils  en  furent  quittes  pour  l'amende.  Tel  eftoit  l'état  de  la  Ré- 
publl(jue  l'an  299.  &  c'efl  cette  année  que  le  peuple  qui 
avoit  eflc  quelque  temps  fans  parler  du  partage  des  terres, 
recommença  à  demander  la  publication  de  la  Loy  Agraria,  8c 
en  même  temps  celle  de  la  Loy  Térentilla  ;  Les  Patriciens, 
ou  tatiguezdfs  divKions,  ou  u(ant  d'adrellë,  têmblérent  tout 
d'un  coup  le  rapprocher  c\es  Plébéiens  ;  il  n'y  avoit  en  effet 
plus  moyen  de  différer,  à  moins  que  les  Patriciens  ne  vou- 
ludent  avoir  le  déplaifrr  tic  fubir  les  Ioix  que  les  Tribuns 
n^enaçoienl  de  publier  :  car  Térentillus  Ar^  s'eftant  plaint 
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dans  une  afTemblée  du  peuple,  de  la  puiliince  excefTivedes 
Conluls,  avoit  déclai'c  qu'à  l'avenir  le  peuple  le  donneroit 
des  loix  c]ue  les  Confuls  fèroient  obligez  de  fuivre  dans  le 
gouvernement.  Qiwr/  poptilus  in  fe  jus  dcderit,  eo  Conjiilcm 
T.  Liv.  l  ; .  iifurum  :  non  ipfos  lïbuiïncm  ac  liccntiam  Jiuim  pro  kge  luiiituros. 
*'  ^"  Le  Scnat  donc  pour  la  premicre  fois ,  ne  s'éloigna  pas  de  la 

proportion  de  la  loy  Tcrentilla,  pour  l'ctablidëment  d'un 
corps  de  loix  ;  mais  quand  il  fut  queflion  de  nommer  les 
Légiflateurs ,  les  deux  partis  le  trouvèrent  divilez,  l'affaire 
fut  agitée  avec  beaucoup  de  chaleur,  le  Sénat  voulant  que 
les  Légiflateurs  fuÏÏènt  pris  de  fon  corps,  &  les  Tribuns  de- 
mandant que  les  Plébéiens  fullènt  admis  par  leurs  députez 
à  partager  un  fi  noble  employ.  Tout  le  monde  s'attendoit 
que  le  Conful  Romilius,  qui  avoit  elle  maltraité  par  les  Tri- 
buns, le  déclareroit  contre  la  propolition  de  former  un  nou- 
veau corps  de  loix,  mais  on  fut  bien  hirpris,  lorfcju'on  l'en- 
tendit commencer  (on  avis  par  protefter  que  ce  n'efloit  point 
pour  flatter  le  peuple  qu'il  changeoit  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  jufc|u'alors;  que  l'exemple  du  pafîc  luy  avoit  appris 
qu'il  falloit  s'accommoder  au  temps;  qu'il  efloit  du  devoir 
d'un  bon  citoyen  de  donner  Ion  avis  conformément  à  l'u- 
tilité publique,  (ans  avoir  égard,  ni  à  la  faveur,  ni  aux  ini- 
mitiez particulières;  que  Ion  lentiment  efloit  donc  qu'on  en- 
voyât des  députez,  les  uns  dans  les  villes  Grecques  fituées 
en  Italie,  les  autres  à  Athènes,  pour  prendre  chez  les  Grecs 
les  loix  les  plus  convenables  aux  mreurs  de  la  République 
Dimyf.Ha-  Romaine.  Ke^aA^tfoy  3  '^v  âv  u.iuv  T^-^/iiaT,  TTÇtooCtç  iAiôt^, 
TOfJç  jlS/j  e'iç  jàç  iy<hLiv'tJïtç  tïdA^ç  tàç  iv  TtîtA/ûj,  Ttvc  5  fiç 
A'âï'fCK  •  O'i-nviC  ajmTa/j^zt  'Ts^  T/i  i>?\.r'ru>v  TOVÇX^aTiçouf 
yo'^yç,  û  MstAiçu  Tojç  W/M»Tifp<ç  «f^TîoKraç  (i'ioiç ,  o'im'jai 
Stva^.  Que  lorlque  les  députez  fèroient  de  retour,  les  Con- 
fuls propoleroient  au  Sénat  d'examiner  quelles  per/onnes  fè- 
roient les  plus  propres  pour  former  ces  loix,  &  de  déter- 
miner le  temps  néceffâire  pour  cela:  qu'au  relie  il  croyoit 
qu'il  feroit  trés-|irtjudiciable  au  bien  public,  de  dilputer  da- 
vantage avec  les  Fkbciens  au  lujet  do»  loix,  &  que  ce  feroit 

s'expoicr 


DE    LITTERATURE.  41 

s'expo/cr  à  ailjoûtcr  de  uouvcllo  tal.imiicz  à  cdlci  qu'on 
a  voit  dcja  cproiivtcs. 

Ce  Jifcoiirs  fut  rcçii  avec  l'appLiiiclinèment  de  tout  le 
monde,  &  ii  ne  paroit  pas  que  les  Plcbtieiis'ayent  inlillé 
pour  lors,  qu'on  leur  accordât  que  les  Ligillalcurs  fulicnt 
pis  de  leur  corp<.  On  lit  ui\  Scnatufconlulie  qui  lut  con- 
îjrnié  par  le  peuple,  &  on  choilit  pour  députez,  Spurius 
Pollhuniius,  Servius  Sulpitius  &.  Aulus  Manlius;  on  leur 
donna  trois  trirèmes ,  &.  un  appareil  qui  répondoit  à  la 
majedc  du  Peuple  Romain:  c'ell  ainli  que  s'exprime  Denys 
d'Halicarnalie.  T.  Live  ne  parle  point  des  villes  Grecques 
d'Italie,  il  dit  que  les  députez  eurent  ordre  dallera  Athènes, 
d'y  copier  les  loix  de  i>olon,  &:  de  s'inflruire  des  ulages, 
tics  mœurs  &  des  loix  des  autres  villes  de  la  Grèce:  AUjJi  II^.j.m.j, 
L;e:nti  Atheruis . . . .  j:ijfi/]iie  hiclytas  Icges  Soluiiis  (îefaïhere ,  à^ 
aliiirum  Gracia  ihttatum  inftitiita ,  mores  juraque  tiofcere.  Les 
autres  Auteurs  qui  ont  parlé  du  voyage  des  députez,  n'ont 
point  non  plus  fait  mention  des  villes  Grecques  d'Italie; 
c'efl  à  Athènes  ou  dans  la  Grèce  en  général  qu'ils  les  font 
aller.  Les  députez  furent  plus  de  deux  ans  à  leur  voyage.  T.LiyJ-j, 
L'attente  des  loix  étrangères,  la  famine  &  la  pefle  qui  fur- 
vinrent  l'an  301.  furent  caufê  que  tout  fut  tranquille  à  Rome 
du  côté  des  Tribuns  :  QiioJ primo  Legatorum  qui  Atlteiuis  icraiit 
legumque  peregriruiriim  expeilano  prabuit . . .  Jtiiule  fomcs pcpi- 
kntuiqite.  Mais  l'année  luivante,  les  députez  eflant  de  retour 
avec  les  loix  Atticjues,  jam  redierant  Leguti  cum  Attuis  Le-  j^  ^^^ 
filus,  les  troubles  recommencèrent,  parce  que  les  Patriciens 
ne  parurent  point  le  preflèr  de  travailler  à  former  le  corps 
de  Loix  fi  long-temps  demandé.  Il  fallut  encore  de  vives 
infiances  de  la  part  des  Tribuns.  Le  Sénat  ayant  e(lé  con-  Dionvf.Ht- 
voqué,  les  Sénateurs,  malgré  la  démarche  qu'ils  avoient  fiile  '"^^"'-  ^'^'  "^ 
de  confentir  à  la  députation,  fê  trouvèrent  encore  partagez 
de  fcntiment,  il  y  eut  de  grands  débats,  L'Aî-^noxn  /lÂp  ovv 
è  1011  emo^o)  ipa  si/x^o-n(y}v  Hyu,  les  uns  demandant  que 
la  République  fut  g^)uvernée  par  des  loix  écrites,  Se  les  autres 
voulant  qu'on  fuivît  dans  le  gouvernement,  les  coutumes 

Alan.  Tome  XII.  .  F 


t^. 


42  MEMOIRES 

établies;  mais  le  fentiment  d'Appius  Claiidius,  qui  fut  mis 
à  la  icte  du  Dt'cemvirat,  prévalut.  On  ]?enla  donc  à  créer 
dix  Commi flaires, pour  mettre  fin  à  cette  grande  affaire;  les 
Tribuns  ayant  demandé  que  les  Plébéiens  tuflènt  admis  dans 
cette  commiflîon,  tous  les  Sénateurs  s  oppolérent  avec  tant 
de  fermeté  à  cette  prétention,  que  les  Patriciens  reftérent 
ies  maîtres.  Les  Décem\  irs  furent  revêtus  pour  un  an  entier 
de  la  puiflance  /ouveraine,  fins  qu'il  pût  y  avoir  appel  de 
leurs  jugements  ;  &  pendant  cette  année  l'autorité  de  tous 
les  autres  Magiflrats  fut  kifpendue.  Us  compoférent  les  loix. 

Lis.  10. cap.  félon  Denys  d'Halicarnafle,  des  loix  Grecques  &  des  cou- 
tumes non  écrites,  qui  elloient  en  u/âge  chez  les  Romains. 
"S.V/f^-^vnç  vQujivç  ix.  -n  T/i  E'Mm'/xûîy  yo/jxlv,  (t  ct^^^  T/J 
a^icnv  eaiTnïç  d'^^ci^cûv  îdi<!]U!.ctv.  T.  Live  ne  dit  rien  de  ces 
anciennes  coutumes,  on  a  déjà  vu  qu'il  ne  parle  que  des 
loix  Attiques  que  les  députez  rapportèrent;  &  lêlon  luy,  on 
ne  fit  l'honneur  aux  trois  députez  de  les  mettre  au  nombre 
des  Décemvirs,  qu'à  caufè  qu'eflant  inllruits  des  loix  étran- 
gères, ils  pou  voient  par  leur  habileté  contribuer  à  former 
LU.  j.  ».  Je  nouveau  Code.  Pcritos  kgum pcregrhmrum  tuïcoiuîauhi  nova 
jura  iifiii  fore  crcdehaiit.  Aind  il  paroi  t  que  T.  Live  a  cru  au 
moins  que  les  loix  Attiques  furent  le  fond  fur  lequel  on 
travailla  pour  former  la  Jurifprudence  des  Romains.  Florus 
s'explique  comme  fi  les  Décemvirs  n'avoient  fait  que  tranf- 
crire  les  loix  de  la  Grèce  dans  les  X IL  Tables.  Allauis  c 
Gracia  Icges  (kccm  priruipcs  leâi ,  jt:hciitc populo,  confiripfcrcint , 
LU.  t.  cap.  ordiiiatti/juc  erol  induoileJm  Tcibutis  tohjjtifilid.  Orole  ilit  plus 

'*•  expreflcment  la  même  choie,  mais  il  ne  parle  que  Ati  loix 

d'Athènes.  Jpjo  autan  trcccnteftmo  aniio  potejlas  Confulum  De- 
cemviris  tratlila,  œnpituciuhmim  legtim  Attkarum  gratiJ.  £t  c'eft 
ce  que  dit  aulfi  Aurelius  Y lélor  :  Popii/i/s  Romani/s  ... .  De- 
tcmviros  Icgilnis  fcrihcnJis  cretivit,  ijui  cas  ex  libr'u  Sohvi'is  tralatas 
dtifliledm  Talnilis  cspofuenint.  Mais  comme  les  Décemvirs 
n'efloient  pas  apparemment  aflè/.  habiles  pour  entendre  la 
langue  Grcxquc,  flermodorc  d  Lphclê  fut  le  tr.idutleur  & 

likj-f.cs.  l'interprète  des  loix  Allitjucs;  &  Pline  nous  apprend  qu'on 
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Iiiy  drcrti  une  Statue  pour  le  rccompenicr  de  ce  iêrvice. 
J'tiit  &  HermoiloTÏ  Eplufii  in  Comitio.  legum  ^uns  Decerttviri 
fcni/ebant  itiurprelis ,  piiblhc  eiicata  (Staïuei).  Diodore  de 
6icilc  parle  des  Dtceinvirs,  &  de5  Loix  (ju'ils  compofc- 
rent  ;  au  rcfte,  il  ne  dit  point  que  les  Romains  les  eullcnt 
elle  chercher  à  Athènes.  Je  n'ay  rien  trouvé  dans  les  ou- 
vrages de  Ciccron,  par  rapport  à  la  députation,  mais  Dion 
luy  prête  un  dilcours  (]u  il  fit  après  le  meurtre  de  CcGr, 
pour  exhorter  les  deux  partis  à  la  paix,  dans  lequel  Ciccron 
reconiujit  que  les  Romains  n'avoient  pas  dcdaignc  d'eni- 
pninter  quelques  loix  de  la  ville  d'Athènes.  Uap  hç  bV'  cl  L.^^.p. 
Tm^fiç  tiuuv  tTTU'^a')*^  "nvoÀ  vJ/uiovç  d7n\^icô:ut.  Et  dans  (on  *-'''• 
Traite  des  Loix,  parlant  d'une  loy  funéraire  à^s  XIL  Tables, 
il  dit  qu'elle  efloit  à  peu  près  tirée  des  loix  de  Solon  ;  trarijltita  Penys  i'H», 
jcrc  de  legilnis  Solonis.  Les  Loix  citant  écrites,  finent  expolées  '"•  '•  '"' 
à  lu  vue  de  tout  le  monde,  dans  la  place  publicjue,  afin  que 
chacun  jn'it  les  examiner.  Les  Décem\irs  reçurent  les  re- 
montrances àts  particuliers,  corrigèrent  les  loix  pour  les 
rendre  agréables  à  tous  les  citoyens,  oc  quand  ils  les  eurent 
fuffifamment  digérées,  corrigées  &  retouchées,  ils  les  firent 
confirmer  par  un  décret  du  Sénat:  enfuite  ils  convoquèrent 
une  allemblée  du  peuple,  par  centuries,  &.  demandèrent  les 
fufirages  après  qu'on  eût  otfert  les  lâcrifices  ordinaires;  <Sc 
les  Loix  ayant  efté  confirmées  par  le  confèntement  unanime 
de  tout  le  peuple,  les  Décemvirs  les  firent  graver,  félon 
Denys  d'Halicarnaflè,  fur  dix  colomnes  d'airain. 

Comme  les  Décemvirs  n'avoient  plus  guéres  de  temps 
\  refier  en  charge,  &  qu'on  crut  qu'il  manquoit  encore  quel- 
<]ue  chofe  à  la  colleélion  des  loix,  parce  qu'on  y  avoit  em- 
ployé très-peu  de  temps;  aiïA»!?  5<)  »f  voficd^oi^  i;po^:iTc,  côa  jj  y^^^^ 
à.*  c^  oAijcw  avjLiJi^'im.  p^ôva  ;  il  lut  réfolu  de  continuer 
cette  magirtrature  pour  un  an,  afin  qu'il  y  eût  une  autorité 
ablôlue,  pour  faire  obfèrver  inviolablement  les  nouvelles 
Loix,  &  pour  les  mettre  dans  leur  pcrfeèlion.  En  effet,  les 
nouveaux  Décemvirs,  à  la  tète  dcfqutls  efloit  encore  Ap- 
pius,  adjoûtérent  deux  nouvelles  Tables  aux  dix  premiére5. 

Fij 
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La  Loy  qui  dcfend  le  mariage  cle5  Patriciens  avec  les  Plé- 
béiens, fait  voir  qu'on  ne  demanda  pas  à  ces  derniers,  leur 
avis  pour  former  ces  deux  nouvelles  Tables  :  aulîi  le  gou- 
vernement des  Dccemvirs  de  cette  année,  ne  fut-il  pas  le 
même  que  celuy  de  l'année  précédente  ;  ceux-ci  le  condui- 

T.  Lh.i.j.  firent  en  tyrans  de  leurs  concitoyens,  &  furent  les  premiers 
■•i*'  violateurs  de  leurs  Loix  :  mais  ce  détail  n'clt  pas  de  mon- 

fujet. 

C'efl  ainfi  que  les  fameufes  Loix  des  XII.  Tables  ont 
efté  reçues  dans  la  République,  elles  furent  le  fondement 
de  toute  la  Jurilprudence  Romaine.  Niwc  (juocjue,  dit  T.  Live, 
;'//  hoc  immciifo  alianim  fiipcr  aluis  ûccrvatcirum  Icgimi  cumiilofons 
onviis  publia  prh'aii{]iie  efl  jiiris.  Elles  efloient  d'un  flile  court 

Dif^ar.  'Sic.  &  énergique ,  &.  elles  marquoient  le  grand  tns  de  ceux 
qui  les  avoient  rédigées  :  Cicéron  ne  feint  point  de  les  mettre 

Lil-.  i.de  au-deflus  des  Livres  de  tous  les  Philofophes.  Fremant  omnes 
Iket,  duam  qmd  feiitio:  Bihliothecas ,  vie  hercule,  omnium  Phibfo- 
phorum  u/ius  niihi  videtur  XII.  Tabularum  UbeUus.fi  <]uis  Leguri 
fontes  &  capila  vulerit ,  &  autoritoùs  pondère ,  &  utilitatu  ubcr- 
tate  fuperare.  Il  nous  en  refle  encore  un  aflëz  grand  nombre 
pour  en  juger:  Jacques  Godefroy  les  a  rangées  dans  XII. 
Tables,  lelon  les  lumières  qu'il  a  pu  tirer  des  Auteurs  dans 
les  écrits  defquels  on  trouve  ces  Loix;  les  unes  concernent 
le  droit  ficré,  les  autres  le  droit  public,  &  le  plus  grand 
nombre  le  droit  particulier. 

Mais  ce  n'eft  pas  aux  Légiilateurs  Romains  qu'eft  dû  Thon*- 
neur  de  (\  fages  loix ,  fi  les  Dé-cemvirs  les  ont  empnnitées 
des  Grecs.  On  a  vii  par  la  manière  dont  s'expriment  la 
plupart  des  anciens  Hiftoriens,  qu'ils  ont  cru  que  les  Loix 
des  XII.  Tables  n'efloient  que  les  loix  Grecques,  &  en 
particulier  les  Idix  Atti(|iics,  poiu'  aind  dire,  refondues;  ainfi 
il  n'efl  \x\s  étonnant  (|ue  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  dans 
la  (uite,  en  ayciit  fiit  honneur  aux  Grecs,  fans  s'cmbarralicr 
d'examiner  fi  le  fait  eftoit  vray,  ni  fi  malgré  la  redem- 
blancc  de  quelques  unes  de  ces  loix  avec  les  loix  deSolon, 
elles  ne  pouvoicnt  pas  avoir  elle  en  uf ige  dajis  la  République , 
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avant  le  voyage  des  dcpiitez  A  Athènes.  On  devoit  cejx-n- 
dant  faire  rcllcxioii  qu'aucun  de  ces  anciens  Auteurs  n'efV 
d'un  plus  grand  poids  que  Denys  d'Halicarnallc.  J'ay  déjà 
obfervé  que  cet  HiOorien  dit  neMement  que  les  Loix  des 
XII.  Tables  elloient  compofces  des  loix  des  Grecs,  &  de5 
coutumes  non  écrites  des  Romains:  Or,  qu'entend-il  par 
ces  coutumes  non  écrites  l  11  entend  lâns  doute  les  premicres 
loix  qui  avoient  d\é  écrites  fous  les  Rois,  que  Tarquin 
avoit  enluite  abolies,  &  que  le  Sénat  avoit  rétablies  en  ap- 
parence, mais  dont  il  faifoit  ù  peu  d'ufage  dans  l'admini- 
îlration  de  la  Jultice,  qu'elles  ne  paroilloient  plus  fubfifter. 
Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  ne  foit  queftion  en  cet 
endroit  que  de  certaines  coutumes  non  écrites,  idioTjLo),  dont 
Cicéron  a  mis  une  grande  partie  en  forme  de  loix,  dans  ks 
trois  livres  t^e  Le^ikis:  Denys  d'Halicarnafic  luy-méme  dit  le 
contraire  en  piulleurs  endroits  de  ks  Antiquitez.  Dans  fon^ 
deuxième  Livre,  où  il  parle  de  la  loy  de  Romulus  fur  la 
puilfance  paternelle,  qui  fut  inférée  par  les  Décem\ir5  dans 
la  quatrième  Table,  il  dit  que  les  Romains  expoférent  en- 
viron l'an  300.  de  Rome,  dans  la  place  publique,  toutes 
les  coutumes  &  toutes  les  loix  de  la  patrie,  avec  les  loix 
étrangères,  afin  que  le  droit  public  ne  changeât  pas  en  même 
temps  que  le  pouvoir  des  Alagiftrats  Conlulaires,  qui  avoit 
cflé  tranfporté  aux  Décenivirs  :  Uat^ç  -nvç  cr-raTç/xoi/? 
•  vJajUCfï  71  (C  rojnfvç  a/uff.  -niç  tTniaztxroiç  ov  aysçy.  ii^ivof 
(^art^'jç  Tt'tç  ttbA/tk^ç  '/ut  (x^i  mi-i/j.ilsi7nwt\  tk  xa/ta  Ji^^jo., 
Il  attribue,  en  général,  à  l'oblêrvation  des  loix  écrites  &  non 
écrites  de  Romulus,  la  profpériié  dont  les  Romains  ont  joui 
pendant  plufieurs  liécles ,  &.  en  particulier  cette  union  entre 
les  Patriciens  &  les  Plébéiens,  qui,  malgré  les  grands  diffé- 
rends qui  arrivèrent  enlr'cux,  les  empêcha  de  répandre  le 
fang  de  leurs  concitoyens,  jufqu'au  Tribunat  de  Tibérius 
Gracchus.  Efl-il  croyable  en  efîct,  que  ce  grand  nombre 
de  loix  de  Scrvius  Tullius  fur  les  contrats,  fur  les  droits  du 
peuple,  fur  les  dettes,  les  ufurcs,  ^c.  que  les  premiers  Con- 
iuls  avoient  renùfcs  en  vigueiu*  après  le  b.uinilîcinent  de 

F  iij 
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Tarqiiln,  &  qu'ils  firent  graver  liir  des  Tables,  enflent  eftc 
oiiblices  dans  la  compolition  des  Loix  des  XII.  labiés!  Je 
diray  la  même  choie  des  loix  de  Numa,  non-kulement  de 
celles  qu'il  fit  fur  les  ccïcmonies  religieulês,  que  tous  les 
Auteurs  conviennent  avoir  e(lé  inicrées  dans  les  XI 1.  Tables, 
mais  encore  de  celles  qu'il  établit  iiir  l'agriculture,  les  limites 
des  ten'es,  &:  les  différends  qui  pouvoient  lurvenir  dans  cette 
matière.  Peut-on  iê  perfuader  que  les  loix  qui  lont  dans  la 
fèptie'me  &  la  huitième  Table,  fous  les  titres  Je  déliais  &  àe 
juribus  pTc-ediorum,  ayent  elle  empnintées  des  loix  de  Solon, 
plutôt  que  de  celles  de  Numa,  ou  d'Ancus  Martiusî  &  les 
Romains  à  qui  Romulus  n'avoit  permis  que  deux  exercices, 
ceux  de  la  guerre  &.  ceux  de  l'agriculture,  auroient-ils  at- 
tendu jufqu'au  temps  à.ts  Dccemvirs,  à  avoir  des  loix  fixes, 
fur  ce  qu'on  devoit  obferver  pamii  eux,  dans  les  conteftations 
qui  pouvoient  furvenir  au  fujet  des  limites  &  des  dégâts  de 
terres  !  Mais  fuis  vouloir  trop  appuyer  fur  des  preuves  de 
convenance,  il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  lur  les  loix  des 
XII.  Tables,  (Se  on  y  trouvera  des  loix  de  Romulus,  de 
Numa  &  de  Servius  Tullius. 

Pompcius  Feltus  nous  apprend  qu'elles  avoienl  elle  in- 
icrées dans  les  trois  premières  Tables,  &.  Ser\'ius  dit  que 
les  loix  touchant  les  chofes  ficrées,  qui  eltoient  dans  les 
deux  dernières  Tables ,  eftoient  les  loix  des  Falilques.  Si  on 
vouloit  stw  rapporter  à  un  Juriiconfulte  du  temps  d'Aulu- 
Gelle,  les  XII.  Fables  n'auroient  elle  que  les  loix  des  pre- 
miers habitants  du  Latïum:  car  Aulu-Gelle  raconte  que 
s'eltant  trouvé  un  jour  avec  plufieurs  de  les  amis,  on  cita 
dans  la  converlâtion  quelques  vers  d'Ennius,  où  eftoit  le 
mot  Proktarm ;  il  s'adreflh  au  Jurifconlulte  dont  je  viens 
de  parler,  &.  qui  fe  picquoit  de  polleder  parfaitement  le 
Droit,  pour  fçavoir  ce  que  fignihoit  ce  mot  :  ce  Sc^avant 
dit  qu'il  n'efloit  pas  Grammairien,  mais  Juriloonlulte.  C'ell 
prècifèment  pour  cette  raifon,  répliqua  Aulu  Gellc,  que  nous 
nous  adrcfibns  à  vous  ;  car  Ennius  a  pris  le  mot  Prolctaritis 
dans  les  XII.  Tables ,  ainli  vous  devez  fçavoir  ce  qu'il 
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fignific.  Il  cft  vray  que  je  devroii  le  fvavoir,  répondit  le 
Jurilconlulie,  (i  j'avois  ciuiiic  ic  Droit  des  Faunei  &  des 
Aborigènes  :  E^o  vcro,  imjtjit  ille,  J'uerc  tittjue  iiilerpretari  hoi    m,  ,(,(„b. 
Jebirtm,  fi  jus  Kiuriorum  &  Aborii^eniim  dulkilfein.  '<>• 

Outre  les  ioix  royales,  on  mit  encore  dans  les  XII.  Tables, 
les  Ioix  faites  en  tavcur  des  Picbéiens  &  des  Tribuns;  puif- 
que,  lelon  T.  Live  même,  les  Plébéiens  n'accordèrent  aux  ni..  ^ 
Patriciens  le  pouvoir  do  former  feuls  les  Ioix,  qu'à  condition 
qu'on  ne  toucheroit  point  à  la  loy  Icilia,  &  aux  Ioix  ficrées, 
modo  ne  les  Lilui  alutquc  jcurata  ki^cs  airognrentur.  Quant 
à  ce  que  dit  Dcnys  d  Haticamalîc,  que  les  Loix  Aes  XII. 
Tables  furent  aulii  compoiccs  en  partie  des  luix  Grecques, 
ii  faut  entendre  ces  paroles ,  comme  je  l'ay  déjà  expliqué , 
c'eft- à-dire,  qu'il  y  a,  à  la  vérité,  des  loix  Grecques  dans  les 
XII.  Tables,  mais  elles  elloient  au  moins  la  plupart  en 
ufage  a  Rome ,  avant  les  Décemvirs  ;  en  forte  que  malgré  les 
Hiiloriens,  qui  difent  que  les  loix  Romaines  furent  com- 
p>ofées  des  loix  Attiques,  j'efpere  prouver  dans  la  fuite,  que 
les  Décemvirs  font  tellement  les  Légiflateurs  des  Loix  des 
XII.  Tables,  qu'ils  aiiroient  pu  lè  palier  du  voyage  des  dé- 
putez à  Athènes.  Il  faut  avouer  que  ce  fentiment  convient 
mieux  aux  louanges  que  Cicéron  &  Denys  d'Halicarnaflè 
même,  donnent  aux  Décçmvirs;  car  le  dernier  Auteur  qui 
avoit  mis  les  premiers  Rois  dcRomeau-dcfliis  des  Légiflateurs 
Grets,  parle  de  même  des  Loix  des XI 1. Tables  :  Loix,  dit-il , 
fi  graves,  fi  rcfpeclables ,  6c  li  dilférentes  des  Loix  Grecques  : 

i?^lwi)(àç  vojuffdiciaç.  S'il  eftoit  vray,  comme  le  ditSymma- 
que,  ou  plutôt  comme  le  dilent  la  plupart  àcs  Hiiloriens,  que 
les  Romains  eullênt  copié  leurs  loix  lur  celles  de  Lycurgue 
&  de  Solon,  k^es  de  Lire  Lyair'^i  &  Soloiiis  fumpjcmmiis , 
pourquoy,  &  pour  le  (tile  &.  pour  le  fond  ilcs  matières, 
y  trouve-t-on  tant  de  chofês  qui  ne  font  propres  qu'aux  Ro- 
mains, &  qu'on  ne  voit  point  chez  les  Grecs?  Aufll  Dio- 
dore  de  Sicile  ne  reconnoît-i!  point  les  moeurs  de  la  Grèce, 
dans  le  ftile  des  Loix  des  XII.  Tables;  &  fi  Hermodorea 
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eue  l'interprète  &  le  tradiicleur  des  loix  de  Solon,  il  faut 
avouer  qu'il  les  a  traduites  avec  des  mots  Latins  fi  propres, 
que  les  Grecs  n'ont  point  de  termes  Semblables  à  ceux  qui 
font  employez  dans  les  XI I.  Tables;  en  forte  que  ce  que 
Dion  a  dit  du  mot  aiiâoriuis,  qui  contient  une  des  plus  im- 
portantes parties  de  ces  loix ,  qu'on  ne  peut  le  rendre  par 
lAh.  ss-r-  un  terme  Grec,  \y^bu\iTom  p<>  eùt-n  ffctTÛvrip  àefijvaivv'éçi;  on 
^^"'  le  peut  dire  auffi  des  mots  ajfiduus,  proletarhis,  fœmis  unc'ui- 

riiini,  hhiipem,  &  de  tant  d'autres. 
Dhgfi.Ln'f'-r.  Hermodore  avoit  eflc  chaflc  d'Ephele  fà  pairie,  parce 
tv.Hcraclut.  ^^,'j[  ç(toJ{  trop  homme  de  bien;  ce  qni  avoit  fait  dire  à 
Heraclite  Ion  ami,  que  tous  les  EphcTiens  mcritoient  d'ttre 
étranglez,  depuis  le  premier  jultju'au  dernier.  On  ne  Tçait 
pas  dans  quel  temps  il  vint  à  Rome:  Strabon  dit  qu'il  paroît 
avoir  donne  quelques  loix  aux  Romains,  mais  Ciccron,  qui 
rapporte  ie  mot  d'Heraclite,  ne  parle  ni  du  voyage  d'Her- 
rnodore  à  Rome,  ni  de  la  part  qu  il  eut  à  la  confedion  du 
droit  Romain.  Il  devoit  avoir  environ  po.  ans  lorfque  les 
dt'putez  revinrent  d'Athènes;  une  fi  longue  vie  luy  avoit 
ftns  doute  donné  beaucoup  d'expérience,  Sclaconnoiliànce 
qu'il  avoit  des  loix  Grecques,  pouvoit  être  encore  de  quel- 
que utilité  aux  Décemvirs,  quoyque  les  trois  députez  ièfuf 
fcnt  parfaitement  inflruits,  felon^T.  Live.de  ces  loix  étran- 
gères, pendant  leur  long  féjour  à  Athènes,  &  qu'ils  eulîènt 
eu,  comme  le  fuppofe  gratuitement  le  Jurilconluite  François 
Baudouin,  des  conférences  avec  Péricics  &  les  Sénateurs  de 
i'Art-opage.  Au  refle,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'Hermo- 
dore  n'ait  pas  épargné  aux  Romains  le  voyage  il'Alhenes, 
il  le  pouvoit  aifément,  puifqu'on  le  rupptifc  fi  inflniit  lur 
cette  matière.  Nous  avons  encore  une  lettre  d'Heraclite  à 
Hermodore,  où  il  le  félicite  fur  la  beauté  de  les  loix,  qui  mé- 
ritent, dit-il, qu'on  vienne  (e  proflenier  aux  pieds d'Hermo- 
dore,  avec  le  même  rtlpecl  qu'on  témoignoit  aux  Rois  île 
Perfe,  lorlque  l'on  paroilloit  en  leur  préfence.  Cette  lettre  que 
Samuel  Petit  &.  Gravina,  n'héfilent  point  de  nous  donner 
coiiunc  véritable,  ell  une  Pièce  niaiiilcllemcnl  Tuppoléc. 

Quoy 
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Qtioy  qu'il  en  foh  de  I.i  jurt  qu  on  veut  (]u'Hermoclt>re 
ait  eue  ilans  la  conipofition  des  Lolx  des  Xlî.  Tables ,  cela 
n'a  pas  enijKcIié  Cicéron  de  mettre  ces  anciennes  loix  Ro- 
maines au-defiiis  des  loix  Grecques,  6c  d"en  donner  tout 
l'honneur  aux  Decemvirs.  Il  efl  aife,  dii-il,  de  connoître 
combien  la  figefîe  &  l:i  pnidence  des  anciens  Romains  fur- 
palic  celle  des  autres  Nations,  fi  on  veut  comparer  les  Loiv 
des  XII. Tables  avec  les  loix  de  Lycurgiie,  de  Dracon  &i  de 
Solon.  C'crt  une  tliolè  incroyable,  adjoûte-t-il ,  combien 
tout  droit  civil,  excepte  le  notre,  eft  mal  digéré,  &  je  diray 
même  ridicule:  c'elt  ce  que  je  répète  tous  les  jours,  lorlquc 
dans  mes  dilcours  je  préfère  la  fageflè  de  nos  Romains  à  celle 
des  autres  hommes,  &  des  Grecs  en  particulier.  Quantum  Z./.*. 
praffitt.  riut  rio/Iri  majores prutlcntui  catcris  gcntiius,  tum  Jaci/Iimè  '^^'' 
intiilii:,cns,  ji  aim  illorum  L\curgo,  &  Dracotx,  & Solotic  uniras 
Le^a  conprrc  volueritis.  Incrcdililc  ejl  enim  quàm  fit  omnc  jus 
à\\k , prater  hoc twflrum ,  inconditum  ac  pcnè  r'uhculum  :  de  quo 
multii  folco  in  fer  mont  bus  (juotidianis  diccre,  cum  Iwm'umtn  tiofro-  ■ 
rum  yrudcntiam  catcris  hcminil>us,  &  max'wiè  Gracis  antcpono. 
EU -ce -là  le  langage  d'un  homme  qui  auroit  cru  que  les 
Decemvirs  avoient  obligation  de  leur  corps  de  Loix  aux 
Légillateurs  Grecs ,  iSc  qu'ils  n'attendoient  plus  qu'après  les 
loix  de  Solon ,  pour  en  former  un  Code,  comme  l'infinuc 
T.  Liveî  Jum  redierant  Icgati  cum  Atticis  legibus. 

Quelque  peu  d'autorité  qu'ayent  les  arguments  négatifs , 
il  faut  cependant  avouer  que  le  filence  de  Cicéron  fur  le 
voyage  des  députez  de  Rome  à  Athènes,  &  fur  l'obligation 
t]u'on  prétend  que  les  Romains  avoient  aux  loix  de  Solon, 
doit  paroître  étonnant,  fin -tout  fi  on  fait  réflexion  à  tant 
d'occafions  qu'il  a  eues  de  rendre  juflice  à  ce  Légiflateur; 
mais,  ou  il  n'en  parle  que  comme  du  Légiflateur  particulier 
d'Athènes,  ou,  s'il  fait  la  comparai  Ion  de  quelques-unes  de 
ces  loix  avec  celles  des  XII.  Tables,  c'efl  toujours  pour  re- 
lever la  figefle  à^s  Decemvirs  au-de(]iis  de  celle  de  Solon. 
S'il  avoue  que  les  Grecs  l'emportoient  fur  les  Romains,  eu 
ce  qui  regarde  les  fcieaces  &.  la  Poëfie,  il  les  met  foU 
Mem.Tome  XIL  ,  G 
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au-dertbiis,  lorfqu'il  s'agit  des  loix  &  du  gouvernement: 
Tufullib.i.  J^ei/i  vero publicûiii,  dit-il,  iiojîri majores  certè  mcliorilnis tcinpe- 
rovenint  tir  w^'ituùs  &  Icgibus.  Il  efl  vrav,  comme  je  l'aj'  dcja 
reinaïqiic,  que  Cicc'ion  reconnoit  dans  Ion  lecond  livre 
des  Loix,  qu'il  y  a  une  loy  funéraire  dont  quelques  parties 
font  tirées  mot  à  mot  des  loix  de  Solon,  mais  on  ne  peut 
pas  condurre  de  cet  aveu,  que  Cictron  ait  cru  que  la  Ju- 
ril]>rudence  Romaine  avoit  tiré  Ion  origine  des  loix  Attiqucs; 
comme  on  n"el1:  pas  en  droit  de  condurre  que  les  Décem- 
virs  ont  formé  leur  Code  lur  les  loix  de  Moyie,  de  ce 
qu'il  y  a  dans  les  XII.  Tables  à&s  Loix  parfaitement  con- 
fomies  à  celles  de  ce  grand  Légillateur.  Pour  moy  je  liiis 
perfuadé  qu'il  fuit  le  former  une  idée  des  Décemvirs,  diffé- 
rente de  celle  que  nous  donnent  les  Auteurs  qui  ont  parlé  du 
voyage  iIqs  tléjiutez  à  Athènes,  ou  dans  les  autres  villes  de 
la  Grèce,  &.  ne  les  pas  regarder  comme  les  copilles  i\es  Loix 
Grectiucs,  ou  même  comme  dts  {-«rlonne.N  qui  n'ont  fu't 
que  les  accommoiler  au  génie  &:  aux  mœurs  des  Romain» 
Le  peu  de  temps  que  les  Décemvirs  employèrent,  ielon  T. 
Live  &  Denys  d'Halicarnartê,  pour  compolêr  les  XIL 
Tables,  lêroit  allez  propre  à  appuyer  la  conjetJlure  (|ue  j'ay 
avancée  au  commencement  de  ce  dilcours,  que  les  Patriciens 
avoient  ces  loix  toutes  faites,  &.  qu'il  ne  s'agilloit  que  de 
les  prélenter  fous  le  nom  d'un  peuple  ellimé  à  Rome.  Cet 
artifice  (\ts  Patriciens  ne  furprendra  point  ceux  qui  auront 
iû  avec  attention  tous  les  reflbrts  qu'ils  lirent  jouer  pour 
arrêter  les  inllantes  ]x>urluiies  des  Tribuns  du  peuple  :  la 
continuation  même  du  Déccmvirat,  en  eft  une  preuve;  car 
Denys  d'Llalicarnalle  remarque  que  l'imperfeelion  delaJu- 
rifprudence  Romaine,  rédigée  dans  les  X.  premières  Tables, 
ne  fut  que  le  prétexte  de  continuer  pour  un  an  aux  Dé- 
cemvirs ,  le  pouvoir  louvcrain  ;  &^  que  le  véritable  motif  i\çs 
Patriciens,  dans  cette  occadon,  fut  d'abolir  la  puitlânce Tri- 
bunitienne,  (]ui  leur  elloit  redoutable.  Puifcju'ils  fultitoient 
nume  dc!'  guerres  exprès,  alm  d'éluder  leurs  tlcmandes,& 
de  tenir  les  Plébéiens  toujours  occupez,  ils  ellolcnt  bien 
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capables  Je  prctcxier  U  iircelfité  d'un  \-o)  agc  en  Grèce,  pour 
\  ilicrclier  des  loix,  ilaii*  l'eljKTance  que  l'ardeur  du  Peuple 
le  rallcniiroit  pendant  ce  temps-l.\;  &  il  jie  leur  efloit  pas 
diliicile  de  donner  pour  loix  de  Selon,  les  anciennes  loix  Ro- 
maines, dont  les  kuls  Patriciens  elloient  dt'politaires.  Aufîi 
Romuliis  avoit-il  ordonne,  félon  Denys  d'Halicarnalie,  que 
les  Patriciens  inltruiliiicnt  leurs  cliens,  fur  lu  juflice  «îk.  fur 
le  droit  civil,  que  ceux-ci  ignoroient.  Les  PicUciens  occupez, 
ou  à  la  guerre,  ou  à  la  campagne,  ne  venoient  guéres  à  la 
ville  que  les  jours  de  marché,  pour  leurs  affaires  donieftiques, 
ou  jxjur  le  trouver  aux  allêmblces  ;  ils  fe  renieltoient  de  tous 
leurs  différends,  au  jugement  des  Confuls,  qui  leur  failoicnt 
un  myllére  des  premiers  cléments  de  leur  Jurifprudence. 


DISSERTATION 

s  u  R     L- O  n  I  G  I  N  E 

DES    LOIX    DES    XIL    TABLES. 
Par  M.   B  o  N  A  M  Y. 

SECONDE    PARTIE. 

JE  me  luis  borné  jufcju'à  préfent,  à  prouver  que  les  Ro-  ,5,  jv^jy 
mains,  nation  policée  6c  Grecque  d'origine,  n'avoicnt  17 'î^- 
pas  bcfoin  d'aller  clierclier  ciiez  les  étrangers,  un  Code  de 
Loix  qu'ils  avoient  chez  eux,  &  à  faire  fentir  que  les  plus 
graves  Auteurs  font  oppofez  à  l'opinion  commune:  \'oiIà 
les  lieux  points  cjue  j'ay  établis  dans  la  première  Partie  de 
cette  Dillèrtaiion;  mais  cela  ne  fuflll  pas,  il  fiut  encnre 
faire  voir,  par  les  Loix  mêmes  des  XII.  Tables,  i.°  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  loix  font  fi  particulières  au  Peuple 
Romain,  qu'on  n'en  voit  point  de  lèmblables  à  Athènes. 
a."  Qiie  s'il  y  a  des  loix  communes  à  ces  deux  Républiques, 
ou  elles  dloient  en  iiliige  à  Rome  avant  les  Décemvirs,  ou 
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elles  font  fi  fimples  Se  fi  naturelles,  qu'on  les  trouve  éta- 
blies chez  toutes  les  Nations  ))olicces. 

Dans  l'examen  que  je  vais  faire  de  tout  ce  qui  nous  refte 
des  Loix  des  XII.  Tables,  &.  de  leur  rapport  avec  les  mœurs^ 
&  les  coutumes  reçues  à  Rome  avant  l'an  3  00.  je  les  citeray 
telles  que  Jacques  Godefioy  les  a  recueillies;  je  commen- 
ceray  d'abord  par  quelques  Loix  qui  regardent  le  droit  pu- 
blic; je  parleray  enluite  de  toutes  celles  qui  reg;irdent  le 
droit  particulier  &.  le  droit  fîicrc,  &.  je  les  rcduiray  toutes 
fous  certains  chefs  auxquels  elles  auront  rapport  ;  de  forte 
qu'en  obfêrvant  l'ordre  qui  me  p^u^oîtra  le  plus  naturel,  je 
feray  un  corps  d'hifloire  du  gouvernement  Se  des  ufîiges  du 
Peuple  Romain ,  pendant  les  trois  premiers  ficelés  de  Rome. 

Trois  fortes  de  gouvernements  compofoient  la  Republi- 
que Romaine,  &,  félon  Pofybe,  ils  y  eftoient  balancez  de 
telle  forte  1  un  par  l'autre,  que  perlonne,  même  jxumi  les 
Romains,  ne  pouvoit  affiuer  fuis  crainte  de  fe  tromper, 
i'\  le  gouvernement  y  efloit  Ariflocratique,  ou  Populaire,  ou 
Monarchique.  Quelle  que  fut  l'autorité  des  Rois,  ou  des 
Confuls  après  eux,  &  duScnat,  ils  eHoient  obligez  dans  les 
affaires  qui  concernoient  le  coq^s  de  la  Republique,  d'ccoutcr 
le  Peuple,  &  d'attendre  la  dccidon  de  fon  Tribunal  luprème: 
C'efl  de  ce  principe  qu'ell  cniance  cette  Loy  des  XII. Tables. 

QUOD    rOSTREMUM   PoPULUS    JUSSIT,    IDJL'S 

JR  ATU M  ESTO.  Les  Ordotmances  faites  en  <kmcT  rcjjûrt par 
k  Peuple,  feront  celles  qui  auront  (Icformais  force  de  Loy. 

Cette  loy  fîip|x>fèdans  le  Peuple,  non-feulement  le  droit 
«le  légiflation,  mais  encore  le  pouvoir  fôuvcrain  en  ce  qui 
concerne  le  gouvernement;  &.  ptu"  le  mot  Peuple,  il  faut  en- 
tendre tous  les  Citoyens,  fans  didintlion  de  Patriciens  & 
de  Plcbcicns,  conformément  à  cette  dèlinition  i\<ii  IniUtutes: 
.  appellaiione  Populi,  ufiiverf  Cives  fignifcaiitur,  comiumeratis  ctiuin 
Pûtriciis  &  Senatoriluis. 

11  ne  faut  point  chercher  cette  Loy  ailleurs  que  dx\s  le 
iyflcine  du  gouveniemait  établi  par  Roniulus  :  c'ell  iuy  qui 
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accorJa  au  Peuple  le  droit  d'clire  les  Magidrats,  de  faire  des 
loix  &  de  connoitre  des  aliaires  de  la  guerre.  Par  le  terme 
dont  (e  kn  Dciiys  d'Halicarnalîè,  Ji)fjf^-nKor  ■a^)7drç,  il  ne  L.x, 
faut  point  entendre  les  iculs  Plcbciens,  car  ce  n'a  jamais 
elle  aux  /èuls  Plcl>ciens  cjuil  a  elle  permis  de  f  lire  des  Loix 
&  de  créer  les  Magiilrats,  fuis  la  participation  des  Patri- 
ciens; mais  Romulus  ayant  mis  ceux-ci  à  la  tète  du  gou- 
vernement, en  (orte  qu'il  n'y  avoit  qu'eux  qui  pùflènt  pof- 
feder  les  Magillratures,  il  accorda  à  tout  le  reflc  des  citoyens 
le  droit  de  le  trouver  dans  les  anbmblées  du  Peuple,  pour 
y  donner  leur  (uflrage  &  y  décider  des  affaires  conjointe- 
ment avec  les  Patriciens.  )Ln  effet,  Denys  d'Halicarnalîè, 
qui  rappelle  les  droits  du  Peuple,  au  fujet  i.\cs  prérogatives 
que  bervius-Tullius  vouloit  accorder  aux  riches  citoyens, 
dans  la  décii'ion  des  aff lires,  remarque  que  ces  prérogatives 
regardoient  les  allêmblées  où  tout  le  Peuple  avoit  coutume 
de  terminer  les  affaires  les  plus  importantes  à  la  République; 
car,  c'eftoit  à  luy,  dit-il,  qu'appartenoit  le  droit  de  créer 
les  Magidrats  de  la  ville,  d'élire  les  Généraux  d'armées,  de 
confnmer  les  Loix  qu'il  jugeoit  à  propos ,  d'abroger  celles 
qu'il  ne  trou  voit  j>iis  bonnes,  de  déclarer  la  guerre  ou  de 
faire  la  paix ,  /clon  ton  bon  plaifir. 

Avant  les  Décemvirs,  il  n'y  avoit  que  les  Ordonnances 
du  Peuple  faites  dans  les  allêmblées  des  Curies,  &.  depui.s 
Servius-Tullius  dans  celles  des  Centuries,  qui  obligealîènt 
tous  les  citoyens  ;  car  ce  ne  fut  que  lous  le  Conlulat  de 
Valérius  Potitus  &.  d'Horatius  Barbants,  l'année  d'après  l'a- 
bolition du  Décemvirat,  que  les  Plébilcites  furent  regardez 
comme  Ats  lioixqul  obligeoieitt  également  les  Patriciens  & 
les  Plébéiens.  Ainfi  la  définition  de  la  loy  qu'on  trouve  dans 
les  Inftiiutes  de  Juftinien,  c(t  celle  qui  convient- aux  Loix 
fûtes  avant  les  Décemvirs,  privativement  aux  Plébilcites: 
Lex  cjî,  quod  Poptiliis  Romiwus,  Senatorio  Alo'jjjlmtu  intcrw- 
gatite,  vcltiti  Coufulc,  cfliiflittieluil. 

Je  ne  puis  me  difpenler  d'entrer  ici  dans  quelque  détaif. 
fùf  les  aflèmblées  du  Peuple,  pai'ce  que  ce  détail  aidera  îu 
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entenJrc  jikifieiirs  chofês  que  je  dirny  d.tiis  la  Hiite,  en  parlant 
cle.s  loix  qui  en  font  mention,  ou  qui  )  ont  rapjiort. 

Les  Romains  en  avoient  <Je  trois  IortC5,  lelon  les  trois 
différentes  divilîons  du  Peuple,  par  Curies,  p;ir  Tribus  & 
par  Centuries.  On  ne  connut  à  Rome  que  les  adciiiblées 
des  Curies,  julqu'au  temps  de  Servius  Tullius.   Il  n'y  eut 
d'abord  que  trois  Tribus,  mais  dans  la  fuite  elles  augmentè- 
rent julcju'au  nombre  de  trente-cin(j  :  Celles  de  la  campapne 
Tribus  riifiùt,  devinrent  plus  honorables  que  les  quatre  de  la 
ville  7/v/-i7J  urhana ,  dans  le/quelles  les  AHranthis  tltoient  en- 
rôliez. Quojque  le  Peuple  eût  ertc  divifc  en  trente  Curies, 
par  rapport  aux  trois  premières  Tribus,  le  nombre  cepen- 
dant des  Curies  n'augmenta  point  lorlque  celuy  des  Tribus 
tut  changé.  Les  Rois  lèuls,  &  après  eux  les  Confuls,  le 
Préteur  &.  le  Dictateur,  avoient  droit  de  convoquer  le  Peuple 
par  Curies  Se  par  Centuries,  parce  quil  n'y  avoit  qu'eux  qui 
pùlîent  traiter  avec  luy,  &  lu)'  demantlcr  d'accepter  ou  de 
rejetter  par  les  futlrages,  ce  qu'ils  luy  projx)loient.  Le  Grand 
Pontife  ne  jouilloit  du  mcme  droit,  que  dans  les  alîaircs  qui 
regardoient  la  Religion  ;  les  ordonnances  des  Curies  n'avoient 
force  deLoy ,  que  quand  le  Sénat  avoit  déjà  examiné  l'aff.'.ire 
en  queflion  ;  &.  il  falloit  de  plus,  que  les  augures  &.  les  autres 
fignes  de  la  volonté  des  Dieux,  n'y  apportaflènt  aucun  em- 
pêchement. Mais  comme  dans  ces  alîèmblées,  où  tous  les 
citoyens  donnoient  leur  voix  indiftinclement,  le  fuffrage 
du  plus  pauvre  avoit  autant  de  force  que  celuy  du  plus  riche, 
&.  que  par  conlcquent,  les  pauvres  citant  en  plus  grand 
nombre,  l'emportoient  toujours  à^a  pluralité  des  voix.Ser- 
vius-TuIlius,  pour  tranfporter  aux  riches  la  force  des  fuf- 
frages  &:  les  rendre  maîtres  dans  les  Comices,  ]>artagea  tout 
le  Peuple  en  fix  dalles,  &.  les  clalîès  en  Centuries.  La  pre- 
mière clatîe  en  comprenoit  quatre-vingt-dix-huit,  y  compris 
les  dix-huit  Centuries  des  Chevaliers:  c'elloit  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  riche  p.^^-mi  les  citoyens, qui  com}X)loit  cette 
première  clallè.  La  leconde  comprenoit  vingt -«.leux  Cen- 
turies, la  iroifiéme   vingt,  la  quatriûue  vingt -deux,  la 
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cinquième  trente,  &  l.i  lixicine,  ijiii  n'avoit  qu'une  Centurie, 
efloit  compolcc  de  tous  [ts  plus  pauvres  citoyens  qui  avoient 
moins  de  douze  cens  As  de  revenu.  Servius  exempta  tous 
ceux  de  cette  Centurie  de  Icrvir  dans  les  troupes  ik.  de  paver 
aucun  tribut;  ils  n'efloient  utiles  à  la  Republique,  qu'en  ce 
qu'ils  en  augnientoient  les  citoyens  ]>ar  le  grand  nombre 
d'enfants  qu'ils  avoient:  aufii  les  apixrlloit-on  Qr>ifecer:Jî , 
Prolittini,  Ttirbii  forcnfis.  Ainfi  toutes  les  Centuries  elloient 
au  nombre  de  cent  (juatre-vingt-treize,  chaque  Centurie      j;^  j_.^,  f 
avoit  fon  nom  particulier,  &  e(toit  divifée  en  deux  clalîès;  -j^. 
celle  des  vieillards,  qui  efloient  difpenfez  du  (ervice  au- 
dehors,  &  celle  des  jeunes  gç^ns  qui  n'avoient  pas  encore  qua- 
rante ans;  c'eftoit  ces  derniers  qui  compof()ient  les  légions 
&.  les  armces  Romaines.  Saiiores ,  cuhiriis  aij]oil'uim  ut prajlo    Li.Hkt.cap, 
t'IJtiit:  Juvenes,  ut  foris  bclld  gérèrent.  -fî' 

Lorfque  les  affaires  de  la  République  requéroient  la  dc- 
ciflon  du  Peuple,  les  Rois  on  les  Confuls  le  convoquoient 
par  Centuries ,  après  avoir  fait  les  ficriHccs  ordonnez  parles 
loix.  Tout  le  Peuple  s'adèmbloit  hors  de  la  ville  dans  le 
champ  de  Mars,  chaque  Centurie  lous  {on  Chef  &  fous  (on 
^'tendard,  comme  une  armée  rangée  ttxx  bataille  :  Les  citoyens 
ne  donnoient  pas  leur  fuffrage  tous  enlêmble  &  confufe- 
ment,  mais  chacim  dans  (Ii  proj*ïc  Centurie  à  mefure  que 
\ti  Confuls  les  ap|>elloient.  Les  Centuries  de  la  même  clallè 
pouvoient  s'entre-commimiquer  leurs  vues  8c  leurs  délibé- 
rations, atm  de  le  tiélerminer  avec  un  mûr  examen. 

On  commençoit  toujours  à  demander  les  voix  par  les 
Centuries  de  la  première  cîaflè,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix-huit.  Si  ces  Centmies  efloient  du  même  feniiment,  l'af- 
faire elloit  terminée,  &  on  n'alloit  point  davantage  aux  voix; 
car  toutes  les  Centuries  des  fix  claliès  cftant  au  nombre  de 
cent  quatre-vingt-treize,  il  ne  filloit  que  quatre-vingt-dix- 
lept  voix  pour  la  pluralité  des  fuffrages;  mais  lorl(]ue  les  Cen- 
turies de  la  première  clafîe  ne  s'accordtjient  point,  on  deman- 
doit  les  fuHrages  des  vingt-deux  Centuries  de  la  féconde,  & 
ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  quatre- vingt- dix- iêpt 
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Centuries  pour  la  pluralité.  i>i  par  un  cas  extraordinaire,  les 
cent  quatre-vingt-douze  Centuries  des  ciiu|  premières  claliès 
efloient  partagées  également,  c'efloit  alors  à  la  lixiéme  clalie 
compofce  d'une  leule  Centurie,  à  faire  pancher  la  balance 
&  à  décider;  mais  cela  n'arrivoit  que  très- rarement. 

Une  Centurie  entière,  Toit  qu'elle  comprit  un  grand 
nombre  de  citoyens,  foit  qu'elle  fut  peu  nombreufe,  ne 
fiifoit  qu'une  voix  ;  ainfi  les  quatre-vingt-dix-huit  Centuries 
de  la  première  ciaflè  commençant  à  donner  les  lutfrages,  &: 
les  pauvres  qui  compoloient  la  Icule  Centurie  de  la  (ixiéme 
clallè,  quoyque  trcs-nombreufe,  ne  donnant  leur  fuffrage 
que  les  derniers,  les  plus  riches  citoyens  l'emportoient  tou- 
jours fur  les  pauvres,  fuivant  la  politique  de  Servius-Tullius. 
Ce  fut  dans  cette  forte  d'aflëmblée  que  le  Peuple  Romain 
fit  fes  Loix,  qu'il  décida  des  affaires  du  gouvernement,  ilk, 
qu'il  élut  les  premiers  Magiilrats  de  la  Republique.  Il  n'y  eut 
que  les  Tribuns  du  Peuple  (Se  les  Ediles,  qui  furent  élus  dans 
les  aflèmblées  des  Curies;  mais  Publius  Voléron  ellant  par- 
vemi  auTribunat,  il  obtint  du  Sénat,  après  bien  des  difputes, 
que  l'éleélion  des  Tribuns  le  fcroit  <à  l'avenir  dans  les  aliem- 
blées  des  Tribus,  où  ils  pouvoient  plus  ailement  faire  palier  ce 
qu'ils  vouloicnt. 

Car  quoyque  dans  les  affemblées  des  Curies  les  fuffrages 
fe  donnaflent  comme  dans  les  alîèmblées  des  Tribus,  lans 
avoir  égard  au  rang,  à  l'âge  &;  aux  richellès  des  citoyens, 
&  qu'ainfi  les  Plébéiens  mtlez  avec  les  Patriciens  l'empor- 
taflent  toujours,  par  leur  nombre,  fur  eux  &.  les  plus  riches 
Dhrtyf.ria-  des  citoyens,  il  y  avoit  cependant  une  différence:  c'eft  que 
licani.  i.p.  jgj  comices  des  Curies  dévoient  être  précédez  tl'un  Sénatul- 
confulte  &  des  cérémonies  religieulês,  ce  qui  demandoildu 
temps  ,  au  lieu  que  dans  les  comices  des  Tribus,  les  affaires  fê 
icrminoient  en  un  Icul  jour  par  les  Tri  bu  lai  res,  (ans  qu'il  fut 
hefoin  que  le  Sénat  eût  délibéré  auparavant  fur  l'aff^aire  dont 
il  edoit  queflion ,  ni  que  les  ordonnances  qui  s'y  failoient,  ful- 
fent  ap|irouvécs  par  les  augures,  &  confirmées  par  les  fjcri- 
fices.  C'elloit  cet  appareil  des  ccrémoiiies  religiculês,  &  ce 

décret 
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décret  Ju  Scnal  nt'cellàire  pour  toiivo{|iicr  l'jircniblcc  des 
Curies,  qui  dcplaifciit  aux  Tribuns  du  Peuple;  car  ils  avoient 
•  éprouve  plui  d  une  lois,  ijue,  lou5  prcttfxie  de  ce  ctmiiouial 
de  religion,  les  P.itriciens  diticroicnt  la  convocation  dea  al- 
icmhlées ,  af ni  de  prendre  des  nieiures ,  par  le  moyen  de  leurs     j-.  /,,.  /  _,^ 
créatures  &  de  leurs  cliens,  pour  empêcher  que  les  Plébéiens  "•  Js- 
n'élevalîcnt  au  Tribunal,  i\{:s  Tribuns  trop  déclarCii  contre     ''"""■« W 
l'ordre  des  Patriciens,  &  dilpole^,  par  conféquent,  à  faire    cond."^ 
paflèr  des  Plébiiciles  (]ui  leur  lulîent  peu  favorables.  C'ell  ce 
queCicéron  a  reniarcjué  :  Ut  miiltos  inuiUcsComil'uitus prohabiles      L.  de  LigH. 
impeduwi  mont  :  ftpe  eiiini  Popiili  impetum  injupum  atifpiciis 
Dû  immortaks  nprcQeniiit.  Les  fuites  liront  \  oir  combien  les 
Patriciens  avoient  raifon  de  s'oppo/èr  à  la  demande  du  Tribun 
Voléron;  car  aufll-tôt  que  les  Tribuns  furent  les  maîtres  de 
convoquer  le  Peuple  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeoient  à  pro- 
pos, ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  entreprifês,  &  vin- 
rent enfin  .î  bout  de  faire  regarder  les  Plébilcites  comme  Loix 
qui  obligeoicnt  tous  les  citoyens,  fuis  diflinclion  de  Patri- 
ciens &.  de  Plébéiens  ;  mais  cela  n'arriva,  comme  je  i'ay  dit, 
flu'un  an  après  que  le  Décemvirat  fut  aboli. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  bien  que  la  ma- 
nière de  décider  par  Centuries,  des  affaires  du  gouvernement, 
(oit  en  temps  de  paix,  loit  en  temps  de  guerre,  ne  devoit 
pas  être  du  goût  de.-.  Tribuns  :  auffi  environ  dix  ans  avant  le 
Décemvirat  propoférent-ils  une  Loy,  pour  ordonner  qu'on  ne     DimyC.  tu. 
recueillit  plus  les  fuffrages  par  Centuries ,  mais  par  Curies  :  les  '"'^''-  ''''•9- 
Patriciens  s'y  eftantoppolèz  ,  il  n'en  fut  plus  parlé  dans  la/îiite. 
Telles  efloient  les  afîèmblées  du  Peuple  Romain  avant  les 
Décemvirs.dont  on  peut  le  former  une  idée  abbrégée,  par  ces 
paroles  de  Lalius  Félix:  Qiium  ex  generibus  Itunùnum  fiijfrii-      ytul.  Celliut 
giiimferaliir,  Ciiridtn  Comituieffc;  quiim  ex  cenfii  cr  aUite,  Ceii-   '"*•  ' S-(--7t 
turialû;  qmim  ex  rei(iombus  &  Iniis,  Tributs;  <Sc  c'eAoit  dans  ces 
trois  fortes  de  Comices,  f]u'on  recevoit  les  Loix  &  les  Pré- 
bifcites.  Celuy  (jui  propofôit  une  Loy,  la  fiifoit  afficher,  ce 
cju'on  appclloit /jww/w/i;',^/-^  lèvent,  afin  que  tous  les  citoyens 
pûlTent  la  lire  ;  elle  eftoit  ainfi  expofec  pendant  trois  jours 
Mcm.  Tome  XII.  H 
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Macroi.l.  t.  Je  marché  confcciitili;,  qui  fe  tenoient  de  neuf  jours  en  neuf 
jours:  pendant  ce  temps  on  inftruifoit  le  Peuple  du  fêns  de  la 
Loy,  ce  n'efloit  pas  feulement  les  Magiflrats  qui  a\  oient  ce  ' 
foin,  chaque  citoyen  pouvoit  dire  Ion  lentiment,  pour  ou 
contre  la  loy.  Lorfqu'elle  avoit  eftc  ainfi  difcutée,  celuy  qui 
l'avoit  propofce,  pouvoit  alors  demander,  rogare,  le  fuffrage 
du  Peuple,  qui  le  retiroit  chacun  dans  là  Centurie  ou  dans 
iâ  Tribu  pour  le  donner. 

Mais  comme  les  Loix  font  àts  ordonnances  qui  doivent 
regarder  tous  les  citoyens  en  général,  jtiru  non  in  jingulcis  per- 
(ouos,  d\t{J\\)ien,  fed gencrû/irer  conjlitutintur ,  il  n'eftoit  pas 
permis  d'y  déroger  par  une  Loy  qui  ne  regardât  qu'un  (èui  ci- 
toyen ;  ce  qui  s'appelloit,^r/V/A'^w//j  irrogore,  ou  ferre  Icgem  Je 
privato  homine  :  de -là  cette  Loy  des  X  H.  Tables. 

Privilégia  ne  irroganto,  nisi  maximo 
COM ITIAT u.  On  ne  jaa  point  Je  Loy  partiaiHére  pour  un 
Citoyen,  fi  ce  n'cjl  dwis  l' oQanhlée  du  Peuple  convoqué  par  Cen- 
turies. 

Cujas  eft  d'un  /êntîment  contraire  à  tous  les  Commen- 
tateurs des  XII.  Tables,  lorfqu'il  rejette  comme  inutiles  ces 
mots  de  la  Loy,  nift  maximo  Comitiotu:  mais  la  manière  dont 
s'exprime  Cicéron,  ne  permet  pas  de  douter  que  ces  mots  ne 
fidènt  partie  de  la  Loy;  car  c'ell  ainfi  qu'il  la  rapporte  avec 
ime  autre  dont  je  vais  parler  :  Lcgcs  praclarijfinia  de  XI L 
Tûbtilis  trahitce  dna,  quarum  nl'.era  privilégia  tollit,  altéra  de 
Cfipite  civis  rogari,  nift  maximo  Comitiatu,  vetaf;  &.  il  n'efl  j)a$ 
difficile  d'appercevoir  que  l'iniention  des  Légillateurs  a  e(lc 
d'obvier  aux  inconvénients  que  la  haine  ou  l'amitié  de  ceux 
qui  edoient  à  la  tête  du  gouvernement,  auroient  pu  produire 
clins  la  République,  s'il  avoit  elle  permis  de  laire  palier  des 
loix  particulières, /'r/V/A'ij/f/,  dans  d'autres  allèinblées  du  Peu- 
ple, que  dans  celles  où  il  eftoit  convoqué  par  Centuries. 
Audi  Cicéron  admire-t-il  la  prévoyance  des  anciens  Romains, 
de  ce  qu'av.uit  les  entrepriles  féditieulês  des  Tribuns,  ils 
avoient  mis  à  couvert  pur  celle  Loy,  l'honneur  &  la  vie  det 
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citoyens,  nonJum  iiiUh  jcJ'itwfis  Tnlumi  Plcùis  aJmir^ni/um  ■   LU.  ).& 
tamcn  nuijores  inpoferos provitlife ....  ci/m  lct;is  hac  vh fit , fiitum      ^'  ' 
ér  jnffum  iil  omnes,  fcrri  tie  Jii.gulis  iii/i  Coiniiiis  Cctittir'uitis  no- 
lutnint.  Il  y  a  deux  chofes  à  remarquer  dans  ce  pallage.  La 
preniicre,  «juc  Cic(;roii  oppolê  au  mot  Lex,  ceux-ci,  yi-m  de 
fiigulii  riifi  Comiliis  Ccnturicids,  qui  rc'pondent  au  terme  de  la 
Loy  que  j'examine,  &  qui  prouvent  que  ces  mots,  nifi  nui- 
ximoComitiatu,  en  failoieiit  |Mrtie.  Lalèconde,  que  Ciccroii 
fait  cette  Loy  antérieure  aux  Tribuns.  Cependant  les  Com-      />j«.  Cai. 
mentateurs  >\ts  Loix  des  X\\.  Tables,  &  Samuel  Petit,  ne  '^^^„., 
doutent  point  que  les  Romains  ne  l'ayent  elle  chercher  à     Sa»,uti  Prit 
Athènes.  Romani  cnim,  In  Soloncs ,  dit  ce  dernier  Auteur,  ""^^'s-^'»- 
cùm  (ib  Atlien'tcnfi  aaeper'int  privilcgia  non  irrogari,  è^c.  On  en 
trouve  en  elîet  une  parmi  celles  de«i)olon,  qui  porte:  quo/; 
ue  fern point  <k  Loix  pour  un  citoyen ,  mais  quelles  regarderont 
tom  les  Athéniens  en  gênerai  ;  à  moins  que  fis  nulle  citoyens  ne 
jugent  ù  propos  d'agir  autrement,  &  n'ayent  donne'  leur fuffrage 
en  feereî.  Mrtfi  et'  ai//:)  vô/m^v  'i^{\ctj  ^7va.;t  (cui  fwf   t  cujtw 
'fy  TtuTi  A'drvojiiç,  ia.9  utt  i'^cf'A^jX'.on;  efo^n  y^pu^éViV  \^:f/- 
'Cofj^j'iK;'  Cette  Loy  cilc'e  par  DcnioUhcne  <Sc  par  d'autres 
Auteurs,  a  quelque  relièmhlance  avec  celle  des  XIL  Tables, 
(|ui  a  pu  faire  croire  à  Samuel  Petit  &  à  d'autres,  que  les  de- 
pute/,  de  Rome  avoient  copie  cette  dernière  fur  celle  de  Soloii. 
Du  refle,  je  ne  vois  p;is  comment  on  a  pu  s'imaginer  que 
les  termes  de  la  Loy  Romaine,  /;//î"  maximo  Comitiatu,  repon- 
dent, comme  le  veut  Samuel  Petit,  à  ceux  de  la  loy  de 
Solon,  l*3ji  fA.»   'i^a,u-yi?^!ciç  Jô^n  xp'JCStiv  \|/t)7/(^o,«i^3;ç,  à 
moins  que  fix  mille  citoyens  n'ayent  donné  leur  fufrage  en  ficcret. 
Ce  n'cll  pas  le  tiers  du  nombre  des  vingt  mille  citoyens  d'A- 
thènes, que  le  même  Auteur  &  Gravina  prétendent  y  avoir 
toujours  rubfifte'  depuis  Cécrops  jufqu'à  Démétrius  de  Pha-' 
1ère.  D'ailleurs,  on  ne  connoiflbil  point  à  Rome',  au  temps 
des  Décemvirs,  cette  manier*  de  donner  lêcretement  Çon    CiteroicLeg. 
fulFrage  dans  les  allèmbltes,  elle  n'y  fut  en  u Tige  qu'après     ;*" 
l'an  600.  de  fa  fondation,  c'efl-à-dire,  depuis  les  Loix  ap-  dcdnMislh'm. 
pellèes Tabellaires.  Enfin,  pour  montrer  la  vraye  on<j[ine  de  t-'V'ii-^'oj' 
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la  Loy  que  j'examine,  il  fiillît  d'oblerver  que  Cictron  nous 
apprend  qu'elle  fublUloit  a  Rome  avant  lesDccemvir.s  lorf- 
qu'il  la  met  au  nombre  des  Loix  lâcrcei  qu'il  fie  fut  point 
permis  à  ces  Magiftrats  d'abroger  lorlqu'iis  formcrent  un 
GccToproJcmo  nouvcau  Code:  Vêtant  Lcges facratit ,  dit-il,  vêtant  XII.  Ta- 
Ji^-  btiltt  Lcges  prhtUis  liominibiis  irrogori ,  id  f/?  enini  privilcgiiim. 

Deorigiitc  ScIon  Scxtus  Pomponiii5,  on  appelloit  en  gcncral  Loix 

"■  facrces ,  celles  qui  dcclaroient  dévouez  à  quelque  Dieu ,  &  par 

confcquent  dignes  de  mort,  ceux  qui  y  contreviendroient; 
en  forte  qu'on  pouvoit  les  tuer  impunément  :  telles  eltoient 
les  loix  de  Valérius  Publicola  en  faveur  du  Peuple,  la  Loy 
Icilia,  celles  qui  regardolent  les  Tribuns  &.  leurs  prcroga- 
Otat.  dfrri^-  tives ,  &.  qui  dcclaroient  leurs  perlonnes  facrces.  Ciccron  met 
viac.fonfuLiril/.  gyj||  p^mij  ccsLoix,  j^lle  qui  dcfendoit  à  un  Patricien  de 
fe  faire  Tribun  du  Peuple.  Denys  d'Halicarnalîe  donne  en- 
core ce  nom  à  quelques  loix  faites  fous  les  Rois,  &.  qui 
concemoFent  les  cérémonies  religieulês:  enfin,  il  eft  indu- 
bitable que  les  Loix  fâcrées  eftoient  établies  à  Rome  avant 
le  voyage,  vray  ou  fuppofe,  dç$  députez  à  Athènes. 

Il  ne  faut  pa>  non  plus  cherclier  hors  de  Rome,  l'origine 
de  cette  autre  Loy  des  XIL  Tables  dont  j'ay  déjà  parlé. 

De  capite  Civis,  nisi  per  maximum  Co- 
MIT lATUM ,  N E  FERVNTO.  On  nc portera pcnnt  tk juge- 
ment touchant  la  vie,  la  liberté,  &  l'état  d'un  Citoyen,  fi  ce  n'ejl 
dans  une  ajfemlilée  des  Centuries. 

C'ert  ce  que  les  Loix  fâcrées  défendoient ,  auffi  bien  que 

Jh StMiiima.  celles  Ats  XII.  Tables  :  Cum  &  fiacratis  Legihus,  dit  Cicéron , 

ir  XII.  Tabulis  faneitum  effet,  ut  neque  privikgium  irrogari  li- 

eeret,ne<]ue  de  eapite  ^civis)  iiifi  Comitiis  Centuriat'is  n^gari. 

Cette  Loy  fut  renoiiveliéc  pas  Valérius  Publicola,  fous  Ion 

\  troifiéme  Confulat,  c'c(l-à-dire,  trois  ans  après  le  bannilîe- 

PmpmJm.dt  mcnt  de Tarquin.  La  crainte^junn  eut  que  IcsConlîils,  qui 

trigyu  Jinit.     avoicpl  lucccdé  aux  Rois.  ne  >'attribu.î!icnt  une  trop  grande 

puilliince,  fut  caulê  de  la  Loy  (jui  permcttoit  d'appellcrde  leur 

jugement,  (S:  qui  leur  défcndoit  de  condainner  un  citoyen 
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fans  le  confciilciucnl  tlii  Peuple;  ncve pojjint  in  capiit  avis  Ro- 
tuant  tiitiiruuhcrlere  iiijujlii  l\fuh.  N'oiti  les  termes  de  la  loy 
de  Piiblitdta,  lelon  Deiiys  d'Haliciniallé  :  6i  un  Mdgifîntt     Lll.^.taf. 
Romiim  lontltinuic  un  citoyen  à  la  mort,   ou  à  iire  luit  tu  de    '9' 
verges,  ou  à  payer  une  ameiule  p.cuniaire ,  ce partiaiher pourra  en 
iipfielUr  au  jugement  du  Peuple,  ér"  tant  que  l'appel  juijijlera,  le 
Aîagiflrat  n'aura  aucun  fwusoirfur  luy,juft]u'à  ce  tjue  le  Peuple 
ait  prononcé.  Valere  Maxime,  qui  rapporte  aiilîi  cette  loy,  re-     Lib.^f.c.t. 
Jiurque  qu'elle  contribua  lAilant  à  diminuer  le  pouvoir  des 
^^oninls,  qu'à  augmenter  la  liberté  des  citoyens. 

Je  dii  que\'alcrius  Publicola  ne  fit  que  renouveller  cette 
loy  ,  car  l'exemple  du  fameux  Horace,  condamné  par  Tulius 
Hoflilius,  félon  quelques-uns,  &  par  les  Duumvirs,  félon 
d'autres,  n'ell-i!  pas  une  preuve  que  fous  les  Rois  mêmes, 
les  citoyens  ]X)uvoicnt  en  appeller  au  Peuple!  Quelque  puif-      T.  Lh.l.  /; 
fuice  en  ertet,  qu'on  veuille  attribuer  aux  Rois,  il  efl  certain  ^'V-^^- 
qu'ils  n'cdoient,  à  proprement  parler,  que  les  premiers  Ma-  nb^s.c^'i"' 
gillrats  de  la  Républi^^ue.  Obligez  de  le  conformer  aux  Loix      Dionjyf.  Ha- 
dans  l'exercice  de  leur  pouvoir,  ils  dévoient  confuher  le  Sénat,  '"^'^  ''^"  ^' 
pour  avoir  Ion  avis,  &.  en  conlequence  diiSénatulconfulte, 
propoler  la  décifion  au  Peuple.  C'efl  pour  s'être  mis  au- 
dcllus  des  Loix,  cjueTarcjuin  le  Superbe  fut  regirdé  comme 
le  t)ran  de  fi  patrie.  Neque  enim  ad  jus  regni  <piid<]uam  prater      T.Liv.  l.  r, 
vint  liaicbat,  dit  1 .  Li\c,  ///  ijui  nctjue Populi  juffu,  ncijue  auSlo-  '' '^'' 
ribus Pattibus  rcgnaret....  cognitioncs  capitaliuni  rerinn  (lue  con- 
flits pcr  je  folus  cxcrccbat;  pcrque  cani  caufani  occidere,  in  exilium 
agere,  bonis  mulâarc  potcrat.  11  ell  donc  certain  qu'il  a  elle 
permis  dans  toiis  les  temps  à  Rome,  lorlqiJ'il  s'agili'oit  d'ôter 
la  vie  ou  les  biens  à  un  citoyen,  d'appeller  au  Peuple  con- 
voqué par  Curies,  avant  Scrvius-Tulliiis,  &:  par  Centuries 
depuis  ce  Prince. 

L'exemjile  de  Coriolan,  condamné  par  les  comices  i^t^ 
Tribus,  ne  fait  rien  contre  ce  que  j'avance;  car  il  eft  ma- 
nifefteque  ce  fut  une  vexation  que  les  Tribuns  exercèrent 
contre  les  Patriciens,  qui  s'oppoierent  tant  qu'ils  purent  à 
cette  nouveauté,  &  demandèrent  que  l'affaire  fût  jugée  par 
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une  afîtmbic'e  des  Centuries,  ielon   l'ancienne  coutume, 

Db'^yL  Tld-   cùdxjia  aÙTuç  T^dT^iav  liù.  Ciccron  qui  ."voit  cnrouvc  !uy- 
n.  ;p.  mane  cette  vexation  dans  latT.ure  que  lny  lulcift  le  i  iibun 

lUeOmphi.   Clodius,  k.  plaint  amèrement  du  jugement  de  ce  Tribunal 
"t"//^'^'' '     incompétent,  qui  l'avoit  exile,  &  avoit  fait  démolir  là  mai- 

cueroirodo-  fôn  ;  au  lieu  qu'il  n'en  auroit  pas  efté  de  même,  fr  le  Peuple 
mjfua.  Romain  avoit  donne  Ion  futfrage  dans  une  alièmblce  de  Cen- 

turies, où  tout  ie  leroit  pafîé  dans  l'ordre,  où  les  plus  vils 
citoyens  n'auroientpas  eu  autant  de  part  que  les  plus  honnête^ 

Li'.  j.  de     gens:  DcfcnpUis  cnim  Populus ,  dit  cet  Orateur,  cenfu ,  or(W 

'  ■  inbus,  atatïbiis  plus  adlnhct  ad  liiffmpum  aii\ilii,  quàm  fuse  m 

Tribus  comocatus.  Ainfi  ce  n'eit  pas  fins  railon  qu'il  loue  fa 
lâgefiè  des  Décemvirs,  d'avoir  rappelle  dans  leur  Code  une 
ordonnance  fi  falutaire  aux  Citoyens  Romains,  &.  qui  eil  une 
preuve  de  l'eftime  que  l'on  en  failoit,  puifque  l'on  ne  pouvoit 
rien  faire  contre  leur  vie,  leur  liberté  &  leurs  biens,  fi  ce 
n'efloit  de  l'approbation  de  tout  le  Peuple,  convoqué  avec 
autant  de  folemnité  que  s'il  fe  tut  agi  du  lalut  de  la  Répu- 
blique, ou  de  l'éleélion  de  {&%  premiers  Magifb^ts. 

Le  defir  &;  le  befoin  d'augmenter  le  nombre  àçs  habitants 
de  Rome,  portèrent  fês  premiers  Rois  à  accorder  facilement 
la  qualité  de  Citoyen  Romain  :  Romulus  y  attira,  autant  qu'il 
put,  les  citoyens  des  autres  villes,  mécontents  de  leur  gou- 
vernement ;  il  les  y  recevoit  avec  bonté,  6<  pourAii  qu  ils  fuf^ 
Lïl.2.  fent  libres,  il  ne  s'informoit,  fclon  Denysd'Haiicaniallè,  ni 
de  leur  vie,  ni  de  leur  fortune.  D'autres  Ecrivains  préten- 
dent qu'il  ne  regarda  pas  de  près  a  leur  état,  &  que  lesefclaves 
jouirent  à  Rom^du  droit  de  bourgeoilic,  comme  les  per- 
fonnes  libres. 

Dicnf.  H'i-       Servius-Tullius  l'accorda  aux  Affranchis,  qui  aimèrent 

Rcarn.  t,b.  ^.     niicux  rcllcr  à  Rome  que  de  retourner  dans  leur  patrie;  il  les 

dillribua  dans  les  quatre  Tribus  de  la  ville,  &  il  les  admit  à 

tous  les  droits  dont  jouilfoient  les  Plébéiens.  Il  t{\  vray  que 

dans  ces  premiers  temps  de  Rome,  on  n'afiranchilloit  pas  les 

U'J.  «.  i4-   Efclaves  pour  des  railons  qui  en  firent  affranchir  dans  la  fuite 
un  fi  grand  nombre,  que  la  République  fût,  ix>ur  ainli  parler. 
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inondce  de  kclcrats,  qui  avoicnt  ac(]uis  leur  liberté  par  toutes 
Sorics  de  ciiiiies  &.  d'intaniies.  Sous  Scrviui-Tuiiius,  &  avant 
luv.te  plus  grand  nombre  des  Elclaves  affraiidiis,  edoitde 
ceux  tjui  avoient  mérite  cette  grâce  par  leur  vertu  &:  leur 
probité;  £c  il  y  en  avoit  peu  qui  fuliênt  alfranchis  à  prix 
d'argent. 

Cette  politique  des  premiers  Rois,  de  rendre  participants 
du  droit  de  bourgeoille  toute  forte  de  gens,  efloit  bien  fon- 
dée; mais  dans  la  fuite  on  l'attribua  à  des  Provinces  entières, 
&  entin,  tous  les  habitants  libres  de  l'Empire  Romain  de- 
vinrent Citoyens  Romains. 

Il  n'en  eltoit  pas  de  même  chez  les  Athéniens  &  les  La- 
cédémoniens,  qui,  pour  conferver  leur  nobleflè,  ne  comnui- 
niquoient  que  rait?ment  aux  autres,  le  droit  de  bourgeoifie  : 
c'cd  la  remarque  de  Denys  d'Halicarnaflë  ;  aulfi  ne  faut- il 
point  chercher  chez  les  Grecs,  cette  Loy  des  XII.  Tables, 
tlpnt  les  termes  ièub  prouvent  qu'elle  eit  Romaine. 

Ne.yo  soluto,  forti,  sanati  siremps  jus: 
ESTO.  Les  choyetis  fjui  ne  feront  plus  fous  la  puijfance  de  leurs 
aéiUKÏers,  NEXO  soluto,  &  ceux  <]u\  auront  toujours  efcfi- 
delles  au  Peuple  Romain,  forti,  aujfi  lien  que  ceux  qui,  après 
s'être  e'cartei  de  cette  fulclite',  feront  rentrci  dans  leur  devoir^ 
SA  IJ  AT  I ,  feront  fournis  aux  mêmes  Loix. 

C'eft  le  lêivs  que  les  Commentateurs  des  XII.  Tables 
donnent  à  cette  Loy;  &  félon  leur  ponéluation,  elle  ne  re- 
girderoit  que  trois  lortes  de  personnes;  mais  elle  k  trouve 
citée  dans  l'efUis,  d'une  manière  à  faire  croire  qu'elle  avoit  Au  mot  Jd- 
rapport  à  quatre.  Nexo.folutoque, forti,  fanatique  idem  juseflo,  "'""• 
&.  alors  il  faudra  la  traduire  ainfi  :  Les  Loix  feront  communes  à 
tous  les  citoyens,  fc't  qu'ilsfoicnt  engage^  à  leurs  crcancicrs,  NEXO, 
ou  qu'ils  jo'iiffent d' une parjaite  liberté,  SOWTO;  [oit qu'étant  d'o- 
rigine e': range re ,  ils  Juient  d'un  Peuple  toiijours  fidclle ,  depuis  (on 
aggrîgation,  forti  ;  ou  d'un  autre,  qui  ayant  matiqué à  cette fidé" 
hté,  tfl  rentré  depuis  dans  fon  devoir,  SAN  ATI. 

Cette  Loy  qui  eft  une  des  plus  obfcures  dj^s  XII.JTablcs, 
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a  befôin  d'un  Commentaire  pour  entendre  les  termes  dans 
lelqueis  elle  efl  conçue  :  On  appelioit  AV.v/  chez  les  Romains, 
ceux  qui  ayant  contrac^lc  des  dettes,  &  ne  les  pouvant  ac- 
quitter au  jour  marque,  devenoient  les  elci.ues  de  leurs  créan- 
ciers, qui  pouvoient  non-fêulenient  les  faire  travailler  pour 
eux,  mais  encore  les  mettre  aux  fers  iSc  les  tenir  en  prilon. 
Liber  qui  fuas  opcms  in  fen'itute  pro  pecunia  quant  débet,  dum. 
fûlveret,  dat,  Ncxus  vocatur,  dit  Varron. 

La  condition  de  ces  débiteurs,  appelle?.  MCfiAddiâi,  eftoit 
d'autant  plus  milcrable,  que  leurs  travaux  &.  leurs  peines  n'en- 
troient  point  en  dcduclion  de  leurs  dettes  ;  mais  lorfqu'ils 
avoient  payé,  ils  recouvroient  avec  la  liberté,  tous  leurs 
droits:  car  celte  efjicce  d'efclavage  efloit  différente  du  vé- 
ritable efclavage,  en  ce  que  ies  J\e.\i  pouvoient  malgré  leurs 
maîtres,  fè  délivrer  de  la  lêrvitude,  en  payant  leiws  dettes, 
&  en  ce  qu'ils  n'eftoient  point  regardez  comme  Affranchis, 
après  être  fortis  de  fèrvitude,  mais  comme  Citoyens  libres» 
Jngani'i,  puilqu'ils  ne  perdoient  pas  la  qualité  de  Citoyen  Ro- 

T.Lw.li.   Y[\;xm,  pouvant  même  fcrvir  au  befoin  dans  les  légions  Ro- 

Qaiittil.  mai  nés.  Servusdim  mamimittiturjît  Libertinus,  Addiâus  rcapta 
libcrtdte  cjl  Ingcnuus.  Scnus  invito  domino  /diertafetn  non  con- 
■  fequitur,  Addiâusfolvendo,  citra  voluntatem  domini  confcquitur; 
adScnumiiuilLi  kxperlinet,  Atldiâus  legem Imbct ; propria  Liberi, 
qu.-e  nemohabet  nift  Liber,  priViomen,  nomcn,  œgnomen,  tribum, 
kabct  luu  Addiâus. 

T.Ly.î.2.  Cette  coutume  fut  en  u fige  à  Rome  jufcju'à  lan  429. 
&:  elle  donna  occafion  à  bien  à^s  tumultes  de  la  part  des 
Plébéiens;  ils  la  regardoient  comme  ime  véritable  tyratmie, 
qui  obligeoit  les  enfans  mêmes  à  le  rendre  efclaves  pour  les 
dettes  lie  leurs  pères.  Un  jeune  homme  nommé  Caius  Pu- 
bliliiis,  ayant  elle  maltraité  cruellement,  pour  n'avoir  pas 
voulu  condclîcndre  aux  dedrs  inlames  de  Lucius  Papirius 
iôn  maître,  à  qui  il  s'efloit  donné  comme  elclavc  pour  les 

T.  Uv.  I.  S.  dettes  tic  fou  jK're  :  Cui  quum  je  C.  Fulhlius  ob  as  (dicnum fhiter- 
niii^i  Niwum  dcdijfer.  ilcxcila  la  commileration  des  citoyens,  & 
fut  caul^  de  la  Loy  qui  ordonnoit  que  les  biens  des  débiteurs 

répondroicnt 


r.j^f 


t.if. 
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rc|>onJroiciit  à  l'avenir  de  laigciit  prctc,  mais  que  les  per- 
ioniici  (croient  libres.  Pau/iiit  crcttita  Loim  dclitoris,uoii  corpus 
oinoxium  c^jct.  Ira  iWxifoluti,  Ciiutum<juc  iupojlcrùm  ne  iieéleretilur. 

Pour  ce  <.|ui  c(l  des  moisjuni,  ou  forât  &ijuiiali,  ce  n'clloient,    rcrtui  *«  mot 
fclon  Valcriiis  Mcllàla,  que  les  noms  de  deux  peuples  voifins   ""*'*'' 
de  Rome  :  Mais  quels  eiloient  ces  peuples  que  cette  Loy  re- 
^ardoit  !  C'ell  ce  qu'il  ne  dit  point.  Sulpitius  Rulus,  (S:  Opi- 
lius  Aurelius,  deux  Auteurs  citez  par  Feltus,  croyoient  que 
ces  SiiiuiUs  eiloient  les  habitants  de  Tibur  &  de  fon  terri- 
toire; ils  les  appellent  en  général,  pcregrinos  inferiorifejuc loà 
geiites:  ïtciipie,  adjoûtent-ils,  ncxo ,  folutoquc ,  Forti,  Sanaîujue 
iiUmjtis  ejîo,  iti  c(l,  boiio,  quod  à" perc^rïiio;  par  où  l'on  voit 
que  ces  Auteurs  interprctoient  le  mot  forfi  par  lono,  Se  le  mot    Voyex  Ftrtnr 
JtWiiti  par peregrhio.  C'eft  aulli  l.i  lii^nilication  que  Paul  Diacre  ^"  """  ^<^- 
donne  au  mot  firii,  mais  la  manière  dont  il  explique  le  mot 
fûiiiiti,  e(l  particulière.  Siiiuitcs,  dit-il,  diâi  fuiit  qui  fuprà  in~ 
jrdijiic  Romain  hahïtavcrunt,  quod  nomcn  liis  fuit,  qui.-i  cùm  dcfc- 
cijjcnt  à  Romanis,  Lrevi  pojî  rcdicrunt  in  amicituini,  qmift  fanotâ 
mente.  Itaque  in  Auodeàni  Tubulis  amtuni  cjl,  ut  idenijnris  cjfct    ■ 
Stvuitïhus,  quod Fortibus.id  cfl  louis,  à'  qui  imnquani  dcfcccrciut 
à  Populo  Romano.  On  pourroit  bien  croire  que  cette  inter- 
prétation (croit  une  produélion  du  génie  de  cet  Ecrivain, 
le  corrupteur  plutôt  que  l'abbréviateur  de  Feftus,  fi  ce  der- 
nier ne  l'appuyoit  de  l'autorité  deCincius;  il  en  citeunpal^ 
fâge  de  Çoi\  fécond  livre  du  devoir  d'un  Jurilconfulte,  où  il 
dit  (pie  les  Sanates  tHoitm  les  habitants  des  colonies  que  Tar- 
-quin  l'ancien  envoya  dans  le  vieux  Latiuni,  &  que  ce  Prince 
leur  avoit  donné  ce  nom,  parce  que,  contre  (on  efjxTance, 
il  les  avoit  rappeliez  à  leur  devoir.  Se  avoit  lait  la  paix  avec 
eux.  Qubd prater  opinioneni  cas  pnravijjet,  ô"  cuni  eis pacifci po~ 
tuijftt.  Ne  (êroit-ce  point  le  territoire  de  ces  Sunates ,  que 
Varron  appelle  nfier pcrcgrinus pacntus ,  &  qu'il  place  au-delà    DirCtpi.tL4: 
des  territoires  de  Rome  &  de  Gabics  !  '""'  ''^•*' 

Quoy  qu'il  en  ((iit  de  la  demeure  précilè  des  Fortes  Se  des 
Sduates,  &.  de  l'origine  de  leur  nom,  il  réfulte  des  autoritez 
que  j'ay  rapportées,  que  ce  (ont  des  habitants  de  quelques 

Menu  Tome  XI l.  .  1 
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villes  voifmes  de  Rome,  que  la  Loy  tlcclare  foiimis  aux  Loîx 
B-omïmes,  Siremps  Ji/s  ejlo,  fbit  que  ce  fut  des  colonies,  ioit 
que  ce  fût  des  peuples  d'origine  étrangère,  à  qui  les  Romains 
avoient,  avec  le  droit  de  bourgeoiiie,  accorde  ceiuy  d'être 
régis  par  les  mêmes  loix  &  les  mêmes  coutumes  :  car  tous 
ceux  qui  avoient  la  qualité  de  citoyen  Romain,  n'elloient 
pas  pour  cela  ioûmis  aux  Loix  Romaines,  ils  pouvoient  con- 
fêrver  leurs  loix  particulières,  comme fiifoient  les  villes  mu- 
nicipales. 11  ne  s'agiroit  maintenant,  que  de  trouver  dans  les 
V!J.  Pau/.    Hiiloriens  de  quoy  confirmer  ce  fêntiment:  Ils  ne  parlent 
^T'/^'Z  **    P^^'  ^  ''*  vérité,  de  Tibur  en  particulier,  mais  de  villes  qui 
»y. 29.^0.    en  eftoient  proches,  comme  d'Antemne,  de  Cénine  &  de 
Tom.t.Ant.  Cruflumcrie,  dans  lefquelles  Romulus  envoya  des  colonies; 
Jmp.Rm!/.";.  il  en  avoit  fait  auparavant  pafTer  à  Rome  tous  les  habitants 
^-  qui  voulurent  bien  y  aller  avec  leurs  femmes  &;  leurs  enfans, 

&  peu  de  temps  après  il  les  incorpora  dans  les  Tribus  &.  les 
Curies.  Sous  Tarquin  l'ancien,  les  Latins  le  perfuadant  qu'a- 
près la  mort  d'Ancus-Martius ,  leur  traité  de  paix  ne  fubliîloit 
plus,  commencèrent  à  ravager  les  terres  des  Romains  ;&  ce 
qui  efl:  à  remarquer,  c'ell  que  les  Romains  d'origine,  mêlez 
parmi  les  Latins,  furent  les  premiers  à  exciter  la  révolte. Tar- 
quin ,  pour  venger  cette  inlulte ,  mit  une  armée  fur  pied ,  dé- 
fola  leurs  meilleures  terres,  &  marcha  enluite  contre  la  ville 
de  Cruftumèrie  ;  mais  les  premiers  &  les  plus  anciens  Açs  ci- 
toyens de  la  ville,  eftant  fortis  au-devant  de  luy,  le  priè- 
rent de  les  traiter  avec  clémence.  Tarquin  fe  contenta  de 
bannir  quelques  Cruftumériens  auteurs  de  la  révolte,  mais 
il  n'en  fit  mourir  aucun  ;  il  les  laifla  jouir  de  leurs  biens  &"' 
du  droit  de  bourgeoifie  comme  auparavant.  Les  habitants  de 
Nomente  reçurent  le  même  traitement,  eftant  (ortisdeleur 
ville  avec  des  branches  d'Olivier.  Mais  afin  que  ces  villes  ne 
remuaflènt  plus  à  l'avenir,  le  Roy  envoya  dans  ces  places, 
de  nouvelles  colonies  pour  y  fêi-vir  de  garni  ((in.  C'cfl  (ans 
doute  à  cet  événement  qu'a  rapport  le  paflàge  de  Cincius  que 
je  viens  de  citer. 

Il  ne  faut  pas  croire,  au  refte,  que  la  qualité  de  citoyen 


DE    LITTERATURE.  6j 

Romain  /ûppo/è  toujours  les  mûnes  droits  &  les  mêmes  pré- 
rogatives, cbiis  ceux  qui  b  porloicnt.  On  en  jieut  voir  ia 
diticrencc  dans  Ici  Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière,  elle 
dcnianderoit  une  trop  longue  diicuffion,  &.  ne  (crviroit  de 
rien  pour  éclaircir  la  Loy  que  j'examine.  Il  ell  ailé  de  voir  {>ar 
tout  ce  que  j'ay  dit ,  qu'elle  n'ell  point  tirée  àcs  loix  de  Solon  ; 
car,  foit  qu'on  entende  par  les  mots  Fortes  «Se  Sauatts,  des 
peuples  particuliers,  dont  nous  ignorons  aujourd'huy  la  fitua- 
tion,  foit  qu'on  les  interprète  des  citoyens  toujours  fidelles, 
&  de  ceux  qui  efiant  mêlez  parmi  les  Latins,  s'eQoient  ré- 
voltez avec  eux ,  il  e(l  certain  que  cela  n'a  aucun  rapport  avec 
la  Grèce.  On  peut  oblerver  d'ailleurs,  qu'on  neconnoilîbit 
pas  à  Athènes,  au  moins  depuis  Solon,  l'ulàge  de  prêter  en 
rendant  les  p>erlonnes  relponlables  de  l'argent  emprunté  ;  car 
on  trouve  une  Loy  de  ce  Légillateur  qui  le  défend  expref' 
lement:  Ettj  tb/ç  aàt^tn  fXA^Jîva.  JaveiC<(V'  Et  fi  l'on  préten-  S<iimtlPttii 
doit  m'oppoler  que  les  Athéniens,  avant  Solon,  en  agilloient  ^'S-  -^"-  '•  /« 
à  l'égard  de  leurs  créanciers ,  aufli  durement  que  les  Romains, 
il  elt  aifé  de  répondre  que  cet  ufiige  efloit  établi  à  Rome  avant  Dhijf.  Ha.- 
le  Décemvirat,  &.  même  fous  les  Rois  ;  &  qu'il  y  avoit  excité  "^V.  i/„.  /.  ,^ 
bien  des  dilputes  entre  les  Patriciens  Se  les  Plébéiens.  <■•  3  J*^  Si- 

Tous  ceux  qui  acquéroient  le  droit  de  bourgeoifie  Ro- 
maine, acquéroient  en  même  temps ,  ou  en  tout  ou  en  partie,     Siganlus  Je 
les  droits  des  Plébéiens, /«j  Plebcionim;  mais  ils  ne  pouvoient  Xn/Jo"n'f '/j 
palier  dans  l'ordre  des  Patriciens ,  que  par  une  Loy  particulière  cap.  y. 
du  Peuple,  comme  il  arri\  a  à  Ap|>ius-Claudius,  dont  les  deP     Dkmj.  Ha.* 
cendants  furent  toujours  fi  oppolez  aux  Plébéiens.  Les  Rois  "<■""'■ ''"^•/•. 
avoient  eu  aulTi  le  pouvoir  d'accorder  cette  faveur  à  ceux 
qu'ils  en  jugèrent  dignes.  Les  Patriciens  efloient  de  deux 
fortes,  ceux  qu'on  appelloit  Potrkïi  majorum  gcntitim ,  &.  les     T.  Lhiust 
autres,  minonim  geritii/m.  Le  mot  gciitcs,  qui  lignihe  ce  que     "  ^' 
nous  appelions  maifons,  familles,  n'efloit  en  ufage  avant  les 
Décemvirs.que  pour  les  Patriciens.  Aulfi  /è  regardoient-ils 
comme  les  véritables  Romains,  quipouvoient  marquer  leurs 
ancêtres,  &  auxquels  appartenoit  le  pouvoir  légitime  fur  les 
autres  citoyens,  avec  le  droit  de  prendre  les  Aufpices.fâns 
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lefqiiels  on  n'entreprenoit  rien  dans  le  gouvernement  Je  fa 

République  :  c'efl  Je  quoy  ils  (e  glorihoienl,  &  ce  que  leur 

■//./;.«.  7  0.  j-eprochoient  les  Plcbtiens.  Sempcr  ifl^i  amlua  funt  eadem, 
pcnès  vos  ai/fphia  cjfc,  vos  folos  geiitem  habere ,  vos  jujium  iin- 
perium  domi  nùht\a:que. 

Sans  entrer  ici  dans  le  Jctail  Jes  JifFcrences  qu'il  y  avoit 
entre  les  Patriciens  &  les  Pkbciens ,  il  hilfu-a  Je  remarquer  que 
chaque  Famille  Patricienne  avoit  fe5  fiicriHces  particuliers, 
&:  Jes  ccrcmonies  Jiffcrentes  Je  celles  Jes  PIcbcicns,  &  qu'en 

V.iltf.  M.X-  gcncnj  les  Patriciens  ne  faiioient  rien,  foit  Jans  le?  actions 
tim.i.s.c.i.   particulières,  fok  Jans  les  actions  publiques,  fîms  avoir  au- 
paravant confultc  les  Aufpices;  ce  que  les  Plébéiens  n'eftoient 
pas  en  Jroit  Je  faire,  pas  même  pour  les  adèmbk'es  Ju  Peuple 

DioiytiHa-  par  Tribus.  Ce  fut  une  Jes  raifons  que  les  Patriciens  apnor- 

Hcarn.  til'.  ^.        *  ,  ^   ^         .      i     T  •    r  i  i       i^  i  î   '  i^ 

T.  Liv  1  7  t<-''^"t  po*^""  loutenir  la  Loy  qui  le  trouve  dans  les  Xil.  1  a- 
•"/.  6.  blés,  (Se  que  le  Décemvir  Appius  y  avoit  aJjoûtée  lans  coït- 

fulter  le  Peuple. 

Patribus  cum  Plèbe  consubii  jvs  nec  esto. 
Il  ne  fera  point  permis  aux  Patriciens  de  contraâer  des  maria f^ts 
avec  les  Plcbeiens. 

T.Liv.l^.  Permettre  ces  alliances,  c'efloit,  félon  les  Patriciens,  vou- 
loir inlroJuire  \\\\  mclange  honteux  Je  toute  (orte  Jegens, 
apporter  un  trouble  étrange  Jans  les  affaires  publiques  i3c 
particulières,  Jont  les  Aulpices  taifoient  une  Jes  principales 
parties,  «Se  ôter  toute  forte  Je  ilillindion,  en  lorte  que  per- 
ionne  ne  pouvoit  plus  le  connoitre  ni  connoître  les  liens. 
Car  enhn,  aJjoiitoient  les  Confîils  qui  s'oppotoicnt  à  la  Je- 
rnanJe  Ju  Tribun  Canuléius,  que  pouvoit-on  [icnlèr  de  ces 
niariages  inditfércmnunt  contraàlt/.,  li  ce  n'tll  qu'on  veuiHe 
admettre  toute  f()rte  île  conjonoli<ins,  prc(t|u'à  la  nraniére  des 
h!i\cs,  fcranim  propc  ritii ,  en  lt)rte  que  ccliiy  cjui  en  naîtra, 
ignore  perpétutllcment  de  t|ucl  (ang  il  c(l,  &.  cjuclles  (ont 
les  cérémonies  religieulcs  qui  luy  conviennent,  ii^norct  aijas 
Jani^iiinis,  quorum  fturorum  fît,  puilcju'il  ne  Ivaura  s'il  elt  Pa- 
tricien ou  Plébéien!  Enfin,  à  entendre  les  Patriciens,  c'elloit 
coiiloiijic  tous  les  droits  divins  t!k.  huiuaijis. 


Ulf.  i 
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On  peut  cunclurre  Je  ces  paroles,  que  les  raifbns  qu'ap- 
p<jiloiciit  les  Patriciens  pour  s'oppolèr  à  la  demande  du 
I  ribun  Canulcius,  ayant  toujours  fublKlc  depuis  la  divifioa 
que  Romulus  avoit  faite  dts  Citoyens  Romains  en  deux 
corps,  les  mariages  des  Patriciens  avec  les  Pltbuens  n'ont 
jamais  cftcen  ulage  à  Rome,  &  on  n'en  voit  pas  d'exemple 
avant  les  Dccemvirs.  Ainli  la  Loy  des  XII.  Tables  ne  fui- 
fu'il  que  confirmer  cet  ufàge,  qui  fut  entm  aboli  en  même 
temps  que  le  Confulat  fut  accorde  aux  Familles  Plébéiennes, 
quatre  ans  après  le  Dccemvirat. 

Solon  avoit  diftinguc  le  Peuple  Athénien  en  quatre  dif-    Ari^.^t.i.à^ 
fcrentesclaflès,  dont  les  trois  premières  pouvoient  parvenir  "^^'f"'^- 
aux  Matîidratures.  La  quatrième  qui  eftoit  compolcede  ceux 
c]u  on  appclloit  0«Ttc,  &  qui  rcpondoit  à  celledes /'ro/t'tor/i 
te  des  CapiUiciift,  chez  les  Romains,  elloit  exclue  des  charges 
de  la  Ri'publicjue,  mais  cette  dillinclion  n'empèchoil  pas  les 
particuliers  de  contrarier  <.\ts  mariages  dans  les  différentes 
clades  ;  toutes  les  loix  de  Solon  ne  défendoient  que  les  al- 
liances avec  les  étrangers.  CeLégiIkteur  avoit  ordonné  par 
une  Loy  exprelîé,  que  i\  une  fille  de  la  clafle  des  Prolétaires, 
oj«/  3»7TMv  Ts>oJc7j;',  ne  trouvoit  pas  fon  plus  proche  parent,    Samud  Petit 
de  quelque  claile  qu'il  fût,  difpoféà  l'époufer,  elleeîtoit  en  Aitk.  Ug.  IJ>^ 
droit  d  exiger  de  luy  une  dot  proportionnée  au  cens  de  la 
clade  où  il  eftoit  :  c'ell-à-dire,  que  les  Pentacofiomedimnes 
dévoient  donner  cinq  cens  dragmes ,  les  Chevaliers  trois  cens , 
&  les  Zygites  cinquante.  Toutes  ces  clalfes,  au  refle,  n'eftant 
diriérenies  que  par  le  cens,  au  moins  depuis  Solon,  un  parti-    PaUaxhi.  9. 
culier  pouvoii  palier  <Xw\t  claHê  dans  une  autre,  lorfîjuil  ^  •^'""- P"'> 
acquéroil  du  bien;  &  dans  le  temps  même  ilu  Décemvirat,      Ariiht'j.ju 
tou.s  les  Ciioyeiis  d'Athènes,  de  quelque  clalfe  qu'ils  funènt,  P»litM.fr. 
pouvoient  par\enir  à  tous  les  poftes  les  plus  éminents  de 
la  République,  la  Loy  île  Solon  qui  en  inierdiloit  l'entrée 
aux  Thétès ,  ayant  efté  abolie. 

Les  Romains  avoient  trois  manières  de  contraéler  leurs     Ulrian.f.fi 
mariages.  La  première  &.  la  plus  (ôlemnelle,  efloit  celle  qu'on     p"'... 
appcUoii  Cûiifurreaiio,  elle  avoit  uii  formulaire  de  part)le5  Se     i^M/A^ 

liij 


y  6  MEMOIRES 

un  ct'rémonlal  particulier,  &  il  eftoit  nccelîâire  qu'il  y  eût 
dix  témoins.  Pendant  le  làcnflce,  les  mariez  mangeoient  d'un 
pain  de  froment  en  figne  d'union ,  Panis  farraus,  d'où  eft 
venu  le  nom  de  Confarreatio.  Romulus  efloit  i'inllituteur  de 
ct5  lolemnitez.  Mais  comme  les  Plébéiens  ne  connoilîbient 
ni  les  cérémonies  religieu/ès,  ni  les  aufpices  requis  pour  ce 
mariage,  ils  ne  pouvoient  fe  marier  de  cette  manière.  Il  y 
en  avoit  donc  deux  autres,  la  première  appellée  Coémptio , 
&  la  féconde  Ufus,  Le  maiiage  par  achapt,  Coëmptiotie,  avoit 
tiré  Ton  nom  d'une  ancienne  pratique  que  la  Loy  ordonnoit; 
elle  confifloit  en  ce  que  la  femme  tenant  dans  fa  main  trois 
As,  elle  en  donnoit  un  à /on  mari,  comme  le  payement  de 
l'achapt  qu'elle  en  faifoit.  Veteri  Romanorimi  Lege,  dit  Varron, 
tiiibetitcs  mulieres  très  ad  viriim  ajfes  ferre  folebaiit,  atijue  ununi 
<]uï(le?n  quem  in  manu  tenebant  tanquam  emendi  caufà  marito  dare, 
ahcnim,  &c. 

La  féconde  manière  dont  les  Plébéiens  pouvoient  con- 
trarier des  mariages,  le  fiiifoit  par  le  fimple  ulage,  ujti:  c'efl- 
à-dire,  que  fi  une  femme,  du  conlentement  de  les  tuteurs, 
demeiiroit  avec  un  homme  comme  avec  fon  mari,  pendant 
une  année  entière,  fans  découcher  trois  nuits  de  fuite,  elle 
devenoit  fâ  femme;  en  forte  que  le  mari  acquéroit  fur  elle 
cette  propriété  connue  dans  le  droit  Romain  fous  le  nom 
^'Ufticapio,  dont  j'auray  occalion  de  parler  dans  la  fuite.  C'efl 
à  cette  féconde  efjxce  de  mariage ,  qu'a  rapport  cette  Loy 
des  XII.  Tables  : 

MULIERIS  QL'yE  ANNUM  AIatRIMQNII  ERGO 
APUD  VJRUM  RE  M  AN  SI  T,  NI  TRINOCTIUM  AB  EO 
USURFANDI    ERGO    ABESCIT,    USUS   ESTO.  * 

r.     .,  Le  mot  iifurpare  dans  celte  Lov,  fiernifie  la  même  cho/ê 

Jtg<m.H/:r.  -I    r  ■   r     r  ?■  \-         j 

ttp.  ç.riearii.  que  le  mot  i/ifem/mpcre :  ainli  u/iirpaniit  eri;o.  veut  dire,  aans 

^mreCmunt  j^  Jcffein  d'inipéilur  {'uftunphm,  ou  la  propriété  acquifc  par  Fu- 

Jage.  11  fêroit  inutile  de  chercher  dans  les  Loix  Grecques,  une 

pareille  manière  de  contrader  des  mariages,  on  n'y  en  tiouvc 

nul  vcdige. 
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Ces  trois  diricrentes  clpccts  de  mariage  conllituoîent  deux 
efpcccs  de  femmes  chez  les  Ronuiins  ;  car,  félon  Cictron ,  le  /«  To/ir, 
nom  Usor  elloit  iin  nom  générique,  dont  les  deux  efpéces 
crtoient  les  femmes  qu'on  appelloit  Matrcs-famxhas ,  îk  les 
autres  appellées  fimplement  U.wres.  Getiiis  eft  eiiim  uxor.tlua 
fomt(t.  Una  nuitrum-jumilias,  lut  fiirit  fjtia  in  manum  coiivene- 
TUiit  ;  altéra  earum  quct  tanUimmodb  uxores  habebantiir.  A^■ant 
les  Décemvirs.il  n'y  avoit  que  les  lemmes  des  Patriciens, 
époulées  avec  les  folemnitez  reqiiifës  pour  les  mariages  de 
confarréation ,  qui  palfanênt  lous  la  puiflànce  de  leur  mari;  y-j^  Crmi. 
en  lorte  qu'en  entrant  dans  leur  famille,  elles  participoient  nam.y.tjf, 
à  tous  leurs  droits  divins  &.  humains ,  &  partageoieni  égale- 
ment a^•ec  leurs  enfuis,  la  kiccefTion ,  efhnt  regardées  comme 
i'un  d'eux  :  &  fi  leur  mari  mouroit  fins  en  laillèr,  elles 
eftoient  héritières  univerfêlles  :  c'eft  ce  que  les  Romains  ap>- 
pelloient  convctiire  in  manum  tan/juam  agnata,  venir  fous  lapuif- 
fance  du  mari  comme  fa  plus  proche  héritière:  &  c'eltoit  à  celles 
qui  cfloient  mr.riécs  de  cette  forte,  que  convenoit  le  nom 
Aç.  mères  de  farnilk. 

Pour  ce  qui  cfl  de  celles  qui  eftoient  mariées  coëmptione 
ér"  ufu ,  elles  n  enlroient  point  dans  les  familles  de  leur  mari 
comme  héritières,  tanfjuam  agnatce;  mais  dans  la  fuite  lorfque 
les  Plébéiens  eurent  obtenu  le  droit  de  contracter  des  alliances 
avec  les  familles  Patriciennes,  &  de  poflcder  les  premières 
Magiftratures  de  la  République,  &  même  quelques  dignitez 
du  Sacerdoce,  avec  les  cérémonies  religieufês  qui  les  accom- 
pagnoicnt ,  les  fdlcs  qui  eftoient  maiices  de  ces  deux  manières,  t.  Lh:  1 4, 
paflérent  auffi  fous  la  puiflànce  de  leur  mari  comme  {&%  héri-  Ckao  jnfoJf- 
tières  ;  &  celles  mêmes  qui  eftoient  mariées  coëmptione,  eurent  '""* 
auffi  le  titre  de  jMatres-familias.  Mais  enfin,  de  quelque  fiçon 
que  les  mariages  fè  contradaflènt  chez  les  Romains  avant  le 
Dècenivirat,  les  femmes  eftoient  toujours  fous  la  puiflànce 
de  leur  mari,  qui  avoit  fur  elles  à  peu-près  le  même  droit 
qu'il  avoit  fur  fes  enfans  :  auffi  vivoient-elles  dans  une  grande 
foûmifTion  à  fon  égard.  Si  la  femme  faifoit  quelque  fiiute, 
ion  mari  eftoit  fon  juge,  &  le  maître  de  luy  inipofer  telle 
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punition  qu'il  trouvoit  à  propos.  Si  elle  ertoit  convaincue 

LU. 2.    d'adiiltcre,  dit  Denys  d'Halicarii.illè,  ou  d'avoir  bii  du  vin, 

ce  qui  chez  les  Grecs  paflbit  pour  la  plus  petite  de  toutes 

les  fautes,  /es  parens  en  eftoient  juges  conjointement  avec 

Valtr.  Afa-     fou  mari,  qui  pouvoit  la  tuer  lâns  aucune  forme  de  procès. 

Ti'o^.c'.ff.'  -^^'^'^  ^'  ^^  '"''^'■'  ertoit  adultère  luy-mème,  fa  femme  n'ofoit 
Caio  hb.  de     P^  'l'y  toucher  du  bout  du  doigt ,  gir  elle  n'avoit  aucun  droit 

i^tnjm.iCcl-  fur  lu)'.  ///  aduUcrio  uxorcm  tuamfi  dcprelteiuiijfcs,  Jine  juJicio 
impiiiiè  nccares;  ilJa  te,  fi  adultérâtes,  digito  non  auAeret  cont'vh 
gcre ,  vc<]ne  jus  cj}.  Cet  ufige,  que  Plutarque  trouvoit  très-dur, 
ertoit  conforme  au  droit  établi  par  Romulus,  félon  lequel 
la  condition  des  femmes  à  Rome,  ertoit  une  efpcce  d'efcla- 
vage:  ce  qui  doit  rendre  très-vrai(êmblable  ce  que  Plutarque 
rapporte  d'une  Loy  de  ce  premier  Roy,  dont  ni  Denys 
d'Halicarnarte ,  ni  T.  Live  n'ont  parle.  Elle  dcfendoit  for- 
mellement aux  femmes  de  demander  le  divorce,  «Se  accor- 
doit  au  contraire  aux  maris,  le  pouvoir  de  les  répudier  dans 
trois  cas ,  lorfqu'elles  avoient  fut  mourir  leurs  enians  par  le 
poilon,  lorfqu'elles  avoient  commis  adultère,  Sclorlqu'elles 
avoient  pris  les  clefs ,  it^^^Mv  vot^oAji.  Ne  fêroit-ce  point  celles 
de  la  cave?  Au  moins  Fabius  Pictor  rapporte-t-il  qu'une  Dame 
Romaine  ayant  enfonce  un  coffre  où  ertoient  les  clefs  de 
la  cave,  Çqs  parens  la  firent  mourir  de  fiim. 

C'ertoit  apparemment  l'une  de  ces  trois  raifons  cpie  le 
mari  ertoit  oblige  d'alléguer,  lorfqu'il  vouloit  répudier  fâ 
femme,  félon  cette  Loy  des  XII.  Tables,  que  nous  n'avons 
pas  entière  : 

Si  Mulieri  retudium  mittere  volet, 
causa  m    dicito  harumce  un  a  m.... 

Comme  dans  le  cas  d'adultéré  les  maris,  fclon  Plutarque, 
pou  voient  réixidier  leurs  femmes,  &,  félon  Denys  d'Hali- 
carnartè  &;  d'autres  Auteurs,  les  tuer  impunément,  je  ne  f^ais 
s'il  ertoit  à  leur  option  de  (ê  fêrvir  de  l'une  de  ces  voyes 
pour  s'en  défaire;  mais  quoy  qu'il  en  foit,  on  trouve  bien 
des  exemples  de  maris  qui  ont  tué  leurs  icmnies  tombées 

daiifi 
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<\i\\5  l'une  de  ces  fautes,  mais  on  n'en  trouve  point  avant 
le  Dcccnuirat  ,<Jc  ceux  qui  les  ont  rcpiuliéts  :  au  contraire. 
Ici  Auteurs  ont  eu  loin  de  remarc]uer  i|uc  le  premier  divorce 
dont  on  ait  entendu  parlera  Rome,  lut  teluy  de  Sp.  C;uvi- 
lius  Ruga ,  lan  513-  île  la  londation  de  la  ville  ;  les  Cenleurs 
l'obligèrent  mùne  de  jurer  (ju'il  ne  répudioit  là  femme,  que 
parce  qu'il  f\ci\  pouvoit  avoir  d'enfants. 

Si  les  Legillateurs  d'Athènes  &  de  Rome  ont  eu  pour 
but  dans  leurs  Loix  lur  le  mariage,  de  bannir  l'inutilité  du 
célibat,  toujours  honteule  dans  des  Républiques  qui  lailoient 
confillcr  leurs  lorces  dans  le  grand  nombre  des  citoyens,  il 
faut  avouer  qu'ils  ont  pris  des  routes  dillérentes  pour  y  par- 
venir. On  ne  connoilloit  point  à  Rome  le  mariage  d'un  frère 
&  d'iuie  focur  de  même  père,  permis  par  les  Loix  de  Solon: 
un  Citoyen  Romain  n'efloit  point  obligé  d'époulêr  fi  parente 
pauvre,  &  de  la  clallè  des  Prolétaires,  ou  de  la  mariera  un 
autre  en  luy  conftituant  une  dot  convenable  au  rang  qu'il 
tenoit  dans  la  République,  &:  marquée  en  termes  exprès  par 
les  LoÎK  d'Atbenej.  Solon,  qui  vouloit  unir  les  familles,  «Se 
y  conlêrver  les  biens,  ne  permettoit  point  à  une  fille  unique 
héritière,  d'époulêr  un  autre  homme  que  fon  plus  proche 
parent  ;  mais  li  ce  mari,  qui  pouvoit  céder  fon  droit  au  parent 
qui  edoit  le  plus  proche  après  luy,  ne  pouvoit,  par  impuil- 
lance  ou  par  vieillefiè,  donner  des  enfants  à  fi  lemme,  elle 
pouvoit  avoir  recours  aux  parents  de  fon  mari  pour  en  avoir. 
La  TàïCon  que  Plutarque  apporte  de  celte  Loy ,  qui  allurément 
dcvoit  paroître  étrange  à  Rome,  eftoit,  que  l'avarice  enga- 
geant quelquefois  des  parents  à  époufèr  des  perlôn nés  leu- 
leinent  pour  avoir  leur  bien,  fins  s'embarrafîer  s'ils  eftoient 
en  eltat  de  donner  par  cette  alliance,  des  citoyens  à  la  patrie, 
Solon  voulut  arrêter  cette  avidité,  en  leur  failant  envifiger 
une  choie  qui  les  expo/oit  à  la  raillerie  de  leurs  concitoyens. 
Cette  Loy,  au  rede,  qui  permettoit  dans  le  fond  un  véri- 
table adultère,  me  feroit  croire  que  Solon  n'avoit  point  ac- 
corilé  aux  maris  la  puillàncede  le  faire  jullice  à  eux-mêmes, 
de  l'infidélité  de  leurs  femmes:  il  n'y  en  a  aucune  parmi 
Afciii.  Tome  XI L  ,  K 
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celles  que  Samuel  Petit  a  recueillies,  qui  inflige  la  peine  de 
mort  contr'elles:  Solon  leur  dctend  lêulement  d'entrer  dans 
les  Temples,  &  de  paroître  en  public  avec  les  ornements  qui 
ne  convenoient  qu'aux  honnêtes  femmes  ;  il  permet  à  tous 
ceux  qui  les  rencontreroient,  de  leur  dire  des  injures,  &  de 
leur  faire  toute  forte  de  mauvais  traitements,  pounû  qu'on 
épargnât  leur  vie.  Quant  aux  maris ,  ils  eftoient  obligez  de  les 
répudier,  fous  peine  d'infamie;  mais  ils  pouvoient  tuerceluy 
qui  les  avoit  déshonorées,  s'ils  lés  prenoient  fur  le  fait,  cr 
ipyiù  ;  car  f'i  le  coupable  efloit  traduit  devant  les  Juges,  l'of- 
{^n{c  ne  pouvoit  exiger  qu'une  réparation  pécuniaire.  Le  petit 
peuple  regardoit  cet  affront  comme  un  lujet  de  plailunterie: 
auffi  ne  s'en  vengeoit-il  ordinairement  que  d'une  manière  ri- 
Samu/l  PtiU  dicule,  que  je  me  difpenferay  de  rapporter  ici.  Ce  n'efl  pas 
iftit.l'!'  '  '  ièulement  fur  cette  matière  que  les  moeurs  de  la  Grèce  font 
fi  différentes  de  la  rigueur  du  droit  Romain,  on  en  verra, 
encore  beaucoup  d'autres  exemples  dans  la  fuite. 

Enfin ,  fi  les  maris  à  Athènes  avoicnt ,  comme  à  Rome,  le 
droit  de  répudier  leurs  femmes,  Solon  avoit  accordé  à  ctlles- 
ci,  ce  qui  n'efloit  point  permis  à  Rome  avant  le  Décemvint, 
la  liberté  du  divorce,  qui  les  mettoit  au-de(fus  de  cette  loû- 
mifTion  &:  de  cette  dépendance,  dans  laquelle  les  iiinunei 
Romaines  vivoient  avec  leurs  maris. 
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DISSERTATION 

SUIi     VORIGINE 

DES    LOIX    DES    XII    TABLES. 
Par     AT.     B  o  n  A  M  y. 

TROISIEME     PARTIE. 

LA  crainte  que  les  femmes  veuves  n'introdiiifidènt  des  iç.  Févriar 
enfaiils  illcgitiraes  dans  la  famille  de  leur  mari ,  a  porté  '  737« 
les  Dccemvirs  à  fixer  un  temps  de  leur  veuvage,  au-del;i 
du(jud  on  ne  reconnoitroit  plus  pour  légitimes ,  les  cnGnts 
qu'elles  mettroicnt  au  monde.  La  nature,  qui  luit  prelque 
toujours  le  mcme  ordre  dans  lès  opérations,  a  pu  lèiile 
apprendre  aux  Romains  à  limiter  ce  temps  ;  &  je  ne  crois  pas 

3ue  les  Dcccmvirs  ayent  eu  befoin  d'avoir  recours  aux  Loix 
e  la  Grèce,  pour  établir  cette  Loy  dans  les  XII.  Tables. 

Si  qui  s  El  in  deceaî  mensibus   proximis 

POSTH  UMUS    NATUS     ESCIT,     JUSTL'S     ESTO.     Oit 

regardera  comme  légitime,  l'enfant  dont  une  femme  accouchera 
dans  les  dix  premiers  mois  de  fon  veuvage. 

Les  faits  que  les  Auteurs  anciens  &  modernes  rapportent 
d'enfants  nez  le  onzième  &  même  le  treizième  mois  d'a})rès 
leur  conception ,  font  tout  au  moins  des  phénomènes  con- 
traires au  cours  ordinaire  de  la  nature.  C'ell  donc  fans  aucune 
raifon  que  Gravina  blâme  les  Dcccmvirs  d'avoir  fait  une  Loy  p^g.  14. ,, 
<]ui  pouvoit  bleHcr  l'honneur  dequelcjucs  femmes  verlueulês. 
Ils  ont  fait  attention  à  ce  qui  arrive  ordinairement,  &  non 
à  ce  qui  n'arrive  que  très-raiement.  Un  plus  long  e/jiace  de 
temps  auroit  elle  plus  dangereux  pour  les  familles,  &  plus 
propre  à  donner  lieu  à  la  débauche  des  femmes. 

•  X  ij 
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Ce  n'cft  pas,  au  reile,  qu'on  crût  que  tous  les  enfants  né 
vinffcnt  qu'à  ce  terme  ;  on  prétendit  feulement  que  ceux  qui 
naîtroient  après  ce  temps -là,  ne  dévoient  pas  élire  rtputez 
légitimes.  C'efl  ce  que  la  mère  de  Dtmarate  f(,'ut  bien  luy 
reprtlênter,  lorfcju'il  luy  témoigna  l'inquiétude  où  il  eftoit 
par  rapport  à  celuy  de  qui  il  tenoit  la  nailîance.  Quelques 
Jurifconfultes  ont  rapporté  ce  fait,  pour  prouver  \\  confor- 
mité àia  ufiges  de  la  Grèce  avec  les  mœurs  des  Romains, 
&  pour  en  conclurre  que  la  Loy  des  XII.  Tables,  que  je 
viens  de  rapporter,  tiroit  fon  origine  de  la  Grèce  :  le  voicy 
tel  qu'Hérodote  le  raconte. 

Arifton  Roy  de  Sparte,  avoit  engagé  vEgéte  fôn  ami  à 
îuy  céder  ià  femme;  il  1  époulà,  &.  au  bout  de  lèpt  mois  de 
mariage,  elle  accoucha  de  Démarate.  Arifton  eftoit  avec  les 
t'â.C.t.Cz.  E'phores,  lorlqu'il  reçut  la  nouvelle  de  cette  naillànce;  il 
compta  par  {ti  doigts  *  le  nombre  de  mois  qui  s'eftoient  écou- 
lez depuis  fon  mariage ,  &  ne  trouvant  jias  que  ce  nombre 
répondît  à  celuy  de  dix  accomplis,  qu'il  simaginoit  devoir 
s'écouler  entre  la  concejuion  &.  la  naillànce,  il  témoigna 
hautement  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cet  enfant  lut  de  luy.  \\ 
changea  pourtant  de  fentiment  dans  la  fuite.  Mais  Démarate 
eflant  devenu  Roy  de  Lacédémone,  après  la  mort  d'Ariflon, 
Cléomene  &.  {t^  autres  ennemis  ne  lailîcrent  pas  de  fu're 
valoir  ces  foupçons ,  pour  le  perdie.  On  jugea  qu'ils  efîoient 
bien  fondez;  (S:  Démarate  ayant  cflé  détrôné,  fês  ennemis 
eurent  la  lâcheté  dinfulter  à  fon  malheur,  en  failant  courir 
le  bruit  qu'il  elloit  lils  d'im  muletier,  auquel  la  meres'eftoit 
abandonnée.  Démarate  dcielperé  i\çi  marques  de  mépris  que 
luy  donnoient  en  toute  occafion  Cléomene  &  Leutichide, 
pria  fil  mcre  de  luy  avouer  ce  qu'il  devoit  penfêr  de  celuy 
à  qui  il  devoit  le  jour,  &  luy  parla  en  homme  qui  ne  defire 
que  de  ((.avoir  la  vérité,  quand  même  elle  devroit  Ihumilier  ; 
car,  diK>it-il  à  fi  mère,  li  vous  avez  tait  la  choie  dont  on 
vous  accufe,  vous  n'elles  p.us  feule,  6v  vous  n'aurez  fait  que 


DE    LITTERATURE.  yy 

ce  que  font  ln'cn  tl'aulrcs  (cmnics.  Ce  ne  fut  cju'avéc  indigna- 
tioii  tjiie  la  nicrc  rt'pondit  à  l'accufalion  de  s'tllrc  abandonnée 
à  un  muletier  ;  mais  pour  le  dilcours  cju'avoit  tenu  ArKlon 
en  prtdnce  dciEphores,  elle  luy  dit  que  (un  père  avoit  parlé 
en  celte  occafion ,  comme  un  homme  qui  n'efloit  pas  infbuit 
de  ces  choies ,  piiilcpie  les  femmes  accouchoient  le  neuvième, 
&  nu^me  le  leptiéme  mois  de  leur  groflëlle ,  &  que  toutes 
11  alloicnt  pas  jufcju "à  dix  mois  accomplis. 

Jl  jiaroît  par  ce  que  dit  Hérodote,  qu'on  croyoit  chez  les 
Lacédémoniens  que  les  dix  mois  efloient  nécellàires  pour 
conrtater  l'eftat  des  enfants;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
en  conclurre  que  les  Légillateurs  Romains  ayent  eu  befoiii 
d'aller  en  Grèce,  pour  Içavoir  à  quoy  s'en  tenir  fur  une  chofè 
que  l'expcrience  journalière  leur  apprenoit ,  comme  elle 
l'apjuend  à  tous  les  autres  j>euples.  On  ne  trouve,  au  refle, 
dans  le  recueil  des  Loix  Attiques  de  Samuel  Petit ,  aucune 
Loy  fur  ce  fujet  ;  &  il  paroît  que  fous  le  règne  de  Romulus, 
on  |X"nloit  de  même  que  les  Déccmvirs ,  fur  le  temps  qu'un 
enfant  peut  edre  dans  le  fein  de  fa  mère,  fi  ce  que  dit  Ovide  */ 
cfl  \  ray,  que  ce  premier  Roy  s'cfloit  réglé  fur  ce  temps,  pour 
former  fon  année  de  dix  mois  lunaires.  Ce  qui  paroît  d'au- 
tant plus  croyable,  que  c'efloit  l'année  de  deuil  des  femmes 
Romaines,  À  qu'elles  ne  pouvoient  fe  remarier  qu'après  le 
dixième  mois  de  leur  veuvage. 

La  naifîànce  légitime  d'un  enfant,  &  celle  qui  provenoit 
de  la  débauche  ou  d'une  union  contraélée  contre  les  Loix , 
produifoient  im  fort  bien  différent  pour  les  enfants.  La  Loy 
naccordoit  aucun  droit  au  père  fur  un  enfant  illégitime; 
mais  il  n'en  efloit  pas  de  même  de  ceux  qui  naifîbient  d'un 
mariage  légitime. 

De  tous  les  droits  dont  jouifToient  les  Citoyens  Romains, 

♦  QiioJ  futis  tfl,  utero  Alatr'u  dam  prodeat  Infaiis, 

Hoc  annojiatiiit  temjwris  ejje  futis  .... 
J-foc  igiitir  y'uiit  Trabeat't  cura  Qiiirini, 

Cuin  Tudibiis  Pojiulis  aiiniia  jura  daret. 

X  iij 
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il  n'y  en  a  aucun  qui  les  ciitfcrencie  da\antage  des  peuples 
de  la  Grèce,  que  b  puillànce  paternelle,  que  T.  Live  appelle 
jpatcrna  vuijefhis  :  elle  leur  elloit  tellement  propre ,  qu'en 
perdant  le  droit  de  Citoyen  Romain ,  ils  perdoient  aufTi  cette 
puiirance,  qui  leur  donnoit  pour  toujours  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  leurs  enfants  :  Jus  pote(}ûtis<]uod  ltabemusinliberos,à'\X, 
Lii.i.nt.p:  Juilinien  dans  les  Inftitutes,  proprium  efl Civium Romanorum. 
l\ullï  anm  fuiiî  hommes  qui  takm  in  liheros  /uiheatit  poteflatem, 
(jualem  lies  liahemus.  Cependant  au  temps  de  Juilinien,  la 
ievcritc  de  l'ancien  Droit  Romain ,  établie  par  Romulus , 
eftoit  totalement  abolie,  &.  les  pères  n'avoientplus  le  pouvoir 
de  faire  mourir  leurs  enfants,  ni  celuy  de  les  vendre,  confor- 
nitment  à  cette  Loy  des  XII.  Tables  : 

E^"DO  LIBERIS  JUSTIS  JUS  VIT.€,  NECIS.  VESUM- 
DANDIQUE  POTESTAS  ESTO.  Un  père  aura  droit  de  vie 
à"  de  mort  furies  enfants  légitimes,  &  le  pouvoir  de  les  vendre. 

Romulus,  dont  les  Décemvirs  ont  emprunté  cette  Loy, 
avoit  cependant  ordonné  que  les  pères  n  exerceroient  ce 
pouvoir  de  vie  &  de  mort  fur  leius  enfants ,  que  lorfqu'ils 
auroient  atteint  l'âge  de  trois  ans,  à  moins  qu'ils  ne  vinllènt 
au  monde  monflrueux  &  dilformcs;  car  dans  ce  cas,  il  avoit 
permis  de  les  étoulfer  dès  leur  naiflànce;  m^u's  de  crainte  appa- 
remment que  l'amour  naturel  des  pères  &.  des  mères  pour 
leurs  enfants,  ne  fit  difparoitre  à  leurs  yeux  cette  ditformitc, 
Dlinyf.  Ha-  il  n'avoit  pas  voulu  qu'ils  en  fulfent  les  juges  :  c'eftoit  à  cinq 
hchi.  j.  perfonjic:!  du  voifmage  à  examiner  fi  les  enfants  eftoicnt  dans 
le  cas  d'être  mis  à  mort,  &:  la  Loy  qu'il  fit  à  ce  fujet,  fut 
encore  mife  dans  les  XII.  Tables. 

Pater  insignem  ad  deform itatem  Pue- 
ru  m  CITO  NECATO.  Un  Enfant  monjlrucux  fera  mis  à  mort 
par  fon  pcre  auffi-tôt  après  fa  naijfance. 

J'ay  dit  que  le  pouvoir  des  pcrcs  (ur  leurs  enfints  duroit 
toute  leur  vie  :  les  Loix  Romaines  11c  k'ur  pcruietloiait  pas 
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mfme  de  renoncer  à  la  puiliantequ'iU.ivoient  fur  leurs  cn- 
ùms,  comme  cela  le  prati(iiioit  à  Athènes  *. 

Il  n'y  avoit  qu'un  cas  où  Ronuilus  avoit  ordonné  que  les 
enfants  lèroient  émancipez,  c'efl-à-dire,  entièrement  délivrez 
<lu  joug  de  la  puillànce  paternelle  :  c'elloit  lorfqu'ils  avoient 
elle  vendus  trois  fois,  «Si.  lîi  Loy  flit  rappeliée  mot  à  mot  par 
ies  Décenn  irs. 

Si  Pater  Filium  ter  venumduit,  Filius 
A  Pâtre  liber  esto.  Lorf<ju' un  Fils  aura  cjlc  vendu  trois 
fois  par  jon  père,  il  ne  fera  plus  Jous  fa  puijfance. 

La  Loy  générale  de  Romulus ,  qui  permettoit  aux  pères  de 
rendre  leurs  enfants,  parut  à  Numa  mériter  quelque  adou- 
cilîèment;  c'cft  pourquoy  il  ordonna,  félon  Denys  d'Hali- 
carnalîé,  que  fi  un  père  permettoit  à  fon  fils  d  epoufèr  une  Likf. 
femme,  pour  la  recevoir  avec  luy  ielon  lesLoix,  en  com-  r/utarch.nrt 
munauté  de  biens,  &  pour  participer  enfèmble  aux  ficri-  A^"""»- 
fices  (  c'eft  le  mariage  de  Contarréation  )  ce  père  n'auroit 
plus  le  pouvoir  de  vendre  Ion  fils.  Il  y  a  apparence  que  le 
motif  qui  porta  Numa  à  reftraindre  la  Loy  de  Romulus,  fut 
«ju'il  auroit  eflé  trop  dur  à  une  femme  de  le  voir  l'époufc  d'un 
elclave ,  après  s'être  mariée  dans  l'elpcrance  de  paifer  fi  vie 
avec  un  homme  libre.  Quoy  qu'il  en  foit,  je  ne  fçais  fila 
Loy  de  Numa  padà  dans  le  Code  du  Décemvirat,  &  fi  elle 
fut  obfervée  dans  la  fuite  ;  il  faudroit,  pour  éclaircir  ce  doute, 
avoir  des  exemples  d'enfants  mariez  vendus  comme  efclaves 
parleurs  pères;  &  je  ne  crois  pas  qu'il  loit  aifé  d'en  trouver 
dans  toute  l'Hiftoire  Romaine.  Au  relie,  Denys  d'Halicar- 
nallè  ne  rapporte  la  Loy  de  Numa,  que  pour  prouver  que 
les  Loix  fur  la  puillànce  patenielle,  &.  en  particulier  celle 
dont  je  parle,  eiloient  des  Loix  de  Romulus,  &  par  con- 
féqucnt  antérieures  aux  Décemvirs.  On  peut  au  moins  afiûrer 
qu'elles  n'ont  point  elle  copiées  d'après  celles  de  Solon ,  dans 

*  Abtlùatio,  au(V,  Graco  more,  I  gibus  non  ccmprobancr.  Rcfcript. 
cd  alktumdcs  Itbcros  ufurp.itur ,  ir  1  Uiocîct.  &  Maximiani.  A  A.  Hcrmo- 
ti.  Tn*.if\j\t<;  dkebutur,  Romanis  Le-  \  gcni,  Ltg- VI.  de  PatruPotcIl. 
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leicjiielfes  on  ne  remarque  point  cette  fcvérite  Je  mœurs, 
qui  fait  le  caraclcre  des  anciens  Romains. 
Ltg.  Aitk.  Samuel  Petit  prctentl  qu'il  cdoit  permis  aux  Athéniens  de 
r"e-  'fi-'  ç^\^.Q  niourir  leurs  enfants  aulli-lôt  après  leur  nailiànce ,  quand 
même  ils  fêroient  nez  lans  aucune  difformité,  ce  qui  lêroit 
contraire  aux  Loix  de  Romulus  que  j'ay  citées,  &  il  croit 
que  cette  pcrmifTion  eftoit  fondée  fur  une  Loy  :  il  ne  cite 
point  cette  Loy,  &:  je  ne  l'ay  trouvée  nulle  part.  La  manière 
dont  il  s'exprime  ^^  me  feroit  croire  que  c'eft  im  fentiment 
qui  luy  elt  particulier. 

Il  efl  vray  que  les  Athéniens  cxpo/c:)icnt  leur?  enfants,  c'efl 
Ce  qu'on  j->eut  voir  dans  Ariflopiiane,  &:  même  dans  les  Au- 
teurs Comiques  Latins,  qui  font  louvcnt  allufion  aux  moeurs 
d'Athènes.  Cet  ufige,  au  refte,  n'edoit  pas  reçu  dans  toute 
la  Grèce;  il  y  avoit  des  villes,  commeThèbes,  où  il  efloit 
y¥!inn.  vjt.  exprefiémeut  délendu  d'expolêr  les  enfants,  &  de  les  faire 
tcL"'?.'  '  moujir  de  quelque  manière  que  ce  fut.  Mais  on  ne  trouve 
chez  les  Athéniens  aucun  exemple  de  pères  qui  aycnt  fait 
mourir  leurs  enfants  déjà  grands,  «Se  encore  moins  une  Loy 
qui  les  autorisât  à  le  faire. 

Quant  au  pouvoir  de  vendre  fcs  enf\nts,  il  faut  avouer 

qu'avant  Solon ,  il  arrivoit  quelquefois  que  des  j">ere5  hors 

d'état  de  fàtisfaire  leurs  créanciers,  efloient  contraints  de 

vendre  leurs  enf  uits  pour  acquitter  leurs  dettes  ;  mais,  comme 

Phitarch.  h  Hous  l'apprend  Plutarque,  il  n  y  avoit  aucune  Loy  qui  le 

Sthnt.  permît,  c'clluit  iculemcnt  un  ulage  toléré,  que  Solon  abolit 

abfoliunent  :  &  il  n'accorda  aux^liiénicns  que  le  droit  de 

Sam.  Petit    vendre  leurs  filles  &  leurs  ftturs.qui  avant  le  mariage  fê  fè- 

Lfg.Aiiù.y.    roient  lailîécs  corrompre  K 

u.iLid.pag.     Si  un  pero  efloit  mécontent  Je  Çon  fils ,  il  alloit  trouver  l'Ar- 
'^^'  chonte,  pour  luy  expolcr  les  lujcts  de  Ion  mécontentement, 


•  QiitmaAmodînn  Libères  tjllirr 
in  Putiis  rr.u  pcfinm  j'ct<fi>irt,  it.t 
eiinm  tiecart  J,''  rxypntrr,  Uifiif  tmo 
jiidicio,  non  ùin  iiwritiis,  qmiin 
Le^c  ncrptuin  fuit  Aihinit. 


tin  a'/iA;ac  /liAiji  ■^«t  ai  u»  ^aC» 

tanh,  in  ^*,V/:r. 

&.  quand 
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f<  qiwnd  le  hcraiit  avoit  public  (]u'tiii  tel  ne  reconnoiffoit    Sam.  p„it. 
pliii  un  tel  pour  /on  lili,  ce  fils  ceHbit  dellors  d'ellie  l'héritier  L^i.Aïuc.yus. 
des  biens  de  Ion  )-)ere,  &  d'eflre  foûmis  à  la  piiillânce,  mais  ii 
ne  celli)it  pas  d'cihe  citoyen  d'Athènes.  Cette  abdication  de    P'.it.  tik  t  /. 
la  piiiliiince  paternelle,  ciloit,  comme  je  l'ay  dit,  inconnue  à  ''^  ^'J- 
Rome,  oîi  les  jktcs  cxer(,oient  un  l()uverain  delpotifme  dans 
leurs  flunilics,  ne  reconnoilijnt  d'autres  loix(]ue  leur  volonté, 
dans  les  punitions  qu'ils  jugeoient  à  propos  d'exercer  fur  leurs 
enfants.  Enfin,  rien  ne  fera  mieux  connoître  la  diftérence 
du  droit  Romain  au  droit  Attique  fur  la  puillànce  paternelle, 
que  ce  que  dit  Denys  d'Halicarnaflc  au  iujet  des  Loix  de 
Romulus. 

Celles  qu'il  fit,  dit-il,  pour  retenir  les  enfants  dans  leur  Li!: 2.11.2e. 
devoir  &.  dans  le  reliied  à  l'égard  de  leurs  pères,  &.  pour 
les  obliger  à  leur  obéir  en  toutes  choies,  font  encore  plus 
augurtes,  plus  relpedables,  5c  l'emportent  de  beaucoup  lur 
les  nôtres.  En  efîet,  les  Légidateurs  tles  villes  Grecques  n'ont 
obligé  les  enlants  à  demeurer  (ous  la  di(cipline  ôc  fous  la 
puilfincede  leurs  pères,  que  pour  un  temps  fort  court;  les 
uns  ju(<ju'à  la  lin  de  leur  troiliéme  année  de  puberté,  les 
autres  julqu'à  ce  qu'ils  fullènt  mariez;  d'autres  enfin ,  julqu'à 
cequeleur  jiom  tùt  écrit  dans  les  regiflres  publics,  comme 
ils  l'avoient  appris  par  les  Loix  de  Solon ,  de  Pittacus  &  de 
Charondas,  ces  fameux  Légillateurs,  fi  célèbres  par  leur  fii^e 
politifjue.  Les  peines  qu'ils  ordonnoient  contre  les  enfants 
defobéiliants,  n'elloient  pas  non  plus  allez  fortes.  Ils  jK'rmet- 
toient  feulement  aux  pères  de  les  chafièr  de  leur  mailon  ,  de 
les  dohéritcr,  ce  qui  ne  lulFit  pas  pour  réprimer  les  folies  de 
la  jeunellc,  ni  pour  arrêter  l'impétuolité  des  iialfions.  Car  ces 
peines  trop  légères  ne  peuvent  retenir  dans  les  bornes  du 
devoir,  ceux  qui  ne  lont  pas  portez  au  bien;  aufîi  arrive-t-il 
fouvent  chez  les  Grecs,  que  les  enfants  outragent  leurs  pères, 
&  perdent  entièrement  le  relî)e(5l.  Au  contraire,  le  Légilla- 
tcur  des  Romains  donna,  pour  ainfi  dire,  tout  pouvoir  aux 
pères  fur  leurs  enfants,  5c  cela  pendant  toute  leur  vie.  11  leur 
permit  de  les  mettre  en  prilon,  de  les  faire  battre  de  verges, 

Aient.  Tome  XI J.  .  L 
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de  les  charger  de  fers ,  de  les  reléguer  à  la  campagne  pour  y 
travaillera  la  terre,  &  de  leur  oter  la  vie,  s'ils  le  jugeoient 
à  propos ,  quand  morne  *  ils  auxoient  efté  revêtus  des  pre- 
mières charges ,  &  qu'ils  auroient  rendu  à  la  Republique  les 
yu.  m.  S.  fèivices  les  plus  fignalez.  C'eft  en  vertu  de  cette  Loy,  que 
»•  7P-  d'illiiftres  perlonnages  haj-anguant  à  la  Tribune  en  faveur  du 

Peuple  contre  le  Sénat ,  en  ont  elle  arrachez  par  leurs  pères, 
dans  le  temps  mcme qu'on  applaudidoit  à  leurs di (cours,  pour 
fubir  la  punition  à  laquelle  ils  jugeroicnt  à  propos  de  les 
condamner.  Ils  les  conduiloient  à  travers  la  place  publique, 
fans  qu'aucun  de  ceux  qui  elloient  prclênts  pût  les  retirer  de 
leurs  mains  ;  il  n'y  avoit  ni  Conlul  ni  Tribun  qui  ofàt  l'en- 
treprendre, pas  même  le  Peuple,  en  faveur  duquel  ils  avoient 
parlé,  &  qui  ne  reconnoilloit  aucune  autorité  ég;de  à  lafienne. 
Je  padè  fous  filence  tant  d'hommes  illullres  qui  ont  d\c  mis 
à  mort  par  leurs  propres  pères,  quand  leur  vertu  &  leur  zélé 
les  ont  portez  à  quelqu'acflion  gcnéreufê  que  leurs  pères  ne 
ieur  avoient  point  ordonnée.  L  liiUoire  nous  en  fournit  un 
exemple  dans  la  personne  de  ManiiusTorquatus  &  de  plu- 
fieurs  autres.  Le  Légillateur  des  Romains  ne  (e  contenta  pas 
d'avoir  accordé  ce  pouvoir  aux  pères  fur  leurs  enfants,  il  leur 
permit  encore  de  les  vendre,  (ans  s'embarraller  fi  cette  per- 
midion  (èroit  regardée  comme  une  preuve  d Un  cœur  trop 
cruel,  &  comme  entièrement  contraire  à  la  tendielfe  &  aux 
fêntiments  que  le  (âng  &  la  nature  dévoient  infpirer  à  un 
père.  Mais  ce  qui  furprendra  davantage  ceux  qui  ont  eÛë 
élevez  dans  les  mœurs  dilloiues  des  Grecs,  &  ce  qui  leur 
paroîtra  plus  dur  &  plus  tyraniiique,  c'efl  qu'il  permit  aux 
pcrcs  de  vendre  leurs  enlants  julcju'à  trois  (ois,  &  d'en  retirer 
de  l'argent  ;  leur  donnant  en  cela  plus  de  pouvoir  lur  eux, que 
Ls  maîtres  n'en  ont  (ur  leurs  elclaves.  Car  un  cldave  qui  a 
eflé  vendu  une  fois,  &  qui  recouvre  la  liberté,  devient  Ion 
m.iître  pour  le  refte  de  (a  vie,  au  lieu  qu'un  his  vendu  par 
ion  père,  s'il  redcvcnoit  libre,  appartcnoit  encore  à  (on  pcrc 

•    Kar    là    -n' iviui    'OQjt'fiJt   i    tn7ç    »/ti    nT;^'»»    tait    c»    ^fVVf   ■»■<< 
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comme  auparavant.  Que  (i ,  aj>ic-s  avoir  cilc  vendu  une 
(êtonJe  fois,  on  luy  rcndoit  la  liberté,  il  ne  f.iiloit  que 
palier  d'un  autre  clclavagc  fous  la  jniillancc  de  fon  perc,  qui 
|x)uvoit  encore  dilpoler  de  Uiy  à  la  volonté;  5c  ce  n'cltoit 
<pj après  avoir  elle  vendu  pour  la  troidcnie  lois,  qu'il  pou- 
voit  le  foulhaire  i  la  puillânce  paternelle.  Telles  clloient 
les  Loix  qu'oblcrvoicnt  les  Rois  des  Roniaijis  dès  le  corn- 
niencemcnl. 

Ce  que  dit  Denys  d'HaiicarnafTe  des  Loix  mitigées  des 
Légiflateurs  Grecs  contre  les  fautes  des  enfants,  n'ell  que 
trop  vray,  fi  on  en  juge  par  celles  qui  nous  rertent  de  Solon. 
On  y  voit  qu'un  enfant  qui  manque  de  refpec^l  à  Çon  j^eie, 
cil  exclus  des  magillratures ,  &  que  celuy  qui  le  frappe  efl 
déclaré  inftimc,  c'eU-à-dirc,  qu'il  ne  luy  efloit  pas  permis  de    />,,>,  iff-, 
fe  trouver  dans  les  allèmblées  du  Peuple,  d'entrer  dans  les  ^^'.[i',''",'^^' 
temples,  &  de  porter  des  couronnes  dans  les  fêtes  publiques  ;  j^^  w,v. 
que  11,  malgré  cette  déienfe,  il  ne  lailîoit  pas  de  fè  trouver 
dans  les  lieux  qui  luy  elloient  interdits,  il  en  efloit  quitte 
pour  eflrc  mis  en  prilôn,  ou  payer  une  amende,  mais  on  ne    Drrnfihen. 
le  punifli:)it  jamais  de  mort.  Les  premiers  Rois  de  Rome  ne  =*  "^  '^'^ 
crurent  pas  devoir  s'en  tenir  à  ces  châtiments  ;  ils  déclarèrent     '.'"•^""""f" 
dévouez  aux  Dieux  des  parents,  ces  enfants  dénaturez,  c'efl-à- 
dire,  qu'ils  permirent  à  tout  homme  de  les  tuer  impunément. 
Une  bru  (]ui  s'eftoit  portée  à  cet  excès  à  l'égard  de  ion  bcau- 
|x;re,  eftoit  foûmile  à  la  même  peine  ;  c'eft  ce  qu'on  voit  par 
ime  Loy  que  les  uns  attribuent  à  Romulus  ou  àTaiius,  & 
d'autres  à  Servius-Tullius  :  Set  parentcm  puer  verlerit,  dfl  cloe    Ftjlus.  in  ferh» 
plordffit ,  puer  Diveis  pnrcntimi  ficcr  ejlo  :  6ei  nunis.faiTd  Divcis  P'°''-'"'<^- 
purent  uni  c  fin.  11  ne  laut  point  s'étonner  après  cela,  que  les 
enfants  fulient  dans  une  plus  grande  fbûmiifion  à  Rome  qu'à 
Athènes.  Ce  que  l'amour  paternel  ne  fiifoit  pas,  la  crainte 
d'un  châtiment  rigoureux  auquel  on  ne  pouvoit  lê  fouitraire, 
le  faifoit. 

Solon ,  qui  avoit  infligé  Acs  peines  lég<i;res  contre  les 
enfants  qui  maltraitoient  leurs  percs,  avoit  d'ailleurs  jugé 
irop  tavorablcnxtnt  du  cœur  humain,  en  fe  déterminant  à  ne 

.       Lij 
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point  fliire  de  Loy  contre  les  parricides,  par  cette  raifon  qu'I'f 
ne  fiilloit  pas  préfumer  qu'il  y  eût  des  hommes  capables  de 
commettre  un  crime  fi  atroce.  Les  Romains ,  au  contraire, 
crurent  qu'il  eftoit  à  propos  d'cpouventer  par  le  iupplice, 
ceux  qui  attenteroient  à  la  vie  de  leurs  parents  ;  ainli  le* 
Dccemvirs  firent  cette  Loy  : 

Qui  parentem  necassit,  caput  odnubito^ 
culeoq.ue  insutus,  in  profluentem  mergitor. 
Si  un  eiifiiiit  tiicfoiipcre,  on  hiy  bandera  les  y  eus ,  ù"  après  l'avoir 
coitfu  dans  un  fac,  on  le  jettera  dans  le  Jleuve. 

Entre  plufieurs  choies ,  dit  Ciecron  à  l'occafion  de  cette 
Loy,  qui  font  voir  que  nos  ancêtres  ont  lurpaflc  les  autres 
nations,  non  feulement  par  les  armes,  m.iis  encore  par  li 
lâgedè  de  leurs  Loix,  rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  iupplice 
fingulier  qu'ils  ont  inventé  contre  les  enfants  dénaturez  :  on 
ne  })eut  aflèz  admirer  combien  leur  jircvoyance  fur  ce  point, 
les  met  au-dellus  de  ces  hommes  cju'on  regarde  comme  les 
plus  fages  chez  les  autres  peuples.  Je  veux  parler  dei>oloa, 
ce  fameux  Légillateur,  de  qui  les  Athéniens  tiennent  les  Loix 
qu'ils  luivent  encore  aujourd  huy.  Eflant  un  jour  interrogé 
pourquoy  il  n'avoit  ordonné  aucun  fupplice  contre  ceux  qui 
tueroient  leurs  pères,  il  répondit  que  c'edoît  jmrce  qu'il  avoit 
cru  qu  il  n'y  auroit  point  d'homme  capable  de  ce  crime;  6c 
on  a  regardé  comme  une  preuve  de  la  figelle ,  de  n'avoir 
point  fut  de  Loy  hir  un  crime  qui  n'avoit  point  encore  elle 
commis ,  dans  la  crainte  que  cette  Loy  ne  lût  point  tant  une 
€ic.  proSrxt.  détcnfê,  qu'un  avertillement  de  le  commettre:  Ne  non  tam 
ûjc.  m.  prolùiere .  quàm  admonere  videretur.  Mais  combiei^  plus  de 
figefîè  rtmarque-t-on  dans  nos  ancêtres  !  Ils  ont  compris  que 
n'y  ayant  rien  de  (i  laint  que  l'audace  &  la  rHéchanceté  des 
lujmmes  ne  fût  capable  de  violer,  il  cfloit  nécellaire  d  in- 
venter un  (up|ilice  particulier  pour  les  parricivies,  afin  que 
ceux  <]iie  les  lentiinenlstlc  la  nature  ne  reliendroient  point 
dans  le  devoir,  funènt  ilétfiurnez  du  crime  par  la  grandeur 
<lu  cliâiiment.  \\s  ont  donc  ordonné  que  Ic^  parricido  iuHcjil 
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coufui  Jiiis  lin  lac ,  qu'on  leur  bandât  les  yeux,  &  qu'on  les 
jcltàt  ainli  dans  le  llcuve. 

Ce  pallagc  de  Cictron  noui  apprend ,  non  (êulement  que 
la  Loy  contre  les  parricides  n'a  point  elle  empruntée  de 
Selon ,  mais  encore  que  Cicc'ron  prt-fcfre  la  prudence  des 
anciens  Romains  à  celle  iks  Grecs;  &:  lî  quelqu'un  elloit 
tente  de  regarder  comme  un  dilcours  de  Dccbmaieur,  ce 
qu'il  dit  de  la  fuptrioritc  des  Lcgiilatcurs  Romains  fur  les- 
autres  Lt'gillateurs,  &  fur  Solon  en  particulier,  il  doit  faire 
reflexion  qu'au  fond,  les Loix  de  Solon  n'edoient  excellentes, 
qu'eu  c'^ird  à  l'état  où  il  avoit  trouvé  les  mœurs  des*Athc- 
iiiens ,  lorlqu'il  les  donna.  C'eft  ce  qu'il  reconnoifloit  luy- 
mcmc,  puiique  quelqu'un  luy  ayant  demandé  un  jour  fi  les 
loix  qu'il  avoit  données  aux  Athéniens,  efloient  les  meilleures, 
il  répondit  que  c'edoient  les -meilleures  qu'ils  fufiènt  capables 
de  recevoir.  Aulli  Phuarque  n'a-t-il  point  craint  de  dire  qu'il  r/ntarcH.  i» 
y  en  avoit  quelques-unes  d'impertinentes;  &  telle  efl,  fans  '^'''"'' 
contredit,  celle  par  laquelle  il  permettoit  à  une  femme  dont 
le  mari  efloit  impuiflant ,  de  fè  conloler  avec  celuy  des  parents  ' 
de  Ion  moii  qu'elle  voudroit  thoifir.  Le  ju^qfement  de  Piu- 
tarque  en  ceci,  (êrt  encore  à  coninmer  celuy  de  Cicéron,  Lil.t.dcOraii 
qui  prononce  que  le  droit  établi  par  les  Légi dateurs  Grecs, 
ed  mal  digéré  &  ridicule,  fi  on  le  compare  à  l'ancien  droit 
Romain  ,  penè  inœnditum  ac  riJktilimt. 

Pour  revenir  à  la  puidànce  paternelle,  dont  je  me  fiiis  un 
peu  écarté,  elle  s'étendoit  même  au-deli  de  la  vie  du  père; 
&  l'on  ne  pouvoit  le  dirjienfêr  de  fui^■re  les  dernières  vo- 
lonlez,  foit  par  rapport  aux  biens  qu'il  laidort  en  mourant,, 
foil  pour  la  tutelle  de  les  enfants. 

PATEn-FAMILIAS  UTI  LECASSIT  SUPER  PE- 
CVNIA    TUTELA-VE    S  U  .E    REI,  J  TA    JUS   ESTO.Ce 

qu'un  père  aura  orthnitè  par  fon  tejlamcnt,  touchant  fes  biens  & 
la  tutelle  Je  fes  enfants,  demeurera  confant. 

Gravina  reconnoît  que  les  Décemvirs  ont  accorde  en  cela 
un  pouvoir  plus  étendu  que  Solon  ne  l'avoit  accordé  aux 

L  lij 
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pères,  à  Athènes;  mais  je  ne  vois  pas  comment  après  cet 
aveu,  il  peut  adjoûter  tout  de  fuite,  que  les  Lcgillateurs  de 
Rome  imitèrent  ijobn  dans  les  Loix  qu'ils  tirent  lùr  les  tefta- 
ments  :  car  s'il  y  a  des  dilpolitions  lur  cette  matit're  qui  foient 
oppokes  au  droit  Attique,  ce  lont  alîurcment  celles  des  Loix 
àcs  XII.  Tables  lur  les  teflaments  &  les  tutelles,  qui  font 
chez  toutes  les  nations  policées,  une  des  principales  parties 
de  la  Jurilprudence. 

nmoTch.  in         Avant  Solon,  il  n'edoit  ix>int  permis  à  Athènes  de  laifler 

Selont.  fortir  les  biens  des  familles;  en  lorte  qu'un  père  n'avoit  pas 

le  pou\oir  de  deshériter  par  Ion  îeibment,  (es  enfants,  ni  les 

Lib.  tt.it    autres  héritiers  naturels:  ce  la  raiJon  que  PLiton  en  apporte, 

^*  elt  que  ces  biens  n'appartiennent  pas  aiiTellateur,  mais  à  les 

enfints  ou  à  les  autres  héritiers.  Solon  modifia  cette  Loy  géné- 
rale, en  permettant  aux  pères  de  difpolêr  de  leur  bien  comme 
ils  voudroient ,  pourvu  qu'ils  n'euliênt  point  d'enfants  mâles  : 
encore  cette  rellriclion  n'eftoit-elle  qu'en  fiveur  des  Citoyens 
naturels,  &  non  de  ceux  qui  acquéroient  le  droit  de  bour- 

Tiemc>^h.  Il   geoifie.  O'cî)  iLvi  iTTxm'tlwnTo.  iuvwj  <^5io&ï«  i^dtctf  q-ûz^ç 

""'  Par  une  autre  Loy,  Solon  permcttoit  encore  à  un  jx:re 

Jfaus,  i»  -n!  qui  n'avoit  que  des  filles,  de  les  deshériter,  mais  à  condition 

•ùzrip  w  -np-  que  ceux  à  qui  il  donneroit  (on  bien ,  lêroient  obligez  de  les 

fcuK\»fov^   h .  (^pQLif^r,  ce  qui,  à  proprement  parler,  n'efloit  point  une 

^$2.       '      exhérédation.  Au  relie,  on  eftoit  toujours  admis  à  conteftcr 

VfmKjlfin.  ir  une  donation  d^s  biens  fiite  «à  inie  fimille  étrangère,  en 

Tr'ataî!"    '  prouvant  qu'elle  cfloit  l'clfet  d'une  maladie  d'efprit,  ou  des 

riutanh.  In     foUicitatioiis  &  Atts  carelîcs  d'imc  femme.   Il  n'y  avoit  que 

Ci'^,'?.  Roman.    .  .,  ,       s  -       i  r  I  l     l   '  ■ 

■'  le  cas  que  j  ay  rapporte ,  ou  un  père  put  aniolument  desncritcr 

fon  fils,  c'dl-à-dire,  lorfqu'il  avoit  déclaré  publiquement 
qu'il  ne  le  reconnoid'oit  plus  pour  tel  ;  mais,  comme  je  l'ay 
dit,  il  filloit  alléguer  devnnt  le  Magillrat ,  les  railons  qu'il 
avoit  d'en  uferainfi,  &  la  Loy  avoit  fpécifié  celles  auf(]uelles 
Plat. lih.  II.  on  pouvoit  avoir  épird  pour  recevoir  la  déclaration ,  comme, 
p.ir  exemple,  le  rapt  &  lailultérc. 

Qui  ne  voit  maiiuciuni  que  les  dilpofitions  des  Loix 


ALeg. 
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Attîqu€S  font  diamclralcnitiu  oppulccs  à  celles  des  X  I  I. 
Tables ,  &  au  pouvoir  que  les  pères  avoient  à  Rome ,  de 
dciht'riter  leurs  enfants  quand  ils  vouloient ,  6c  (ans  eftre 
obligez  de  rendre  railon  de  leur  conduite! 

Le  Droit  Romain  n'eiloit  pas  moins  diflx'rent  du  Droit 
Aitique,  dans  le  cas  où  il  s'agilioit  de  la  tutelle  d'un  enfant 
mineur  dont  le  père  cftoit  mort  inteflat.  Il  n'y  a  qu'à  com- 
parer les  deux  Loix ,  celle  des  X 1 1.  Tables  &  celle  de  Solon 
iur  ce  lîijet.  Ce  dernier  ordonne  abfolument  que  l'héritier 
naturel  d'un  pupille  ne  peut  eftre  fon  tuteur  :  M»  'fhî7eo7nv'(v,    A'^r.  laërh 
tiç  ov  fi  Hcna  tp/^^  "T^  ôp^oLvav  TtXdCnmfTav.  Ce  que  Samuel  "  ''"'''''"• 
Petit  tr::duit  ainli  :  Tutor  is  ne  efo  qui  agnoùonh  jure  hcredi-    P^s-fs^l 
taum  yuplli  poujî  hcràjare.  Celuy-là  ne  (êra  point  tuteur, 
qui  par  droit  d'agnation ,  peut  recueillir  ia  fucceflion  d'un 
pupille. 

Voici  la  Loy  des  XII.  Tables  : 

Si  Pater-familias  intestato  moritue,  cui 

JMPUBES  HjERES  SUUS  ESCIT,  ACNAT US  PROXIMIOR 

TVTELAM  NA  NCITOR.  Lorfqu'wi  Père  mort  iiiteflat  /aijfera 
un  enfant  mineur,  l'Agnat  le  plus  proche  en  aura  lu  tutelle. 

Les  agnatsefloient  ceux  quidefcendoienten  ligne  malcu- 
linc  d'un  mcme  père  =»  ;  &  on  appelloit  cognati,  ceux  qui 
crtoient  parents  du  côte  Ats  fcmmes  ;  de  forte  que  le  fils  de 
la  tante  n'eftoit  point  agnat ,  &  par  confcquent  ne  pouvoit 
cflre  ht'ritier  du  iils  du  frère  de  fi  nicrc,  mais  il  appartenoit 
à  la  lamille  de  {on  père  ''.  Le  fils  n'edoit  pas  non  plus  agnat 
par  rapporta  là  mère,  quand  elle  n'avoit  point  elle  mariée  Vid.  Craih; 
félon  les  cérémonies  du  mariage  de  confarréation;  «?c  réel-  r"i-i'-;,<i'- 
proquement,  la  aiere  ne  leltoit  pas  a  Ion  égard,  auiii  ne  mjconjuir. 


•  Sunt  autan  Agnat'i ,  Cognati per 
v'irilis  ftxùt  cn^^iwtiontm  carjuniHi : 
vt/iui  friittr  ex  eod<nn  patm  iialus, 
fratris  fiinis,  nepos-ve  ex  to,  itrtn 

J'atruiit  iiT"  Patriti  filins  nepos  ■  ve 
éx  co.  InlWl.  lil).  I .  tit.  I  5. 

*  Qui  pir  fcmiiiini  ftxùt  cognatio- 


ntmjunguntur,  Agnfiti  noufunt  :  ftd 
alias,  natiirali  jure  ccniuiti.  Itaque 
aiiùio!  tihvfliiis  iwii  tjl  tibi  Asinanis, 
fed  Ccgniitiis,  ir  invkem  tu  illi  eoJt-in 
jure  conjiirigir/s  :  quui  i/ui  ex  râ  naf- 
cuntur,  Put  ris  non  Aîatris  faiiiiliain 
fe'juuntitr.  Jbid. 


58  MEMOIRES 

pouvoient-ils  eftre  les  héritiers  l'un  de  l'autre  *.  Le  Droit 

Romain  changea  fur  cet  article,  louj  les  Empereurs,  comme 

Lil:.j.ti!.^.  on  le  peut  voir  dans  les  InlHuites  de  Jultinien. 

Au  dchiut  des  agnats,  c  elloit  aux  plus  proches  parents 
de  la  mtme  iamille  &  du  mcme  nom  (Gcntiles)  à  le  charger 
delà  tutelle;  c'e(l-à-dire,  à  ceux  à  qui,  au  défaut  des  agnats, 
appai'tenoit  la  fuccelfion  par  la  mort  du  mineur.  La  raifon 
qui  avoit  porté  les  Décemvirs  à  charger  de  la  tutelle  le  plus 
proche  héritier,  elloit,  qu'eftant  intéredé  à  la  conlêrvalion 
des  biens  qui  pouvoient  luy  revenir,  il  y  veilleroit  avec  plus 
cle  loin.  Cette  pcnfée  fait  honneur  à  la  probité  des  anciens 
Romains;  mais,  comme  l'a  remarqué  G  ravina,  Solon  n'avoit 
J^as  fi  bonne  opinion  de  celle  des  Athéniens,  lorlî]u'il  or- 
donna que  l'héritier  naturel  d'un  pupille,  ne  pourroit  ellre 
ion  tuteur;  il  appréhenda  que  àç^s  parents  (i  intérefiez  à  la 
mort  d'un  mineur  dont  ils  hériteroient,  n'attentaflènt  à  fcs 
jours. 

Les  agnats  cHant  Jonc  nommez  par  la  Loy,  les  tuteurs 
naturels  des  mineurs ,  &,  à  leur  défaut,  les  autres  parents  pa- 
ternels d'une  autre  branche,  mais  du  même  nom  (Gaitilcj;) 
on  n'avoit  pas  be/oin  à  Rome  de  s'adrefîèr  au  Magiftrat, 
comme  cela  le  pratiquoit  à  Athènes,  où  l'Archonte  eftoit  le 
maître  de  nommer  les  tuteurs  qu'il  vouloit,  lorlcju'uii  père 
n'en  avoit  point  nommé  par  lc)n  tellament,  &  quelquefois 
Pol'ux  lik  S .  il  le  choiiiiloit  parmi  les  parents  du  pupille,  mais  ceftuit 

traApkob.'^ir    toûjours  parmi  ceux  qui  efloicnt  éloignez  de  la  fuccellion. 

Onnor.  Cependant  fi  on  s'en  rapportoit  au  Jurilconuilte  François 

"'"'"''     Baudouin,   qui  a  tait  un  long  commentaire  fur  les  XII. 

comment,  tfi    Tabjcs,  Ics  Rouiains  auroienl  emprunté  des  Grecs  leur  Loy 

',  j?  ■  ^^'''^'''  fïir  les  tutelles.  I-,es  Décemvirs,  Itlon  luy,  avoicnt  appris  que 
t|uelqiie  temps  auparavant,  Charondas  avoit  fait  une  Loy  qui 
rcgloit  la  tutelle  de  façon  que  ics  parents  paternels  avoient 


♦  Ltx  XII.  TttL'iiLtrum  itit  Jlnâo 
jure  utelatiir ,  i;?'  yrjryontlat  Aliif- 
iuloTiim  ffTogftiiftn ,  ut  rcf  qui  ytr 
Jfininiiii  /(mis    mcfJfiuJiiwm  jun- 


guntiir  ûikv  tsytUrhitt,  ut  nt  ipiii{,m 
wttr  nuUran  i.'^  fiHuinJUimn-vt  uitro 
ciiro,jut    hs-rf.iitMis   cjpkndiK   jut 
I  déiut.  Inllit.  Iib.  j .  tic.  3 . 

foin 
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foin  des  biens  du  |H]jiillc,  &  c|iie  les  parents  du  côtt;  maternel 
ciloicnt  chargez  de  Ion  tdiicati(Mi.  Us  f^a\uienl  qu'à  Athènes 
la  tutelle citoit  dcItrLe  aux  proches  parents  ;  car,  adjoute  Bau- 
douin, aprè^  la  mort  de  Clinias,  Ion  iils  Alcibiade  eut  pour 
tuteurs,  Ptriclcs  &:  Arijihron,  qui  elloient  les  parent.";,  au 
rapport  de  Plutarque  :  <st^jti>u)vnç  k^  ^^oç.  Qu'ont  donc  Vif-Afailad. 
fait  les  Décenivirsî  Us  ont,  conclut  Baudouin,  dcfcrc  par  la 
Loy  des  XII.  Tables,  la  tutelle  aux  plus  proches  parents  du 
côté  paternel ,  cjui  peuvent  parvenir  à  la  kgitime  fuccelîion. 

Mais,  I .°  c|iicl  rapport  la  Loy  des  XII.  Tables  a-t-elle  avec 
celle  de  Cliarondas ,  qui  partage  la  tutelle  aux  parents  des  deux 
côiez  î 

2.°  L'exemple  de  la  tutelle  d'Alcibiade  ne  prouve  rien; 
Périclès  &  Ariphron  efloient ,  par  leur  mère,  coulîns  ifliisde 
germain  de  Alc'gaclès ,  ayeul  maternel  d'Alcibiade;  c'efloit,    HcroJ.lib.g. 
comme  on  voit,  une  parente  éloignée,  &  qui  veiioit  des 
femmes;  les  deux  tuteurs  delcendoient  d  Alcméon  par  leur    Plutanh.vit. 
mère  Agarifle,  le  pupille  en  delcendoil  aufli  par  là  mère  Di-  P"'^-^^^<^^' 
nomache,  \  oilà  ce  qui  formoit  enir'eux  luie  liaifon  de  parenté: 
liailôn  à  laquelle  on  n'auroit  eu  aucun  égard  à  Rome,  où  le 
tuteur  devoit  être  parent  du  côté  paternel. 

Comme  les  Déccmvirs  ont  fuivi  pour  les  fîicceflions,  le 
même  ordre  dans  lequel  ils  ont  appelle  les  parents  à  la  tutelle, 
&  que  j'ay  fait  voir  que  cette  dilpolition  de  la  Loy  des  tu- 
telles ne  vient  point  dviS  Loix  de  Solon,  c'e(l  une  coniéquence 
naturelle,  que  l'ordre obfcrvé  dans  les  luccellions,  ne  tire  point 
non  plus  Ton  origine  du  droit  Attique,  mais  qu'il  efloit  en 
iiHige  à  Rome  avant  les  Décemvirs.  Ainfr  de  même  que  les 
agnats,  c'efl-à-dire,  les  parents  les  plus  proches  du  côté  pa- 
ternel, elloient  d'abord  appeliez  à  la  tutelle,  &  enluite,  à  leur 
défaut,  ceux  c|iii  edoient  delà  même  iswùWii.  (G  ent'iks  )  de 
même  aufli  lorlcju'une  fucceirion  elloit  ouverte,  les  agnats, 
&  enfuite  les  héritiers  en  ligne  mafculine,  y  eftoient  appeliez 
félon  leur  degré  de  parenté.  Telle  efl  la  di/j^ofition  de  la  Loy 
des  XII.  Tables. 

Mcm.  Tome  XI  f.  ,  M 


po  M  E  iM  O  I  R  E  s 

Si  intestato  moritlr,  cui  sucs  ii.eres 
nec  escit,  acnatus  proximus  familiam  ha- 

BETO,  SI   ACNATUS   NEC  ESCIT,  GeNTILIS   FAMI- 

L  lA  M  NA  NCI  tor.  Si  lin  perc  meurt  intejliit.feins  laijjcr  d'en- 
fants, rtignat  le  plus  proche  héritera  Je  Jcs  biens;  &  s'il  n'y  a 
point  tïagnat ,  le  plus  proche  parent  d'une  autre  branche  de  fa 
tnaifon  lir  de  fan  nom,  recueillera  la  fiicceffion. 

Quelle  cliffcrence  entre  cet  ordre  de  luccelfion  &  celiiy 
qu'on  avoit  établi  ;ï  Athènes  I  car  lorlqu'un  homme  mouroit 
inteftat  dans  cette  ville,  Tins  laidèr  de  poÛtrité,  la  Loy  ap- 
pciloit  bien  à  lîi  ruccelTion,  les  frères  &  leurs  enfants  ou 
delcendants,  mais  s'il  ne  laidoit  point  de  frères, *&  dedelcen- 
dants  de  frères ,  c'efloit  f;i  iœur  qui  iuv  fucccdoit  ;  &  les  pa- 
rents p:Uernels  plus  éloignez  navoient  droit  à  l'hérédité, 
qu'au  tlcfautdes  fôtiirs  «Se  <\ts  delcendanls  des  lœurs. 

Les  Romains  luivoient  encore  le  même  elprit  de  la  Loy 
des  tutelles,  lorfqu'il  s'agifFoit  de  donner  des  curateurs  à  ceux 
que  la  folie  empcchoit  de  conduire  leurs  affaires,  ou  à  ceux 
que  la  débauche  engageoit  dans  la  difîîpation  de  leur  bien. 

Si  F  u  ri  os  us  aut  prodicus  existât,  AST  El 

CuSTOS  NEC  ESCIT,  ACNATORUM  GeNTILIUMQ.UE 
IN    £0    PECUNIA-VE    EJUS    POTESTAS    ESTO.    Si  Utt 

homme  devient  infcnje  ou  dijfipc  fon  bien,  à"  ^u  il  n'ait  point  de 
Curateur,  l'agnat,  &  à  fon  défaut ,  le  parent  le  plus  proche  de 
la  même  famille ,  aura  la  curatelle  de  fon  bien  &  de  fa  pcrfonne. 

Il  faut  remarquer  iSç\\\  fortes  de  perfonnes  dans  cette  Lov, 
les  inlenlez,  que  la  folie  empêche  de  gérer  leur  bien,  &  ceux 
qui  le  difr/jx-nt  par  ladtbauche.  Les  Athéniens  avoient  une 
Loy  qui  pemicttoit  aux  enfants  de  traduire  en  juflice  leur 
père,  lorique  la  maladie  ou  l'âge  luy  avoient  affoibli  l'clprit; 
&  fi  les  juges  trou  voient  que  cela  fût  véritable,  le  fils  pouvoit 
Ar'illophm.  in  faii-e  rcnkrmer  fon  pcre,  &  le  retenir  dans  les  liens  :  T<â»  f 

àmutt/MtâJ-    'S^^votoui   ^çâ^tc^^  •   'Ss^to'ittÇ  'j   ÎAp'm  ^   Tmnçfi  c^ti'.a^ 
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é  «/îjo/.  C'clloit  en  vertu  de  cciic  Lo) ,  que  Ie5  enfants  de    phn,  /,/.  /  / 
iJophocle  traduiliieju  en  jullicc  leur  pcre,  qui,  ti.ini  un  àee  '^'J'S'l'- 
lort  avance,  uiloit  encore dci  1  ragcuics  ce  qui  Icnipcciioit  Ltg.  An.  pag. 
de  \ ciller  au  loin  de  les  aliaircs  is.  de  Ion  bien,  lli  deman-  '^^'' 
dcrent  aux  juges  de  luy  en  interdire  l'adminillration ,  comme 
à  un  liommc  dont  l'elprit  dloitafibibli.  iioplioclc  ne  lit  que 
présenter  aux  juges  £1  Tragédie  d'CEdipe  't^  xoAcô.u) ,  qu'il 
venoit  d'achever,  &.  leur  demander  li  cette  pièce  leur  |>a- 
roilioit  la  produclion  d'un  elprit  dérangé;  il  n'eut  pas  de 
peine  à  le  faire  déclarer  ablous  tie  lacculiilion. 

Cicéron ,  qui  rapporte  ce  fait,  le  compare  à  ce  qui  le  Lib.fkStneUi 
pratiquoit  à  Rome  à  l'égard  des  pères  qui  dérangeoient  leurs 
atlaires  par  leur  mauvailè  conduite.  Sopliocles  ad  fummain 
feneélu'.em  Trogced'uts  fecit,  qiiod proptcr  jliuiium  cuni  rem  fmni- 
liurcm  iicglie^ere  vidcretur ,  à  iiliis  in  judiciiini  vocatus  eji ,  ut 
queniiidiiiOilum  iioftro  more  nitdc  rem  gerentilnis  Patribus  bonis 
i/iterdiii  folct ,  fie  illtim  qiiafi  Aef'.ptetitem  à  rc  jtmiiliori  removerent 
judiccs.  Cicéron  ne  dit  point  que  la  Loy  des  XII.  Tables 
viejine  d'Athènes,  mais  leulement  qu'il  v  avoit  dans  le  fait 
qu'il  rapporte,  quelque  choie  qui  rellëmbloit  à  rufâge  qui 
ic  prati<juoit  à  Rome,  loilqu'il  dtoit  nccefiàire  d'ôier  à  un 
père  raJininiltration  de  Ion  bien.  Et  en  effet,  nous  allons 
voir  dans  un  moment ,  que  la  dilpoiilion  de  la  Loy  i\(ts  XH. 
Tables  clloit  fondée  fîir  un  princi|îe  tout-à-fait  piopre  aux 
Romains. 

L'ancienne  formule  par  laquelle  le  Préteur  prononçoit 
l'interdiélion  à  ctUK  (jui  dijfipoient  leur  bien ,  eftoit  conçue 
en  ces  termes*  .-ol'uilque  vous  dilTipez  par  voire  mauvailè  « 
conduite,  le  bien  que  vous  ont  lailîé  votre  père  &  vos  ayeux,  « 
&.  (jue  vous  réiliiile/.  vos  enfants  dans  une  extrême  miiére,  « 
je  vous  inteidis,  à  caule  de  cela,  l'ulage  de  vos  biens.  »  £n 
conletfiicnce  de  ce  jugemeiu,  les  Agnats  ou  les  autres  parents 
devenoient  les  curateurs  des  biens ,  (xm  que  la  perlônne 
interdite  pût  exercer  aucune  action  civile;  or  quelques  efforts 

*  Qiij/u/n  tua  lonn  paurna  avita/jue  nequ'itiâ  tua  difprrdis,  Uherofqufi 
tuos  ai  fgfJliiKin  perducis,  ob  eam  rem  tibi  eâ  re  eonimcn  irmii"  i-iturdùv, 

•     Mi; 
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que  les  Commentateurs  ayent  faits  jiour  retrouver  cette  Loy 

à  Athènes,  il  eft  certain  qu'on  y  luivoit  des  maximes  tout 

Jjb.^.p.iéS.  oppofces.  Il  eft  vray  que  les  Arcopagites,  félon  Athtnce, 
punilioient  les  dcbauchez,  icoV  àswrot/ç....  to  TiuAct/ir  jyaAet/v 
iï  Apfo'nij*^  <è.  ixâ>^C,'^vi  maison  ne  voit  point  qu'ils  leur 
ôtaflënt  la  geflion  de  leurs  biens,  comme  la  Loy  des  XI I. 
Tables  l'ôtoit  aux  prodigues.  Athcnce  ne  iait  que  rapporter 
en  pallant  cet  udige ,  fuis  dire  qu'il  fut  fondé  fur  une  Loy 
particulière.  Cependant  Samuel  Petit,  qui  aime  à  augmenter 
le  nombre  des  Loix  Attiques,  en  a  tait  une  fur  le  feul  texte 
de  cet  Auteur,  en  ces  termes:  -nùç  A'pio-nx'Jntç  xoA^l^eiv 
Tvvç  ct'Tzôuu;  :  ceÛ  une  méthode  qui  luy  ei\  très-ordinaire, 
&;  qu'il  efl  bon  de  remarquer.  Je  ne  /çais,  au  rdle,  pourquoy 
les  Commentateurs  ont  allégué  cet  exemple  ;  A'ffzàjti  eftoient 
proprement  ceux  qui  ne  le  comportoient  pas  avec  temj^- 
rance  dans  les  repas,  dont  les  Loix  avoient  marqué  julqu'aii 
Sam.Peilt.     nombre  des  convives,  &.  julqu'à  la  quantité  de  vin  qu'on 

^^Cmti'iis!"'  «Revoit  boire,  d'abord  avec  de  l'eau,  ^  enfuite  fans  eau. 
C'eftoit  contre  cette  forte  de  perion nés  que  l'Aréopage 
févilloit;  mais  il  n'efl  pas  queflion  ici  de  ces  fortes  de  per- 
lonnes.  Nous  cherchons  une  Loy  d'Athènes  qui  regarde  les 
diffipateurs  de  leurs  biens,  &  nous  en  trouvons  une  bien 
oppofée  à  la  Loy  Romaine.  Solon  ne  les  condamnoit  qu'à 
DJpg.'mSolon.  l'infmiie:  O'  7a  TTaTç^a  ti9.-nJ)^<fbKàç  y  ri  ar  aJtf  xArçpvouoç 

yEfchin.  contra,      n  '    t\        v  «  t^' ..      •     r       •  r  i\    • . 

Timanh.  W»!)>  a'n/>c«Ç  «f^-  Cette  inlamie  ne  conliltoit ,  comme  je 
i'ay  déjà  dit,  qu'à  e(he  exclus  i\çs  alîèmblées,  Açs  temples, 
&  de  certaines  fctes  où  on  portoit  des  couronnes;  de  forte 
que  celuy  qui  avoit  encouru  cette  note,  elloit  traite  comme 
les  foldats  lâches  qui  jetloient  leurs  armes,  quittoient  leur 
rang,  ou  refufoient  d'aller  à  la  guerre. 

Il  eft  donc  vray,  iSc  c'eft  ce  que  je  veux  conclurre,  que  les 
Athéniens,  comme  les  Romains,  interdiloient  aux  inlènlêz 
l'adminiftration  ile  leur  bien  ,  mais  les  prodigues  n'elU)ient 
point  fînuiiis  à  cette  peine  chez  les  Athéniens  ;  c'eft  de  quoy 
l'on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  l'immenle  Recueil  que 
Samuel  Petit  a  fait  des  loix  &  des  coutumes  Attiques.  De 
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plus,  comme  I.1  dilpoliiion  tic  b  Loy  Romaine  qui  fou- 
mcttoit  lo  pcrlonnts  interdites  ù  la  curatelle  Jes  agnals  & 
des  autres  parents,  e(l  tout-ù-fait  oppofcc  au  Droit  Attique, 
qui,  à  la  vcritc,  apixrlloit  toujours  l'Iicritier  le  plus  proche 
à  la  fucceirion ,  mais  qui  l'excluoit  en  même  temps  de  la 
tutelle  ou  curatelle,  il  e(l  dt montre  que  la  Loy  des  XIL 
Tables  que  j'examine,  ne  vient  point  de  la  Grèce  ;  aufTi  Gra- 
vina  ell-il  obligé  d'avouer  que  cette  Loy  eftoit  en  ulâge  à 
Rome  avant  les  Dtcemvirs,  &  que  par  cette  raifon,  quelques 
Juriiconfultes  en  rapportent  l'origine  aux  mœurs  antiques 
de  Rome,  tandis  que  d'autres  en  parlent  comme  d'une  Loy 
des  XII.  Tables:  hinc  libris  juris  modo  moribiis,  modo  XII. 
Ttiiiilis  adfribitur, 

C'ed  de  cette  Loy  qu'avoit  pris  fôn  origine  le  proverbe, 
ad  A^neitûs  érCennles,  quand  on  vouloit  taxer  quelqu'un  de 
folie  ;  &  Horace  y  fait  allufion  ,  lorlqu'en  comparant  la  con- 
duite d'un  homme  qui  auroit  pour  une  brebis  toutes  les 
attentions  qu'on  auroit  pour  ia  propre  fille,  avec  l'aélion 
d'un  homme  qui  facrifieroit  /à  fille  au  lieu  d'une  brebis,  il  dit 
du  premier  : 

Interdiâo  huk  omtie  a^Untût  jus 

Pnttor,  &  ad  fiinos  aheaî  Uitcla  prop'inquos. 

Mais  afin  que  les  tuteurs  n'abufâflent  pas  de  leur  pouvoir, 
au  préjudice  des  héritiers  dont  ils  géroient  les  biens  ;  la  Loy 
des  XII.  Tables  les  condamnoit  au  blâme,  &.  à  la  reftitution 
du  double  de  ce  qu'ils  auroient  pris. 

Si  Tutor  dolo  malo  cerat,  vituperato : 
quandoque  finita  tutela  escit,  duplione 
LUITO.  Si  un  Tuteur  ufc  de  fraude  dans  fon  admin'tflration , 
il  fera  condamné  au  blâme;  &  à  la  fin  de  la  Tutelle,  ilrejlituera 
le  double  du  tort  qu'd  aura  caufé. 

Les  Athéniens  punifToicnt  auHl  les  Tuteurs  de  mauvaifè  foy  ; 
cette  punition  efl  fi  conforme  au  droit  naturel ,  qu'il  n'efloit 
pas  nécefliiire  que  les  Romains  l'appriflènt  <\ti  Athéniejis. 

M  ii; 
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.a  tutelle,  au  refte,  finilloit  à  vingt  ans  à  Athènes,  c'eftoit 

l'âge  uù  ion  loitoit  de  la  puilîànce  du  père  ;  à  Rome  tllc  ne 

finiflbit  qu'à  vingt-cinq  ans.  Je  n'ay  rien  trouve  dans  Samuel 

Petit,  qui  puifîè  faire  croire  que  les  Athéniens  fillènt  payer 

le  double  aux  tuteurs  de  mauvaile  foy;  il  paroît,  au  contraire, 

qu'ils  n'edoient  condamnez  quà  relliluer  ce  qu'ils  avoient 

pris ,  conformt'meni  à  une  Loy  générale  rapportée  par  Dé- 

mollhene,   ielon  laquelle  ceux  qui  avoient  mal  adminillrc 

les  biens  d'autniy,  eltoient  Tmiplenient  condamnez  à  larelH- 

tution  *  ;  &  celle  Loy  regardoit  non-feulement  ceux  qui  gé- 

roient  le  bien  d'autruy,  fous  quelqu'autre  qualité  que  ce  fut, 

L/g.  Aitîc.  mais  encore  les  tuteurs,  comme  l'a  remarc[ué  Samuel  Petit. 

fgs)?-       D'ailleurs,  les  pupilles  n'avoient  d'aclion  à  Athènes  contre 

Dtmoflh.  ad  Jei)|-s  tuteurs,  que  pendant  cinq  ans,  à  compter  depuis  la  fin 

iJiiufimaih.  ,     ,  M        o  '  -II'. 

Piatalib.XL  de  la  tutelle ,  oc  après  ce  temps  on  ne  pouvoit  plus  ksccouter. 
^^'S-  A  Rome ,  le  temps  n'eftoit  point  déterminé  pour  cette  adion. 

Ainfi  il  eft  aifé  de  voir,  que  quoyqu'on  punît  à  Athènes 
comme  à  Rome,  les  tuteurs  qui  avoient  malverlé,  cependant 
la  punition  ii'eflant  pas  la  nicme,  celte  Loy  des  XII.  Tables 
ne  vieiit  pas  plus  de  Solon,  que  tant  d'autres  qui  font  pu- 
rement Romaines. 

Le  principe  général,  que  la  tutelle  appartient  de  droit  à 
ceux  qui  doivent  recueillir  la  fuccelfion  du  mineur,  avoit 
aulTi  lieu  à  Rome  par  rapport  aux  Affranchis.  Il  n'y  avoit 
point  de  Loy  particulière  concernant  la  tutelle  de  leurs  en- 
fants, mais  les  Déc^mvirs  avoient  établi  celle-cy  touchant 
leur  fuccelfion  : 

Si  Lïbeptus  intestato  mpritur  cui  n.£- 

HES  NEC  EXTABIT,  AST  PaTRPNL'S,  PATFOyi- 
KlUE  LjIiERI  ESC/NT,  EX  EA  FAMILIA  IN  EA^f 
FAMILIAM    PROXIMO    PECUNIA    ADDUCtTOR.    Si  un 

Affriiiiilii  meurt  h/te(htt,  ftws  biffer  (Fenfiints ,  fan  Patron  ou 
les  erifi^nts  <U  foii  Patron,  reaicillcront Ja  juiccfflon ;  &  /<j  Ittns 


DE    LITTERATURE.  pj 

</(f  rAffrarchi  pajfiront  Je  fa  famille  au  plus  proche  héritier  Je 
Lifo-'itille  Jejon  Patron. 

Du  principe  gcntVal  que  je  viens  de  rapporter,  les  anciens 
Romains  avoient  conclu  que,  puifque  les  Patrons  des  Affran- 
chis edoicnt  ap|-»elkz  à  leur  lucceJTion,  en  cas  qu'ils  mou- 
Tuffent  intelbts,  fam  laill'er  d'enfants,  ils  dévoient  auffi  /ê 
charger  de  la  tutelle  de  leurs  enfants,  quand  ils  en  laillbient; 
par  la  nuine  lailon  que  les  Agnats  elbnt  appeliez  à  la  fuc- 
ceffion  par  la  Loy,  c'clloit  à  eux  cju'appartcnoit  la  tutelle  des 
mineurs.  11  paroilîoit  naturel  que  ceux  qui  pouvoient  retirer 
du  profit  de  la  lucceffion ,  fupportalîènt  les  charges  de  la  tu- 
telle *.  Ainfi  on  voit  dans  la  Loy  Romaine  qui  regarde  les 
Affranchis,  le  même  efprit  qui  règne  dans  les  Loix  con- 
cernant la  tutelle  &  la  (Iicceffion  des  autres  Citoyens  ;  e(j>rit  op- 
pofé  à  la  dilpodtion  des  Loix  Attiques  fur  la  même  matière. 

Lorfôu'un  Affranchi  à  Rome,  laitfoit  des  enfants,  ils  luy 
fucccdoflht  de  plein  droit,  comme  les  enfants  des  autres  Ci- 
toyens; &  s'il  n'en  laiffoit  point,  il  pouvoit  exclurre  fon 
Patron  de  la  fucceffion ,  en  ne  fiifânt  pas  mention  de  luy 
dans  l(jn  teflameiit  ''.  La  raifon  de  ce  droit  qu'avoient  les 
Affranchis,  eftoit,  que  dès  les  commencements  de  la  ville 
de  Rome,  ils  jouilloient  de  la  même  liberté  que  leurs  Pa- 
trons, &  devenoient  Citoyens  Romains  comme  eux'^.  On 
ne  connoifloit  à  Rome,   au  temps  du  Décemvirat,   que 


•  Ex  tadem  Lege  XII.  Tnhu/a- 
rum ,  libertorum  iX  libertarum  tutela 
ad  Patrcnos  Liberofaue  toruin  per- 
tinet ,  quit  ir"  tpfa  legiiiina  tut  fia 
vocûtur;  non  quia  nominatim  in  ta 
I-cge  de  hac  ttitda  caveatur  :fed  quia 
perindir  accepta  efl  per  interpretatio- 
nem,ac  fiverbis  Legit  introduélaejfet. 
Eo  enirn  ipfo  quod  ho'reditiites  liber- 
tonim  ùbertarumque ,  fi  inteflati  dictf- 
Jiffentfjiifferat  Lex  ad  Patronos  libe- 
Tofve  eorum  pertintre  ;  credideriiiit  w- 
ieres  voltiijfe  Legem  etiain  tutelas  ad 
*os  vtrtintre  :  ciim  if  agnatos ,  qiws 
adhareditatein  Ltx  vocat,  eofdtin  iX 


tutores  effejujferit,  quia  ubi .  .fuccef- 
fwnis  eft  emolumentum  ,  ibi  <lT  tutelj: 
onus  ejfe  débet.  Inll.  lib.  i .  tit.  1 7. 

•>  0/iin  itaque  licebat  Liberto  PatrO' 
niimfuum  iinvunlr profterire ,  nam.  ira 
diiiuiin  Lex  Xll.  Tabularum  adbx' 
reditatem  Liberti  vccat  Patrontnn,  ft 
intrflatus  inortmis  ejfflt  Libertus, ha:- 
redefiio  niillo  reliâo.  Inftit.  I.  3.  t.  8. 
'  A  primis  urbis  Hemje  cunabtilis  , 
una  atquefiinpUx  libcrtas  competebat 
(  Mamimiffts  )  id  <_/?,  eadem  quain 
liabebat  Manumijjhr.  Inflitut.  lib.  1 . 
tit.  5.  S-  3-  Dionyf.  Halicarn.  lib.  4. 

n.22.&23. 
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î'afTrancbinèment  qui  s'accordoit,  ou  par  les  teflaments,  ou 
par  la  baguette  (vinJiââ)  dont  le  Prêteur  touciioit  la  tète  de 
i'e/clave,  en  l'affranchiflànt  par  cette  ancienne  formule:  Aio 
te  Liherum  effe  jiireQuintium.  Et  il  faut  bien  prendre  garde  à 
ne  pas  confondre  les  Affranchis  que  la  Loy  Ats  XII.  Tables 
regarde,  avec  les  Affranchis  h^ùns ( Mdiwmijfi  lilertatc  La- 
tiiui).  Ces  derniers  ne  pouvoient  ni  fiire  de  teflaments,  ni 
eflre  légataires  des  Citoyens  Romains',  &.  leur  fuccelfion  aj->- 
partenoit  de  droit  à  leurs  Patrons  ;  au  lieu  que  les  Affranchis 
dont  il  s'agit  dans  la  Loy  des  XII.  Tables,  avoient  acquis 
une  pleine  &  entière  liberté'',  puifqu'ils  avoient  le  droit  de 
teflery///r  Qtiiritii/ni;  &  qu'ils  pouvoient  même  priver  leurs 
Patrons  de  leur  fuccefîîon  ,  &:  leur  préférer  les  enfmts  qu'ils 
Crmnapas.  avoient  adoptez  :  ce  qui  cependant  fut  trouvé  injufle  dans 
■*^^-  la  fuite. 

Il  n'y  a  qu'à  comparer  après  cela,  l'eflat  de  ces  Affranchis 
avec  celuy  où  ils  eftoient  à  Athènes,  &  l'on  ven]g^  les  Dé- 
cemvirs  ont  emprunté  leur  Loy  du  Droit  Attique. 
P/.w(.mSri-       L'efclavage  eftoit  plus  dur  à  Rome  qu'à  Athènes,  où  les 
^'"'"  efclaves  pou\oient  même  contraindre  leurs  Patrons  à   les 

Plutarc.defu-  yejidre  à  d'autres  maîtres  plus  humains;  mais  aulli  les  Affraa- 
Pêlluxlib.y.  chis  n'y  jouilfoient-ils  pas  de  tous  les  droits  des  Citoyens, 
cap. 2.  comme  à  Rome:  ils  payoient  im  certain  tribut  à  la  Répu- 

blique, dont  les  véritables  Citoyens  eiloient  exempts.  Ce 
tribut  effoit  de  douze  dragmes,  &  s'appelloit  iVltTc/ciof,  p.uce 
V'id.Sam.rc-  que  les  nouveaux  venus,  ou  Citovens  étrangers  (N'eTOixo/), 
tu  yag.  rôo.  ^  l/ujailjni ) ,  qui  jouiflôient  de  quelques  droits  de  bourgeoifie, 
le  payoient  aulfi.  Les  Atfranciiis  cfhiient  d'une  cialle  infé- 
rieure à  celle  des  étrangers,  qui  elloient  oblige/,  de  (e  choifir 
un  Patron,  mais  ils  pouvoient  choifir  celuy  qu  ils  vouloient; 
au  lieu  que  les  Affranchis  ne  pouvoient  en  choifir  d'autres 


*  Ltuinoriim  Ugilimof  fucctffionts 
nii/Itt  pfiiitùs  eriwt,  quia  licei  ut  li- 
btri  vitiiiii  fiiivn  f>(r,ii>fbant,  attiiiittn 
ipjb  ii/tiiiio  fjtiritii  Jîmu/  dniinJin  Jt- 
<jue  lihfrtutein  tiinittfbaiit ,  iT"  'f»i^fi 
'  Jtrvoruin,  bcna  torumjurt  quoJain- 


tnotio  ptailii  ex  Ltge  Jiilià  Af.imi- 
wiffores  lùrinebattt.  Inilitut.  lib.  3. 
lit.  8.  S-  H" 

••  Aféi/prtm  -iX  juflam  libertatftn 
ronC-.jii'bnntiir,  ^  Jicbdnt  cives  Ro- 
iiuvii.  Ibid.  lib.  i .  Ut.  5 .  S-  j* 

que 
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que  ceux  tjiii  lc5  avoieiit  mis  en  IIIktIc.  Les  Loix  Atticjuc-s 
Liir  orJonnoicnt  d'uvi)ir  beaucoup  (iVgaiil.s  j-xnir  eux,  de 
luivrc  en  tout  Icurcoiilcil,  &  de  ne  lieii  laire  iàiisicurcon-      Sam.Peù/p. 
lentement.  Le  tribut  auquel  ils  elloient  ohllgcz ,  ne  (ê  payoit   '  ^''• 
pis  par  eux,  mais  par  leurs  Patrons,  à  qui  ils  le  remettoient; 
de  forte  que  ces  Arfraiuliis  lailoient  encore  partie  de  la  fa- 
mille de  leur  ancien  niaitre:  &  quand  ils  avoient  manqué 
à  quelqu'un  de  leins  devoirs,  ces  maîtres  pou  voient  une  (è- 
conde  lois  les  remettre  lous  le  joug  de  l'elclavage,  comme      y^^  ;)/;,. 
des  ingrats  qui  n'avoient  pas  Içû  prohter  de  leur  liberté  pour  x!m.l.2.c.  1. 
vivre  en  bons  Citoyens.  Cette  police  des  Athéniens  à  l'égard 
l'e  leurs  Afrranchis,s"introduirit  à  Rome  dans  la  fuite;  car, 
leur  grand  nombre,  les  motifs  de  leur  affranchilltment ,  Se  la      Dimyf.  Ha- 
corruption  de  leurs  mœurs,  furent  cauiê  des  Loi\  qui  furent   '<'■'■ '•■f-^-'^i- 
établies  pour  arrêter  les  delordres  ts:  les  inlolences  de  ces  nou- 
veaux Citoyens  :  c'cil  ce  qu'on  peut  voir,  en  comparant  les 
Loix  que  S.inu:el  Petit  a  recueillies,  avec  ce  qu'on  trouve  dans      £<•».  Ai:k.  !. 
les  Jurifconfultes  Romains.  Ainfi  ileft  nécellàiredediflinguer  ^-''f-S-  ^  ^• 
la  difpofition  i\{:i,  Loix  At%  XII.  Tables,  d'avec  cette  Jurif- 
pmdence  que  Juilinien  appelle  moyenne,  mcdia  Jurijprudent'ui,     InjtUui.  IU<.;-. 
jxirce  iju'elle  s'introduifit  après  les  Loix  du  Décemvirat ,  &  "'•-•^•i' 
6c  avant  les  Conllitutions  Impériales. 

Il  ne  laut  point  confondre  les  Patrons  dont  il  efl  parlé  ilans 
cette  Loy,  avec  ceux  que  Romulus  inflitua  pour  veiller  à  la 
lùreté  lie  leurs  Cliens  qui  elbjient  nez  Citoyens  Romains. 

C'efl  au  fujet  de  ces  derniers  que  Romulus  fît  cette  Loy 
qu'oji  retrouve  dans  les  XII.  Tables  : 

PaTRONUS  si  ClIENTI  FRAUDEM  FAXIT,  SACER 
ESTO,  Si  un  Ptilron  timn^jiie  en  quelque  cliofe  h  ce  qu'il  doit  à 
fon  Client,  qu'il  fuit  dévoué  aux  Dieux. 

Pour  enlendi  e  celte  Loy,  il  faut  /ê  rappeller  ce  que  Denys 

d'Halicarnaflè  dit  dans  fon  fécond  livre  du  gouvernement 

que  Romulus  ét.iblit  à  Rome.  Après  avoir  diftingué,  dit  cet 

Hifloricn,  les  premiers  de  l'Elat  d'a\cc  le  petit  peuple,  il 

Mem.  Tome  XII.  .  N 
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fit  Jes  Loix,  &  pielcrivil  aux  uns  <?c  aux  autres  ce  qu'ifs 
dévoient  fliire.  Il  recommanda  les  Plcbciens  aux  Patriciens, 
comme  un  dépôt  qui  leur  elloit  contîc,  &;  il  {permit  à  chaque 
Plcbéien  de  choilîr  qui  il  voudroit  pour  Ion  protecTieur.  Le5 
Patriciens  eftoient  obligez  de  lépondre  à  leurs  Cliens  fur  le 
droit  civil  dont  ceux-ci  n'eftoient  point  inÛruits  ;  d'avoir  foin 
d'eux,  prcfeiits  ou  ablênts,  de  faire  pour  eux  tout  ce  que 
fait  un  père  pour  Ion  fils,  tant  en  ce  qui  regardoit  l'argent 
que  les  contrats;  dcmpccher  qu'on  ne  les  vexât,  &  de  les 
(Lfendre  contre  leurs  acculateurs.  Les  Cliens  de  leur  côté 
eltoient  obligez  d'aider  leurs  Patrons  à  marier  leurs  filles,  & 
de  contribuer  à  la  dot,  fi  le  père  n'avoit  pas  aflèz  d'argent; 
de  pyer  leur  rançon,  ou  celle  de  leurs  enfants,  quand  ils 
eiloient  faits  prilonniers  de  guerre;  enfin,  de  fournir  dans 
Its  occafions,  ce  qui  eltoit  necelîaire  pour  lôutenir  leurs  di- 
gnité/. 11  eiloit  également  défendu,  &:  aux  Patrons  &.  aux 
Cliens,  de  s'entre- accufer  en  Jufiice,  tie  porter  témoignage, 
ou  de  donner  leurs  luffrages  l'un  contre  l'autre.  L'on  ne  pcr- 
mettoit  point  au  Client  de  le  mettre  au  nombre  des  ennemis 
de  fon  Patron,  ni  au  Patron  de  prendre  le  parti  des  ennemis 
de  (on  Client  :  que  fi  quelqu'un  elloil  convaincu  d'avoir  con- 
trevenu à  l'une  de  ces  choies,  il  eftoit  dès-lors  lujet  à  la  Loy 
que  Romulus  avoit  faite  contre  les  traîtres;  le  premier  venu 
pouvoit  le  tuer  comme  une  viélime  dédiée  à  Pluton  Dieu 
des  Enfers  *.  C'efioit  la  coutume  chez  les  Romains  de  vouer 
à  quelque  Dieu ,  principalement  aux  Divinkez  Infernales ,  les 
corps  de  ceux  qu'ils  vouloient  qu'on  pût  tuer  impunément: 
c'elt  auffi,  adjoûte  Denys  d'Halicarnalîè,  ce  que  Romulus 
fit  en  cette  occafion. 

Les  Romains  firent  gloire  dans  la  fuite  d'avoir  un  grand 
nombre  de  Cliens;  les  percs  les  laifloient  aux  enfuits  comme 
un  héritage  honorable,  &  ils  regardèrent  comme  un  devoir 
cfîentiel,  de  remplir  les  engagements  du  Patronat:  c'eft 

Dic/iyf,  Halicarn.  lii.  ?. 


DE     HTTE  RATURE.  99 

pourquoy  Virgile  met  la  fautes  qui  le  commcttoicnt  contre 
la  Loy  dont  je  parle,  au  nombre  des  crimes  qui  lont  rigou- 
reuicmciit  punis  dans  les  Enfers. 

Hic  4]iiibus  i/iviji  fratres,  dum  vit  a  nieinelat,  yEntid.  I  6. 

Pulfatufijue  Paretis,  &  fraus  i/i/iexa  Client i. 

Denvs  d'Halicarnaflè  dit ,  que  le  Patronat  efloit  très-ancien 
chez  les  Thellàliens  &  les  Allu'niens;  mais  il  a  foin  de  re- 
marquer aulli,  que  les  Grecs  traitoient  crucllemeiil  leurs 
Cliens,  ik  s'en  fervoient  comme  d'cfclaves,  les  faifant  I);Utre 
de  verges,  lorfqu'ils  ne  leur  obéillbient  pas  ;  au  lieu  que  Ro- 
muius  voulut  que  les  Patrons  témoignalîcnt  à  leurs  Cliens, 
tous  les  lèniiments  illuimanitc  &  de  bienveillance  qui  coii- 
venoient  à  des  hommes  libres.  Quoy  cju'il  en  foil  de  la 
rellèmblance  que  pût  avoir  le  droit  de  Patronat,  chez  les 
Romains  &:  chez  les  anciens  Grecs,  il  cfl  bien  certain  que 
les  députez  de  Rome,  n'ont  point  efté  chercher  chez  les 
Athéniens,  une  Loy  qu'ils  eurent  chez  eux  dès  la  fondation 
de  leur  \'ille. 


HISTOIRE   DES  ARGONAUTES. 

LE   VOYAGE  DE   LA   COLCHIDE. 

Par  M.  l'Abbc  Banier. 

TROISIEME     PARTIE. 

LA  Navigation  des  Argonautes  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  2,.  j^in 
difîlcile  à  expliquer  dans  rHidoire  de  leur  expédition.  «ZîS- 
Le  voyage  que  les  Anciens  leur  font  faire  dans  les  Mers, 
dans  les  Heu\cs,  &  même  dans  les  Terres,  pour  aller  &: 
pour  revenir  iSw\  Pays  affez  voifin  de  la  Grcce,  ell  fi  mal 
entendu,  qu'il  cft  prelque  impoiTible  de  le  comprendre.  Les 
Poètes,  ou  pour  avoir  ignoré  la  Géographie,  ou  pour  avoir 
voulu  rendre  ces  Héros  plus  illuflrcs,  en  fuppolîmt  qu'ils 

Nij 


100  iM  E  M  O  I  R  E  s 

avoient  furmontc  ies  piui  grands  dangers,  les  font  paroîtrc 

dans  tons  ies  iiciix  oîi  ils  s'imaginoient  qu'ils  avoient  pu  fe 

Ortmacrlt.       diftlnguer.  Dans  l'un,  vous  les  voyez  remonter  leTanaïs, 
Apclltmiusià'c.  I  .  I        A       r  .     •  I 

porter  leur  navire,  comme  les  Amcncams  portent  leurs 
canots,  par  des  chemins  longs,  rudes  6c  difliciles;  (è  remettre 
lur  de  nouveaux  fleuves,  qui  les  conduilênt  dans  ies  Mers 
du  Nord  ;  &  après  une  longue  &  pénible  navigation,  rentrer 
par  les  colonmc^  d'Hercule,  dans  la  Mer  Mcditcnante,  & 

PinAarr.  revenir  dans  la  Theffalie.  Dans  un  autre,  \ous  les  trouvez 
fur  les  côtes  d  Afrique,  où  il  leur  arrive  plulieurs  aventures. 
Dans  d'autres  enfin,  ils  errent  fur  ies  côtes  d'Italie,  &  dans 

Homtre.  le  dctroit  de  Sicile;  fie  ce  qu'il  v  a  de  plus  incomprthenfible, 
c'efl:  que  des  routes  fi  égarées  fe  trouvoicnt  marquées  par  i\cs 
monuments,  &  par  des  dénominations  qu'on  ne  pouvoit 
giiéres  attribuer  qu'au  palîàge  des  Argonautes  dai\s  ces  dif- 
férents lieux. 

Tachons  de  débrouiller  ce  cahos,  &  ramenons  l'hifloire 
de  ce  voyage  à  ce  qu'il  peut  avoir  de  plus  vray-lemblable. 
Je  ne  parleray  aujourd'iiuy  que  des  aventures  qui  arrivèrent 
aux  Argonautes,  depuis  la  Thellalie  d'où  ils  p.utirent,  jul- 
ques  dans  la  Colchide;  celles  du  retour  feront  le  (îijet  d'une 
quatrième  Difîbrtation.  Cejiendant  la  réflexion  préliininaire 
que  je  vais  faire,  lève  d'avance  une  partie  des  difficultez  qu'on 
Sur  h  vers  vient  d'cutrevoir  :  c  efl  Euflathe  qui  me  la  fournit.  Le  vovage 
Pirùgat.  '^^'  '^^^  Argonaute?,  dit  ce  (gavant  Auteur,  efloit  uneexpédition 
militaire,  laquelle,  outre  l'objet  de  la  conquctc  de  laToifôn 
d'Or,  en  avoit  encore  d'autres,  comme  celuy  de  trafiquer  fur 
les  côtes  duPont  Euxin,  &  d'yAablirdifl"érentes  colonies  pour 
en  aflùrer  le  commerce.  Il  (alloit  pour  cela  pluiieurs  vaiflèaux, 
&  nombre  de  foldats  ;  &  il  y  en  avoit  en  eflet,  comme  il 
paroil  par  les  colonies  qu'établirent  les  deux  Ecuyers  de 
Cador  &  de  Poilux,  dont  l'une  fut  appcilic  la  colonie  Açs 
Tyndarides,  &  l'autre  celle  *\cs  Héniochicns.  Quelques-uns 
de  ces  vaiflèaux  abandonnèrent  la  flotte .  ou  en  furent  fé- 
parez  par  quelque  coup  de  vent;  d'autres  enfin,  eurent  dif- 
férentes aventures  tjui   les  empêchèrent  de  rejoindre  leurs 
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compagnons.  Alais  lt.s  Pocttî,  c'eil  toujours  EuAalhe  qui 
parle,  n'ont  lait  mention  <]ue  dcj  Princes  qui  ainilcrent  à 
ce  vovage,  Si  Jo  la  feule  Navire  Argo,  «.le  laquelle  ils  ont 
public  tant  de  merveilles;  &  cela,  pour  honorer  les  princi- 
pales familles  de  la  Grèce,  qui  le  vantoicnt  de  tirer  leur 
origine  de  ces  Héros. 

QudV  qu'il  en  foit,  dès  que  les  Argonautes  fê  furent  em- 
barque/, c<  que  Jalon  eut  oficrt  un  (acritice  à  Neptune,  il 
diftribua  les  charges  &  les  rangs  que  chacun  devoit  tenir 
dans  le  vailîèau,  ik  ils  fortirent  duGoIphede  Pagazée,  cô-  Val.FLc.l.t. 
toyérent  la  Magnéfie,  une  partie  de  la  Macédoine,  &  arri- 
vèrent .1  l'Ille  de  Lemnos,  où  une  tempête,  que  le  Pilote 
Tiphvs  dit  devoir  durer  un  mois,  parce  (ju'elle  avoit  com-  Li.1.2. 
mencé  le  quatrième  jour  de  la  Lune,  les  obligea  de  relâcher. 
Telle  lut  la  première  (la:ion  (\cs  Argonautes,  à  laquelle  Apol- 
lonius de  Rhodes  donne  le  nom  de  funcfte,  .i  caufe  de  la-      Lih. 


t.  y. 


venture  que  )c  \  ajs  raconter. 

Les  femmes  de  Lemnos  avoient  man(]iié  de  refpecl  à 
Vénus,  &  celte  Déelfe,  pour  les  en  punir,  les  avoit  rendues    . 
d'une  odeur*[i  infupportable,  que  leurs  maris  les  avoient 
abandonnées  pour  des  elclaves  qu'ils  avoient  prilés  lur  les 
Thraces,  avec  qui  ils  efloient  en  guerre.  Les  Lemnienne> 
picquées  de  ce  mépris,  firent  un  complot  contre  tous  les 
hommes  qui  habitoient  l'Hle,  &  les  allàllinérent  une  nuit.  La 
feule  Hvpiipvie  conlcrva  la  vie  à  Icjn  père  Thoas  qui  en  eOoit 
Roy.  Quelque  extraordinaire  qwe  paroillè  ce  fait,  il  ell  ce- 
pendant unanimement  attelle  par  tous  les  Anciens;  car  la 
variété  qui  le  trouve  entr'eux  par  rapport  à  quelques  cir- 
conllances,  bien  loin  de   le  détruire,  prouve  au  contraire 
<ju'il  elloit  généralement  cru.  Apollodore,  &  après  hiy  Suidas,     Lik  2. 
prétendent  que  le  courroux  de  Vénus  efloit  fondé  lur  ce  que 
les  Lemniciuie,';  ne  luy  olfroicnt  plus  de  làcrifices.  Le  Scho- 
liafte  d'Euripide,  après  Higin,  dit  que  cette  Déell'e  eltoit      Sur UTr.tg. 
picquée  de  ce  qu'on  avoit  lailîé  abolir  une  fête  qu'on  avoit  '^'^i^j"'"- 
coutume  de  célébrer  en  Ion  honneur;  ce  qui  revient  a  peu-pres 
au  mî^me,  &  elloit  également  punifîàble  dans  les  |>rincijies 

N  iij 
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La/},  fur  u  l.   de  la  Théologie  de  ce  temps-là.  D'aiitre5  enlin ,  donnent  pour 

^/eSiaci^Valtr.  fondement  à  la  haine  de  cette  Dceliê,  l'aventure  du  filet  de 

Flacc.l.i.trc.   Vulcain,  tabriqué  dans  cette  Ifle,  par  le  moyen  diifjiiel  il 

découvrit  aux  Dieux  iadultéie  de  la  femme  avec  Mars.  Le 

Sur  h  premier  fçavant  ScHoliaile  d'A  pollonius ,  dit,  après  My rtilus  de  Lclbos, 

'   '   '^'^'  que  e'eftoit  Médée,  au  retour  des  Argonautes,  qui  avoit  in- 

fe(?lé  les  femmes  de  Lemnos  ;  mais  cette  opinion ,  qui  change 

le  temps  de  cet  événement,  n'a  efté  fuivie  par  aucun  autre 

Ancien. 

On  varie  de  même  fur  la  manière  dont  Hypfipyle  fauva 
fon  père;  mais  on  convient  alTez  que  l'ayant  caché  dans  un 
cofFic,  qu'elle  ht  enluite  tranfporter  dans  un  bois  prés  de 
la  Mer,  elle  trouva  le  fècret  de  le  faire  embarquer,  ce  qui 
ne  fut  découvert  que  long-temps  après,  &  penlâ  coûter  la 
vie  à  cette  Princeflè. 

Pour  mieux  perluader  aux  Lemniennes  queThoas  eftt)it 
mort,  Hyp(ip}'ic  i\^.  célébrer  des  jeux  funèbres  en  fon  hon- 
neur; &  les  Argonautes  qui  arrivèrent  en  ce  temps-là  dans 
cette  Ifle,  en  dilputérent  les  prix.  Pindare  parle  de  ces  jeux 
dans  fil  quatrième  Olympique ,  &  raconte  coiflhicnt  Erginus 
fils  de  Ciymenus,  qui  avoit  déjà  les  cheveux  blancs,  avoit 
vaincu  Cala'i's  &  Zèthès  enfants  de  Borée.  Ce  Poète  adjoûte 
que  les  Lemniennes  témoins  5c  juges  de  ces  jeux,  ie  voyant 
entrer  dans  la  lice  pour  combattre  avec  ces  deux  jeunes  Prin- 
ces, &  leur  dilputcr  le  prix  de  la  coiirle,  en  avoient  tait  beau- 
coup de  railleries.  Erginus  vainqueur,  s'npprochant  d'Hyp- 
fip\le  pour  recevoir  la  couronne  qui  luy  efloit  dellinèe, 
voici  Princeflè,  luy  dit-il,  unjiomme  qu'on  méprifoit  à 
caufê.  de  la  vieillellè,  mais  vous  voyez  prèlentement  qu'elle 
n'a  rien  diminué  de  la  légèreté  de  mes  pieds.  Ces  mains  ont 
aufli  encore  toute  la  vigueur  de  la  première  jeunellë,  &  les 
cheveux  blancs  ne  font  pas  toujours  la  marque  d'un  Age 
avancé.  De-là  le  proverbe  ancien,  Us  cheveux  hlnius  d' Er^nus, 
dont  le  fens  ell,  qu'il  ne  fuit  pas  toujours  juger  fur  les  ap- 
parences. 

Puilque  l'aventure  des  Argonautes  à  Lemnos  ef^  fi  gêné- 
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ralemcnt  attellcc,  &  qu'elle  ne  coiuicnt  rien  qui  ne  puide 
dire  arrivé,  il  lulht  de  taire  cUlparoitrelepiloi-le  du  courroux 
Je  Venus,  &i  dire  que  les  Lemniennes,  jaioulêi  des  efclaves 
qu'on  leur  avoit  prétérces,  s'en  vangérent  de  la  manière  que 
je  viens  de  raconier,  dans  le  temps  que  la  plus  grande  partie 
des  hommes  de  celte  lllc,  clloicnt  occupez  à  la  guerre  de 
Thrace. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  les  Argonautes  abordèrent 
à  Lemnos;  les  lemmes  accourues  lur  le  rivage,  croyant  voir 
tes  vengeurs  de  leurs  époux  ,  soppolérent  à  leur  delcente ,  ainfi 
qu'on  l'apprend  d'un  fragment  de  la  Tragédie  d'Elchile  inti- 
tulée Hyplipyle.  iJophocle,  dans  Tes  Leniniennes,  adjoûtoit 
qu'il  s'elloit  livré  un  combat  dans  cette  occafion ,  mais  que 
les  Argonautes  s'elhuu  lait  connoitre.on  quitta  les  armes, 
&  on  les  reçut  dans  I  llie.  Les  charmes  de  ces  femmes,  qui  ne 
parurent  pas  Ihdégoutantes  à  nos  voyageurs  qu'à  leurs  maris, 
les  retinrent  à  Lemnos,  ou  pendant  deux  ans,  fi  on  en 
croit  Ovide,  ou  feulement  un  mois,  ainfi  que  l'infinue  Va-  Eyu.d'Hjti'. 
lérius  Flaccus,  &  ce  fut  Hercule  qui  les  obligea  tnïin  d'en  '^J"!";- ^ 
forlir;  car  ce  Héros,  luivarn  Apollodore  &  quelques  autres 
Anciens,  eiloit  demeure  dans  le  vailîeau,  alin  que  n'eftant 
point  expole  à  prendre  aucun  engagement  avec  ces  femmes, 
il  pût  être  en  état  de  retirer  fes  compagnons  d'un  féjourqui 
retardoit  l'exécution  de  leur  dellein. 

Jafon  laida  Hypfipyie  groffe  de  deux  enfants,  dont  l'un 
fut  nommé  Thoas ,  comme  Ion  grand-pere,  &  l'autre  Euneus , 
celuy-là  même  dont  Homère  fait  deux  fois  mention  dans  Ion 
lli.'.de,  &  qui  conduifit  les  troupes  des  Lemniens  au  fiége  /.  ^.  ^r  /. 
deTroye.  Ceft  cet  Euneus,  ])our  le  dire  en  pallant,  d'où  ^i'- 
delcendoit  I.1  famille  des  Eunidef,  muficiens  h  connus  dans 
là  fuite  à  Atlienes;  ainfi  qu  on  peut  le  voir  dans  Euitathe, 
&  dans  le  grand  Etymologicon.  SurUlu-.ij. 

Après  le  départ  des  Argonautes,  les  Lemniennes  ayant  '^'^^'^ 
appris  l'évafion  de  Thoas,  réiolurent  de  faire  inourir  Hyp- 
fipyie, qui  s'eflant  embarquée  fècrelemcnl,  fut  prile  par  des 
Pirates,  (jui  la  vendirent  à  Lycurgue.  Ce  Prince,  quelques 
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ffigm.c.  If.  aiinces  après  luy  confia  i't'cliication  (.l'Ophelies  ion  fils,  qui 

///T'  '^'"^'      P*-' '^  P'"  '^ nioiliire  d'un  /êipent ,  dans  le  temps qn  H}  pfipyle 

Le  Schal.  de  cdoit  alicc  montrer  une  fontaine  aux  Argiens,  qui  alloient  à 

^    '^«  AV-   "'''  Jji'ene  de  Thcbes.  Ce  fut  celte  aventure  qui  donna  lieu  à 

vu'-.!.  l'inilitution  des  jeux  Ncmcens,  cclcbrez  en  l'iionneur  de  cet 

enfant,  qui  fut  lurnommé  Archemore. 

On  iynore  le  refte  des  a%enture5  de  cette  Princelfe,  & 
celles  de  Ion  fîlsThoas  ;  mais  on  Icait  parHomcre,  qu'Euneus 
regnoit  encore  au  temps  de  la  guerre  de  Troye,  comme  on  l'a 
déjà  remarque.  Je  ne  dois  pas  dilfmiuler,  au  relie,  que  la  gé- 
niiulogie  de  Thoas,  père  d'Hypfipyle,  donnée  par  toui  \çs, 
Anciens,  fait  naître  de  grandes  difficultez  lîir  l'événement 
UI.4.  que  je  viens  de  raconter;  car,  s'il  edoit  vray,  comme  le  pré- 
Uh^','  tendent  Diodore  de  Sicile,  Ovitle,  Apollonius  &;  Stace,  qu'il 
Ub.  j.  eltoitfllsde  Bacchus  &.  d  Ariane,  celle-là  même  que  Thélee 
abandonna  dans  l'ille  deNaxe.àfon  retour  de  Crète,  qu'il 
elloit  le  même  que  celuy  quOrelle  &  Pylade  fnent  mourir 
dans  laTauiide,  lorfqu'ils  y  enlevèrent  la  Statue  de  Diane, 
comme  le dilent  aulîi  les  Anciens,  ils'enluivroit  que  la  con- 
quête des  Argonautes, devroit être  arrivée  long-temps  après 
Tliéde;  ce  qui  dérangeroit  entièrement  la  chronologie  de 
ce  temps-là.  Ainfi,  jepenle  qu'on  peut  adiuer  que  comme 
les  Grecs  ignoroient  la  généalogie  de  ce  Prince,  par  unenié- 
priîe  qui  leur  elloit  allez  ordinaire,  lorlque  plulieurs  per- 
fonnes  avoient  porté  le  même  nom,  ils  le  conlondireni 
avec  les  autres  Thoas,  &  avec  celuy -là  même  qui  regnoit 
dans  laTaurjde  du  temps  d'Orclle  &.  d'Iphigénie. 

Les  Argonautes  ayant  abandonné  le  léjour  de  Lemnos, 
allèrent  dans  l'Iile  de  Samothrace.  Il  n'y  avoit  rien  en  ce 
temps-là  de  plus  funeux  (jue  les  myllères  A^s  Dieux  Cabires, 
iju'on  cèlèbroit  diuis  cette  Kle  ;  iSc  ils  entreprirent  ce  voyage, 
particulièiciuent  aux  inllances  de  Callor  &  de  Pollux,qui, 
ielon  Diodore  de  Sicile,  louhaitoient  d'être  initiez  à  ces 
myflères,  pour  rendre  les  Dieux  de  Samothrace  favorables 
à  leur  navig.ition ,  &  pouraccomplir  en  même  temps,  le  vœu 
ifju'Orplièe  avoit  lait  pendant  la  tempête  qui  les  avoit  obligez 

de  relâcher 
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de  rcriclier  i  Lcninos.  Ce  fut  |-)ciul.mt  cette  tenijxte  que  pa- 
rurent ces  feux  qu'on  voit  onliiuireniciu  d.iiis  le>  groi;  temps, 
voltiger  autour  des  niats  &  des  voiles,  &.  que  les  matelots 
rcg;irdent  coninie  un  prdage  de  la  fin  des  orages ,  &:  ces  feux 
lurent  nommez  les  feux  de  Callor  &.  de  PolUix. 

Ces  deux  Princes,  au  relie,  elloient  les  plus  accomjjlis 
de  leur  temps;  Diodore  de  Sicile  en  fait  un  éloge  magni- 
fique, comme  il  paroit  par  l'extrait  du  fixiéme  livre  de  cet 
Auteur,  que  Conltantin  Poiphirogénete  nous  a  confèrvé.  Ils  Etcer,<i.t  vj. 
furent,  dit-il,  d'un  grand  fêcours  aux  Argonautes;  toujours  F'^s--"- 
prêts  ù  lêcourir  les  foibles,  &.  ceux  qui  elloient  dans  quelque 
danger,  ils  s'expoloient  eux-mêmes  aux  plus  grands,  pour  les 
en  délivrer;  &.  ils  donnèrent  tant  de  preuves  de  leur  valeur, 
de  leur  picte  &  de  leur  amour  pour  la  judice ,  qu'ils  pallérent 
pour  les  enfants  de  Jupiter ,  &  méritèrent  après  leur  mort  les 
honneurs  divins. 

Il  y  a  apparence  que  ce  fut  au  (ônir  de  la  Samothrace, 
&.  avant  que  d'entrer  dans  l'Helle/jîont,  que  nos  Argonautes 
furent  attachiez  par  les  Tyrrhéniens ,  qui  leur  livrèrent  un 
finglant  combat;  tous  nos  Héros  y  furent  blelîèz,  excepté' 
Glaucus,  ijui  dilparut  en  cette  occalion,  &  fut  mis  au  nombre 
des  Dieux  de  la  Mer,  fur  le  témoignage  de  Jalon,  qui  dit 
l'avoir  vu  au  tond  des  eaux  avec  les  autres  divinitez  mari- 
times. Aucun  des  anciens  Auteurs  des  Argonautiques  n'a  parlé 
de  cet  événement,  le  lêul  Athénée  en  fait  mention  fur  l'au-    L.y.c.iz. 
toritc  de  Polis,  &.  cite  le  troifiéme  livre  de  l'Amazoïiidede 
cet  ancien  Auteur,  &  je  le  place  icy  parce  qu'il  eft  fuppole 
eftre  an  ivé avant  l'hirtoireque  je  raconteray  dans  un  moment, 
&  jïarce  que  c'eftoit  dans  l'Archipel  que  ces  Pirates  fiifoient 
kurs  courlès  ordinaires.  P«)ur  connoître  ces  Tyrrhéniens, 
il  efl  bon  de  fçavoir  qu'Athis  Roy  de  Méonie  eut  deux  en- 
fants, Lydus  qui  donna  fon  nom  aux  Méoniens  (tir  lefquels     ViiyfiHcro.L 
il  régna,  &  Tyrrhénus,  qui  s'eÛant  mis  ,ï  la  tête  d'une  puif-  ^''-  '• 
fuite  colonie,  alla  s'établir  dans  cette  ]xirtie  de  l'Italie  qui  fut 
appellée  laTyrrhénie.  Plufieurs  de  ces  Tyrrhéniens  fe  répnn-     ^(/'■/r^/'/iy 
dirent  tlans  laMéiliterranéc,  où  ils  devinrent  très<élébres  par  ^"'^"J"""- 
Mm.  Tome  XII.  .  O 
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leurs  pirateries ,  &  fe  firent  des  établilîèments  en  différents 
lieux  ;  ils  fe  rendirent  mcnie  dans  la  fuite  maitres  de  l'IUe 
de  Leninos,d'où  ils  chafférent  les  Minyens,  defcendants  des 
Argonautes.  CesTyrrhcniens,  au  refte,  à  eau (c  de  leur  vie 
errante  &  vagabonde,  furent  quelquefois  confondus  avec  les 
Pélafges;  c'elt  fous  ce  nom  qu'en  p;irioient  Hellanicus  & 
Myrtile  de  Lcfbos  :  ce  que  Denys  d'Halicarnalîè  nie  formel- 
lement, quoyqu'il  convienne  qu'ils  eftoicnt  auffi  Ptlafges, 
mais  diltinguez  de  tous  les  autres,  ce  qui  au  fond  ne  fait 
qu'une  quefUon  de  nom. 

Fhai.  lib.  2.  Bochart  croit  qu'il  filloit  les  nommer  Tyrfcniens ,  &  adjoûte 
que  la  fable  qu'Ovide  raconte  de  leur  mctamorpholë  en 
Dauphins  opérée  par  Bacchus,  qu'ils  voulurent  enlever,  n'eft 
iondée  que  fur  ce  qu'ils  avoient  fur  la  proue  de  leurs  vaiflèaux, 
la  figure  du  poillon  nommé  Tiirfio,  le  Marfoiiin,  qui  reffemble 
au  Dauphin;  mais  je  crois  que  leur  véritable  nom  venoit  de 
leur  Chef  Tyrrhénus ,  comme  toute  l'Antiquité  en  convient. 
Pour  revenir  maintenant  à  mes  Argonautes ,  qu'une  digref^ 
fion  néceflâirc  avoit  fut  perdre  de  vue,  je  penfe  que  Glaucus, 
l'un  de  leurs  anciens  compagnons,  ayant  elle  tué  dans  l'occa- 
fion  dont  je  viens  déparier.  Jalon  publia  la  vilîon  qu'il  avoit 
eue  pour  le  faire  mettre  au  nombre  des  Dieux  de  la  Mer.  Il  y  a 
eu  plufieurs  perfonnes  qui  ont  porté  le  nom  de  Glaucus,  mais 
je  fuis  perfuadé  que  l'Argonaute  efloit  ce  célèbre  nageur  de 
la  ville  d'Anthédon,  dont  Ovide  &  Fhiloftrate  racontent  la 
métamorphofe,  quoyque  d'une  manière  différente  des  Auteurs 
des  Argonauliques. 

Quoy  qu'il  en  foit,  après  ce  combat  nos  Héros,  fi  nous 

Lit.  2.     en  croyons  Apollonius  de  Rhodes,  relâchèrent  par  le  conleil 

d'Orphée,  dans  l'Ifle  Eleclride;  mais  comme  il  ne  raconte 

aucune  aventure  à  ce  lujet,  que  même  aucun  Géographe  n'a 

L.).(.ie.  jamais  fcû  où  cfloit  cette  Ific;  que,  félon  Pline,  les  Ifles 
Fleélriilcs  ne  fiut  qu'une  fiélion  des  Poètes  Grecs,  ya- 
nitotis  Craca  cernjjirnum  tloctimentunt ,  utito  ut  quas  ttnum  dé- 
ficient,  Ihiiiti  umqur.m  coiijiitcrit.  iSc  <|u'cn  effet  l'-ubre  qui 
diftillc  l'ambre,  &  qui  auroit  pu  leur  dernier  ce  nom,  ne  fe 
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trouve  point  dans  ces  Mers,  je  n'en  diray  rien  davantage. 
Aprc-s  les  aventiires  que  je  viens  de  mconter,  les  Argo- 
nautes efbnt  entrer  d.iii.<  rHellefpont,  touméreiu  vers  l'Aile, 
&  abordt'rent  liir  les  côtes  de  la  petite  Myfie  au-dctîus  de 
laTroude;  ce  fut  ià  qu'Hercule  elbnt  defccndu  à  terre  pour 
aller  chercher  du  bois  propre  à  faire  une  rame,  la  Tienne 
s'cftant  rompue,  perdit  Hilas  qu'il  avoit  envoyé  puifêr  de  l'eau 
dans  une  fontaine  voiline.  Poliphémus  qui  avoit  accompagné 
Hercule,  publia  pour  le  confoler,  que  ce  jeune  Prince  avoit  /(po/M  t.  r. 
elle  enlevé  par  les  Nymphes  du  lieu,  ce  qui  n'empêcha  pas  ^"'^■y"è<>< > 
c|iie  ce  Héros  ne  fit  retentir  tous  les  rivages  d'alentour  de  lès 
cris  (?c  de  /es  plaintes.  Yalérius  Flaccus  raconte  d'une  manière 
trcs-poëtique  cet  événement,  qui  n'a  rien  que  de  fort  naturel. 
Il  feint  queJunon,  qui  ne  ceflà  jaijiais  deperfécuter  Hercule, 
ayant  rencontré  fur  le  rivage,  àt$  Nymphes  qui  danloient, 
avoit  infpiré  à  Dryope  un  tendre  amour  pour  Hilas  ;  qu'ayant  Vnr  fw  m. 
cnfuite  fait  paroître  un  Cerf  privé,  le  jeune  homme  l'avoit  /'"/"{*'/"''- 

--...'-•.    1      r  •  >    I     I  •       •     I     M  I  X      II      tm vreie.ki:le. 

pourluivi  jukjua  la  fontaine  ou  habitoit  la  IS'ymphe,  ou  elle 
l'avoit  enlevé  dans  le  temps  qu'il  s'efloit  baiflc  pour  boire, 
&  (e  rafraîchir. 

Cependant  les  Argonautes  que  l'ablènce  d'Hercule  imi)a- 
tîentoit,  tinrent  confeil  pour  fçavoir  s'ils  dévoient  l'attendre, 
ou  profiter  du  vent  favorable  qui  les  invitoit  à  partir.  Les 
fentimetits  efloient  partagez,  lorfque  Jafon,  mécontent  de 
ce  Héros,  qui  luy  dilputoit  le  commandement,  &.  qui  con- 
fumoit  tous  les  vivres,  comme  le  dilènt  la  pliij)art  des  An- 
ciens, fit  fèi-vir  à  fa  politique  l'apothéole  de  Glaucus,  & 
publia  que  ce  nouveau  Dieu  de  la  Mer  luy  cflant  ajiparu, 
avoit  annoncé  que  le  deflin  s'oppofôit  au  voyage  d'Hercule 
dans  la  Colchide,  &  qu'il  efloit  déterminé  qu'il  ne  verroit 
jamais  les  rivages  du  Phafê;  ce  qui  réunit  les  avis  pour  lé  AfoL'M.i.a. 
départ.  Télamon  (jui  vouloit  qu'on  attendit  ce  Prince,  aban- 
donna apparemment  fcs  compagnons,  puilque  nous  allons  le 
trouver  a\ec  Hercule  dans  l'aventure  que  je  vais  décrire. 

C'cil  ici  que  quelques  Anciens  placent  la  première  prifè  de    D:<>1.  ni:  f. 
Troye;  car,  félon  eux.  Hercule  eftant  allé  alors  dans  la  ^'^i'^''^'- '■'- 

0  ii 
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Troade,  pays  voifin  de  laMyfie,  dans  le  temps  qu'Héfione, 
iilie  de  Laomcdon,  alloit  eflre  expofceà  un  monître  qui  de- 
voit  venger  Neptune,  à  qui  ce  Prince  avoit  refufc  la  rccom- 
penle  qu'il  mcritoit  pour  avoir  bâti  les  murs  de  Troye,  ii 
délivra  cette  Princellè ,  &  n'ayant  pu  recevoir  de  ce  Roy 
toujours  perfide,  le  prix  dont  ils  eftoient  convenus,  il  fàc- 
cagea  la  ville,  le  tua,  donna  (a  couronne  au  jeune  Podarce, 
fi  connu  depuis  fous  le  nom  de  Priam,  6c  ht  tpoufer  Héfione 
à  fon  coulin  Tclamon,  qui  l'emmena  dans  la  Grèce.  Poli- 
phcmus  qui  l'avoit  aide  dans  cette  entreprife,  s'établit  dans 

Lik  2.  la  Myfie,  où  il  fit  bâtir  la  ville  de  Cyus,  lêlon  Apollodore, 
&.  en  fut  Roy. 

m.  /.  Diodore  de  Sicile  afî'ùre  qu"Hercule  délivra  Héfione  avec 
le  fècours  des  autres  Argonautes,  qui  laillérent  cette  Prin- 
cedè  entre  les  mains  de  ion  père  julqu'à  leur  retour,  qu'Her- 
cule &Télamon  l'eflant  allez  redemander,  ce  Prince  la  leur 
avoit  refufée,  &  que  ce  fut  alors  qu'ils  (àccagérent  Troye , 
Se  enlevèrent  Héfione  que  Télamon  époufà.  Remarquons  en 
paflant,  qu'Apollonius  de  Rhodes,  ni  Onomacrite,  ne  font 
aucune  mention  de  cet  événement,  quoyqu'ils  ayent  écrit 
dans  un  grand  détail  le  voyage  des  Argonautes. 

On  croit  que  ce  fut  après  cette  expédition,  qu'Hercule 
alla  en  Lydie  chez  Ompliale,  ainfi  qu'on  l'apprend  d'Ephore, 

Lli.j.  qiloyque  Hérodote,  cité  par  Apollodore,  dile  qu'il  y  eftoit 
pendant  le  voyage  de  la  Colchide,  1rs  Argonautes,  fîiivant 
Phéiécide  cité  par  le  même  Auteur,  l'ayant  abandonné  dans 
le  Golphe  de  Magnéfie,  Se  que  l'endroit  où  ils  l'avaient  laiiïé 
avoit  elle  nommé  Aplictes,  lieu  d'abandonneiuent  ;  mais  j'aime 
mieux  m'en  rapporter  à  Honurr  'niu  l'autorité  e(l  toujours 
d'un  fi  grand  poids  dans  ces  matières,  tjui  dit  dans  le  liv.  i. 
V.  243.  qu'Hercule  ayant  efîiiyé  une  rude  tempête  excitée 
par  Junon  après  la  prile  de  Troye,  il  fut  oblige  de  relàdver 
it'ul  dans  riHe  de  Cos.  Comme  ce  palîage  d'Homère eft  dé- 
cidl,  je  vais  le  rapporter;  c'cfl  dans  l'entretien  (]ue  leSommeil 
Tr,j//.  Jt  M.  a  avec  Junon,  (]ui  luy  ordonnoil  d  endormir  Juj^iter.  «Junon 
éAair.  ^  vénérable  Décflc,  luy  dit- il ,  j'endormirois  bien  tout  autre 
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des Diciix immortels,  &  les  mouvements  mêmes  de  l'Occan  •» 
rapide,  qui  t(l  l'origine  de  tout,  mais  je  n'approcheray  point  « 
de  Jupiter  fils  de  Crone,  s'il  ne  me  l'ordonne;  car  un  ordre  « 
(cmblablc,  que  vous  me  donnâtes  autrefois,  m'a  rendu  /âge.  «• 
Un  jour  qu'Hercule  revenoit  d'ilion  par  mer,  après  avoir  «• 
faccagé  cette  ville,  jem'infmuay  dans  le  cœur  de  Jupiter,  vous  «« 
fîtes  alors  bien  de  la  peine  à  ce  Héros,  vous  excitâtes  une  « 
fûrieule  tempête  contre  luy,  vous  l'obligeâtes  à  relâcher  à  <» 
riflcdeCos,  éloigné  de  tous  fès  amis.»  Qu'on  ne  diie  p.is  que 
ce  tut  peut-eflre  de  cette  IHe  qu'il  partit  pour  aller  en  Lydie, 
car  Homère  raconte  dans  le  livre  fuivant,  qu'après  que  Ju- 
piter, pour  punir  Junon  de  l'avoir  trompé,  l'eut  fulpenduc 
avec  deux  enclumes  aux  pieds,  &.  attachée  avec  une  chaîne 
d'or,  il  délivra  Hercule  de  (à  captivité.  Je  l'en  ùray,  dit  ce 
Dieu ,  parlant  de  l'Illc  de  Cos,  à"je  le  nimenay  à  Argos,  après 
^ii'il  eut  ejjtiyé  bien  des  travaux. 

La  circonllance  de  ce  partage,  oii  le  Sommeil  dit  qu'Her- 
cule aborda  leul  à  11  (le  de  Cos,  éloigné  de  tous  fes  amis, 
dé|>end  d'un  autre  partage  du  cinquième  livre  où  Homère  fait 
dire  àTlépoléme qu'Hercule  elloit  venu  attaquerTroye  avec 
fix  vairteaux  ;  ce  qui  confirme  encore  ce  que  j'ay  dit  au  com- 
mencement de  cette  Dilfertation  au  fujet  de  la  Hotte  àçs  Ar- 
gonautes, fur  l'autorité  d'Eurtalhe.  Il  paroît  qu'Hercule  & 
Télamon  en  commandoicnt  fix;  &  que  la  tempcte  les  ayant 
féparez,  il  n'y  eut  que  celuy  que  montoit  le  premier  de  ces 
deux  Héros,  qui  aborda  à  1  IHe  de  Cos. 

Après  avoir  traverfé  l'Hellefpont,  les  Argonautes  entrèrent 
dans  la  Propontide,  &.  abordèrent  à  Cyfique,  ville  fituée  au 
pied  du  Mont  Dyndime ,  dans  une  petite  Irte  du  même  nom 
que  la  ville,  mais  qui  commuiiiquoit  au  conlincnt  par  deux     Piotom.PDn*, 
ponts,  ainfi  que  le  rapporte  Straboii,  &  qui,  fclon  Pline,  fut  ^'V'!',"'' 
jointe  par  Alexandre,  à  la  tene-feime.  Cyfitus  qui  en  elloit    Lit.s.c.s^. 
Roy,  poflédoit  cette  contrée,  qui  s'étend  ati-dertus  de  la 
petite  Myfie,  entre  les  fleuves ETépus  &  Rhyndacus,  julcju'au 
pays  des  Dafcyliens ,  pays  queStrabon  nomme  la  Alolionide. 
Ce  Prince  eftoit  fils  d'un  autre Cyficus,  qui  cfloit  venu  de   X'"^''^r  , 

'  *  r\    •••  tiuritouuljit/  Il 
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'«Z^/'f"'^  Theflalie,&:  avoit  donne  Ton  nom  à  l'Iffe  &  :\  la  Ville.  H 

jpLe.    ''       avoit  époufé/tnete,  hlled'Eiiphorus  Roy  (Je  Thiace.  Outre 

les  Molions  qui  habitoient  la  Capitale,  il  y  avoit,  félon  Apol- 

L-  cil-  ionius ,  <.\ts  Géants  qui  avoient  chacun  fix  bras  &  \\\  jambes, 

&  qui  efloient  la  teneur  de  tous  leurs  voilms.  On  croyoit 

qu'ils  eftoient  originaires  deTheflàlie,  où  Junon  les  avoit  fait 

DtVochus  cite  fortir  de  terre  pour  taire  pair  Hercule.  C'eftoient  fans  doute 

^SchoiiJûs""  (juelques  Pirates  qui  croiioient  fur  ces  côtes  avec  fix  vaiflèaux 

marquez  par  le  nombre  de  leurs  bras  &  de  leurs  jambes,  ou, 

ce  qui  revient  au  même,  quelques  brigands  qui  ravageoient 

îe  pays,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de  Polygnofhis,  cite  par 

les  anciens  Sclioliafles,  car  on  donnoit  le  nom  de  Géants  à  ces 

fortes  de  bandits,  aufîi-bien  qu'à  ceux  qui  eftoient  d'une  taille 

extraordinaire. 

Comme  l'Oracle  confuité  par  Cyficus,  luy  avoit  ordonne 
de  recevoir  favorablement  les  Argonautes,  il  vint  au-devant 
d'eux,  &  Jafon,  avec  quelques-uns  de  fès  compagnons,  l'ac- 
compagnèrent dans  la  ville,  d'où  ils  revinrent  chargez  de 
préfents.  Pendant  leur  abfênce,  les  Géants  dont  je  viens  de 
parler,  attaquèrent  ceux  qui  eltoient  demeurez  dans  le  vailfcau, 
&  Hercule  les  ht  tous  périr;  ainfi  il  faut  conclurre  que  cette 
aventure  arriva  avant  que  ce  Héros  eût  elle  abandonné.  JaTon 
fe  rembarqua  pour  continuer  fon  voyage,  mais  la  nuit  fui- 
vante,  le  vent  l'ayant  obligé  de  relâcher  dans  la  même  Ille, 
Cyficus  qui  fut  averti  qu'un  vaiflèau  venoit  d'entrer  dans  le 
port,  &  qui  s'imaginoit  (jue  les  Argonautes  elloient  déjà  bien 
loin  ,  crut  quec'efloit  les  Pélafgiens  les  ennemis,  avec  lefquels, 
Lit). 2.  félon  Apolloilore,  il  elloit  continuellement  en  guerre,  & 
comme  les  Argonautes  eux  nu'mes  ne  fçavoicnt  pas  non  jilus 
où  ils  efloient,  on  fe  battit  julqu'au  jour,  que  l'on  commença 
à  fe  reconnoître.  Cyficus  fut  trouve  parmi  les  morts,  au  grand 
regret  de  fès  (ujets  &  de  Jafon  qui  l'avoit  tué.  Pour  expier 
ce  crime  involontaire,  nos  voyageurs,  après  avoir  fait  ;\  ce 
Prince  ile  magnifiques  funérailles,  offrirent  un  l^icrifîce  à  la 
mcre  des  DieiKv,  &.  luy  bâtirent  fur  le  Mont  Dyndimc,  un 
temple  qui  devint  fort  célèbre  daiis  la  fuilc.  Les  Poètes,  qui 
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Wclcnt  toujours  du  furnaturel  à  des  aventures  qui  d'elles-mc- 
nics  n'ont  rien  d'extraordinaire,  publièrent  que  Cybéie  avoit    yt/eflu.  i.  4^ 
fait  (brt  ir  de  terre,  une  fontaine  :  hclion  fondce  lans  doute  fur  ce 
que  les  Argonautes  trouvèrent  unefourcedanscettemontagne, 
dont  l'eau  leur  fcrvit  pour  bâtir  leur  temple,  &  pour  ficritler 
i  la  Dccire.  Clyte,  tîlle  de  Mi?rops,  8c  femme  deCyficus, 
ne  pouvant  furvivrc  à  la  perte  il'un  époux  qu'elle  ainioit  ten- 
drement, fe  pendit  dedélèfpoir,  ainfi  que  le  rapportent  Apol- 
lonius, Se  fon  Scholiafte,  qui  avoit  empnmtc  l'hidoire  que 
je  viens  de  raconter,  du  Périple  de  Callillhcne:  ouvrage  dont 
il  ne  refte  que  ce  morceau.  Au  fortir  de  Cyfiqiie,  nos  voya- 
geurs arrivèrent  dans  la  Bébrycie ,  qui  eftoit  l'ancien  nom  de 
ia  Bithynie ,  li  nous  en  croyons  Scrvius.  Là  regnoit  Amycus ,      Svr  »  frV. 
qui  avoit  coutume  de  délier  au  combat  du  Cefle,  ceux  qui  l'^jJ'nrjsTJi 
arrivoient  dans  fes  Etats.  Poiiux  accepta  le  déh,  mais  ayant 
appris  que  ce  Prince  luy  drelioit  des  embûches  pour  le  faire 
périr,  il  appella  à  fon  lecours  quelques-uns  de  lès  compagnons, 
&  le  fit  périr  luy-méme.  Théocrite,  dans  l'Idylle  qu'il  a 
compofée  en  l'honneur  des  Dioicures ,  décrit  ce  combat  ainfi      f<i-  ^^^ 
que  Valérius  Flaccus.  Virgile,  toujours  attentif  à  garder  la      LU. 4-, 
vrailêmblance,  parlant  de  Butés  célèbre  dans  le  combat  du 
Cefte.dit  qu'il  venoit  du  pays  des  Bébrycicns,  Se  qu'il  iê 
vaJitoit  de  tirer  fon  origine  d'Amycus.  LU.  /; 

Viâorem  But  en  immatii  corpore,  qui  fe 
Bebryc'ia  veniens,  Amyci  de  gente  fercbat. 

Après  la  mort  d'Amycus,  les  Argonautes  fortirent  de  /es 
cflats  pour  continuer  leur  voyage  ;  mais  un  coup  de  vent  les 
ayant  jetiez  fur  les  côtes  deXhrace,  ils  prirent  terre  à  Sal- 
midefle,  où  regnoit  Phinée  fils  de  Phociu'x,  Prince  \  ieux  & 
aveugle,  cjui  eftoit  fans  cefîe  tourmenté  par  les  Harpies.  Il  y 
a  des  Auteurs  qui  font  régner  Phinée  dans  la  Bithynie,  d'au- 
tres dans  l'Arcadie  ;  mais  l'opinion  la  plus  commune,  &  celle 
que  fuit  Servius,  eft  (lu'il  eftoit  Roy  de  Salmidefîê  dans  h    •^'"' ''^"'  , 

rr-i  II  ^1  '     I      I        /"  I         I  A  i  I  o.  au  trot' 

Thrace.  H  avoit  épou(c  Ckobule,  lelon  le  mcme  Auteur,  ou  fume  <ic  IL'- 
Ciéopalre  fille  d'Orythie  &  d'Apollon,  ou  plutôt  de  Borée  "'''J'-oUmJ.j^ 
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Roy  <d'iine  autre  partie  de  laThracc,  &:  l'on  voilln,  «Se  en 
,    avoiteudeux  lils,  Piexippe  &.  Pandioii  ;  mais  ayant  dans  la 
fuite  répudié  cette  Princelië  pour  épouler  Klea  tille  de  Dar- 

JjitMJ.  j.  danus,  cette  marâtre,  pour  le  dtiaire  de  ces  deux  Princes,  les 
accufîi  d'avoir  voulu  la  deshonorer,  ôc  le  trop  crédule  Phince 
leur  fit  crever  les  yeux.  Les  Dieux,  adjoûte-t-on ,  pour  le 
punir,  fe  lêrvirentdu  niiniftére  de  l'Aquilon  ,  qui  l'aveugla; 
ce  qui  veut  dire,  Lins  doute,  que  Borée  Ton  beau-pere  Kiy  lit 
le  mùne  traitement  qu'il  avoit  fait  à  fes  deux  hls.  Comme 
les  traditions  de  ces  anciennes  hiRoires  n'eftoient  jamais  uni- 
formes, il  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  que  Phinée  fut 

JpottoJ,l.cù.  aveuglé  par  Neptune,  pour  avoir  enlêigné  aux  Argonautes 
le  chemin  de  la  Colchide  ;  d'autres  enfin ,  que  ce  lut  pour 
avoir  révélé  les  lêcrets  des  Dieux,  ce  qui  marque  quelque 
indilcrétion  de  ce  Prince,  kmblable  à  celle  deTyrelias.  On 
adjoûte  qu'il  fut  en  mùne  temps  livré  à  la  perléculion  des 
Harpies.  Ces  monflres  dont  les  Poètes  ont  tant  parlé,  eftoient , 
Thrrg.  félon  Héfiode,  enfants  deThaumas  &:  d'Eleéîra.  C'eftoient 
trois  filles  nommées  Cela?no,  Ocyptie  &  Aillo,  qui ,  avec 
un  vifigedefemme,  avoient  un  bec  &.  i\ts  ongles  crochus, 
&  un  venue  juodigieufement  gros  : 

Virginci  vo/ucrwn  vuhiis,  fœdi^tnm  vcntris 
Prohivies,  uncaque  maniis,  ô"  pall'ula  fciuper 
yirg.Ub.j.  Ora  famé. 

Elles  caufoient  la  fimine  par- tout  où  elles  pafîoient,  enle- 
voient  les  viandes  fur  la  table  de  Phinée,  infecloient  ce 
qu'elles  touchoient,  &  prédifoient  l'avenir. 

Phinée  ayant  reçu  favorablement  les  Argonautes,  &  leur 
.r«rtTv/,  fnrle  avaut  prouiis  un  guide  pour  les  conduire  à  travers  les  Roches 
%àI/'^^'  Cyanées,  ou  Symplegades,  dont  le  pallàge  efloit  regardé 
alors  comme  exirùnement  dangereux ,  ils  s'offrirent  d'em- 
ployer tous  leurs  efforts  pour  le  délivrer  de  la  periccution  de 
ces  monllrcs  ;  &  Calaïs  i^c  Zéthès  enfants  de  Borée ,  qui 
avoient  des  aîles,  les  pourfuivirent  fins  relâche  julqu'aux  Ifjes 
/Vi?/<rdanslamcr  d'ionie,  &  ce  ful-:li  qu'ils  reçurent  ordre 

des  Dieux, 


{ 
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des  Dieux,  par  le  niiniUcrc  d'Iris,  de  les  laillèr  tranquilles, 

&  de  s'en  retourncT.  Ce  retour,  st<3J>',  lu  changer  de  nom  à 

CCS  Illcs,  cjui  depuis  ce  temps-là  furent  appellera  ^iropliades.    Sitv.  i<. 

On  voit  bien  cjue  celle  ficlion  elt  une  enveloppe  qui  cache 

3uelque  vérité,  &  elle  n'a  pas  manqué  d'exercer  la  figacité 
65  Anciens  &.  des  Modernes.  Paléphale  dit  que  les  Harpies  Dt  hutâh. 
clloient  les  lilles  mêmes  de  Phinéc,  qui,  par  leurs  débauches, 
ruinèrent  ce  Prince  infortuné.  Servius  penfoit  (juc  c'edoit 
les  Furies  qui  luy  reprochoient  fans  ceflè  là  cruauté  à  l'égard  nu. 
de  iv.s  enfants  ;  &  il  ell  vray  que  les  Anciens  ont  quelquefois 
confondu  les  Harpies  avec  les  Furies  :  Virgile  leur  donne  ce  m.  j. 
nom,  en  taifânl  dire  à  Cela:no,  Ego  Fii  ri  arum  vummapando, 
fur  quoy  Servius  fait  cette  remarque,  Satie  apiul iitfews  Fur'ui 
dicuntur  &  âmes,  apuJ  Superos  Dira  é^  avcs ,  in  ntcJio  vcrb 
Hiirpiit  dicumiir ;  wule  duplex  in  liis  effigies  inveiiitur.  M.  le 
Clerc  a  imaginé  fur  çefujet,  un  dénouement  très -ingénieux^  biu.  unit. 
en  dilânt  que  les  Harpies  eftoient  un  amas  prodigieux  de  '•  ■*• 
fauterelles,  qui  ayant  ravagé  la  Bithynie  &  la  Paphiagonie 
dans  le  temps  que  les  Argonautes  y  paflérent,  y  avoient  caufé 
la  famine.  Le  mot  Arha  dont  les  Latins  ont  formé  celuy  de 
Hiirpia,  veut  dire  une  fiuterelle.  Un  vent  de  Nord ,  adjoûte 
cet  Auiair,  les  chafîà,  &  les  pouflâ  julque  dans  la  mer 
d'Ionie,  &  on  publia  que  les  enfants  de  Borée  en  avoient 
délivré  le  pays.  Tout  ce  que  les  Poètes  ont  dit  des  Harpies, 
convient  parfaitement  à  ces  inlêéles;  caulêr  la  famine,  c'eft 
enlever  les  viandes  fur  )a  table  des  Princes  mêmes.  On  difoit 
qu'elles  efloient  invulnérables,  ce  qui  efl  vray  par  rapport  à 
kur  nombre,  qui  efl  quelquefois  prodigieux;  qu'elles  efloient 
les  chiens  de  Jupiter  ou  de  Junon  ;  qu'elles  prédifoient  l'ave- 
nir, &  quec'efloit  leTarlare  qui  les  avoit  vomies,  parce  que 
ce  fléau  efloit  regardé  comme  \\x\  effet  de  la  colère  du  Ciel, 
&  qu'il  annonçoit  la  famine.  On  adjoûioit qu'elles  revenoient 
toujours,  après  qu'on  les  avoit  éloignées,  auffi  efl-il  vray 
que  toute  l'adrcfîe  humaine  ne  fçauroit  arrêter  le  dégât  qu'elles 
font  ;  qu'elles  efloient  filles  de  la  Terre  &  de  Neptune,  parce 
que  la  Phy  fuiue  de  ce  temps-là  enfeignoit  que  tous  les  infèèle* 
Meuu  Tome  XII,  .  P 
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eftoient  formez  du  mélange  de  la  terre  Se  de  l'eau.  Les  noms 
même  qu'on  leur  donne,  conviennent  à  merveille  à  cette 
explication;  Ocypéte,  veut  dire  qui  vole,  Celano,  obfcurité 
ou  nuage,  &  Aëllo,  tempête.  Elles  volent  en  effet,  obfcur- 
cifîënt  i'air ,  &  il  n'y  a  point  de  tempête  fi  dangereufe  que 
les  ravages  qu'elles  caufênt. 

On  ne  peut  nier  que  cette  explication  ne  foit  trcs-ingc- 
nieufe,  cependant  je  ne  fçaurois  l'adopter;  car,  i."  M.  le 
Clerc  fê  trompe ,  en  plaçant  la  fccne  de  cet  événement  dans 
la  Bithynie,  c'eftoit  dans  laThrace  que  regnoit  Phinée,  & 
k  vent  de  Nord  ne  les  auroit  jamais  conduites  de-là  dans  la 
merd'Ionie.  2.°  Pour  foûtenir  cette  explication,  il  ne  faut 
regarder  Calaïs  &  Zéthês  que  comme  l'emblème  du  vent 
de  Nord,  &  l'Antiquité  les  regarde  comme  deux  perfonnages 
très-réels,  enfants  de  Borée  &  d'Orythie  fille  de  Pandion 
Foy  d'Athènes ,  &.  les  temps  y  conviennent  très-bien.  Tout 
s'accorde  dans  cette  fable,  avec  l'hiftoire  de  ce  temps -l.i. 
Phinée  avoit  époufé  la  fttur  de  ces  Princes,  &  il  n'eft  ^^s 
étonnant  qu'ayant  trouvé  leur  beiu-frere  accablé  autant  par 
ks  malheurs  que  par  fâ  vicillefîè,  ils  l'ayent  lervi  avec  tant 
de  zélé.  Je  n'ignore  pas  que  Borée  a  fouvent  eflé  conlondii 
avec  le  vent  de  Nord  ,  &  que  Platon  a  dit  que  l'enlèvement 
d'Orythie  n'avoit  d'autre  fondement  que  la  chute  de  cette 
Princefîe,  que  le  vent  fit  tomber  dans  la  mer;  mais  je  fçais 
aulTi  qu'on  l'a  fouvent  regardé  comme  un  Prince  deThrace, 
&  que  ces  allégories  ne  font  fondées  que  lur  ce  que  le  vent 
de  Nord  fouffloit  dans  la  Grèce,  en  pallànt  par  la  Thrace  où 
regnoit  Borée. 

Rerteroit  .à  Ravoir  ce  que  cVfloit  donc  que  les  Harpies  qui 
perfécutoient  tant  Phinée ,  <Sc  dont  aucun  effort  n'avoit  pu 
le  délivrer  avant  l'arrivœ  des  Argonautes.  Ne  pourroit-oit 
pas  penftT  qu'on  a  voulu  défigner  par-là,  quelques  voifins 
inquiets  &  remuants,  ou  quelques  corfiiresqui  uif()ient  des 
defcentcs  continuelle.-:  (ur  les  terres  de  Phinée,  &.  qui  reve- 
noient  toujours,  après  qu'on  les  en  avoit  chalîe/ ?  Ils  cnle- 
Yoient  les  viandes  jultjue  fur  fi  table,  parce  qu'ils  luy  ôtoient 
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le  moyen  d'en  avoir;  &  ils  paiibicut  ikuii  dire  les  chiem  «ic 
Jiiiion,  parce  t|u'on  Ici  rcg.irdi)ii  cominc  Ici  miiiillre*  de 
la  vengeance  cciclle,  qui  punilioii  l.i  cruauic  de  ce  i^rince. 
Calais  &.  Zctlitls,  avec  un  vaillcau  que  Boice  leur  lit  cqiii- 
per,  donncrenl  iachallcàccs  corlaires,  &.  les  pourfuivirent 
julqu'aux  Ules  i>iroj)hades,  où  ils  Jes  lirent  périr,  ou  les  per- 
ilirent  de  vue.  Ce  que  dit  Apollodore,  le  lie  naturellement  m.  ». 
avtx:  cette  explication,  ikiiullejnent  avec  celle  de  M.  le  Clerc. 
Cet  ancien  Auteur  rapporte  qu'une  de  ces  Harpies  tomba 
dans  le  tlcuvcl  i^ris,  iur  les  côtes  du  Pcloponnele ,  qui  fut 
depuis  ap|>ellc  l'Harpis,  &  que  l'autre  vint  julqu'aux  E(chi- 
jiades,  d'où  elle  rcbroulîà  chemin,  &.  le  lailla  tomber  de 
JaiTilude  dans  la  mer  ;  ce  qui  veut  dire,  fans  doute ,  qu'un  de 
CCS  cor  ("lires  périt  à  l'embouchure  de  l'Harpis,  l'autre  auprès 
<\es  lllcs  Ekhinades,  &;  que  le  troilkme  (ut  pourfuivi  ju((.ju'aux 
Stropludes  dans  la  merd'lonie.  Depuis  cet  cvcnement,  on 
n'entend  jilus  pai  1er  de  Calais  &  de  Zcthcs ,  parce  qu'appa- 
remment ils  ne  rejoignirent  plus  les  Argonautes,  dont  ils 
e'cftoitnt  trop  éloignez. 

Diodore  de  Sicile  raconte  autrement  ce  qui  fe  palTa  entre  !/.<.  y. 
les  Argonautes  ôc  Fhinée.  Il  dit  (èulement  que  ce  Prince,  qui 
tcnoit  fes  deux  enfants  enfermez  dans  une  étroite  prifon,  ne 
voulut  jamais  leur  rendre  la  liberté,  quelqu'inflancc  que  \ny 
en  (illent  les  Argonautes,  Se  qu'Hercule,  que  cet  Auteur  met 
encore  de  leur  nombre,  luy  ôta  la  vie,  &  partagea  (es  ellats 
entre  ces  deux  entants;  6c  cet  Hiftorien,  d'ailleurs  fi  litjéle 
à  rapporter  les  anciennes  ficlions ,  jie  dit  rien  des  Harpies. 

Phinée,  avant  le  départ  de  Ces  hôtes,  leur  donna  de  /âlu- 
taires  avis  touchant  leur  navigation,  fur- tout  pour  ce  qui 
concernoit  le  pafîiige  des  Cyanées.  Il  y  a  même  beaucoup 
d'apparence  qu'il  leur  prêta  un  de  Ces  vaillèaux,  pour  les  con- 
duire plus  furemcnt  ;  &:  c'ell  ce  qu'on  peut  très-bien  conclurre 
des  paroles  de  Servius,  qui  dit  que  ce  Prince  leur  donna  un  Su-fcn-n 
guide. 

Les  Cyanées  ou  Symplegades ,  font  deux  petites  ifles ,  on 
pliJtôt  un  amas  de  rochers  d'une  ligm'e  inéguiiére,  qui  le 
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trouvent  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  l'entrée  du  Pont  Euxin, 
Se  dont  une  partie  efl  du  côte  de  l'Aîie,  l'autre  du  cutc  de  l'Eu- 
rope, &  alîèz  près  les  uns  des  autres,  pour  ne  laillèr  qu'un 
pallàge  difficile.  Les  flots  de  la  mer,  qui  viennent  s'y  brilêr 
avec  beaucoup  de  fracas ,  font  élever  une  efpéce  de  lumée 

tii.  7.  qui  obfcurcit  l'air.  Comme,  leion  Strabon ,  il  n'y  a  entre  ces 
rochers  que  vingt  ftades  de  di (lance,  &  qu'à  mefure  qu'on  en 
eftoit  proche  ou  loin,  ils  paroilîoient  le  joindre  ou  le  leparer, 
on  croyoit ,  en  les  voyant  dans  l'éloignement ,  qu'ils  iê  re- 
joignoient  pour  engloutir  les  vaifFeaux  qui  y  palî'oient.  Ce 

lii.^.c.//.  que  Pline  exprime  aind:  Cyanea  ah  alïïs  SympkgdAes  appel- 
latiX,  tradititfjuefabulis  interfe  concurrijfe,  /juoniam panv  difcTeta 
intenallo,  ex  aciverfo  intrantibus  gcminœ  ccrnehantur,  pauhmque 
tlejîexâ  acte,  coeuntiiim  fpeàem prcebcbaut.  Et  c'elt,  en  effet,  ce 
"qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Symplegades ,  pour  marquer 
que  ces  rochers  s'entreheurtoient  &  s'entrechoquoient.  Jurtin 
dit  la  mcme  chofê  du  détroit  de  Sylla  dans  la  mer  de  Sicile  : 
Ea  ejJprocul  infpicientibus  natura  loci ,  ut  finum  maris,  von  trait- 
fit tim  putes,  quo  cum  aacjferis ,  difceJere  ac  fcjuiigi  promoiitcaia , 
qua  aiitea  juiiâa  fueraiit  arbitrare;  ce  que  je  rapporte  d'autant 
plus  volontiers,  qu'Homère,  par  un  privilège  poétique,  a 
transféré  les  Roches  Cyanées  dans  ce  détroit,  ou  plutôt, 
comme  le  remarque  Strabon,  c'efl  que  la  tradition  apprenant 
que  les  Cyaxiées  cfloient  errantes ,  ce  Pocte  a  imaginé  la  même 
chofe  des  écueils  de  Sylla  &  de  Charybde,  tirant  toujours  le 
fond  de  la  Fable  de  quelque  hiftoire  connue. 

Effrayez  à  la  vue  de  ce  détroit ,  les  Argonautes  lâchèrent 
une  colombe,  pour  voir  fi  elfe  y  pafferoit  fans  danger;  & 
voyant  qu'elle  l'avoit  traverfé  heureufement ,  ils  y  paficrent 
eux -mêmes.  Cette  colombe  eft  fuis  doute  l'cmblcine  d'un 
vaillèau  léger  qui  alla  découvrir  le  paflage,  Se  je  ne  doute 
point  que  ce  ne  fut  celuy-là  même  que  Phinré  avoit  prêté 
aux  Argonautes.  Voilà  où  fe  réduit  tout  ce  que  les  Anciens 
ont  dit  de  ce  célèbre  pallàge.  Si  ce  fut,  félon  Homère,  Junon 
qui  f  ivorifi  les  Argoniutcs  dans  cette  occadon  ,  parce  qu'elle 
aimoii  Jalon,  c'cft  que  l'air  fut  tranquille  &  la  mer  talnv. 
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lorsqu'ils  paflcrtnt  à  travers  ces  roches.  Apolloilore  dit  que  /.,;.  a 
la  colombe  y  jH;rdil  le  bout  de  (a  queue ,  j>artc  qu'apparem- 
ment elle  y  brila  Ion  gouvernail ,  &  que  la  navire  Argo  en 
fut  quitte  pour  un  morceau  de  la  pouppe  qui  hcLirta.  On 
adjoûte  qucNcpuinc,  depuis  ce  moment,  lixa  ces  roclies, 
parce  que  le  pallage  ellant  déformais  connu,  on  ne  lit  plus 
de  diliicultc  de  le  tenter,  f<  le  commerce  fut  libre  dans  celte 
mer;  car  fi  nous  en  croyons  Plutarque,  ce  lut  par  ce  voyage  y:,j,Tkefiii 
^Ci  Argonautes  que  (è  ht  l'ouverture  du  commerce  des  Grecs 
fur  les  côtes  du  Pont  Euxin ,  Jafon,  avec  fês  compagnons, 
ayant  nettoyé  cette  mer  àçs  corfaires  qui  l'infefloient,  & 
extermine  quelques  tyrans  qui  s'oppofoient  au  partage  des 
vaifîeaux. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'on  voit  encore  aujour-    Tourr.ef»rt. 
d'huy  fur  une  de  ces  roches,  une  colomne  qui  fert  à  régler  ^i^'^f'/^^** 
la  route  des  pilotes  qui  partent  en  cet  endroit. 

Comme  les  Argonautes  ne  perdoient  guéres  les  côtes  de 
vue,  &  qu'ils  efloient  fouvent  obligez  de  prendre  tene  pour 
avoir  c\ç$  -v  ivres  &  de  l'eau ,  ils  s'arrêtèrent  au  pays  des  Mar- 
randyniens.  Lycus  qui  en  efloit  Roy,  les  reçut  d'autant  plus 
favorablement,  qu'il  eftoit  Grec  d'origine,  &  un  des  defcen- 
dants  de  Pélops.  Il  venoit  d'apprendre  la  viéloire  de  Pollux 
fur  le  tyran  Amycus,  qai  quelque  temps  auparavant  avoil 
tué  Priolas  fon  frère  ;  ainfi  il  chercha  à  divertir  fes  hôtes,  &.  à 
les  régaler  fplendidement  ;  mais  leur  joye  fut  bientôt  trou- 
blée, par  Ie5  deux  pertes  qu'ils  firent  pendant  leur  féjour  dans 
ce  pays.   Un  jour  qu'ils  prenoient  le  divertilîèment  de  la 
charte,  Idmon  fils  d'Abas,  &  qui  part'oit  pour  ertre  le  fili 
d'Apollon,  parce  qu'il  prédifoit  l'avenir,  fut  blefié  par  \m 
fanglier,  &  mourut  de  fa  bleHure;  6c  dans  le  temps  que  Jafc)n 
luy  lliifoit  préparer  de  magnifiques  funérailles,  Typhis,  le 
pilote  du  vaificau,  fut  emporté  par  une  maladie.  Ils  furent    ^ymvhh  f» 
mis  l'un  &  l'autre  dans  le  même  tombeau  ;  &  après  qu'on  eut  Jf">ci.  à- Ht-^ 
nomme  Ancte  pour  remplir  la  place  de  1  jpnis,  on  remit  Schol.  VaUui 
à  la  voile.  Cet  Ancée  elloit  Phénicien  d'origine,  ou,   ce  ^''"'^"• 
qm  revient  au  même,  Chananéen,  &  petit -fils  dePhœnix 
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Chn.  nh.t.   fiere  de  Cadmus,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de  Bochart. 

'"^' ^'  11  y  a  quelque  vaiictc  dans  \ts  Anciens,  fur  celuy  qui 

rempl.i(,-alypliis.  Thc'otime  dit  que  là  fonction  avoit  elté 
donnée  à  Euphcmus,  dont  je  parleray  fort  au  long  dans  la 
Diflèrtation  fliJvante.  \'^alerius  Flaccus  la  fait  remplir  par 
Erginus,  fur  l'oracle  même  de  la  navire  Argo,  qui  s'expliqua 
Viyti  l'ojiàen  en  là  faveur  ;  &  ce  Poëie  avoit  pris  cette  tradition  dans  Hero- 

SchnajitiUct  jjfjj.iis  auteur  ancien,  qui  prciendoit  muiie  que  ce  n'efloit 
qu'au  retour  des  Argonautes  qu'arriva  la  mort  dç  Typhis, 
mais  ces  fortes  de  détails  n'inlérefiênt  guéres. 

Les  Argonautes  continuèrent  leur  voyage  fous  la  conduite 
du  fige  Ancée,  côtoyèrent  laCappadoce  &  plulieurs  autres 
pays;  &  après  wnç.  rude  tempête,  ils  relâchèrent  à  l'illç 
Areliade  con/âcrée  à  Mars ,  où  ils  rencontrèrent  les  enfants 
de  Phryxus,  qui  venoient  d'y  eftre  Jettez  par  le  même  orage, 
&  que  yEétes  leur  ayeul  maternel  envoyoit  dans  la  Grèce, 
pour  y  recueillir  les  biens  de  leur  père.  Après  s'eflre  reconnus 
comme  parents ,  ils  le  racontèrent  leurs  aventures,  <Sc  edant 
entrez  cnlêmble  dans  le  temple  de  Mars,  ils  luy  otfrirent  un 
fâcrifice.  Jafon  inflruifit  \ts  enfants  de  Phryxus  de  Ion  delicin, 
fie  les  exhorta  de  venir  avec  luy  dans  la  Colchide,  5c  de  l'aider 
à  enlever  laToifon  d'or.  Argus,  l'aîné  de  ces  Princes,  luy 
parla  de  la  cruauté  &  des  forces  dc^on  ayeul,  «Se  luy  lit  entre- 
voir les  difficultcz  de  celle  enirepriiè.  Jafon  en  fut  elfrayc, 
mais  Pelée  le  rafîûra,  par  l'elpérance  qu'il  luy  donna  du  Re- 
cours des  Dieux,  dont  ils  avoient  déjà  tant  de  fois  éprouvé 
la  protcèlion.  Ainfi  ils  partirent  tous  endinhlc  de  l'Ille  de 
Mars  ;  &.  après  un  rude  combat  qu'ils  eurent  à  clfuyer  contre 
lesoileauxde  cette  Illc,  qui  lançoient  leurs  plumes  comme 
Lih.a.  <^<:s  flèches ,  aind  que  le  racontent  Apollonius  6c  Pomponius- 
Mela,  c'efl  à-dire,  contre  les  habitants,  qui  lespourfuivoient 
à  coups  de  flèches  ;  &  ayant  paffe  plufieurs  Ifles,  &  des  terres 
Ttmsnt  p4fys  qu'ils  ne  connoilloient  point,  &  où  ils  noicrent  abonler,  ils 

■&  'o^^  découvrirent  enfui  le  Mont  Caucalê,  entrèrent  de  nuit  dans 
la  rivière  du  Phafc ,  &  s'arrêtèrent  aflêz  près  d'/Eca ,  qui  c(loit 
h  capitale  de  la  Colcliide.  Jafun  ât  d'abgrd  des  libailoiu  en 
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l'honneur  du  Dieu  du  Heuve  &  de  ceux  du  pays;  &  ayant 
jette  l'ancre,  on  délibéra  le  relie  de  la  nuit,  fur  la  manière 
dont  on  ic  préfenteroit  le  lendemain  devant  le  Roy,  cjui  ayant    Tant  a  itiài 
appris  le  delicin  des  Grecs,  avoit  refolu  dans  fon  Confeil,  '^^'^l^f^^ 
de  les  faire  pûir.  tiOmmamit. 

Ici  les  Poètes  ont  cherché  à  embellir  par  de  magnifiques 
fixions ,  une  hiftoire  qui  n'avoit  rien  de  trop  Kirpanaiit. 
Jalon  alloit  redemander  les  tréfors  d'Athamas,  quePliryxus 
avoit  enlevez;  &  comme  apparemnient  l'hifloire  qui  crj 
lliiloit  mention ,  eftoit  écrite  dans  l'ancienne  langue  des  Grecs, 
qui  le  trouvoit  mêlée  de  beaucoup  de  mots  Phéniciens  que 
Cadnnis  avoit  apportez  dans  la  Grèce,  mots  qwi  préfentoieiit 
fouvent  un  double  fens ,  on  ne  manqua  pas  de  prendre  celuy 
qui  foiirnilîbit  des  idées  poétiques,  &  approchoit  le  plus  du 
men'eilleux.  C'ell  ce  qui  me  relie  à  expoier  &  à  expliquer. 

D'abord  les  Dieux  lont  mis  en  jeu,  parce  que  cette  ma- 
chine réunin'oit  ordinairement.  Minerve  &  Junon,  après  Apellenks, 
avoir  tenu  confeil,  conviennent  qu'il  faut  rendre  Medé-e  O'^""^-^'- 
amoureulêde  Jafon,  ne  doutant  pas  que  cette  Princcfîè,  qui 
pollcdoit  l'art  des  enchantements  &  tous  les  fecrets  de  la 
Magie,  n'employât  tous  les  foins  \>ouv  délivrer  /on  amant 
des  dangers  ou  la  cruauté  du  Roy  alloit  l'exi^fèr.  Ils  fe  ren- 
contrent l'un  &  l'autre  au  milieu  d'un  bois,  près  d'un  temple 
conlâcré  à  Hécate ,  dont  ils  alloient  imj>lorer  le  lêcours. 
Medée  touchée  de  la  beauté  du  jeune  Grec,  luy  promet  toute 
forte  de  fecours,  &  luy  enfeigne  de  quelle  manière  il  pourra 
vaincre  les  obflacles  qu'on  va  luy  oppolèr  pour  conquérir  la 
Toifon  d'or.  Jafon,  après  avoir  reçu  les  (èrments  de  la  Prin- 
cefîë,  &.  luy  avoir  promis  une  fidélité  éternelle,  (c  prélènte 
hardiment  devant  le  Roy.  Ce  Prince,  troublé  des  frayeurs 
&  dçs  préfages  d'un  fônge  funefle  que  les  Dieux  luy  avoient 
envoyé,  indruit  aufîi  par  la  renommé-e,  des  aventures  des  Onomacy. 
Argonautes,  propolâ  à  Jalon  des  conditions,  qui  naturelle- 
ment dévoient  le  faire  périr.  11  luy  ordonna  d'abord  de  mettre 
fous  le  joug,  des  taureaux,  préfcnt  de  Vulcain  ,  qui  avoient 
les  piedi  &.  ic5  corues  d'airain ,  &.  qui  jcttoiem  des  torreiiu 
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de  flammes  par  h  bouche  &  par  les  narines ,  de  les  atlacliér 
à  une  charrue  de  diamants  ,  enfuite  de  labourer  avec  ce5 
taureaux ,  quatre  ari>ents  du  Champ  de  Mars ,  qui  n'avoient 
jamais  elle  labourez;  d'y  fcmer  des  dents  de  dragon,  d'où 
dévoient  fortir  à  l'inflant  des  gens  armez  &  prêts  à  com- 
battre*; de  les  exterminer  tous,  finis  qu'il  en  reftàt  un  lêul  ; 
enfin,  de  tuer  le  dragon  qui  veilioit  à  la  confervation  de  la 
Toilon  d'or,  Se  d'exécuter  tous  ces  travaux  en  un  leul  jour. 
Jalon  accepte  les  conditions,  5c  le  lendemain  de  grand  matin, 
on  s'aflèmble  dans  le  Champ  de  Mars;  le  Roy  d'un  côté, 
environne  de  tout  le  peuple,  qui  cltoit  forti  en  foule  de  la 

OfU.  Mttjm.  capit;de ,  de  l'autre  tous  les  Argonautes ,  concernez  du  danger 
**''^"  qu'ailoit  courir  leur  Chef.  Ce  Prince,  muni  d'herbes  en- 

chantées ,  &  d'autres  fecrets  que  Medée  luy  avoit  donnez , 
le  prélènte  hardiment  devant  les  taureaux,  les  apprivoilè, 
leur  met  le  joug,  laboure  le  Champ,  y  féme  les  dents  du 
dragon  que  Cadmus  avoit  tué  autrefois ,  jette  une  pierre  au 
milieu  des  foldats  qui  forlirent  de  ces  dents,  ce  qui  les  met 
en  telle  fureur  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  s'entretuent 
tous,  lans  qu'il  en  relie  un  lêul,  &:  le  retire  viclorieux  dans 
fon  vaidêau.  La  nuit  fliivante ,  pendant  que  le  Roy  tenoit 
confeil,  pour  chercher  les  moyens  de  faire  périr  les  Grecs, 
Medée  vint  trou  ver  Jafon  ,  le  munit  de  nouveaux  enchante- 
ments, &  ce  Prince  va  avec  elle  dans  le  Champ  de  Mars, 
chercher  le  dragon  qui  veilioit  à  la  garde  de  la  Toilon  d'or, 
i'afîoupit  avec  un  breuvage  préparé,  luy  ôlc  la  vie,  enlevé 

Tham.AptUe*.  cette  Toilon,  &,  s'embarque  avec  elle. 

'■  On  poinroit  dire  fimplement  que  toutes  ces  fables  ne  font 

qu'un  pur  jeu  de  l'imagination  des  Poètes,  qui ,  contraires  en 
cela  aux  Hilloriens,  ne  racontent  jamais  lans  machine,  les 
faits  qui  font  le  fondement  de  leurs  poèmes.  Cependant  le 
célèbre  Bochart ,  (}ui  connoilloit  parfiitemenl  le  génie  dçs 


*  C'crtoit  les  dcnir<Iu  Dragon  de 
Mars,  luO  pnrCaifnni«,  nue  Minerve 
«voit  (lonm'cs  nu  Rov  <lc  (^olc liidc , 
qui  les  avoit  gardées  ruigncufcmcnti 


priur  faire  périr  celuy  qui  vicndroit 
cnlc\cr  la  "l'oilon  d  or  ;  une  autre 
noiticdc  ces  dents  avoit  elle  donnée 
à  Cadmus. 

ianguo 
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bngxies  de  TOrient ,  a  cru  trouver  il.ins  ctrllc  des  Ph(5nicien$, 
le  dcnoiiemcnl  de  la  plinxirt  de  ces  tidions;  &  comme  per- 
sonne n'a  encore  mieux  réuHi  que  luy  dans  l'explication  de 
celte  table,  ce  font  (es  idées  que  je  vais  propofèr.  Medte,  que 
Jalon  avoit  promis  d'époufer  &  d'emmener  dans  la  Grèce, 
iôllicitce  encore  par  Calciope  la  (œur,  veuve  de  Phryxus,  qui 
voyoit  (es  eiilanls  en  proye  à  l'avarice  d'un  Roy  cruel ,  aida 
Ion  amant  à  voler  les  trélors  de  (on  père,  (oit  en  luy  donnant 
une  faullè  clef,  ou  de  queiqu'autre  manière,  &.  s'embarqua 
avec  luy.  Cette  hidoire  elloit  écrite,  comme  je  l'ay  déjà  dit, 
en  Phénicien ,  que  les  Poètes ,  qui  font  venus  long  temps 
après ,  nentendoient  que  très-imparfaitement  ;  &:  ce  (ont  les 
mots  équivoques  de  cette  langue,  qui  ont  donné  lieu  aux 
fables  que  je  viens  de  rapporter.  En  effet ,  dans  cette  langue, 
le  mot  Syrien  Gci^d ,  lignifie  également  un  tréfor  ou  une    ji^h.  Thaiig. 
tolfon;  Saur,  qui  veut  dire  une  muraille,  dédgne  auffi  un  Ht. 4. cap.} t. 
taureau,  &  on  exprime  dans  cette  langue,  de  l'airain ,  du  fer 
&  un  dragon ,  par  le  même  mot  Nacluis  :  ainfi ,  au  lieu  de 
dire  que  Jafon  avoit  enlevé  un  trélor  que  le  Roy  de  la  Col- 
chide  lenoitdans  un  lieu  bien  fermé,  &  qu'il  failoit  garder 
lôîgneu(ement,  on  a  dit  que  pour  enlever  uneToilon  d'or, 
il  avoit  fallu  dompter  des  taureaux ,  tuer  un  dragon ,  &  le 
relie.  L'amour  de  Medée  pour  Ja(bn ,  ce  grand  reflbii  c^w'JE.- 
lien  croit  avoir  erté  inventé  par  Euripide  dans  /à  Tragédie    Ver.hiji.i.j. 
de  Medée,  faite  à  la  prière  des  Corinthiens,  n'a  rien  d'ex-  w;'"'^- 
traordinaire  ;  &  cette  Princefîe ,  qui  abandonna  (on  j^re  & 
là  patrie  pour  fuivre  Jafon,  montre  allez  par  (à  conduite, 
quelle  en  efloit  amoureulê,   fuis  qu'il  (oit  belôin  de  faire 
intervenir  Junon  Se  Minerve  dans  cette  intrigue,  qui  fut 
l'ouvrage  de  Calciope,  laquelle  pour  venger  la  mort  de  (on 
mari,  &  fâuver  (es  enfants,  qu'Aëtes  avoit  réfolu  de  (aire 
mourir  à  leur  retour  de  la  guerre  où  il  les  avoit  envoyez, 
comme  je  l'ay  dit,  employa  tous  (es  (oins  pour  favorifèr  la 
pafTion  que  fa  (ceux  avoit  conçue  pour  Jalon.  On  peut  adjoûter 
encore  que  les  quatre  jeunes  Princes  que  Jafon  avoit  ramenez, 
&.qui  fe  voyoient  expofez  à  la  fureur  de  leur  grand-pere, 
Mm.TomeXJI.  .Q 
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fi  les  Grecs  efloient  vaincus ,  les  feconrurent  de  tout  ieur 

pouvoir. 

Le  même  Bochart  explique  très-heureufèment  la  circon-' 
{bnce  de  ces  hommes  armez  qui  fortirent  de  terre  &  s'entre- 
tucrent.  Il  devoit  y  avoir,  félon  luy,  dans  cette  hi(toire,  une 
phralê  compofee  à  peu -près  de  mots  qui  iignifient  :  JafoM 
ajfemhla  une  armée  de  fohiats  armci  de picquej  d'airain,  prêts  à 
combattre,  qu'on  expliqua  ainfi,  à  l'aide  des  mots  équivoques, 
;/  vit  naître  des  dents  de  ferpent ,  une  armée  de  cinij  hommes,  ou 
plutôt ,  de  foldais  armei  cinq  à  ànq ,  qui  efloit  la  manière 
ancienne,  fur-tout  chez  les  Egyptiens,  de  ranger  &  de  faire 
marcher  les  troupes.  On  peut,  en  effet,  très-bien  conjedurer 
que  Jafon ,  outre  ^ts  compagnons,  avoit  pris  dans  le  pays 
quelques  troupes  auxiliaires,  qu'on  publia  efire  (orties  de 
terre,  parce  qu'elles  efloient  fujettes  du  Roy  de  Colchide, 
&  du  même  pays ,  &  qui  périrent  toutes  dans  le  combat  qui 
fut  donné  apparemment  entre  les  Grecs  &.  les  Colcques  ;  car 
tout  ce  my(tere  poétique  que  j'ay  expofé ,  peut  très  -  bien 
s'entendre  d  un  combat  qui  rendit  les  Grecs  victorieux,  & 
maîtres  de  la  perlonne  &  Açs  tréfors  d'Actes.  Celte  explicâ- 
Llh.4.  tion  cfi  fans  doute  préférable  à  celle  de  Diodorc  de  Sicile, 
qui  dit  que  le  gardien  de  laToilon  d'or  fe  nommoit  Draco, 
&  que  les  troupes  qui  le  fervoient,  efloient  venues  de  la 
Cherfonc'feTaurique,  ce  qui  avoit  donné  lieu  aux  fables  que 
je  viens  d'expliquer. 

Je  fçais  qu'on  ne  convient  pas  généralement  que  laToifon 
d'or  ne  fut  que  les  tréf(irs  du  Roy  de  Colchide.  Di^xlore  de 
Sicile  croyoit  que  c'tfloit  la  peau  d'un  mouton  que  Phryxws 
avoit  immolé,  &  «ju'on  gardoit  très-loignculement,  à  caufë 
qu'un  Oracle  aVoit  préilit  que  le  Rov  leroit  tué  par  celuy  qui 
l'enlcveroit.  Strabon  &  Jiiflin  pcnfoient  que  la  fable  de  cette 
Toilon  efloit  fondée  fïir  ce  qu'if  y  aVoil  dans  la  Colchide,  des 
torrents  <|ui  rouloieut  un  lible d'or,  qu on  ramalîoit  avec  àti 
peaux  de  mnuton,  ce  nui  fr-  pratique  encore  aujourd'huy  vers 
le  lort- Louis,  où  la  pi^i  lie  d'or  (e  recueille  avec  de  fem- 
blabics  toiiuns,  Icfquelics  quand  elles  eu  font  biçii  reoiplic5. 
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«rin'enteflre  regardcci  comme  des  unÇons  d'or.  Varron  èc 
Flinc  prctcndent  (jiie  cette  (AAe  tire  loii  origine  des  belles 
laines  de  ce  j>ays,  te  que  le  voyage  qu'avoient  lait  quelques 
marchands  Grecs,  pour  en  aller  acheter,  avoit  donné  lieu  à 
la  fiel  ion.  On  pourroit  ad  jouter  que  connue  les  Colcques 
failôient  un  grand  commerce  de  peaux  de  marte  &.  d'autres 
pelleteries  precieufes ,  ce  fut  peut-eftre  là  le  motif  du  voyage 
des  Argonautes.  Palcphate  a  imaginé,  on  ne  Içait  fur  quel  p^  haelihll, 
fondement,  que  fous  l'emblème  de  laToilon  d'or,  on  avoit  ''W-S'- 
voulu  parler  d'une  l)elle  ftalue  d'or  que  la  mère  de  Pélops 
avoit  fait  faire,  &  que  Pliryxus  avoit  emportée  avec  iuy  dans 
iaColchide.  Enfin,  Suidas  croit  que  celte Toifbn  eftoit  m\ 
livre  en  parchemin ,  qui  contenoit  le  (ecret  de  faire  de  l'or, 
iltgne  objet  de  l'ambition,  ou  plutôt  de  la  cupidité,  non- 
feulement  des  Grecs,  mais  de  toute  la  terre;  &  cette  opinion, 
que  Tollius  a  voulu  faire  re\ivre,  eft  enibraHée  par  tous 
les  Alchymides. 


HISTOIRE  DES  ARGONAUTES. 

LE  RETOUR   DE   LA   C  O  L  C  H I  D  E. 

Par  M.  i'ALbc  Banier. 

QUATRIE'AIE    PARTIE. 

LES  en^eurs  d'Ul)'nc,  &  les  aventures  <\ts  autres  Grecs,  ::..  juillet 
a  leur  retour  de  la  guerre  de Troye,  quclcjue  extraordi-  '736. 
naires  qu'elles  paroilîcnt,  le  font  beaucoup  moins,  en  tout 
fcns,  que  celles  des  Argonautes;  6(.  fi  Homère  s'ell  donné 
une  ample  carrière,  en  faifîuit  parcourir  tant  de  jwys  au  Héros 
de  l'OdyfTée,  du  moins  a-t-il  eu  un  but  &  un  dcfîèin,  au  lieu 
que  les  Auteurs  des  Argonautiques,  dont  l'imagination  efloit 
beaucoup  plus  vive,  qu'elle  n'eiïoit  fîigc  &:  réglée,  n'ont  foiigé 
<ju  a  répandre  à  pleines  mains  fur  k  voyage  de  leurs  Héros, 
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le  fiiblime  &  le  merveilleux,  &  qu'à  étaler  (ans  ordre,  tout 
ce  que  des  connolflànces  confulcs  leur  apprenoient  fur  la 
Géographie  de  leur  temps.  Le  premier  avoit  delîèin ,  comme 
il  le  dit  luy-mcme  au  commencement  de  fon  Pocme,  d'in- 
flruire  Ulyllè  des  mœurs  &  des  ulages  des  différents  Peuples 
qu'il  luy  laifoit  trouver  fur  fa  route  ;  les  autres ,  copiftes 
iêrviles  de  cet  excellent  modèle,  n'ont  penfe  qu'à  en  fàifir 
le  merveilleux,  /ans  morale  &.  fans  inflruéfion;  &  convaincus 
eux  -  mêmes  de  l'extravagance  de  leurs  idées ,  ils  fè  font 
A/v!l.  Rhod.  contentez  de  dire  froidement ,  que  c'efloit  un  conte  de 
vcrj.ijop.  l'invention  des  Mules,  qu'ils  eftoient  obligez  de  rapporter, 
comme  leurs  Interprètes ,  5c  comme  une  de  leurs  plus  an- 
ciennes traditions,  qu'il  ne  leur  avoit  pas  eflé  permis  de  rejet- 
ter.  En  un  mot ,  il  n'y  a  rien  de  moins  naturel,  de  moins  lié, 
que  l'hiiloire  du  retour  des  Argonautes.  Suivons-les  pourtant 
dans  des  routes  i\  égarées,  &.  tachons,  s'il  efl  pofllble,  d'en 
tirer  quelqu'avantage ,  ou  pour  l'Hiftoire,  ou  pour  la  Géo- 
graphie. 

Je  commence  par  la  relation  d'Onomacrite ,  comme  f.i 
plus  ancienne  de  celles  qui  nous  refient  fur  ce  voyage.  Des 
qu'Actes  fut  averti  du  départ  des  Myniens,  dit  ce  Poète,  il 
rallembla  fcs  troupes,  &  ordonna  à  fon  fils  Abfyrte  de  les 
pourfuivre.  Le  jeune  Prince  s'eflant  embarqué  en  diligence, 
les  eut  bientôt  rencontrez;  mais  Medée  l'avant  attiré  la  nuit 
dans  un  lieu  écarté ,  le  malîàcra ,  &:  jetta  fon  corps  dans  le 
fleuve,  où  ayant  flotté  quelque  temps  au  gré  des  vents,  il 
s'arrêta  près  dune  Ifle,  qui  depuis  a  porté  le  nom  de  ce  Prince. 
Après  ce  trille  événement,  nos  Héros  fortirent  du  Phalè, 
rentrèrent  dans  le  Pont  Euxin  ;  &  fuis  fçavoir  où  ils  alloient, 
ils  avancèrent,  pendant  une  nuit  obfcure,  le  long  des  côtes 
Afiatiqucs  de  cette  mer,  qu'habitoicnt  d{:s  Peuples  inconnus, 
les  Gynuies,  les  Bilonomes,  les  Arcies,  les  Cercetiques  5c 
les  Sintes.  A  la  pointe  du  jour,  ils  fê  trouvèrent  près  de  lllle 
Paanthe  ,  d'où  eflant  partis  après  un  ft-jour  fort  court ,  ils  fê 
trouvèrent  proche  du  Bolphore  Cymmérien ,  (Se  arrivèrent 
dans  les  Palus  Méoiides ,  fur  les  côics  defqucls  h.ibitoient  les 
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Célom,  lesGctei,  Ic5  Sauromaics,  les  Gymiiccns,  les  Cccry- 
j)hcs  &.  les  Arindlhcs.  Au  (oriir  des  Palus Méotiiles,  ils  enlic- 
rcnt  dons  un  détroit  où  ils  eurent  mille  peines  à  palier;  &  au 
bout  de  Jieuf  jours ,  ils  arrivèrent  dans  l'Océan  lepientrional, 
après  avoir  trouvé  fur  leur  route,  les  Pactes,  les  Léllcns,  les 
Scythes,  les  Hyperborét;ns  &  les  Riphéens.  Cette  nier,  ([iie  les 
habitants  du  pays  nomment  l'Océan  de  Saturne,  ou  la  Mer 
niorte,  n'eft  jamais  agitée  d'aucun  vent,  il  y  règne  un  calme 
cju'aucun  zéphyr  ne  trouble  jamais;  ainfi  les  deux  pilotes, 
Âncée  &  Argus ,  obligez  de  delccndre  lur  le  rivage ,  fè 
mirent,  à  l'aide  des  autres  Argonautes,  à  tirer  leur  vailîèau, 
en  prenant  toujours  fur  la  gauche.  Les  premiers  Peuples  qu'ils 
rencontrèrent  fur  cette  route ,  eftoienl  les  Macrobien's.  Ces 
Peuples,  grands  amateurs  de  la  juftice ,  gens  remplis  de  figertè 
&  de  prudence,  exempts  de  tout  vice  aufll-bien  que  de  toute 
maladie,  coulent  des  jours  tranquilles  &:  paifibles,  fuis  peine 
ni  douleur.  Une  jeunefîè  étemelle  paioît  également  iur  le 
vilâge  des  pères  &  fur  celuy  des  cnùnls.  Des  herbes  falutaires 
qui  croiiïènt  fans  celle  fous  leurs  pas,  font  toute  leur  nourri- 
ture, &.  une  rofée  qui  tombe  régulièrement  tous  les  matins, 
efl  l'ambroilie  qui  lert  à  les  défilterer.  Enfin,  après  avoir 
vécu  mille  ans  d.uis  un  fc-jourfi  aimable,  une  mort  paifible, 
ou  plutôt  un  tranquille  fommeii  les  enlevé  de  ce  monde.  Les 
Peuples  qu'ils  rencontrèrent  enfuite,  vivent  dans  une  condi- 
tion auffi  trifte,  que  celle  des  iMacrobiens  efl;  heureufè  & 
riante.  Ce  font  les  Cymmériens ,  nation  condamnée  à  d'éter- 
nelles ténèbres ,  &.  environnée  des  monts  Riphéens  &i  d'autres 
montagnes,  qui  luy  dérobent  la  lumière  du  foleii.  Au  fortir 
de  ce  climat,  nos  Héros  arrivèrent  dans  vn  féjour  agréable,  où 
le  fleuve  Achéron  porte  /es  eàux  dans  l'Ocèaji.  Les  habitants 
du  pays  y  mènent  une  vie  heureufè;  &  ajircs  leur  mort,  une 
barque  légère  fufTit  j^our  porter  leurs  âmes  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  où  elles  rencontrent  d'abord  les  portes  de  l'Enfer. 
Après  avoir  examiné  la  fituation  du  jxiys ,  Ancée  ayant 
aflêmblé  les  Argonautes  fur  le  rivage,  leur  annonça  qu'ils 
eftoieut  à  la  fui  de  leurs  travaux,  ôi.  qu'un  doux  zéphyr  les 

Qii; 
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invitoit  à  partir;  adjoûtniit  qu'ils  n'avoient  plus  rien  \  crain- 
dre ,  parce  qu'il  connoidoit  les  niei-5  qu'ils  avoient  encore 
à  parcourir.  On  rentre  dans  le  vaillèau ,  on  fê  met  à  voguer, 
Iorf(}ue  tout  à  coup ,  un  Oracle  forti  de  la  poutre  que  Minerve 
Y  avoit  placée,  les  glaça  d'un  nouvel  efFroy,  en  leur  apprenant 
que  le  fang  d'Abl)ite  demandoit  vengeance.  Celte  fatale 
prédicflion  leur  lit  prendre  !a  rtfolution  de  fê  défaire  de  Me- 
dée  ;  &  ils  auroiejit  exécuté  leur  deffein  ,  fi  Jafôn  n'avoit  fçû 
lesappaiier.  Cependant  eflant  arrivez  près  de  l'ifle  Jernes, 
une  tempête  qui  dura  douze  joirrs,  les  mit  à  deux  doigts  de 
leur  perte  ;  &:  le  temps  eftant  redevenu  tranquille ,  ils  arri- 
vèrent à  rifle  Pencefte,  qui  n'eftoit  pas  inconnue  à  Ancc^. 
Cette  Ifle ,  célèbre  par  les  dons  de  Cérès ,  e(l  le  lieu  oij  Piuton 
enleva  Prolêipine ,  dans  le  temps  qu'elle  cueilloit  des  flairs, 
&  la  tranfporta  par  la  mer  Atlantique,  dans  fon  royaume. 
Cette  mer  remplie  d'écueils  Se  de  rochers,  ne  iailloit  prefquc 
aucune  efpcrance  de  pouvoir  en  fortir  ;  mais  Ancée,  toujours 
plein  de  courage,  furmonta  tous  les  dangers  qui  s'oppofoient 
à  fon  paflàge,  &  on  arriva  en  trois  jours  au  (cjour  de  Circc. 
Jafon ,  envoyé  à  la  découverte,  la  rencontra,  &.  die  vint 
avec  luy  fur  le  rivage,  Si  annonça  aux  Argonautes  que  c'efloit 
le  crime  de  Medée  qui  avoit  eflé  caufc  de  tous  les  maux  qu'ils 
avoient  fouflerts,  &  qu'ils  n'arriveroient  dans  leur  patrie, 
qu'après  l'avoir  ex]^ié;  qu'il  ne  falloit  pas  qu'ils  efjieraiîent 
que  coupables  d'un  fi  noir  forfait ,  elle  les  reçût  dans  fon 
palais ,  mais  qne  cependant ,  pour  ne  pas  les  laiffer  périr,  elle 
leur  envoyeroit  ilo:  provilions  ,  5:  tout  ce  qu'ils  pourroient 
fouhaitcr  pour  continuer  leur  navigation.  Enfuite  elle  le  re- 
tira ,  leur  envoya  des  \'ivres  ;  &  s'cftant  remis  en  mer,  ils 
arrivèrent  aux  Colomncs d'Hercule, 'rentrèrent  dans  la  mer 
Méditerranée,  arrivèrent  à  l'Ide  de  Sanlaigne,  puis  aux  côtes 
de  l'Aufonie  dans  la  mer  deTofcane.  De-là  ils  jnflc'rent  prt-s 
de  la  Sicile,  oii  ils  furent  témoins  des  feux  que  vomit  l'Etna, 
&  furent  emportez  dans  le dtlrort  de  Scylla  &  de Chanbde, 
où  ils  auroicnt  péri  infùlliblcment.  (iThétis,  pour  confêr^TT 
Pélèe ,  ne  les  en  ciit  retirer.  Le  fèjoxir  des  Spénes ,  duquel 


DE     LITTERATURE.  \xy 

ils  s'approchèrent  cnfuite,  leur  peiila  eflre  aulfi  funefte  que 
le  lieu  d'où  ils  venoicnt  de  lortir.  Ces  llllcs,  accourues  fur 
le  rivage,  s'tflforçoient  de  les  attirer  par  la  douceur  de  leurs 
chants.  Déjà  on  avoit  abandonné  les  rame.s  &.  le  pilote  luy- 
m^me  cherclioit  à  gagner  le  rivage,  lorkju'Orphée  employa 
avec  tant  de  fuccts  le  talent  qu'il  avoit  de  chanter,  que  les 
Syrtnes  s'avouèrent  vaincues,  &  de  rage  le  prccipiicrent 
dans  la  mer,  où  elles  turent  changées  en  rochers.  Echappez 
de  ce  danger,  les  Argonautes  continuèrent  leur  route,  &  arri- 
vèrent au  pays  des  Phéaciens.  Là  ils  trouvèrent  les  Colcques 
oui  les  cherchoient,  &  qui  leur  demandèrent  Medè-e.  L'affaire 
fut  mile  en  négociation ,  &:  on  stn  rapporta  au  jugement 
d'Alcinoiis.  Ce  Prince,  le  plus  jufle  de  Ton  temps,  eftoit  d'avis 
qu'on  rendit  Medèe  à  fon  père;  mais  la  Reine  ion  èpoulè, 
touchée  des  malheurs  de  cette  Princelle,  propoHi  un  expé- 
dient à  Ion  mari ,  qui  eiloit  de  la  remettre  effeclivement  aux 
Colcques  qui  la  dcmandoient ,  h  elle  eftoit  encore  fille,  mais 
que  fi  elle  eftoit  déjà  femme  de  Jalon ,  il  efloit  jufle  de  la 
lailîèr  à  fon  époux.  Les  Argonautes  informez  qu'Alcinolis 
avoit  luivi  l'avis  de  la  Reine  ,  firent  la  nuit  fuivante  la  céré- 
monie du  mariage  des  deux  amants,  &  ce  Prince  les  laida 
partir.  Us  eifoient  déjà  arrivez  au  Golphe  d'Anibracie ,  lorf^ 
qu'une  tempête  les  jetta  dans  les  Syrtes  d'Afrique,  où  ils 
eurent  à  eflijyer  une  inhnité  de  dangers.  Enfin ,  retirez  d'un 
endroit  fi  périlleux ,  ils  gagnèrent  le  Cap  de  Malèe,  où  fê  fit 
l'expiation  du  meurtre  d'Abfyrte,  ainJi  que  Circé  le  leur 
avoit  ordonné  ,  après  quoy  ils  arrivèrent  fur  les  côtes  de 
Thefîiilie. 

A  cette  relation  du  faux  Orphée,  je  dois  joindre  celle 
d'Apollonius  de  Rhotlcs,  qui  efl  encore  plus  deflituèe  de 
vrayfêmblance.  Junon,  dit  ce  Poète,  voulant  délivrer  les  Aj'oll.rtb.^. 
Argonautes  du  danger  où  les  mettoit  la  flotte  d'Abfyrte  qui 
les  pourfuivoit ,  poiilîoit  la  navire  Argo  du  côté  de  la  Grèce, 
lorfijuils  le  rcdouvinrent  que  Phinèe  leur  avoit  dit  de  re- 
tourner dans  leur  pays  par  une  route  différente  de  celle  qu'ils 
avoiciit  taïue  ai  alknt  diUis  la  Cokliide;  que  cette  route 
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avoit  eflc  marqiiœ  pai-  les  Piètres  de  Thébes  en  E'g)-pte; 
<]iie  de  ce  pays  elloit  anciennement  lorti  un  Conquérant, 
qui,  après  avoir  parcouru  l'Europe  6c  l'Alie,  &  conquis  des 
pays  infinis,  avoit  fondé  pludeurs  villes,  &  entr'autres  yEétes 
capitale  de  la  Colchide  ;  qu'on  voyoit  gravez  chez  cet  ancien 
Peuple,  fur  des  colomnes,  les  chemins  &  les  routes  de  tous 
ies  endroits  de  la  terre  &  de  la  mer  où  l'on  pou  voit  voyager; 
&  qu'il  eftoit  marqué  fur  ces  colomnes,  qu'il  y  avoit  aux 
extrémitcz  de  l'Océan ,  un  grand  Heuve  d'un  cours  très- 
étendu ,  lequel  prenoit  là  lource  dans  les  Monts  Riphéens , 
&  traverlôit  la  Thrace  &  la  Scythie.  Les  Argonautes  rcfle- 
chifloient  encore  fur  le  difcours  de  Phinée,  lorfque  Junon  fit 
paroître  une  flamme,  qui  leur  marqua  la  route  qu'ils  dévoient 
fuivre,  &  les  accompagna  julqu'aux  bouches  du  Danube, 
dans  l'une  deiquclles  ils  entrèrent  pour  remonter  ce  fleuve. 
Cependant,  Ablyrte  qui  les pourfuivoit  fans  relâche,  eflant 
arrivé  au  même  endroit,  &  ayant  auffi  remonté  le  même 
fleuve,  mais  par  une  autre  bouche,  il  entra  le  premier  dans 
la  mer  Adriatique,  dont  il  occupa  l'entrée,  afin  que  les 
Argonautes,  qui  dévoient  néceflairement  y  paffer,  ne  piifl'ent 
luy  échapper.  Nos  Héros ,  après  avoir  long  temps  navigé 
fur  le  Danube,  tirèrent  leur  vailîêau  à  fec,  &  le  portèrent, 
avec  des  travaux  &  des  peines  infinies ,  à  travers  les  pro- 
vinces &  les  montagnes  qui  féparent  ce  fleuve  de  la  mer, 
jufqu'au  Golphe  Adriatique,  où  s'eflant  rembarquez,  ils 
rencontrèrent  Ablyrte,  qui  le  mit  en  devoir  de  les  attaquer; 
mais  Jalon  ayant  obtenu,  par  le  moyen  de  Medée,  une 
fufpenlion  d'armes  &:  une  entrevue,  il  jxiignarda  le  jeune 
Prince,  &  après  quelques  ex})iations,  il  couvrit  Ion  corps  de 
terre.  Enluitc,  les  Argonautes  eflant  entre/,  dans  le  vailîêau 
d'Ablyrte,  lircnt  main  balle  fur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent, 
après  (]uoy  s'èloignant  à  force  de  rames ,  ils  arrivtTcnt  h  l'Ille 
Eleèlriile,  à  l'embouchure  de  l'Eridan.  Ceux  des  Colcques 
qui  avoicnt  échappé  au  maflàcrcde  leurs  compagnons,  n'olant 
retourner  dans  leur  patrie,  le  dilpcrfèrcnt  dans  les  terres  & 
dans  les  lilts  voilines  de  iillyrie  &  des  frontières  de  l'Epire, 

gù  ils 
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où  iU  s  ctablirciu.  Il  y  en  eut  quelques- uns  qui  Jemeurcrcnt 
tlans  une  de*  llle^  de  cette  mer,  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  d'AbI)  rte.  Cependant  les  Argonautes  pourliii\  aiii  leur 
route,  nbonlt'rcnt  chez  les  Hylliens  dans  la  Liburnie,  qui 
tait  partie  de  l'Illyrie;  &  après  avoir  paflc  près  de  llllc  de 
Corcyre,  de  celle  de  Melite  ou  Malthe  *,  &  de  celle  de 
Nymphc'c,  fcjour  de  Calypfo.^uhe  tempête,  qui  dura  neuf 
jours  &  autant  de  nuits ,  penfa  les  faire  p^rir.  Ils  ne  voyoient 
plus  aucune  elpcrance  de  lâlut ,  lorfque  la  poutre  de  Dodone 
leur  annonça  que  pour  éviter  la  colère  des  Dieux,  irritez  con- 
tr'eux  à  caufe  du  meurtre  d'Abfyrte,  ils  dévoient  expier  ce 
crime  par  le  moyen  de  Circc,  cbcz  laquelle  Caflor  &  Pollux 
dévoient  les  conduire.  Cependant  le  vailî'eau  avance  toujours , 
lans  tenir  de  route  certaine,  tellement  qu'il  fut  porte  parles 
flots  jufquVi  i'enlrt-e  de  l'Océan  ,  où  il  auroit  indubitable- 
ment fait  naufrage  ;  mais  Junon ,  toujours  favorable  aux  Ar- 
gonautes, les  obligea  de  s'arrêter,  par  un  grand  cri  qu'elle  fit, 
&  ayant  revirt'  de  bord,  ils  furent  portez  par  les  côtes  Celti- 
ques ,  au  pays  des  Liguriens,  d'où  eflant  entrez  dans  la  mer 
deTofcane,  ils  abortlcrent  au  port  d'yEe'a,  féjour  de  Circe- 
fbcur  du  Roy  de  Colchos. 

Circé  tante  de  Medce ,  la  reçut  avec  Ja/ôn  ,  fans  les  con- 
noître  ;  ils  avanct'rent  l'un  &  l'autre,  les  yeux  baiiïëz,  &i  lans 
proférer  un  leul  mot ,  jufqu'au  foyer  facré ,  où  Jafbn  ficha 
en  terre  l'épée  dont  il  avoit  tué  Ablyrtc.  Leur  filence  &i  l'état 
où  ils  paroiflbient,  lircnt  comprendre  à  Circé  qu'ils  efloient 
coupables,  &  elle  fe  prépara  à  les  expier.  Elle  fit,  pour  cela, 
apporter  un  jeune  cochon  qui  tétoit  encore,  &  l'ayant  égorgé, 
elle  frotta  de  fon  (àng  les  mains  de  Ja/ôn  &  de  Medée ,  &  fit 
les  libations  accoutumées,  en  l'honneur  de  Jupiter  Expiateur. 
Après  quoy,  ayant  fait  jetter  hors  du  palais  les  relies  du  ficri- 
fice,  elle  fit  brûler  fur  l'autel,  des  gâteaux  pétris  avec  de  la 
farine,  de  l'eau  &.  du  /c-l,&.  accompagna  toutes  ces  cérémo- 
nies ,  de  prières  propres  à  fléchir  la  colère  des  Dieux  ;  & 

*  Cctcc  Idc  qui  porte  le  nom  de  Malthc,  cil  Jans  le  Go!phe  Adriatique , 
&  diffcrcritc  de  celle  d'Afrique. 
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l'expiation  achevée,  elle  fit  alîéoir  fës  hote5  pour  les  régaler. 
Mais  ayant  enfuite  découvert  que  Medce  eltoit  la  nièce,  elle 
la  chad'a  avec  Jafon,  fans  cependant  leur  faire  aucun  mal, 
parce  qu'ils  avoient  implore  la  protection  en  état  de  luppliants. 
Au  fortir  du  palais  de  Circé,  le  vailleau  arriva  à  la  Cour 
d'Alcinolis  Roy  des  Phéaciens ,  où  fut  célébré  le  niiuiage  de 
Jalon  &  de  Medée,  ainfi  qu'on  l'a  rapporté  d'après  Onoma- 
crite,  avec  cette  ditférence  feulement,  qu'AfKjllonius  ilit  que 
ce  fut  dans  le  palais  même  d'Alcinolis  que  la  cérémonie  fut 
faite.  Après  avoir  quitté  le  féjour  des  Phéaciens ,  les  Argo- 
nautes crurent  n'avoir  plus  de  dangers  à  efl'uyer  ;  &  ils  elloient 
déjà  à  la  vue  des  côtes  de  la  Grèce,  lorlc]u'une  effroyable 
tempête  les  en  écarta,  «Si.  les  jetta  dans  les  Syries  d'Afrique  *, 
où  les  Deflinées  avoient  réglé  qu'ils  auroient  encore  beaucoup 
à  foutfrir.  Ils  fe  trouvèrent  en  effet  fi  embarraffez  en  cet 
endroit,  qu'à  peine  la  quille  du  vaifièau  eiloit-elle  mouillée; 
nos  Héros  delcendus  à  terre,  n'apperçoivent  que  de  vafles 
campagnes  de  fable,  fans  eau,  &.  fans  aucune  apparence  qu'elles 
fullènt  habitées.  Us  défefpéroient  de  pouvoir  jamais  le  tirer 
de  l'embarras  où  ils  elloient,  lorfqu'un  Génie  du  pays  apparut 
à  Jalon  ,  &  luy  ordonna  de  retirer  fon  vailîêau  des  fables  où 
il  efloit  engagé,  &  de  le  porter,  avec  lès  compagnons,  à 
travers  les  terres,  en  prenant  pour  guide  un  cheval  du  char 
de  Neptune ,  que  le  Génie  fit  fortir  de  la  mer.  Les  Argonautes 
fuivirent  le  confeil  du  Génie  ,  &  portèrent  leur  navire  pen- 
dant douze  jours  &:  autant  de  nuits.  Cependant  les  fatigues 
&  la  foif  alloient  les  faire  périr,  lorfqu'ils  rencontrèrent  fur 
leur  route,  le  jardin  délicieux  des  Hefpèrides.  Ces  Nymphes, 
preflèes  par  les  prières  d'Orphée,  de  luy  montrer  quelque  lieu 
où  il  y  eût  de  l'eau,  le  menèrent  à  l'endroit  où  Hercule,  après 
avoir  tué  le  dragon  gardien  de  leur  jardin ,  &  enlevé  les 
pommes  d'or,  avoit  fait  fortir  une  fontaine.  Nos  Héros  y 
coururent ,  &  s'y  dèfiltérèrent.  Après  qiiov,  eftant  arrivez 
près  du  Lac  Tritonien  ,  &  du  fleuve  qui  en  fort ,  &  qui  en 

*  C'crt  ce  mion  appelle  a;iiourd'huy  les  Scthcs  de  Barbarie,  CQOt  les 
Royaumes  de  Baru  &  de  Tripoli. 
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prend  le  nom,  ils  lêtrouvcreiu  <.laiii  Je  nouveaux  cmbarra>. 
Orphc'c  leur  coniciil.i  tl'iniplorLr  le  kcours  des  Dieux  du 
pays,  &.  de  leur  vouer  le  IVi-picd  d'Apollon,  qu'ilj  avoicni 
d;ins  leur  navire.  Leur  vœu  tut  exauce.  Un  Iriton,  lils  de 
Neptune,  leur  apparut  fous  une  forme  humaine,  reçut  leur 
offrande,  &  leur  montra  la  route  qu'ils  dévoient  prendre 
pour  fortir  du  lac  &  rentrer  dans  la  mer,  d'où  ils  voguèrent 
jiilqu'àlllle  de  Crète.  Ce  tut-là  qu'un  Géant  monilrueux,  qui 
paroilioit  un  homme  d'airain ,  monté  fur  un  rocher  eicarpe, 
faillit  à  les  accabler,  en  lançant  lur  eux  des  roches  d'une 
groflèur  éjîouventable  ;  mais  il  lut  renverie  dans  la  mer,  par 
les  enchantements  de  Aledée.  Après  a\oir  pallé  la  nuit  en 
cet  endroit ,  ils  offrirent  le  lendemain  un  lâcritîce  à  Apollon, 
pour  luy  demander  ui\  heureux  retour  dans  leur  patrie.  Ce 
Dieu  leur  apparut  éclatant  de  lumière,  &.  leur  découvrit  une 
Ifle  de  la  mer  Egée,  où  ils  allèrent  aborder,  &  y  élevèrent 
un  autel  à  ce  Dieu,  qu'ils  nommèrent  ^glctcs,  ou  XE'ckitant, 
&appellèrent  WAt  Anapkii ;  c'eft  une  desSporades,  voillne 
de  lllle  de Théra. 

Le  Triton,  en  recevant  le  Trépied  que  les  Argonautes  luy 
donnèrent,  aiiroit  voulu  aufîl  leur  faire  cjuelque  préJent;  mais 
ces  Héros  prefTez  de  partir,  &  ne  luy  donnant  pas  le  temps 
d'aller  à  Ion  palais,  il  prit  une  motte  de  terre  qu'il  leur  donna. 
Euphemus,  qui  l'avoit  reçue,  conta  à  Ç^s,  compagnons,  lorf^ 
qu'ils  eiloient  dans  1  Illeque  je  viens  de  nommer,  un  longe 
qu'il  avoit  eu  la  nuit  d'après  (ju'ils  eurent  quitté  le  Triton. 
11  avoit  longé,  dilôit-ii ,  que  dans  le  temps  qu'il  tenoit  cette 
motte  de  terre  entre  {ç.s  bras,  du  lait  qui  couloit  de  Ion  fèin , 
s'edoit  formée  une  belle  lillc,  qui  luy  avoit  dit  que  comme 
Triton  efloit  fon  pcrc,  elle  alloit  habiter  parmi  les  Néréides, 
mais  qu'un  jour  elle  fortiroit  de  la  mer  pour  accueillir  its 
defcendants,  qui  viendroient  s'établir  dans  une  I(le  voifine. 
Enfin,  les  Argonautes  eflant  partis  de  l'Ille d'Anaphé ,  arri- 
vèrent, après  quelques  jours  de  navigation,  fîir  les  côtes  de 
la  Grèce,  à  Pagafée,  d'où  ils  eiloient  partis. 

Quelqu'extraordinaires  que  paroillènt  ces  deux  relations 

Ri; 
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fur  le  retour  des  Argonautes,  celles  des  Hiltoriens  ne  le  font 
guéres  moins.  Hccatce  île  Milet  foùteiioit  qu'ils  eltoient 
entrez  par  lePhafe  dans  l'Occan  Oriental ,  puis  dans  le  Nil,  & 
qu'ils  eitoient  revenus  dans  la  Grèce  par  lamer  deTolcane.Ti- 
magcte,  dans  le  livre  qu'il  avoit  écrit  fur  les  Ports  &.  les  Havres 
de  la  mer,  avançoit  que  le  Danube  prenant  fîi  fource  dans  les 
montagnes  Celtiques,  qu'il  nomme  aulFi  Riphces  &  Hyper- 
borces,  fe  partageoiten  deux  branches,  dont  lune  fe  jettoit 
dans  le  Pont  Euxin,  l'autre  dans  la  mer  des  Celtes,  ou  la 
Mcditerrance;  &.  que  les  Argonautes  ayant  fuivi  cette  partie 
du  Danube,  elloient  arrivez  par-là  dans  la  mer  deToIcane. 
Timtc  croyoit  que  ces  Héros  ellant  véritablement  entrez 
dans  le  Tana'is,  avoient  remonté  ce  fleuve,  porté  enfuite 
leur  navire  jufqu'à  un  canal ,  qui  les  avoit  conduits  dans 
l'Océan  feptentrional ,  qu'ils  en  eftoient  lortis  par  les  Co- 
lomnes  d'Hercule  ;  &  qu'après  avoir  fuivi  les  côtes  de  la 
Libye,  ils  avoient  regagné  la  Grèce.  Strabon ,  qui ,  en  diffé- 
rents endroits  de  la  Géographie,  rapporte  la  plupart  des 
témoignages  que  je  viens  de  citer,  femble  n'en  adopter  aucun; 
mais  comme  il  parle  des  lieux  qui,  par  leurs  noms,  prou- 
voient  que  les  Argonautes  y  avoient  pallé ,  on  pourroit 
conclurre  qu'il  ne  s'éloigne  pas  du  lêntiment  de  ces  anciens 
Auteurs.  Dans  l'endroit  où  il  fait  mention  du  Port  Argoiis 
fur  k's  côtes  d'Italie,  &.  près  du  lieu  qu'habitoit  Circé,  il  dit 

Lil).;.p.22f.  que  ce  Port  avoit,  (elon  les  Anciens,  pris  fcn  nom  de  la 
navire  Argo,  qui  y  aborda,  &  que  les  lllcs  Ablyrtides,  qui 
font  dans  le  Golphc  Adriatique,  avoient  ainli  elle  nommées 
d'Abfyrte,  que  Mcdée  la  fœur  avoit  poignardé.   Lor/cju'il 

'''•7-;'i'/-  parle  des  monuments  du  voyage  des  Argonautes,  qui  le 
trouvoient,  non  kulement  dans  la  Propontide,  dans  l'Hel- 
Icfpont  &  à  Lemnos,  mais  aulli  fur  les  côtes  d'Italie,  Aiws  le 
Golpbf  Adriati<|ue  &  ilans  l'Idc  de  Crète,  il  cite  pour  garant 
Callimaquc,  dont  il  ra|>porte  les  vers;  &  examinant  enfuite 
le  fêniinicnt  de  ceux  qui  avoient  fiit  naviger  les  Argonautes 
par  le  n.uuibe,  par  lc(|iicl  ils  cHoicnt  cntrci  dans  leGolphe 

Lit.i.f.^6,  Adiiaiique,  il  dit  que  d'anciens  Auteurs  avoient  fuppofé 
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qu'un  bras  du  Danube  fc  jcitoit  dans  celte  mer,  &  avoient 
imaginé  d'autres  choies  lemblables,  qui  n'edoicnl  ///  abjuuks, 
ni  iloignéci  Je  la  venté.  Il  dit  encore  dans  un  autre  endroit,  Ub.t.f.n. 
que  peut -élire  Jalon  avoit  elle  julc]u'en  Italie,  parce  qu'on 
trouvoit  en  efiet  vers  les  MoiUs  Cérauniens,  dans  le  Golphe 
Adriatique ,  &.  dans  d'autres  endroits ,  des  marques  de  Ton 
voyage.  Loriqu'il  parle  de  l'Arménie,  il  foiatient  que  Jalon  uti.t.p.jj  i> 
y  avoit  voyagé  en  remontant  lePhalc;  &  pour  le  prouver, 
il  rapporte  |)lufieurs  coutumes  des  Peuples  qui  habiioient  ce 
pays,  &  qu'ils  avoient  prifes  dePhryxus  &.  de  Jalon.  11  fait 
mention  niéint  de  quelques  chapelles  que  ce  dernier  y  avoit 
conllruites,  ik.  de  plulieurs  autres  monuments  que  les  Argo- 
nautes y  avoient  laillèz.  Enfin ,  le  même  Auteur  diftingue 
avec  beaucoup  de  netteté,  ce  qu'Homère  Se  les  autres  Poètes 
avoient  dit  de  vray  lur  le  voyage  des  Argonautes,  &  ce  qu'ils 
en  avoient  imaginé.  Que  Jalon,  dit-il,  ait  voyagé  dans  le 
Pont  Euxin  ,  qu'il  ait  même  pénétré  par  la  Colchide,  julcjue 
dans  l'Arménie  &.  la  Médie,  c'efl  ce  qu'attelle  une  inlînilc 
de  monumeius  laillèz  par  ces  Héros  dans  tous  ces  endroits, 
ainfi  que  dans  rHellefpont  &  à  Lemnos  ;  mais  qu'il  l'oit  entré 
dans  l'Océan,  où,  lelon  Scepfius  8c  Mimnerme,  habitoit 
itéles,  c'cll  une  fiction  dénuée  de  vrayfemblance. 

Il  y  auroit  tant  de  réHexions  à  faire  lur  les  relations  que 
je  viens  d'abréger,  (]ue  je  ferois  prefque  tenté  de  n'en  faire 
aucune.  D'abord,  il  elt  évident  que  celle  d'Onomacrite,  qui 
fait  revenir  nos  Héros  par  l'Océan  fcplenlrional,  ell  une 
fiction  qui  prouve  qu'on  connoilloit  peu,  au  temps  de  ce 
Poëte,  les  pays  du  Nord;  Se  qu'il  n'a  bazardée  que  pour 
nous  étaler  ce  qu'il  fçavoit  fur  les  peuples  qui  habitoient  ces 
contrées  éloignées  :  peuples ,  dont  la  plupart  font  inconnus,  ou 
n'exiftoient  pas  au  temps  qu'on  dit  cjue  vivoit  Onomacrite, 
pendant  que  la  lîtuationdcs  autres  n'ell  placée  qu'à  l'aventure, 
dans  la  relation  de  ce  voyage,  ainfi  que  quelques-unes  des 
Illes  dont  il  y  ell  parlé;  car,  qu'efl-ce  que  l'ille  Pencefte, 
l'Ille  Nymphée,  Se  l'Ille  Elc<flride,  laquelle,  félon  Pline, 
ne  fut  jamais  dans  le  Golphe  Adriatique!  Entrons  dans 

Rii; 
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cjnelciue  dclaii  au  lujettles  nations  que  renconlrcient  les  Ar- 
gonautes dins  celle  route.  Ce  c[ue  ce  Pocte  dit  des  Macro- 
biens,  eft  ruffilainment  explique  dans  les  deux  Dilièrtations 
que  M.  l'AbbcGédoyn  6i.  nioy,  avons  faites  lur  les  H)|îer- 
boréens.  Pour  ce  qui  regarde  les  Cynimcriens,  qui  habi- 
toient  vers  le  Bofphore  qui  porte  ce  nom,  ce  Potfte,  à  l'i- 
jiiitation  d'Homcie,  ne  les  a  placez  dans  i'Ocean ,  que  parce 
qu'on  pouvoit  bien  içavoir  de  Ion  temps,  qu'il  talloit  elhe 
plus  près  du  Pôle  que  ne  l'ell;  le  Bolphore  Cymmcrien, 
pour  eftre  enfcveli  dans  les  tcncbres  ;  encore  ces  tcncbres  ne 
font-elles  pas  éternelles,  puilque  les  habitants  mêmes  du 
Pôle,  defquels  la  navire  Argo  auroit  encore  elle  très-éloi- 
gnée,  quand  mcme  elle  fêroit  entrée  dans  l'Océan  lepten- 
trional,  jouident  pendant  fix  mois  de  la  lumière  du  Soleil, 
fîins  parler  des  longs  crépulcules  qui  les  éclairent  après  la 
retraite  de  cet  Aftre.  Car,  de  dire,  avec  notre  Poëte,  que  les 
montagnes  qui  environnent  les  Cymmériens,  leur  cachent 
totalement  le  jour,  c'eft  avancer  une  choie  iur  laquelle  ap- 
paremment l'Auteur  ne  penfoit  pas  qu'il  (croit  cm.  Qu'il 
n'y  eût  aucun  vent  Iur  l'Océan  (eptentrional,  c'efl  une  erreur 
fondée  fur  ce  qu'on  croyoit  anciennement  que  lèvent  (oufflant 
du  côté  du  Pôle,  il  n'y  en  avoit  point  au-delà.  Je  n'ay  pu 
découvrir  fur  quelle  tradition  l'Auteur  place  dans  l'Océan, 
rifle  oùPluton  enleva  Pro(êq-)ine ,  toute  l'Antiquité  établillànt 
dans  l.i  Sicile,  la  Icene  de  cet  événement.  Enhn,  pour  ce 
qui  regarde  les  aventures  de  nos  Argonautes  chez  les  Syrènes, 
chez  Circé  &  à  la  Cour  d'Alcinoiis,  aventures  également 
rapportées  avec  peu  de  différence,  par  les  deux  Pocies.on 
voit  bien  que  ce  ne  font  que  àes  copies  de  1  Odylîce  d'Ho- 
mère. On  povirroit  encore  taire  d'autres  réflexions  flir  ce 
fujet ,  mais  elles  auront  elle  lailies  par  ceux  qui  auront  fu't 
la  moindre  attention  au  récit  d'Onomacrite;  elles  pourront 
même  (crvir  pour  la  relation  d'Apollonius  de  Rhodes,  qui 
n'a  pas  plus  de  vraylêmblance  que  celle  que  je  viens  d'e- 
^'j/.  Ccmes.  xamincr;  &  je  ne  u,ais  pourquoy  un  Mythologue,  qui  cer- 
tainement ne  manquoit,  ni  d'érudition  ni  de  lumières,  luy  a 
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donne-  la  prtfc'rencc.  En  elitt ,  quille  apparence  que  les  Ai  <^o- 
nautc."  i  y^nt  pu  porter  leur  luvirc,  qu'ib  aiiroicnt  eu  bien  de 
la  peine,  avec  toutes  Iciu-slorces  réunies,  à  lancer  dans  la  nier, 
fclon  la  remarque  du  Sthoiiade  de  ce  Pol'teî  Apollonius  ne 
i'cloigiit  p.is  tant  de  la  vrayknibbnce,  lorlqu'il  lait  entrer  la 
flotte  d'Ablyrte  par  leDanulK,  dans  la  mer  Mcdilerrance. 
Trois  railoui  l'avoieiil  iiuliiil  dans  cette  erreur;  l'une,  que  les 
Iflcs  Ablyrtides  elloicnt  tlans  le  Golphe  Adriatique,  &  com- 
ment le  jeune  Prince  s'y  leroil-il  trouve  autrement!  La  fé- 
conde ,  qu'il  y  a  voit  fur  les  côtes  du  Golphe ,  quelques  Colc- 
ques  qui  s'y  cfloient  établis  après  la  mort  de  leur  Clief.  La 
troiliéme  cnhn ,  que  la  tradition  enfeignoit  qu'il  y  avoit 
autrefois  un  canal  de  communication  du  Danube  à  la  mer 
Adriatique,  mais  dont  il  n'y  avoit  plus  aucune  trace,  ainfi  Sur/eLh'.^. 
que  le  remarquent  le  Scbolialle  d'AjK)llonius  &  Strabon.        pig^fj'-"' 

Je  pourrois  me  contenter  de  ces  réflexions  générales,  fur 
les  deux  Poètes  &  fur  les  Hidoriens  qui  ont  parlé  du  retour 
des  Argonautes  ;  mais  comme  parmi  les  fables  dont  ils  ont 
cru  devoir  charger  la  relation  de  ce  voyage,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  peuvent  e(he  rapportées  à  l'Hiftoire,  j'e/pere 
qu'on  ne  irouverra  pas  mauvais  que  j'entreprenne  de  les  ex- 
pliquer. Je  commence  par  celle  d'Abfyrle.  Le  meurtre  de 
ce  jeune  Prince  envoyé  par  lôn  père  pour  pourfuivre  les  ra- 
vKlêurs  de  la  Toilôn  d'Or,  eft  généralement  atteflé  par  tous 
les  Anciens  qui  ont  eu  occafion  de  parler  des  Argonautes. 
La  variété  qui  règne  dans  la  manière  dont  ils  content  cet 
événement,  n'efl  pas  une  preuve  qu'il  ne  foit  pas  arrivé. 
Que  Medée  ou  Jalon,  ou  que  tous  les  deux  enfemble, 
ayent  formé  le  projet  de  faire  périr  ce  Prince,  ou  qu'après 
l'avoir  égorgé ,  on  ait  coupé  fon  corps  en  morceaux  pour 
les  répandre  fur  la  route  des  Colcques,  afin  de  les  engager  à 
ramaflér  ics  membres  épars ,  &  retarder  par-là  leur  pour- 
fuite,  tout  cela  ne  change  rien  au  fond  de  l'Hifloire;  lêule- 
ment  on  doit  préférer  le  récit  de  l'Auteur  qui  a  pris  lé  nom 
d'Orphée,  à  celuy  d'Apollonius.  En  effet,  il  el\  beaucoup 
plus  vrayfemblable  que  ce  Prince  fut  maflacré  fur  le^  bords 
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du  Phafe,  où  il  cherchoit  les  Argonautes,  que  dans  le 
Golphe  Adriatique ,  où  il  ne  fut  jamais  :  il  y  a  mcme  des 
Auteurs  qui  penlent  qu'il  le  donna  un  (iuiglant  combat  entre 
les  Colcques  &.  les  Argonautes ,  &  qu'Actes  y  fut  tue  ;  ce 
qui  mit  tin  à  la  pourfuite.  Pour  ce  qui  concerne  l'expiation 
de  ce  meurtre,  rien  ne  doit  engager  à  la  révoquer  en  doute. 
Perfonne  n'ignore. que  tout  meurtre,  mtme  involontaire, 
devoit  élire  expié  ;  &  toute  l'Antiquité  eft  pleine  d'exemples 
de  pareilles  ex|iiation5.  Mais  je  crois  qu'il  faut  encore  pré- 
férer ici  l'autorité  d'Onomacrite,  qui  dit  que  Medée  &  Jafon 
diftérérent  cette  cérémonie  jufqu'à  leur  arrivée  au  Cap  de 
LU.  f.  Malée,  à  celle  d'Apollonius  qui  la  fait  faire  par  Circé.  II  eft 
certain,  par  l'autorité  même  d'Hérodote,  que  les  Argonautes 
arrivèrent  à  ce  Cap;  5c  on  peut  croire  que  ce  fut  là  que 
Pelée  luy-mème,  ou  quelqu'autre  Prince  du  paya,  expia  les 
deux  coupables. 

Il  n'ed  pas  étonnant  non  plus  que  le  Roy  de  la  Coichide, 
dont  on  venoit  d'enlever  la  fille  &  les  tréfors,  ait  fait  pour- 
fuivre  les  raviflèurs,  avec  les  vaiffeaux  qui  fê  trouvèrent  dans 
Ion  port  ;  mais  il  faut  borner  cette  pourfuite  dans  le  Pont 
Euxin.  Il  y  a  apparence  que  les  Argonautes  après  avoir  errd 
quelque  temps  fur  les  côtes  de  cette  mer,  rentrèrent  dans  la 
Propontide,  où  les  Colcques  n'ofèrent  les  pourfuivre. 
lih..^.  mit.  Hérodote  rapporte  la  tradition  reçue  par  les  Hiftoriens  de 
Perfê,  qui,  fans  entrer  dans  tous  ces  détails,  que  les  fables 
Grecques  avoient  fi  fort  défigurez,  difoit  feulement  que  le 
plus  ancien  fujet  de  querelle  entre  les  Grecs  &.  les  Peuples  de 
l'Afie,  avoit  elle  l'enlèvement  d'Io  fille  dlnachus,  fiit  par 
quelques  marchands  Phéniciens  qui  avoient  eflé  trafiquera 
Argos  ville  alors  trcs-cèl<.i)re;  que  les  Grecs  le  contentèrent 
par  reprèlailles,  d'enlever  Europe  fille  dAgénor  Roy  de 
Tyr;  qu'eflant  enfîiitc  aile/  négocier  dans  la  Coichide,  ils 
avoient  auffi  enlevé  Medéc,  &  rcfufc  de  la  rendre  aux  Am- 
balladeurs  d'Actes,  qui  cfloicnt  venus  la  redemander;  &  que 
néantmoins  les  Aliatiqucs  n'avoitnt  j.ini.iis  pris  pour  cela  les 
armes  contre  les  Grecs. 

La  prèdi<5lion 
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La  prt'di<flion  que  fait  lairc  Apollonius  à  Phin<!e,  fur  la 
rouie  tjuc  dcvoieni  luivre  les  Argonautes  à  leur  retour  dans 
la  Grèce ,  mcrite  quelque  rcllexioii.  Phiiu'c  leur  dit  que  celte 
route  clloit  marquée  lur  des  tables  qu'un  Conquérant  avoit 
lailites  autrtlois  dans  la  ville  d'yLéa  ;  &  qu'on  y  vo\  oit  aulîi 
toutes  les  routes  de  mer  &.  de  terre,  jxir  Icltjucllcs  on  pouvoit 
voyager.  Ce  Poëte,  qui  vivoit  à  la  Cour  de  Ptolénice  Phi- 
ladtlphe,  n'ignoroit  p.i5  que  Scfcltris  avoit  conquis  laCol- 
cliide,  &.  qu'il  y  avoit  nunie  bi(lc  une  colonie,  ainfi  qu'on 
le  voit  dans  Hérodote;  &  il  y  a  apparence  qu'il  lait  alluJion 
à  ces  colonines,  ou  plutôt  aux  li\rcs  d'Hermès ,  qui  renfer- 
nioient  avec  les  mylléres  de  la  Religion,  la  Philolophie,  la 
Co/înographie  &  d'autres  connoilîimces  :  lur  quoy  on  peut 
conliiltcr  Alanctlion  rapporté  par  Eufébe  &  par  Syncelle,  Eufei.  ChrM. 
Jamblicus,  ik  M.  Huet.  Le  Içavant  Commentateur  d'Apol-  j)'f'j\ffi„;i, 
lonius,  nomme  ce  conquérant  i>éioncho(is,  qui  efl;  le  nicme  Dimanfl. prop. 
que  i)éfo(lris  ou  .Séthos.  '^■  '•  ^-  '•"'' 

Il  n'ell  |xis  douteux  que  les  Argonautes  ne  l()ient  retournez 
dans  la  Grèce  par  la  route  qu'ils  avoicnt  juiiè  en  allant  dans  la 
Colchide  ;  mais  fç^it  que  quelque  tempête  les  en  eût  écartez, 
ou  par  quel()u'autre  accident  qu'on  ne  connoît  point,  & 
(ju'ii  e(l  ailé  d'imaginer  pour  un  temps  où  l'art  de  la  navi- 
gation efloit  peu  jxifeclionné,  on  ne  l^auroit  douter  qu'ils 
n'ayent  t(lé  jettez  lur  les  cotes  d'Africjue,  où  il  leur  arriva  i\cs 
aventures  (]ue  je  dois  expliquer.  Les  Hilloriens  font  d'accord 
avec  les  Poètes  lur  cette  circondance  du  voyage  de  ces  Héros, 
&.  Hérodote  aflïire  qu'ils  furent  jettez  fur  ces  côtes  par  un 
coup  de  vent,  lorfqu'ils  efloient  au  Promontoire  de  Malée: 
niais  de  l<,avoir  li  c'elloit  à  leur  retour,  ou  au  commencement 
du  voyage  que  le  vent  les  jetta  dans  les  Syrtes  d'Afrique, 
c'etl  ce  qui  (embleroit  d'abord  pouvoir  eflre  décidé  par  l'au- 
torité d'Hérodote,  puilqu'en  examinant  bien  ce  qu'il  dit  à 
ce  lujet,  ce  dcvoit  élire  avant  que  de  prendre  la  route  de  la 
Colchide,  que  le  vent  porta  nos  Héros  du  côté  de  l'Afrique. 
Cet  Auteur  parlant  du  Hcuve  Triton,  qui  le  jette  dans  le  Llv.i-i.i?}* 
lac  Triionide,  où  eft  une  lire  qu'on  nomme  Pli  la,  dit  qu'on 
Mm.  Tome  XI l.  .  S 
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croyoit  que  cette  Ifle  devoit  eflre  habitée  par  les  Lace Jémo- 
niens  ;  &  il  rapporte  qu'on  diloit  que  quand  Jafon  eut  fait  con- 
flruire  au  pied  du  Mont  Pclion,  la  navire  qui  fut  appellt'e 
Argo,  &  qu'il  y  eut  mis  une  Hécatombe,  &.  un  Trépied  de 
cuivre,  il  entreprit  le  voyage  de  Delphes,  par  le  tour  du 
Péloponnefe  ;  que  prenant  la  route  par  le  Promontoire  de 
Maice,  le  vent  du  Nord  le  jetta  dans  la  Libye  ;  qu'avant  que 
de  prendre  terre  il  le  trouva  engagé  dans  le  lac  Tritonide  ; 
que  dans  le  temps  qu'il  cherchoit  les  nK)yens  d'en  fortir,  un 
Triton  s'apparut  à  luy  ,  &  luy  dit  que,  moyennant  le  Trépied 
qu'il  avoit  dans  fon  vaidèau,  il  luy  montreroit  un  chemin 
pour  le  dégager  fuis  danger,  du  lieu  où  il  eftoit;  que  Jalon 
ayant  accepté  cette  offre,  luy  avoit  donné  le  Trépied,  que 
le  Triton  avoit  mis  dans  fon  temple,  &  avoit  prédit  à  Jalon 
&  à  (es  compagnons,  que  quand  un  des  defcendants  de  ceux 
qui  voyageoient  fur  le  vaillèau  nommé  Argo,  auroit  enlevé 
ce  Trépied,  il  eltoit  établi  par  les  deftins,  qu'il  y  auroit 
cent  villes  Grecques  qui  fêroient  bâties  fur  le  lac  Tritonide; 
enfin ,  que  les  Libyens  informez  de  cet  Oracle ,  cachèrent  le 
Trépied. 

De-là  il  paroîtroit,  i."  que  l'aventure  de  la  Libye  arriva 
avant  le  voyage  de  la  Colchide;  &  il  feroit  naturel  de  le  croire, 
non  (êulement  par  l'Hécatombe  dont  Jalon  avoit  chargé  Ion 
>ai(îèau ,  &  qui  l'auroit  fort  embarrallé  dans  le  long  voyage 
qu'il  alloit  entreprentlre,  fi  elle  n'avoit  dij  eflre  d'ulage  qu'à 
fon  retour,  mais  aulh  parce  qu'on  voit  dans  toute  l'Antiquité, 
qu'avant  les  grandes  entreprilcs,  on  avoit  coutume  de  con- 
uiiter  les  Oracles ,  6c  d'offrir  des  lacrificcs  &  des  prélents  aux 
Dieux  qui  y  prélidoicnt  ;  mais  la  prédidion  de  Medée,  dont 
il  fera  parlé  dans  la  fuite,  détruit  toutes  ces  conjeéfures,  puif- 
qu'elle  ne  fè  trouva  avec  les  Argnn.uites  qu'à  leur  retour. 
2."  On  voit  bien  que  le  récit  rapporté  par  Hértxiote ,  fins 
qu'il  l'ait  ni  garanti  ni  réluté,  fait  allufion  à  la  colonie  que 
Battus,  defcendant  d'un  des  Argonautes,  comme  je  le  diray 
dan.^  la  fuite,  alla  établir  dans  l^ibye.  ^."  Il  n'efl  pas  éton- 
nant qu'on  eût  publié  Une  pr(5ai(flion  fur  uji  fait  qui  arriva 
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<|uclques  ficclei  après ,  lor/cjiie  Battus  alla  fonder  la  ville  de 
Cyréne.  On  Içait  qu'on  en  liippoloit  toujours  kir  ces  fortes 
tlcvcncmciil5,  qu'on  publioit  lureincnt  aprcs  tju'ils  clloient 
arrivez.  4.  Danslclond,  ce  n'cll  que  hir  quclqu'ancienne 
relation  (ju'HtTodote  ra|iporie  ce  lait,  lans  le  garantir. 

Il  ell  certain,  en  ertet,  que  les  Argonautes  abordèrent 
dans  cette  partie  de  la  Libye  qu'on  nomme  la  Cyrénaïque. 
Embarrallcz  dans  un  padàge  difficile,  ils  furent  /êcourii:;  par 
ies  gens  du  pays ,  qui  les  aidtient  à  en  fortir.  On  a  habillé 
ce  fait  en  lablc.  Les  Potftes  n'en  dcbitoicnt  gucres  que  fous 
ies  envelop[KS  de  la  ficlion.  Le  Triton  qui  leur  apparut  fous 
une  forme  humaine ,  eftoit  un  Prince  qui  regnoit  en  cet  en- 
droit, &  quePindare  &.  ion  Scholiafte  nomment  Eurypyle. 
11  donna  de  bons  avis  à  nos  Héros,  pour  éviter  les  bancs  de  ^./)'*i 
fible  (|ui  le  rencontrent  dans  les  Syrtes  &  aux  environs.  Les 
Déciles  de  la  mer  &.  les  Génies  qu'Apollonius  leur  fiit  appa- 
ïoître,  foin  les  habitants  de  cette  côte,  (]ui  les  (êcoururent;  & 
ce  cheval  dételé  du  char  de  Neptune,  dont  ils  leur  ordonnent 
de  luivre  la  route,  e(t  un  vailleau  détaché  de  la  Hotte  d'Eury- 
pyle,  qui  leur  lervit  de  guide.  On  avoit  feint  que  ce  cheval 
cftoit  ailé ,  6c  qu'il  fendoit  les  airs  avec  une  grande  rapidité, 
ce  qui  marque  la  légèreté  de  ce  vaifîèau  ;  car  comment  accor- 
der autrement  ce  que  dit  ic  Poëte  que  je  viens  de  nommer, 
cjue  les  Argonautes  portoient  leur  vailleau ,  Si  {ju'on  leur 
ordonnoit  en  même  temps  de  fuivre  les  traces  d'un  cheval 
«qui  alloit  aulfi  vite  que  l'oilèau  le  plus  léger  î 

Les  Argonautes,  pour  reconnoître  l'important "fêrvice 
qu'Eurypyle  leur  avoit  rendu,  luy  firent  préfcnt  du  Trépied 
dont  j'av  parlé.  Diodore,  qui  le  dit  auffi ,  nous  apprend  qu'il 
y  avoit  fur  ce  Trépied  une  infcription  en  caractères  fort  anti- 
ques, &  atljoûte  qu'on  l'avoit  gardé  juf(|u'aux  derniers  temps, 
chez  les  Peuples  appeliez  Hefjx'ritains,  dans  lu  Cyrénaique. 

Pintlare,  dans  le  dellein  qu'il  avoit  de  louer  Arcéfilas  Roy 
de  Cyréne,  un  des  defcendants  d'Euphémus,  ce  célèbre 
Ar<^onaute  dont  j'ay  fait  mention  ailleurs,  parle  fort  au  long    l'py. lafetonik 

i)  ij  P<^'^- 
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des  aventures  qui  arri\crent  aux  Argonautes  en  Afrique,  & 
raconte  liiilloire  de  cette  motte  de  terre  que  le  Triton  leur 
donna,  mais  un  peu  différemment  qu  Apollonius  de  Rhodes, 
qui  n'écrivit  qu'après  iuy.  LeTriton,  dit  Pindaie,  clurmc  du 
Trcpied  que  Iuy  a\  oient  donné  les  Argonautes,  les  pria  d'at- 
tendre, avant  que  de  partir,  qu'il  pût  leur  aller  chercher  les 
prélënts  que  tout  hôte  eiloit  obligé  de  faire  aux  étrangers; 
mais  ces  Princes ,  que  peut-eftre  un  vent  favorable  invitoit 
au  départ,  ne  Iuy  en  ayant  pas  donné  le  temps,  il  f>rit  une 
motte  de  terre  qu'il  trouva  lous  fi  main  ,  &  la  leur  prélênta. 
Euphémus  qui  commandoit  fur  la  proue,  s'clança  du  vailîëau 
fur  le  rivage,  «Se  la  reçut.  Le  Scholialle  de  ce  Poète,  &.  celuy 
d'Apollonius,  dilênt  que  ce  fut  à  Euphémus  que  le  Triton 
la  prélênta,  parce  qu'il  eiloit,  comme  Iuy,  fils  de  Neptune. 
Quoy  qu'il  en  /oit,  lorfqu'ils  furent  près  de  lllle  Callilthé, 
la  motte  fatale  tomba  malheureulêment  dans  la  mer.  Medce, 
fâchée  de  cet  accident,  dit  à  Euphémus  que  s'il  l'eut  conlervée 
jufqu'à  ce  qu'il  hit  arrivé  auTcnare,  lieu  de  la  rclidencc,  & 
qu'il  l'eût  jettée  dans  l'antre  qui  conduit  aux  Enfers,  ks  en- 
fants feroient  allez  ,  dans  |a  quatrième  génération  ,  s'étal>lir 
dans  la  Libye,  parce  qu'alors  les  Minvens,  qui  dévoient  naître 
du  commerce  îles  Argonautes  avec  les  femmes  de  Lemnos, 
iêroient  obligez  de  fortir  du  Pélopnnnefè,  &  qu'au  lieu  d'aller 
dan>  la  Libye,  comme  ils  eullent  fait,  fans  cet  accident,  ils 
feroient  obligez  de  s'arrêter  dans  l'IlleCallilIbé,  où  ilsdemeu- 
reroient  julcju'à  la  dix-feptiéme  géntiation  ;  auquel  temps, 
un  Héros  de  la  race dEupIu nuis,  iroit.  par  Tordre d'Ajx>llon , 
ionder  dans  la  Libye  un  Empire  florillant  *. 

Pour  entendre  cette  prédiction  de  Medée,  il  faut  rap]X)rter 
ici  ce  que  les  Hifloriens  racontent  des  deicendants  des  Ar- 
gonautes (Se  des  tennnes  de  Lemnos.  Les  Pélalges,  dit  Dcnys 
Liy  /.  d'Halicarnadè,  sclhint  emparez  de  cette  llle,  en  chaficrent 
les  Minyens,  la  quatrième  génération  aprèvs  le  jxiliage  des 

*  On  voit  par- là  qiic  Pinriirc  pcnfoit  qiic  raventuro  d'Afrique  n'arriva 
qu'apria  le  voyage  de  la  Colchidc,  &.  au  temps  de  leur  retour. 
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Argonautes.  Forcez  d'abandonner  leur  patrie,  ils  fe  mirent 
fur  nier,  tonune  le  ra|>j)oric  Htiodote,  &  pallcicnt  dans  la  LiL^. 
Laconie.  Les  Lacédcnionieiis  qui  les  aj>|H;rvurcnt  auprès  du 
Mont  Taigcle,  où  iliavoiem  allume  de>  leux ,  depute-rent 
vers  eux  ;  6:  ayant  appris  (ju'ils  elloienl  les  dc-lccndants  des 
Argonautes,  qui  venoienl  chercher  leurs  parcnl.s,  ii.s  les  re- 
çîirent  dans  leur  ville,  en  conlideralion  (ur-tout,  dit  l'Auttur 
que  je  viens  de  citer,  de  Callor  &  de  Pollux,  qui  avoient 
fait  le  voyage  avec  Jalon.  Les  Minyens  uférent  mal  du  bien- 
fait des  Lacédc'moniens ,  &  ils  elloient  à  peine  établis,  qu'ils 
commencèrent  à  remuer.  On  réiolut  de  les  faire  péril-,  & 
ils  furent  mis  dans  d'étroites  prifons.  Le  moment  de  leur  exé- 
cution approchoit,  lorlque  les  Iciiimes  qu'ils  avoient  épou- 
lees,  ayajit  obtenu  la  permifllon  de  les  aller  voir  pour  fa 
dernière  fois,  elles  changèrent  d'habits  avec  eux,  &  facili- 
tèrent ainfi  leurévafion.  ils  (ê  retirèrent  encore  fur  le  Mont 
Taigèle,  où  l'on  k.  dilpoloit  à  les  aller  attaquer,  lor/qiie 
Théras,  qui  efloit  fur  le  point  de  conduire  une  colonie  à 
i'ille  Caliillhé,  (jui  depuis  porta  ion  nom,  obtint  leur  grâce, 
&  en  emmena  une  partie  avec  luy,  &:  entr'autres  Sélamus, 
qui  elloit  arriére-petil-fils  d'Euphémus,  &.  dont  les  delcen- 
tlant-s  allèrent  s'ètalilir  dans  la  Libye  avec  Battus. 

Les  Poètes  ont  encore  répandu  d'autres  fables  fur  ce  cé- 
lèbre événement,  mais  il  ell  aifé  d'en  découvrir  l'origine. 
Ce  qu'ils  dilènt,  par  exemple,  d'Orphée,  qui,  toutes  les  fois 
que  le  vailieau  elloit  menacé  de  quelque  tempête,  fçavoit, 
au  fon  de  la  lyre,  calmer  les  flots  agitez,  n'cd  tonde  que  iur 
i'idée  qu'on  s  eltoit  formée  de  la  pertei^ion  où  il  avoit  porté 
l'art  de  jouer  de  cet  inllruruent,  avec  lequel  il  apprivoifoit 
les  animaux  les  plus  féroces,  &  rendoil  feniibles  les  arbres 
&.  les  rochers.  C'efl  fur  le  même  fondement  qu'Onomacrite 
jacoiUeqiie  le  même  Orplu'e  avoit  vaincu  lesSyrènes  par  lu 
douceur  de  fcs  accents,  5c  (jue  de  délelpoir  elles  s'eftoient 
précipitées  dans  la  mer  :  dénouement  plu.-^  heureux  que  celuy 
qu'Homère  avoit  imaginé,  en  dilant  que  Ion  Héros  ne  s'efloit 
reiifé  d'un  pas  fi  dangereux ,  qu'en  fe  faiiânt  attacher  au  niât 

S  iij 


Ï42  MEMOIRES 

de  Ion  vaîfîèau,  pour /e  mettre  dans  l'impoflîbilitcdefùivrc 
les  douces  invitations  de  ces  aim:ibles  filles. 

Ce  qu'Apollonius  dit  de  ce  Géant  d'airain,  qui  lançoit  de 
oroflès  roches  fur  les  Argonautes,  ne  fignifie  autre  chofè, 
fuion  qu'un  iiomme  arme  de  toutes  pièces,  s'oppofâ  vigou- 
reufcment  au  débarquement  de  ces  Héros,  dans  le  temps 
qu'ils  vouloient  prendre  terre.  Cette  Hilloire  rellèmble  trop 
à  ces  iiommes  d'airain  dont  parle  Hérodote,  &  dont  Pfam- 
ménithe  le  fervit  pour  remonter  lur  le  trône,  &  qui  eftoient 
des  Ioniens  armez  de  cuivre,  pour  ne  pas  croire  que  ces  deux 
faits  n'ayent  pas  la  même  origine. 

Quo^  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  fictions,  qui  peuvent  bien 
obfcurcir,  mais  qui  ne  détruilent  pas  la  certitude  d'un  évé- 
nement attedé  par  les  Anciens  &:  par  une  infinité  de  mo- 
numents qui  prouvoient  le  voyage  des  Argonautes,  ainfi  que 
je  l'ay  déjà  remarqué  fur  l'autorité  deStrabon,  de  Diodore 
&  de  plufieurs  autres  Hifloriens,  il  eft  confiant  que  nos 
Héros  retournèrent  dans  laThelIalie,d'où  ilsedoient  partis*. 
Qn  dit  que  dans  le  temps  même  qu'ils  arri voient,  Pélias.à 
qui  on  avoit  raconté  qu'ils  avoient  fait  naufrage  fur  les  côte* 
du  Pont  Euxin,  avoit  forcé  E'fon  à  boire  du  fang  deTaureau; 
qu'il  fit  égorger  le  fils  de  ce  Prince  qui  elfoit  demeuré  à 
lîi  Cour,  &:  que  la  mcre  s'efloit  poignardée  elle-même.  On 
adjoûte  que  Jafon  apprit  en  arrivant  ces  triftes  nouvelles, 
&  en  même  temps,  que  tout  le  Royaume  lôiilevé  contre  le 
Tyran,  n'attendoit  qu'un  Chef  pour  le  détrôner,  &  que  dans 
le  temps  qu'on  délibéroit  fur  le  parti  qu'on  devoit  prendre, 
Mcdée  s'elloit  otferte  de  faire  périr  ce  Prince  ims  aucun 
danger  pour  les  Argonautes.  On  f(,"ait  île  quelle  manière 
lldjnt.hh.i.  Ovide  &  Paufulias  racontent  fi  mort,  Medée  ayant  e?igagé 
v-'^rca  .  ç^^  propres  filles  à  l'égorger,  fous  prétexte  de  le  rajeunir; 
mais  ce  que  je  vais  raconter  des  jeux  fiinébres  qu'on  célé- 
bra en  l'honneur  dePélias,  &  aufquels  Jalon  alfilla,  détruit 

*  CVft-à-dire  à  Pacad-  ou  àTypha  dans  la  Borotic,  ainfi  que  le  rappcne 
Paufania^,  fur  la  foy  des  habitanis  (ic  cette  petite  ville,  qui  montroicnt  encore 
de  Ton  tcnip>;  le  lieu  où  la  navire  Argo  avoit  abordé  à  l'un  retour  de  la  Colchide. 
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entitTement  cette  tradition ,  &.  prouve  que  Hclias  efloit  mort 
jxnJjiu  le  voyage  des  Argonaute.-;.  Quelle  apparence,  en 
crtct ,  que  Jafon ,  après  le  noir  forlait  qu'Ovide  fait  coni- 
niettre  à  fôn  époulê ,  eût  efté  prié  d'alfider  à  cette  iioinpc  fu- 
nèbre, luy  que  le  nicme  Poète  lait  dilparoître  avec  Aledc'e, 
d'abord  après  ce  meurtre,  pour  éviter  la  vengeante  d'Acafle, 
qui  n'auroit  pas  manqué  de  l'en  punir.  On  ne  levé  pas  la 
difficulté,  en  dilant  qu'Acafte  fut  appaifé,  parce  que  Jalon 
luy  iailîà  la  couronne,  &.  maria  fcs  lœurs:  ce  crime  l'auroit 
toujours  rendu  odieux  à  fa  famille  Si  à  toute  la  terre;  &  bien 
loin  de  l'inviter  aux  funérailles,  on  n'auroit  cherché  que 
l'occalion  de  le  faire  périr.  Mais  ce  n'efl  pas  la  feule  mauvai/ê 
aclion  qu'on  met  fur  le  compte  de  Medée;  &  s'il  eft  vrav, 
comme  nous  l'apprenons  d'^licn ,  que  les  Corinthiens  j;,r.  inficr. 
avoient  donné  cinq  talents  à  Euripide,  pour  l'engager  à  l'l'-s-c''p..it. 
charger  cette  Princefle  du  meurtre  de  fès  enfants,  Jont  ce 
Peuple  ertoit  luy- même  coupable,  elle  n'efloit  pas  fi  cruelle 
qu'on  la  fuppofe.  Or  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  Corin- 
thiens eux-mêmes  les  avoient  mallacrez,  puifqu'ils  célé- 
broient  tous  les  ans  dans  wn  temple  de  Junon ,  une  fcte,  pour 
appailer  leurs  Mânes;  fête  qu'Euripide  fait  dire,  contre  toute 
ibrtederaifon,  à  Medée,  après  qu'elle  eut  malfacré  les  enfants, 
qu'elle  établiroil  elle-mcmc.  Il  ncferoit  pas  même  fi  difficile 
qu'on  le  j^enfê,  de  la  juftifier  fur  plufieurs  autres  adions; 
mais  peut-eflre  que  (es  aventures  Se  celles  de  Jafon ,  me  four- 
niront dans  la  fuite  la  matière  d'une  nouvelle  Dilîertation. 
Venons  à  l'hifioire  des  Jeux  qu'on  célébra  en  riioiincur  de 
Pélias ,  avant  que  de  fè  féparer. 

L'hidoire  de  ces  Jeux  efloit  gravée  fur  le  coffre  que  les 
Cypfélides  avoient  confâcrédans  le  temple  de  Junon  à  Olym- 
pie,  ainfi  je  ne  fçaurois  en  donner  une  dcfcription  plus  dc"- 
lailléc,  qu'en  rapportant  ce  qu'en  dit  Paufîuiias,  qui  s'efl  fort  i, E/lacHki, 
étendu  fur  toutes  les  hifloires  qui  eftoient  gravées  fur  ce 
monument. 

«  Derrière  l'endroit  qui  reprèfèntoit  le  palais  d'Amphia- 
raiis,  dit  cet  Auteur,  on  célèbre  des  Jeux  funèbres  en  a 
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»  l'iioiineiir  de  Pt'lias.  11  y  a  une  foule  de  Ipeclateurs,  an  mîîieu 

«  dckjuels  ell  Hercule  alfis  fur  un  tione.  Derrière  luv  elt  une 

»  femme  qui  joue  de  iailute  Phrygienne,  &  l'Inlcription  la  fait 

SiJcvApoJl.  ■»  connoitre.  Pétus  fils  de  Pcrieres,  (il  n'efloit  que  fon  pelit- 

dt'riiàir  ir  "  ^'^)  &■  Ailcrion  fils  de  Comcies,  montez  chacun  lur  un  thar, 

fsd'Afhd-  „  pouliènt  leurs  chevaux  dans  la  carrière;  Pollux,  Admcte  & 

«  Eupiicinus  dilputent  le  mcme  prix  ....&.  on  voit  que  c'eft 

»  le  dernier  qui  remporte  la  vicloire.  D'un  autre  côté,  Adnicte 

»  &  Mopfus  lîls  d'Ampyfe,  font  auxprifes,  &  foiiiiennent  le 

"  combat  du  Cefte.  Au  milieu  d'eux  efl  un  homme  qui  joue 

»  de  la  flûte ....  Le  combat  de  la  Lutte  fe  palîè  entre  Jafoti 

»  &  Pelée;  ils  paroiflènt  de  force  égale.  Eurybote  ell  dans  la 

»  pofbre  d'un  homme  qui  jette  fon  Palet Mélanion , 

«  Néothée,  PhaLu-ée,  Argius  (Se  Iphiclus,  font  les  cinq  qui 
«  paroiflcnt  avoir  difputé  le  prL\  de  la  Courfê  à  pied.  Iphiclus 
»  remporte  le  prix,  &  Acaile  luy  met  une  couronne  fur  la  tète. 
»  Cet  Iphiclus  efloit  le  père  de  Protéfilas,  qui  alla  au  fiége  de 
»  Troye.  On  voit  aufli  dans  le  même  tableau,  pIudeursTré- 
5»  pieds  pour  les  vaincjueurs.  Les  fdies  de  Pélias  affilient  à  ces 
»  Jeux ,  l'une  defc]uelles  efl  nommée  ihns  linfcriplion  ;  c'ell 
3>  Alcef  te  *.  lolas ,  le  compagnon  volontaire  des  travaux  d'Her- 
»  cule,  remporte  le  prix  de  la  Courfê  du  char  à  quatre  chevaux, 
&  c'efl  par-là  que  fmiflènt  les  Jeux  funèbres  de  Pélias.  »  Le 
InLHac.^l.z.  même  Auteur  dit  ailleurs  queClaucus  fils  de  Sifyphe  avoit 
eflé  foulé  aux  pieds  de  fes  chevaux ,  dans  les  mêmes  Jeux , 
mais  il  ne  dit  rien  i\c?^  combats  littéraires  qui  les  accom- 
pagnèrent ;  è\.  fi  l'autorité  d'Acélànder  rapportée  par  Plutar- 
InSjmj:    que,  cfloit  fuiîifmte  pour  prouver  qu'on  y  donna  aulii  cette 
forte  de  combat,  dans  lequel  les  Poètes  diljiuloient  le  prix, 
par  la  lecture  de  leurs  Tttni/oi:;icj, cdi-W  fans  doute  l'exemple 
le  plus  ancien  qu'on  puilié  citer  de  ce  combat  littéraire,  û 
connu  dcpui.-i  dans  les  Jeux  de  la  Grèce. 

Enlui,  pour  terminer  ce  qui  regarde  ce  fujet,  Diodore 

*  Les  (îcux  autres  fe  noniinoicnt  Afléropcc  &  Antinoé,  fclon  le  même 
Paulnni.is  ilins  («i  Arcadiquci^  en  parlant  ilc  icur  tonibv.'au,  qui  ciloit  piès 
de  Maiitiiice. 

adjoûic 
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ajoute  qiJC  les  Argonautes,  avant  que  de  le  leparer,  firent  Lii..^. 
une  ligue  contre  tous  ceux  qui  auroient  (juel(]ue  choie  à 
Jcnulcr  avec  eux;  &  que  pour  la  rendre  plus  loiemnelle. 
Hercule  les  allênil)la  dans  les  plaines  de  lEIide,  pour  y  célé- 
brer les  Jeux  Olymjîiques ,  qui  avoient  elle  interrompus 
depuis  long  temps,  &.  qui  le  turent  encore  après.  Jalon  con- 
facra  dans  l'illhme  de  Corintlie,  au  Dieu  de  la  mer,  la  navire 
Argo,  que  les  Poètes  ont  placée  depuis  dans  le  Ciel,  ainfi 
qu'on  peut  le  voir  dans  Hygin,  &  dans  les  premiers  vers  de 
l'ouvrage  de  Valcrius  Flaccus.  Liki.kiu 

Il  me  relie  encore  à  chercher  l'époque  de  l'événement 
dont  je  viens  de  faire  Ihiltoire,  mais  ce  hijet  demande  des 
détails  que  je  referve  pour  une  autre  lecture. 


DISSERTATION 

SUR     L'  O  S  T  R  A  C  I  S  M  E. 
Par  M.  i'Abhc  G  E  i  n  o  z. 

LA  Loy  de  l'Oflracilme  efl  fr  fingulicre  dans  fôn  inflitu-  AfTemhFée 
tion ,  &  fi  fameule  par  les  difgraces  des  grands  Hommes  puMiquc. 
qui  en  ont  éprouve  la  rigueur,  quelle  ma  paru  mériter  de  ^^^  17-.6. 
plus  exacles  recherches  que  n&n  ont  faites  jufqu  ici  les Sça- 
vants  qui  ont  travaillé  à  éclaircir  les  Antiquités  de  la  Grèce. 
Meurlius  dans  Ion  livre  de  Lcâioniitis  Attids,  Ubbo  Ein- 
mius,  Pottérus,  Pléifférus  &  plufieurs  autres,  ont  fait  men- 
tion de  rOllracifine,  mais  aucun  d'eux  n'a  traité  ce  fujet 
avec  l'ordre,  l'étendue  ôc  les  détails  qu'il  demande.  Ce  qu'ils 
ont  écrit,  e(l  plutôt  vm^  compilation  de  pallàges,  tirez  des 
anciens  Auteurs,  qu'un  di/cours  raifijnné  &  critique,  propre 
à  nous  donner  les  éclaircilîcments  que  nous  pouvons  délirer 
fur  cette  matière.  Mon  delîèin  efl  de  fup])léer  au  défaut  de 
ces  Auteurs,  &;  de  mettre  ce  point  d'Antiquité  dans  un 
plus  grand  jour.  Une  connoiflànce  exaè^e  de  tout  ce  qui 
Mm.  Tome  XII.  .  T 
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regarde  l'Oftracifme,  ell  d'autant  plus  iiitcreHante,  que  rien 

ne  découvre  mieux  l'intérieur  de  la  République  d'Athènes, 

i'efprit  de  Ion  gouvernement,  &.  le  caradere  propre  du  Peuple 

Atliénien. 

Je  commenceray  par  la  définition  de  l'Oftracifme,  &.  par 
i'expofition  des  fomialitez  que  l'on  obfêrvoit  quand  on 
exerçoit  contre  un  citoyen  la  rigueur  de  cette  Loy. 

Je  tâcheray  enfuite  de  fixer  le  temps  de  ion  infhtution,  je 
diray  quels  ont  elle  les  motifs  de  fon  établilTement,  l'ulâgeque 
les  Athéniens  en  ont  fiiit ,  &  à  quelle  occafion  elle  fut  abolie. 

L'Oflracifme  eftoit  une  Loy  par  laquelle  le  Peuple  Athé- 
nien condamnoit  à  dix  ans  dexil,  les  citoyens  dont  il  crai- 
gnoit  la  trop  grande  puillànce,  ou  le  trop  de  mérite,  & 
qu'il  foupconnoit  de  vouloir  afjiirer  à  la  tyrannie. 

Elle  fut  appellée  Oflracifine  du  mot  Grec  0''çpaxflv,  qui 
fignifie  proprement  une  écaille,  ou  une  coquille;  mais  qui 
dans  cette  occafion  efl  pris  pour  le  bulletin  (  s'il  m'eft  permis 
de  me  lêrvir  de  ce  terme  )  fur  lequel  les  Athéniens  écrivoient 
le  nom  du  citoyen  qu'ils  vouloient  bannir.  Les  Sçavants  font 
partagez  fur  la  matière  dont  efloit  formé  ce  bulletin;  les  uns 
prétentlent  que  c'efloit  une  petite  pierre  ou  un  morceau  de 
brique,  les  autres  une  écorce,  d'autres  enfin  veulent  que  ce 
fût  une  écaille  ou  une  coquille.  Ce  mot  efl  fufceptible  de  la 
plupart  de  ces  interprétations;  mais  ce  qui  en  détermine  le 
vray  (êns,  c'efl  l'épi t héte  )««^/til;«)  /(^'çîÇ,  que  luy  donnent 
d'anciens  Auteurs  :  épithete  qu'on  peut  traduire  en  François, 
J/eaii  fl'dipk;  ce  qui  me  paroît  une  preu\e  que  le  mot 
O^çpaKav  fignihe  en  cette  occafion  un  morceau  de  terre 
cuite,  fiiit  en  forme  d'écaillé  ou  de  coquille;  &  c'efi-là  lâns 
doute  l'idée  que  s'en  eftoient  faite  les  Auteurs  Latins,  iorl^ 
qu'ils  l'ont  traduit  par  le  mot  tcfîuhi. 

Le  ban  de  l'Oflracilme  n  cfloit  d'ufige  que  dans  les  occa- 
fions  où  la  liberté  cfloit  en  danger;  s'il  arrivoit,  par  exemple, 
que  la  j.iloudc  ou  l'ambition  mît  la  did'orde  parmi  les  Chefs 
de  la  Répubiicjue,  &  qu'il  (e  formât  ditjtrents  partis  qui 
fillcnt  craindre  quelque  itvolution  dans  i'Eiat ,  ie  Peuple 
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alors  s'aflèmbloit,  &  dclil>croii  lur  les  moyens  qu'il  y  avoit 
à  prendre  jwiir  prévenir  les  luites  d'une  divifion  qui  pouvoit 
dôenir  funede  à  lalibenc.  LOllracilmc  cdoit  le  remède  or- 
dinaire auquel  on  avoit  recours  dans  ces  lortcs  d'occalions, 
&  les  dclibcrations  du  Peuple  le  terminoient  le  plus  louvent 
par  un  décret,  qui  indiquoit,  à  certain  jour,  une  afîèmblée 
particulière  pour  procéder  au  ban  de  l'Oftracifine.  Alors  ceux 
qui  edoient  menacez  du  bannillèment ,  ne  négligeoient  rien 
de  ce  qui  pouvoit  leur  concilier  la  faveur  du  Peuple  ;  ils 
faifoient  des  harangues  pour  montrer  leur  innocence,  &.  l'in- 
juftice  qu'il  y  auroit  à  les  bannir;  ils  follititoient  chaque 
citoyen  en  particulier,  ils  mettoient  en  mouvement  tous  les 
gens  de  leur  parti,  ils  fuicitoient  des  délateurs  qui  décrioient 
les  chefs  de  la  faction  contraire.  Quelque  temps  avant  \'àf- 
ièmblc^,  on  formoit  au  milieu  de  la  place  publique,  un  en- 
clos de  planches,  dans  lequel  on  pratiquoit  dix  portes,  c'eft- 
à-dire,  autant  de  portes  qu'il  y  avoit  de  Tribus  dans  la  Répu- 
blique; &  lorftjue  le  jour  marqué  efloit  venu  ,  les  citoyens  de 
chaque  Tribu  eiitroient  par  leur  porte  particulière,  &:  jet- 
toient  au  milieu  de  cet  enclos,  le  petit  morceau  de  terre  fur  le- 
quel efloit  écrit  le  nom  du  citoyen  qu'ils  vouloient  bannir.  Les 
Archontes  &  le  Sénat  prélidoient  à  cette  afiëniblée,  &.  com|>- 
toient  les  bulletins.  Celuy  qui  efloit  condamné  par  fix  mille 
de  Tes  concitoyens,  efloit  obligé  de  fortir  de  la  ville  dans 
l'efpace  de  dix  jours,  car  il  falloit  au  moins  fix  mille  voix 
contre  un  Athénien,  pour  qu'il  fût  banni  par  i'Oflracifrne. 

J'ay  rapporté  le  détail  de  ces  formalitez,  d'après  le  Scho- 
liafle  d'Ariftophane,  Plutarque  &  Julius  Pollux,  qui  s'accor- 
dent tous  à  dire  la  même  chofe,  avec  cette  feule  différence, 
que  Julius  Pollux  femble  inf'muer  que  tous  les  citoyens 
n'efloient  pas  obligez  de  fe  trouver  à  l'aflèmblée. 

Ubbo  Emmius  prétend,  je  ne  fçais  fur  quel  fondement, 
que  le  droit  de  condamner  au  ban  de  l'Ollracilme,  n'ap- 
partenoit  qu'aux  citoyens  âgez  de  foixante  ans;  &  que  ceux 
qui  n'a  voient  pas  atteint  cet  âge,  en  efloient  exclus.  L'opi- 
nion de  ce  Sçavant  ne  me  paroît  pas  vrayfemblable,  par 
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pludeurs  raifons.  i  /  Plutarque  aflïire  le  contraire  dans  la  vie 
de  Nicias,  où  ,  parlant  de  l'Oilracilme  par  lequel  H yperbolus 
fut  banni,  il  dit  qu'il  y  eut  une  efpéce  de  combat  entre  les 
jeunes  gens  &  les  vieillards  :  les  premiers,  dit-il,  vouloient 
faire  tomber  la  peine  de  rOftracifme  fur  Nicias,  &.  les  der- 
niers iollicitoient  le  bannilîèment  d'Alcibiade  ;  ce  qui  prouve 
bien  clairement  que  les  jeunes  citoyens  avoient  le  même 
droit  que  les  vieillards.  En  fécond  lieu,  l'on  peut  allûrer  que 
la  ville  d  Athènes  n'elloit  ni  allez  étendue  ni  afîèz  peuplée , 
pour  compter  fix  mille  citoyens  âgez  de  fôixante  ans;  & 
comment  les  auroit-elle  comptez,  elle  qui  à  la  journée 
de  Marathon ,  ne  put  envoyer  que  neuf  mille  combattants 
contre  les  Perfès,  &  qui,  lorfqu'eile  elloit  dans  Ton  état  le 
plus  florilîant,  trouvai  peine  vingt  mille  hommes  portant  les 
armes,  dans  le  dénombrement  qu'elle  fît  de  tous  (es  citoyens! 

En  convenant  même  que  le  nombre  de  fix  mille  ci- 
toyens âgez  de  fôixante  ans,  fe  fût  rencontré  dans  Athènes, 
il  faut  encore  fuppofêr  que  les  fix  mille  fuffrages  n'ayent 
jamais  efté  partagez  ni  divilêz  ;  fans  quoy  la  loy  de  l'Ollra- 
cifine  n'auroit  jamais  pu  avoir  lieu  ,  ce  qui  choque  toute 
vrayfêmblance. 

Ces  mêmes  paŒiges  du  Scholiafte  d'Ariflophane,  de 
Julius  Pollux  &.  de  Plutarque,  montrent  l'erreur  où  ell 
tombé  Tzetzès ,  tant  par  rapport  au  lieu  de  l'aflëmblée,  que 
par  rapport  au  nombre  des  futfragcs  ;  car  il  dit  dans  Ca  trei- 
zième Chiliade,  que  mille  lutîVages  kilhloient  pour  le  ban 
de  rOrtracifme,  &  que  l'aflëmblée  fc  tenoit  dans  le  Cyno- 
fuge,  mais  l'autorité  de  Tzetzès  ne  f(,auroit  balancer  celle 
des  anciens  Auteurs  que  je  viens  de  citer. 

11  fèroit  à  fouhaiter  qu'ils  nous  donnallènt  autant  de  lu- 
mières fur  l'époque  précilè  de  l'infUtution  de  l'Oilracilme, 
mais  les  anciens  mêmes  font  partagez  fur  ce  point.  Ils  s'ac- 
cordent prefî|ue  tous  à  dire,  que  ctluy  qui  j-mrta  cette  Loy 
en  fut  la  |)reniiére  vitlimc;  mais  ils  ne  conviennent  ni  du 
nom  de  Ton  Auteur,  ni  du  temps  qu'elle  fut  établie.  Plu- 
ùcuïs  font  remonter  l'origine  de  1  Oilracifaie  à  des  temps 
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très-rcculez.  1  licopliradc  dans  les  livres  de  Politique,  Lu- 
ftbe  il:ui$  fcs  Chroniques,  (^  le  Scholiade  d'Arillophane  fur 
ic  PIulu5,  en  rapportent  l'ctahliltcnientàTlK-fce;  ils  a(îlu-ent 
que  ce  Hcros  lut  le  premier  qui,  à  l'infligation  d'un  certain 
délateur  nomme  Lycus,  en  éprouva  la  rigueur. 

D'autres  [)rLtendent  qu'elle  n'a  efté  établie  qu'après  la  ty- 
rannie de  PiliUrate.  DioJore  de  Sicile  le  dit  polltivement 
au  livre  onzième  de  Ion  Hilloire;y£lien  en  attribue  l'inlU- 
lution  .îCliltliéne;  Plutarque  &  Har|iocration ,  à  Hipparchus 
du  bourg  de  Cholart^e,  parent  du  tyran  PiliUrate  ;Photiu5, 
à  un  certain  Achille  his  de  Lylon. 

Il  ell  bien  diHicile  entre  tant  d'opinions  différentes,  de  dé- 
cider quelle  dl  la  mieux  fondée.  La  critique  ne  peut  nous 
cftre  d'aucun  fêcours,  parce  que  les  Auteurs  que  j'ay  citez,  n'ajv 
puyent  leurs  divers  fcntiments  de  preuves  ni  de  témoignages 
dont  nous  puifTions  faire  la  comparaifon.  Je  fuis  cependant 
porte  à  croire  que  i'Olbacifme  n'a  elle  établi  en  fomie  de 
Loy,  qu'après  la  tyrannie  des  Pidflratides.  La  raifon  fur  la- 
quelle je  fonde  mon  opinion ,  efl,  que  depuis  Théfée  jufqu  a 
Pififlrate,  l'Hilloire  ne  nous  fournit  dans  un  fi  long  efpace 
de  temps,  aucun  exemple  de  ce  banniflèment;  au  lieu  que 
ces  mêmes  exemples  devinrent  très-fréquents  depuis  le  règne 
de  ces  tyrans.  Ainfi  Théfée  a  pu  eftre  banni  par  une  forme 
de  jugement  fêmblable  à  celle  de  l'Oflracifine,  mais  l'on  ne 
doit  pas  concltirre  néceffairement  de-là,  que  ce  ban  ait  efté 
établi  comme  une  Loy,  du  temps  de  ce  Héros. 

D'ailleurs,  les  motifs  qui  déterminèrent  les  AlFiéniens  à 
établir  l'Ofb-acifme,  me  paroifîènt  avoir  un  rapport  plus 
naturel  aux  temps  qui  ont  fuivi  immédiatement  la  domination 
des  Pififtratides  ,  qu'à  ceux  deThéfée.  L'Ollratifme  n'efloit 
par  fon  inllitution,  qu'un  préfêrvatif  contre  la  tyrannie,  8c 
un  frein  que  l'on  vouloit  mettre  à  l'ambition  des  Grands. 
Or,  quand  efl -ce  que  le  Peuple  Athénien  a  eu  des  raifons 
plus  prenantes  de  l'établir,  que  lorfque  venant  de  fêcouei"  le 
joug  de  la  tyrannie,  il  commençoit  à  goûter  les  douceurs  de 
ta  liberté!  Extrémemeiit  jaloux  de  cette  liberté,  c'efl  alors 
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fans  doute,  qu'il  dut  redoubler  Ion  attention  pour  prévenir  Sc 
éloigner  tout  ce  qui  pourroit  y  donner  la  moindre  atteinte. 
Quoyque  Piliflrate  eût  gouverne  la  République  avec  beau- 
coup de  douceur  &  dequitc,  cependant  la  leule  idée  d'un 
maître  caufoit  une  telle  horreur  à  ce  Peuple,  qu'il  crût  ne 
pouvoir  prendre  d'alîèz  fortes  précautions ,  pour  ne  plus  re- 
tomber fous  un  joug  qui  luy  paroilloit  honteux  &  infuppor- 
table.  Attaché  par  goût  à  la  Démocratie,  il  jugea  que  l'unique 
moyen  tl'affermir  &  de  conlêrver  cette  efpéce  de  gouverne- 
ment ,  efloit  de  maintenir  tous  les  citoyens  dans  une  parfaite 
égalité,  &:c'e(t  fur  cette  égalité,  qu'il  fondoit  le  bonheur  de 
l'Etat  ;  tout  ce  qui  tendoit  à  la  rompre,  ou  inéme  à  l'altcrer, 
jettoit  ce  Peuple  dans  le  trouble ,  &  luy  caufoit  les  plus  vives 
inquiétudes.  Un  citoyen  fe  diftinguoit-il  par  fon  mérite, 
acquéroit-il  de  l'autorité  &  de  la  gloire,  par  les  fêrvices  im- 
portants qu'il  rendoit  à  fa  patrie,  c'en  efloit  afiez  pour  devenir 
fufpecl,  il-efloit  regardé  deflors  comme  un  homme  dange- 
reux ;  on  croyoit  déjà  voir  renaître  en  fa  perfonne ,  un  nou- 
veau Pififhate,  qui  en  vouloit  à  la  liberté  publique. 

Ce  fut  fur  de  tels  motifs  que  les  Athéniens  établirent 
i'Oflracifiiie ,  au  rapport  d'Androiion  cité  par  Harpocration  » 
dont  je  rapporte  ici  le  partage  :  Oee/  5  itt^TÎt  A'vJpùiTjuir  bi 
•ni  J'ivnçst  <^i\cnv ,  on  <w-,{îvvç  f^  Uv  U{(nçpa.Tvv  ?  TVZfim, 

av  xojj  ç7!aT»j9ç  irn^vtrcnv.  Hipparclws,  dit- il,  ejioit  parent 
flutynm  Pififratc,  &  il  fut  le  premier  que  l'en  œtulamna  au  ban 
de  l'O/iraci/mc;  cette  loy  venait  cl'efhe  étal>lie,  à  cauje  du  foupçoit 
ér'  de  la  crainte  qu'on  avo'it ,  qu'il  ne  fe  trouvât  des  gens  qui  vou- 
lujfent  imiter  Pijijhate ,  qui  ayant  eflc  à  la  tête  des  affaires  de  la 
Republique,  &Gén€rid d'armée,  s'eftoit  fait  Tyran  de  fa  patrie 2 
Le  témoignage  de  cet  Auteur,  &  celuy  de  Diodore,  de  PJu- 
larque  &  d'yÈlicn ,  qui  vrayfniiblablcment  ne  fixent  l'époque 
de  i  Ollracilîiic,  que  fur  le  rapport  d'Auteurs  encore  plus 
anciens  ;  ces  témoignages,  dis-je,  joints  aux  railons  naturelles 
que  ce5  Auteurs  apportait  pour  preuves  de  leur  fentiment. 
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me  paroi fîfnt  lulii/ants,  jx)ur  nous  dctcrmiiier  à  croire  que 
«ctie  lo)  n'a  elle  porice  qu'après  que  les  Pirirtratides  furent 
chalièz  de  la  ville  «J'Aihencs. 

Les  Athcnieiis  prévirent  fins  cloute  les  inconvénients  de 
cette  loy  ;  mais  ils  aimcrcnt  mieux ,  comme  l'a  remarqué 
Cornélius  Népos,  s'expolêr  à  punir  des  innocents,  que  de 
vivre  dans  des  allarmes  continuelles.  Cej-)endant,  comme  ils 
fcntirent  que  l'injullice  auroit  eOé  trop  criante,  s'ils  avoicnt 
condamné  le  nicrilc  &  la  vertu  aux  mêmes  peines  dont  on 
avoit  coutume  de  punir  le  crime ,  ils  adoucirent ,  autant  qu'ils 
purent,  la  rigueur  de  rOftracifme;  ils  en  retranchèrent  ce  que 
le  banniHement  ordinaire  avoit  d'odieux  &  de  deshonorant 
par  luy-mème.  On  ne  confifquoit  pas  les  biens  de  ceux  qui 
eftoicnt  mis  au  ban  de  l'Oltracifine ,  ils  en  jouifîbient  dans 
k  lieu  où  ils  edoient  reléguez;  on  ne  les  éloignoit  que  pour 
un  temps  limité,  au  lieu  que  le  banninèment  ordinaire  elloit 
toujours  fuivi  de  la  confifcation  des  biens  des  exilez,  Si.  qu'on 
Jeur  ûtoit  toute  efpérance  de  retour. 

Le  Scholiafle  d'Ariflophane  rapporte  une  iroifiéme  diffé- 
rence entre  i'CMlracifnie  &  le  b;innifîèment  ordinaire;  il  dit 
que  l'on  affignoit  à  ceux  qui  eftoient  mis  au  ban  de  l'Oftra- 
cifine,  le  lieu  de  leur  retraite,  ce  que  l'on  ne  pratiquoit  pas 
à  l'égard  des  autres  exilez  ;  mais  cette  circonftance  me  paroît 
ftirpecle,  parce  que  je  vois  (jueThéniiflocle  ne  l'a  point  ob- 
Icrvéc,  car  Thucydide  dit  que  ce  grand  homme  réfidant  à 
Argos,  faifoit  de-là  des  voyages  dans  tout  le  Péloponnefe. 

Loin  d'attacher  une  idée  d'infamie  à  cette  peine,  les  Athé- 
niens voulurent  au  contraire  qu'on  la  regardât,  pour  ainfi 
dire,  comme  une  preuve  de  mérite,  ainli  que  le  témoigne  le 
Sophifte  Ariftide  dans  fi  féconde  harangue  contre  le  Gorgias 
de  Platon  ,  où  il  dit  que  l'Oflracifme  n'eftoit  pas  un  effet  de 
Ja  haine  du  Peuple  contre  ceux  qu'il  condamnoit;  que  cette 
!oy,  bonne  ou  mauvaife,  (car  il  ne  veut  pas  examiner  la 
<jueflif>n)  n'avoit  eflé  établie  que  contre  les  perfonnes  div 
premier  mérite;  qu'elle  les  condamnoit  à  di\  ans  d'exil,  fur 
la  ieulç  accufation  de  s'elbe  élçvez  au-deiî"us  des  autres  par' 
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leur  vertu;  que  dans  ce  jugement,  le  Peuple  ne  tc'moignoît 
aucun  de  ces  lèntiments  d'indignation  cju  il  a  coutume  d'avoir 
contre  les  criminels. 

Tels  furent  les  adoucilîëments  que  les  Athéniens  appor- 
tèrent à  la  rigueur  de  cette  loy  ;  par  où  il  efl.  ailé  de  voir  qu'ils 
en  fentirent  tous  les  inconvénients.  Ils  eltoient  en  effet  trop 
éclairez,  pour  ne  pas  prévoir  qu'elle  donneroit  occafion  à 
beaucoup  d'injuftices  ;  que  fi  d'un  côté  elle  eiloit  favorable  à 
ia  liberté,  de  l'autre,  elle  eftoit  odieufe,  en  ce  qu'elle  con- 
damnoit  des  citoyens  fins  entendre  leur  défenfè,  &  qu'elle 
abandonnoit  le  fort  des  grands  hommes  aux  caprices  d'un 
Peuple  inconfiant  &.  envieux  ;  qu'elle  pouvoit  même  devenir 
pernicieule  à  l'Etat ,  en  le  privant  de  les  meilleurs  fujets,  & 
en  infpirant  aux  gens  de  mérite,  du  dégoût  Si.  de  l'cloigne- 
ment  pour  l'adminifbation  de  la  République. 

Quelque  grands  que  fullênt  cependant  les  inconvénients 
de  l'Oftracifme,  il  n'auroit  pas  eflé  impoffible  de  les  éviter, 
&  l'on  peut  dire  même  que  cette  loy  auroit  efté  avantageufê 
à  l'Etat,  fi  le  même  Peuple  qui  l'avoit  établie,  eût  toujours 
eu  allez  de  dilccrnement  &  d'équité,  pour  n'en  faire  ufage 
que  dans  les  occafions  où  la  liberté  auroit  elle  en  danger. 
Mais  il  en  a  efté  de  cette  loy,  comme  de  prelque  toutes  les 
autres  que  les  plus  fages  Légillateurs  ont  inflituées  pour  le 
bien  des  Peuples.  Deflinées  par  leur  inftitution ,  à  maintenir 
le  bon  ordre,  à  réprimer  l'injuflice  iSc  à  protéger  l'innocence, 
les  liommes  ont  trouvé  le  moyen  de  les  tourner  à  des  ufages 
tout  contraires,  en  les  fiiiant  lervirà  (atisfaire  leurs  paffions. 
Ainfi,  rOllracifme  n'avoit  eflé  établi  (jue  pour  prévenir  les 
tntreprilcs  des  Grands,  &:  atlermir  la  Démocratie;  &  le 
Peuple  Athénien,  naturellement  jaloux  &.  envieux,  ne  s'en 
fervit  en  effet ,  que  pour  éloigner  les  hommes  de  mérite,  dont 
la  préfence  luy  elloit  incommode.  La  crainte  de  la  tyrannie 
ne  fut  prel(|ue  jamais  (|u'un  prétexte  fJKcieux,  dont  il  tâcha 
de  couvrir  fon  envie.  Les  violoires  remportées  lur  les  Perles, 
conuneledit  Plularquc,  avoient  rendu  ce  Peuple  lier&.  in- 
folcut.  Eniii:  de  les  iucccs,  il  voulut  Icul  en  avoir  toute  la 
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jiloire;  il  efloii  jaloux  «.Ici  citoyens  dont  on  vaiUoiten  par- 
ticiilicr  les  talents  polilitjucs  <Sc  militaires.  Il  croyoit  que  ce 
que  Us  grands  hoinines  acqucroicnt  de  gloire,  elloit  autant 
de  diminue  lur  la  licnne  propre;  c'elloit  allez  qu'un  citoyen 
le  didinguàt  par  (|uelque  aclion  éclatante,  pour  e(lre  aulli-tôt 
c\|K)lé  à  l'enxie  publique,  la  réputation  devenoit  un  titre 
lultilant  pour  le  faire  bannir. 

L'Hilloire  de  la  République  d'Athènes  efl  remplie  d'e- 
xemples qui  prouvent  l'abus  que  les  Athéniens  ont  fait  de 
rOllracilme.  Je  ne  les  rapporteray  pas  tous  en  détail,  parce 
que  cette  éiuiméralion  ne  me  paroit  pas  nécefiàire;  je  ne 
m'altjcheray  qu'aux  plus  fameux,  tels  que  font  ceux  d'A- 
rillide,  de  Thémidocle,  de  Cimon  &.  de  Thucydide,  c'en  fera 
allez  pour  faire  connoitre  le  caractère  ingrat  ik.  envieux  des 
Athéniens,  Si  pour  montrer  jufqu'à  quel  point  ils  abufcrent 
Je  l'Oltracifme. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marqué  que  dans  le  bannifle- 
menl  d'Arillide.  On  en  peut  juger  par  l'aventure  qui  luy 
arri\  a  dans  l'adembiéc  du  Peuple,  le  jour  nunie  de  fon  ban- 
nillément.  Un  citoyen  qui  ne  fçavoit  pas  écrire,  s'adreflà  à 
iuy,  comme  au  premier  venu ,  pour  le  prier  d'écrire  le  nom 
d'Ariltide.  ArilUde  étonné  luy  demanda  quel  mal  cet  homme 
luy  avoit  fait,  pour  le  bannir.  Il  ne  m'a  point  fait  de  mal, 
répondit-il,  je  ne  le  connois  même  pas,  mais  je  fuis  las  de 
l'entendre  |iar-tout  nommer  le  julle.  Ariftide  écrivit  fon  nom 
fans  luy  répondre. 

C'ell  ainfi  que  la  juflice  &:  la  probité  d'Ariftide,  qui 
avoient  efté  fi  long  temps  l'objet  de  l'admiration  publique, 
devinrent  à  la  fin  la  caufede  ks  difgraces.  Jufque-là  le  Peuple 
avoit  conçu  une  fi  haute  idée  de  l'équité  de  ce  grand  homme, 
que  la  plupart  des  citoyens  le  prenoienl  pour  arbitre  de  leurs 
différends,  &  s'en  rapportoient  à  Ion  jugement  fur  leurs 
intérêts  les  plus  chers  ;  une  lêntence  prononcée  par  Ariflide, 
avoit  le  même  poids  que  fi  elle  lût  émanée  de  l'Aréopage. 
Cejxrndant  Thémiftocle  voulant  écarter  ce  concurrent,  l'at- 
taqua par  l'endroit  même  qui  luy  avoit  attiré  l'eflime  de  toute 
Mm.  Tome  XI L  .  V 
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la  Grèce,  je  veux  dire,  par  la  jullice.  Ne  trouvant  pas  Je 
dctiuits  à  reprendre  dans  Ion  adverlaire,  il  chercha  à  donner 
un  mauvais  tour  à  iés  vertus.  Il  fulcita  des  délateurs,  qui 
l'acculèrent  d'ufurper  les  droits  de  la  fouveraineté.  Ces  déla- 
teurs luy  lirent  un  crime  de  juger  par  luy-mème  les  procès 
des  particuliers  ;  il--;  publièrent  que  par-là  il  rendoit  inutiles 
les  tribunaux  établis  pour  adminiilrer  la  juftice  ;  que  fous 
ces  belles  apjxirences  de  probité,  il  cachoit  des  dellëins  per- 
nicieiLx;  que  lès  vues  elloient  de  ga>^ner  la  confiance  du 
Peuple,  &  de  dépouiller  jieu  à  peu  les  Magiflrats  de  leur  au- 
torité, pour  l'attirer  toute  entière  à  luy;  qu'il  efloit  temps 
daiTcter  les  progrès  de  rapuillance,  qui  eÛoit  déjà  montée 
à  un  point ,  qu'il  ne  luy  manquoit  plus  que  des  gardes  Si. 
l'appareil  extérieur  de  la  tyramiie,  pour  élire  un  véritable 
Tyran.  Ces  calomnies  répandues  par  les  délateurs,  eurent  tout 
l'efiet  qu'ils  pouvoient  en  attendre  auprès  d'un  Peuple  ingrat 
&  envieux,  à  qui  l'injullice  coûtoit  lî  peu,  quand  il  s'agiiïbit 
de  lalisfaire  la  pafllon. 

Arillide  fut  banni,  &.ThémiftocIe  débarrafle  de  ce  con- 
current, demeura  maître  du  gouvernement  de  la  Républi- 
que, avec  plus  d'autorité  qu'auparavant;  mais  il  ne  jouit  pas 
long  temps  de  l'avantage  qu'il  avoit  remporté  fur  Ion  émule» 
il  devint  à  Ton  tour  l'objet  de  l'envie  publique  ;  &.  malgré  les 
victoires  &  les  grands  fervices  qu  il  avoit  rendus  à  l'Etat ,  il 
fut  condamné  au  ban  de  i'Oflracifme. 

C'efl  aind  que  les  citoyens  qui  elloient  à  la  tète  des  affàii-es, 
((.avoient ,  en  habiles  politiques,  tirer  avantage  de  l'Oftra- 
cifme  pour  leur  propre  aggrandilièment  ;  6c  que  cette  loy, 
établie  pour  la  confervation  de  la  liberté ,  pouvoit ,  par  un 
effet  contraire,  en  caufer  la  ruine.  Il  cftoit  important  & 
même  néceniiire,  pour  maintenir  la  liberté,  que  les  citoyens 
chargez  du  maniement  *.\es  alîîiires,  cullènt  toujours  des  com- 
pétiteurs qui  contrelialançaliènt  leur  puiliance.  La  liliertc 
n  avoit  point  de  plus  dangereux  et  ueil  à  craindre,  que  la  réu- 
nion de  l'autorité  en  un  Uni  homme  ;  c'eit  à  quov  cej>endant 
lendoit  i'Oilraciime,  en  augmentant  le  crédit  &  la  puilfance 
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trun  ciiovf  n ,  par  1  cloigncnieiit  de  fès  concurrents.  Thcmi- 
lloclc  fut  le  premier  qui  en  fçut  tirer  avantage  ;  mais  Péricics 
s'en  icrvh  encore  avec  plus  de  Tuccès  contre  Cimon  &  Thu- 
cydide, (es  rivaux  dans  le  gouvernement. 

Cimon  edoit  en  grande  réputation  auprès  des  Grands.' 
Périciès  lentit  bien  qu'il  ne  pouvoit  élever  la  puiflànce,  que 
fur  les  débris  de  celle  de  Cimon.  Il  eut,  pour  cet  effet,  recours 
à  rOffracilme  ;  il  excita  l'envie  du  Peuple  contre  Ton  concur- 
rent, 6c  le  fit  bannir  comme  ennemi  de  la  Démocratie,  & 
fauteur  de  la  puiffance  des  Lacédémoniens. 

Andocides  dit  dans  im  de  (es  Difcours ,  que  Cimon  ne  fut 
banni ,  qu'à  caufè  du  mariage  qu'il  contrac^ta  avec  fa  fœur 
Elpinite.  Le  Scholiafle  d'Ariflophane  &  Suidas  ont  affùré 
la  même  cholè  après  liiy.  Mais  quelque  poids  que  puiHè  avoir 
l'autorité  de  ce  Rhéteur,  qui  vivoit  peu  de  temps  après  Ci- 
mon ,  fon  opinion  ne  me  paroît  pas  vrayfemblable,  &  on 
peut  la  réfuter  par  plufieurs  raifons.  La  première  eft  que  l'on 
trouve  dans  Cornélius  Népos,  que  les  mariages  entre  frères 
&.  fœurs  n'efloient  pas  défendus  par  les  loix  d'Athènes  ;  la 
Jêcondeefl  le  long  intervalle  de  temps  qu'il  y  a  eu  entre  le 
mariage  de  Cimon  avec  fa  fœur,  8c  fon  bannifîèment.  II 
efloit  dans  fa  première  jeunefîb,  lorfqu'il  époufà  /à  /ôeur,  & 
il  ne  fut  banni  que  dans  Ces  vieux  jours.  Elpinice  n'eftoit  plus 
alors  fa  femme,  il  y  avoit  long  temps  qu'il  l'avoit  cédée  à 
Callias.  Or  il  n'eft  pas  vrayfemblable  que  le  Peuple  eût  fi 
long  temps  différé  de  punir  Cimon  ,  fi  le  mariage  qu'il  avoit 
contra(5lé  avec  fa  f(cur,  eût  efté  un  crime  contre  les  loix. 
3 ."  Suppofé  même  qu'un  tel  mariage  fût  punilfable  félon  les 
loix,  le  Peuple,  en  ce  cas,  ne  fe  feroit  pas  fèrvi  de  l'Oftra- 
cifme,  parce  que  cette  peine  n'avoit  point  eflé  établie  pour 
punir  le  crime,  mais  uniquement  pour  confèrver  la  liberté 
contre  les  entrcprifês  des  Grands. 

Thucydide  fuccéda  à  Cimon ,  &  fuivit  Ces  maximes  dans  le 
gouvernement.  Il  forma  un  puiflanl  parti,  pour  l'oppofèr  à 
celuy  de  Périciès;  mais  tous  les  efforts  qu'il  fit  contre  fon  con- 
current ,  hâtèrent  fz  propre  ruine.  Le  Peuple  tint  l'aflcmbléc 
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de  rOftraclfme,  pour  relcguer  l'un  de  ces  deux  Chefs.  Thucy- 
dide fut  banni,  &  lailîà  Périclès  en  poflèlhon  de  gouverner  la 
Republique  avec  une  autorité  abfoiue,  qu'il  conlêrva  jufqu'à 
la  fin  de  fa  vie. 

L'adreflè  avec  laquelle  Périclcs  fe  (êrvit  de  l'Oflracilme 
pour  affermir  fa  puillànce,  donne  une  grande  idée  de  foil 
habileté  ;  mais  je  trouve  encore  plus  admirable,  qu'au  milieu 
d'un  Peuple  fi  remuant  &  fi  envieux ,  il  ait  fçu  fe  garantir 
luy-mtme  de  ce  bannilfement.  Qui,  en  effet,  de  tous  les 
iliuflres  bannis  dont  j'ay  fait  mention ,  porta  jamais  la  puif- 
fânce  &  lautoritc  à  un  plus  haut  degré  !  Qui  donna  plus  fiijet 
de  craindre  pour  la  liberté  publique  ?  L'enlèvement  du  tréfôr 
de  la  Grèce,  qui  eiloit  en  dépôt  à  Délos,  l'employ  qu'il  en  fit  à 
conûruire  de  fuperbes  édifices  dont  il  orna  la  ville  d'Athènes, 
i'autorité  abfoiue  avec  laquelle  il  ilifpofâ  des  revenus  de  la 
République,  fans  en  rendre  compte,  efloient  de  ces  coups 
hardis,  qui  dévoient  naturellement  attirer  l'indignation  du 
Peujile  fur  leur  auteur.  Cependant  Périclcs  fçut  fe  confêrvei" 
pendant  près  de  foixante  ans ,  dans  ce  haut  degré  de  puilîance  ; 
il  trouva  le  moyen  de  fubjuguer  un  Peuple  envieux  &  jaloux, 
ennemi  plus  redoutable  à  celuy  qui  le  gouvernoit,  que  les 
Perfcs  &  les  Lacédémoniens. 

Le  Muficien  Damon  éprouva  un  fort  bien  différent. 
C'elloit,  dit  Plutarque,  un  Sophilte  habile ,  qui  avoit  la  répu- 
tation d'eûre  très-verfé  dans  la  politique.  Quoyquil  ne  fe  fut 
jamais  mêlé  du  gouvernement ,  il  fut  cependant  mis  au  ban 
de  lOflracifîne,  fur  la  lunple  accufation  de  donner  des  leçons 
de  politique  à  Périclcs,  dont  il  eiloit  maître  de  mufique  dans 
fa  jeunefiè. 

Les  Athéniens  fêntirent  plus  d'une  fois  le  tort  que  l'abus 
de  rOftracifiiie  avoit  fait  à  la  Ri  publique  ;  le  rappel  d'A- 
ridiile  &  de  Cimon  avant  que  le  terme  des  dix  ans  fut  ex- 
piré, en  ell  une  preuve  éclatante;  mais  quelques  railons 
qu'ils  eufîênt  de  déteflcr  une  loy  qui  avoit  caulé  tant  d'in- 
jullices  &.  porté  tant  de  préjudice  ;\  l'Etat,  ce  ne  furent  pas 
ces  motifs  qui  les  délermiiiùreiU  à  l'abolir.  Voici  ce  que 
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Pliil.irque  noii>  en  appaiul.  Il  s'clioii  cicvc ,  dit  cet  Aulfur, 
un  ^rand  ditlcrcnd  cniic  Akil)iadc-  &  Nicias;  leur  nitlln- 
telligcnce  croilloit  de  jour  en  jour,  le  Peuple  eut  recours  à 
rOllracilnie  :  il  n'cdoit  pas  douteux  que  le  fort  ne  dut 
tomber  fur  l'un  ou  l'autre  de  ces  Chefs.  On  détefloit  les 
maurs  diliolues  d'Altibiade,  &  l'on  craignoit  Ta  lurdielîèr 
On  envioit  à  Nicias  les  grandes  richelles  qu'il  policdoit, 
&  on  n'aimoit  pas  /on  humeur  auflc're.  Les  jeunes  gens  qui 
defiroienl  la  guerre,  vouloicnt  laire  tomber  le  fort  de  l'Oltra- 
cilmc  fur  Nitias;  les  vieillards  cjui  aimoient  la  paix,  lolli- 
citoicnt  contre  Alcibiade.  Le  Peuple  eftant  ainli  partage, 
Hyperbolus,  homme  b;is  &  mépriiable,  mais  ambitieux  & 
entreprenant,  crut  que  cette  divifion  elloit  pour  luy  une  oc- 
cafion  favorable  de  parvenir  aux  plus  grands  iionneurs.  Cet 
homme  avoit  acquis  parmi  le  Peuple  une  efpcce  de  crédit 
6c  d'autorité,  mais  il  ne  la  dcvoit  qu'à  fou  impudence.  If 
n'avoit  pas  lieu  de  croire  que  l'Ortracilme  pût  le  regarder, 
il  fèntoit  bien  que  la  ballèflè  de  fon  extradion  le  rendoit 
indigne  de  cet  hoimeur,  mais  il  efpéroit  que  f"i  Alcibiade  ou 
I^icias  efloit  banni ,  il  pourroit  devenir  le  concurrent  de  celuy 
qui  refleroit  en  place.  Flatté  de  cette  efpérance,  il  témoi- 
gnoit  publiquement  la  joye  qu'il  avoit  de  les  voir  en  dilcorde, 
&  il  animoit  le  Peuple  contr'eux.  Les  partifans  d'Alcibiade 
&  de  Nicias  ayant  remarqué  l'infolence  &:  la  lâcheté  de  cet 
homme,  fe  donnèrent  le  mot  fecrettemcnt,  ils  réunirent 
leurs  faélions ,  8c  firent  en  forte  que  le  Ibrt  de  i'Oitracifme 
tomba  fur  Hyperbolus. 

Le  Peuple  ne  fit  d'abord  que  rire  de  cet  événement ,  mais 
il  en  eut  bien -tôt  après  tant  île  honte  &  de  dépit,  qu'il 
abolît  la  Loy  de  l'Oflracifiiie,  la  regardant  comme  désho- 
norée par  la  condamnation  d'un  homme  fi  méprifîible.  Par 
l'abolition  de  cette  loy,  les  Athéniens  voulurent  marquer  fe 
repentir  qu'ils  avoient  d'avoir  confondu  un  vil  délateur  &  de 
condition  fervile,  avec  les  Ariflides,  lesCimons  &  lesThu- 
cydides:  ce  qui  a  fait  dire  à  Platon  le  Comique,  parlant  d'Hfy- 
perboius,  que  ce  méchant  homme  avoit  bien  mérité  d'efh€ 
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puni  à  caufè  de  Ces  mauvaifes  mœurs,  mais  que  îe  genre  de 
jupplice  efloit  trop  honorable  pour  luy ,  &  trop  au-dedus  de 
fâ  badé  extradion ,  que  l'Ortracifine  n'avoit  point  ei\é  établi 
pour  les  gens  de  /à  forte. 

Je  n'ay  parle  jiifqu'à  préfênt  que  de  l'Oftracifme,  tel  qu'il 
eftoit  en  ufage  à  Athènes.  Aridote  dit  cependant  dans  le  troi- 
ficme  livre  de  Tes  Politiques ,  que  cette  loy  avoit  eûé  adoptée 
par  toutes  les  villes  où  le  gouvernement  elloit  Démocratique. 
LeScholialled'Arillophane  nomme  en tr'au très  villes,  Argos, 
Miiet  &.  Mégare.  Le  Rhéteur  A ndocides  i'e  trouve  en  con- 
tradition  avec  Aridote  fur  ce  point;  il  dit  podtivement  que 
ies  Athéniens  edoient  les  feuls  de  tous  les  Grecs  qui  fident 
ufage  de  l'Oftracifme,  &  qu'aucune  autre  ville  ne  vouloit 
les  imiter  en  cela.  Mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  Hiivre  le 
lentiment  du  Philolophe,  qui  en  parle  avec  défmtéredèment 
&  lâns  padlon ,  que  s'en  rapporter  au  témoignage  du  Rhé- 
teur, qui  k  répand  en  inventives  contre  cette  loy,  dans  un 
dilcours  où  il  tanoigne  luy -même  la  crainte  qu'il  a  d'en 
éprouver  la  rigueur. 

A  l'imitation  de  i'Oftracifme  d'Athènes,  la  ville  deSy- 
raculê  établit  le  Pétalilme;  avec  cette  différence,  qu'il  ne 
condamnoit  qu'à  cinq  années  d'exil,  &  qu'au  lieu  d'écrire  ies 
noms  fur  des  morceaux  de  terre,  onjes  ccrivoit  fur  des 
feuilles  d'olivier. 
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DE     LA     L  O  y 

DES    L  A  C  E  D  EAl  O  N I  E  N  S, 

Qui  défendûit  l'entrée  de  leur  Pays  aux  Etrangers. 

Par  M.    DE    LA   N  A  u  z  E. 

LE  S  Loix  de  Laccdcmone  efloient  remarquables  par  leur  19.  Février 
lingulariic.  Lycurgue,  qui  en  fut  l'auteur,  n'en  prit  point  '734- 
le  modelé  fur  les  autres  Etats  de  la  Grèce.  Il  imagina  une 
forme  de  gouvernement  différente  de  la  leur,  &:  il  crut  qu'à 
ce  nouveau  plan  efloit  attaclic  le  bonheur  de  Ci  République. 
Quoy  qu'il  en  foit  du  mérite  de  Ton  ouvrage,  qui  a  trouvé 
quelques  cenfeurs  entre  plufieurs  Panégyrifles ,  il  efl  certain 
qu'il  forma  dans  le  fcin  même  de  la  Grèce,  un  Peuple  nou- 
veau, qui  n'avoit  rien  de  commun  avec  le  refle  des  Grecs,  que 
le  langage.  Les  Lacédémoniens  devinrent,  par  fon  moyen, 
des  hommes  uniques  dans  leur  efpéce,  différents  de  tous  les 
autres  par  leurs  manières  comme  par  leurs  idées,  &  par  leurs 
iêntiments,  par  la  façon  incme  de  s'habiller  &.  de  (ê  nourrir, 
comme  par  le  caractère  de  l'elprit  &.  du  cœur.  Mais  rien  ne 
contribua  davantage  à  en  faire  une  nation  tout-à-fait  ifolée, 
que  la  Loy  qu'ils  fe  prefcrivirent,  d'empccher  que  l'Etranger 
n'eût  une  libre  entrée  dans  leur  pays  ;  Loy  fort  extraordinaire, 
dont  je  tàcheray  d'expliquer  lorigine  6c  les  motifs,  les  avan- 
tages &  les  inconvénients ,  le.s  fuites  &  les  infra(!T;ions.  Cra- 
gius  &  Meurfius  ont  parlé  de  cet  ufige  des  Lacédémoniens, 
mais  le  peu  qu'ils  en  ont  dit,  laillè  une  matière  abondante  à 
un  nouveau  travail. 

Il  femble  qu'Hérodote  rapporte  l'établifîèment  de  cet  Herodot.f!f..'i 
iifage  aux  fiécle.s(|ui  précédèrent  Lycurgue,  &;  qu'il  en  attri- 
bue l'abolition  A  Lycurgue  même.  Il  dit  que  les  Lacédémo- 
niens vécurent  fans  aucun  commerce,  ni  entr'eux,  ni  avec 
les  éixangers ,  jufqu'à  ce  que  ce  Légiflaieur  les  eût  fait  paflèr 
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à  des  maximes  de  gouvernement  plus  honnctes  «Se  plus  Judi- 
cieules.  Si  Hérodote  a  véritablement  prétendu  que  la  Loy 
qui  défendoit  de  recevoir  les  étrangers,  la  Xénclalie  Lacédé- 
monienne  a  elle  plus  ancienne  que  Lycurgue,  &  que  depuis 
luy  elle  n'a  pas  même  lubdfté,  il  elt  contredit,  &  par  le  té- 
moignage exprès  d'une  foule  d'Ecrivains,  &  par  un  grand 
nombre  de  faits  hilloriques  qui  iêront  rapportez  dans  la  fuite 
de  ce  Mémoire. 

Homère  qui  vivoit  dans  l'intervalle  de  fe  guerre  de  Troye 
&  de  l'établidèment  des  loix  de  Lycurgue,  n'a  point  eu  con- 
noilTance  de  la  Loy  prétendue  ;  il  fuppofê  au  contraire  que 
les  droits  de  l'hofjiitalité  efloient  lacrez  à  Lacédémone  comme 
dans  le  relkde  laGrece,  témoin  l'accueil  que  Ménélas  fait 

OJyf^:        dans  l'Odylîce  à  Télémaque  &  à  Pififlrate ,  avant  même  que 

Herodit.  l.  ^.  de  leur  connoitre  d'autre  titre  que  celuy  d'étranger.  Hérodote 
luy-mcme  parlant  de  l'arrivée  des  Minyens  dans  la  Laconie 
peu  de  générations  avant  Lycurgue,  dit  que  les  Laccdémo- 
iiiens  reçurent  ces  étrangers,  leur  donnèrent  des  terres  en  par- 
tage, les  admirent  dans  leurs  Tribus,  5c  leur  firent  prendre  des 

Arifloi.  Poli-  femmes  de  la  nation.  Arillote  rend  témoignage  à  la  facilite 
qu'on  avoit  dans  ces  premiers  temps,  à  devenir  citoyen  de 

Sttal.tib.S.  i>parte;  &  Strabon  allure  que  les  premiers  Rois  Héraclides 
de  cette  ville ,  c'e(l-à-dire,  les  ancêtres  prochains  de  Lycurgue, 
accordoient  fuis  peine  le  droit  de  citoyen  à  tout  étranger 
qui  le  j>réfemoit  :  il  n'y  avoit  donc  point  de  Xénélalie  avant 
Lycurgue.  Apres  luy  ce  ne  ftit  plus  la  même  cholè,  (èloii 

Htroàiul.f.  Hérodote  même,  qui  afliiroit  dans  i'Hidoire  des  derniers 
temps  de  la  République,  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  que  deux 
étrangers  qui  eûlîènt  obtenu  le  privilège  de  citoyen.  Le 
nombre  en  avoit  elle  plus  grand  ians  doute,  mais  plus  Hé- 
rodote le  diminue,  plus  il  paroit  avoir  eu  idée  de  la  difficulté 
qu'on  tail()il  à  Sparte  d'y  recevoir  les  étrangers,  long-temps 
après  rétablilicmenl  des  loix  de  Lycurgue. 

VmeyA.iih.i.       Ainii,  quand  cet  Ecrivain  reprélenie  les  Lacédémoniens 

pWfA.  tn  j.Qp^p^£  infociables  entr'eux  &  à  l'égard  des  étrangers,  julqii'au 
temps  de  la  réforme  de  Lycurgue,  il  prétend  parler  (ans 

Joule 


tic.  2 
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doute,  ou  de  leurs  divilioiis  imdliius  arrivées,  de  l'aveu  des 
Hilloriens,  fous  leurs  premiers  Princes  Hcraclides,  ou  de  la    rkimh.i» 
coutume  barbare  d'immoler  des  hommes  ,  qui  leur  a  elle  fi  ""„'^";-  ^"r"'^- 

r  ,  kl  ,  .  '  ,  Per,.hyr.  At 

louvtnt  reprochte.  Lycurgue  a  pu  corriger  ces  excès.  A'jim.ùi.j. 

Pour  la  Xciiclalie ,  bien  loin  de  l'avoir  abolie,  il  en  a  eflé 
certainement  I  Auteur.  Xcnophon  traitant  de  la  République    Xrnei-h.  Je Rt- 
des  Laccdcmonicns  londee  par  Lycurgue,  compte  cette  Loy  i'^^^-  ^'«^"^• 
à  la  fuite  des  autres.  Plutarque  allure  qu'elle  fut  un  des  régie-    Phtmch.  m 
iTJcnts  de  Lycurifue  ;  &  il  l'allure  en  différents  endroits  de  j^/'^''S'"-^S'^ 
les  ouvrages.  Aplmes  dit  que  Lycurgue  avoit  lait  une  Loy    Ajfn.dt  aru 
pour  challêr  les  étrangers.  Théophile  dit  aulfi  que  Lacédé-  '^''j'/.^.'.hu  in. 
jiione  challoil  les  étrangers,  fuivant  une  Loy  portée  par  Ly- /'/./'^./. 
curgue.  Pliilollrate  écrivoit  dans  une  lettre  galante  :  n'en  ulèz    Pi.ihjh.EylJl. 
point  à  laLacédémonicnne,  n'imitez  point  Lycurgue,  1  amour  ^Thucyii.lib.2. 
ne  connoît  point  de Xénélalîe :  fttî  M>tcùy*C,i >  ^  >f''«/ >  y^Ji  Paî.         '" 
/U4us^  ^  .\i»cojp^,t  '  ^ivr?\staÎMf  ïpjfiç  drx.  i^i-  Les  autres  qui    Swb.Serm. 
parlent  de  cette  Loy,  ixws'  en  marquer  l'Auteur  par  Ion  nom,  ''^{mj,  Orat, 
tels  queTIuicydide*,  Ariflophane,  f  héopompe,  Nicolas  de  Platon.  2. 
Damas ,  Ariflide,  Libanius,  i>yrianus ,  Joiéphe,  pour  ne  rien  jrM.D.ct'm. 
dire  deTzetzès,  du  Scholiafte  d'Ariflophane  Si  de  Suidas,  24..  ix advtrS. 
fuppofent  tous  cet  ulàge  fublillant  dans  le  temps  de  la  Ré-  tâî'.Urirt'^.' 
publique;  c'ell-à-dire,  dans  le  temps  où  l'on  a  fuivi  les  loix    ^ijriun.hiJ^er- 
de  Lycurgue.  Sans  toutes  ces  autoritez,  la  Xénélafie  Lacé-  "JcfcrL  comrd. 
démonienne  porte  allez  d'elle-même  le  caradére  du  Légifla-  'lll'""'- ''':-• 
teur  par  la  liailbn  avec  les  autres  loix;  leur  fingularité  &:  Hiiim.ijo. 
leur  rigidité  rendoient  celle-ci  néceflaire,  &  il  ne  faut  aller    jfhcl.-Arijl»- 
chercher  ailleurs,  ni  Ion  Auteur,  ni  les  rai/ôns  de  fon  éta-    smd. 
blillément.  ^Piat.dtUg^ 

Dans  le  delfein  de  fonder  là  nouvelle  République,  Ly-  ^'^'i- 
airgue  fit  de  longs  &  de  grands  voyages''.  H  alla  dans  l'ilîe  ca^! ,"0. 
de  Crète,  célèbre  par  les  lages  loix  de  Minos,  &  il  en  em-    Hoeà"'!''- 

,  '  •  11        I  •  I  r  ôtrub.  t.  I  o. 

prunta  <|iielqiies-unes  ;  mais  celle  dont  )e  parle  ne  tut  pas    piuianh.  in 
du  noml)re.  £n  Crète,  on  fut  toujours  plein  d'éMids  &  -^-^f"^^",  ,  „, 

.  ,         ,  II      II  I-  V-'  Ih-rad.dtPoI. 

d  nonnttetez  pour  les  étrangers.  Il  alla ,  dit-on,  en  Lgypte,    Atkn.  lit.  ^. 
en  Alrique,  en  Eljxigne,  ôc  julcjue  dans  les  Indes;  mais  '"n"''  1^ 
quoy  qu'on  dile  de  la  coutume  du  Prince  Egyptien  Bufiris  B^frid. 
Mcm.  Tome  XI J.  .  X 
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qui  immoloit  les  étrangers,  de  celle  des  Carthaginois  qui  les 
noyoient,  de  celle  des  Barixires  en  gcnc'ral  qui  leur  refuibient 
l'horpitalitc,  Lycurgue  ne  prit  point  où  il  alla,  le  modelé  de 
fû  Xcnclalie ,  puifque  (es  voyages  mcmcs  dans  ces  différent* 
endroits,  foiit  une  preuve  que  les  étrangers  y  eftoient  reçus. 
Pour  luy,  s'il  voulut  leur  interdire  l'entrte  de  fon  pays,  c'efl 
qu'il  jugea  leur  commerce  incompatible  avec  la  févérlté  des 
loix  qu'il  vouloit  établir. 

Je  (çais,  dit  Xénophon  parlant  de  Spaite,  qu'on  y  a  fait 
autrefois  des  ordonnances  pour  empêcher  l'étranger  d'y  venir, 
&.  I  habitant  de  le  tranfporter  ailleurs,  de  peur  que  les  citoyens 
ne  reçùliënt  de  mauvailes  impreflions  de  la  part  des  perfonnes^ 
étrangères.  Plutarque  &.  d'autres  Ecrivains  dilênt  la  même 
chofe  encore  dans  un  plus  grand  détail;  le  motif  de  Lycurgue 
ne  paroît  donc  point  douteux.  Cependant  l'on  trouve  dans 
Thucydide  une  autre  raifon  de  la  Xénélafie  des  Lacédcmo- 
niens ,  comme  s'ils  avoient  craint  que  l'étranger  ne  profitât 
de  leur  politique,  &  ne  revint  établir  chez  luy  des  maximes 
de  gouvernement  &  des  règles  de  vertu  pareilles  aux  leurs: 
acculation  frivole,  dont  Plutarque  s'attache  à  lesjufliher,  en 
aiïùrant  que  Lycurgue  éloigna  les  étrangers,  non  pas,  comme 
l'avoit  cru  Thucydide,  dans  la  crainte  qu'ils  n'imitaflènt  l.i 
fâgedè  de  lès  loix,  &  qu'ils  ne  fiflènt  par  ce  moyen  des 
progrès  dans  la  vertu ,  mais  plutôt  de  peur  qu'ils  ne  don- 
naient des  leçons  pernicieiiles  pour-les  mœurs.  Il  fiit  même 
entendre  que  l'exclulion  n'elloit  que  pour  les  étrangers  qui 
auroient  pu  le  glilièr  dans  la  ville  kms  aucune  Ixinne  raifon. 

En  effet,  l'entrée  n'en  elloit  point  fermée  à  tous  fins  ex- 
ception ;  Lycurgue  luy-mème  fit  paffer  Thaïes  de  l'Ille  de 
Crète  h  Lacédémone,  afin  que  cet  étranger,  qui  joignoit  au 
talent  d'un  Poète  tout  le  mérite  i\\\n  Légillateur,  prêtât  les 
charmes  de  la  Poëfie  à  des  loi\  par  elles-mêmes  trop  dures 
&  trop  rebutantes.  Les  Lacédémoniens  le  reçurent  par  un 
ordre  exprès  de  l'Orade,  &  altribut'rent  h  fon  arrivée  la  cef- 
fâtion  d'une  |>efle  (|ui  les  défoloit.  Quelque  temps  après,  les 
Magiftrats  firent  aufli  venir  de  Leibos  le  Poète  Tcrpandre, 
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qui  radoucit  le  Peuple  juuiiiic.   Phtrccyde,  qui  ertoit,   je    r^utmih.i» 
pcnfc,  Aihtiiicn,  viiu  aulFi  à  Sparte ,  &  ces  trois  étrangers ,  '''^'^* 
qui  cliontoicnt  coutiiiucllcmcnt  les  nouvelles  maximes  de  I4 
République,  y  furent  comblez  d'honneur  :  il  cil  vray  que 
Pherttyde  {Hrit  ciiiuile  mallieureulemcnt ,   il    fut  immolé    piut/nch/x* 
pour  le  bien  public,  &.  les  Rois  de  Sparte  conler\  ércnt  pré-  '''/'y"'- 
cieuicmun  la  peau ,  pour  obéir  à  je  ne  fçais  quel  ordre  d'un 
Oracle. 

Ce  l'ut  un  Oracle  encore  qui  fît  venir  à  Lacédémone 
Tyrtée  Poëie  Alliénien  :  fâ  patrie  l'envoya  par  dérifion  aux    Amj'd.  nh. 
Laccdémoniens  pour  leur  fei-vir  de  Cliet  dans  la  guerre  de  ■^^"'^'^'•''• 
Alellcne,  mais  ils  en  tirèrent  des  avantages  réels.  Les  foldais 
animez  par  ion  cliant  &  /à  Poclie,  remportèrent  une  \i<floire 
compleiie.  Les  Lacédémoniens  d'ailleurs  peu  partilâns  des    Lyn.rg.  Otat. 
Poètes,  firent  grand  cas  de  celuy-ci;  jufqu'à  ordonner  qu'on  '^'^''"f-  ^'<^'"' 

I  .      •  .1  1      r  •         <    1.  •  >  '    II.         Alhcn.l.  i4f.. 

ne  marcheroit  jamais  dans  la  iuite  a  1  ennemi,  quon  n allât    DimChryjop. 
entendre  auparavant  à  la  tente  du  Roy,  les  vers  de  Tyrtée,  ^!i'-j{J,^- 

n  I  !•/-      r      >  I  o      >  •  I         TtenChil.i. 

pour  en  élire  ]iius  dilpoiez  a  combattre  oc  a  jiiourir  pour  la  Hijior.îô. 
patrie.  Telle  tut  l'origine  de  leurs  chaulons  guerrières  fi  con- 
nues dans  l'Antiquité.  Tyrtée  écrivit  déplus,  en  faveur  des    Svid. 
Lacédémoniens,  un  Traité  de  leur  République  qui  n'efl  point 
parvenu  jufqu'à  nous.  Une  cho/ê  à  remarquer,  efl  qu'ils  ne 
reçurent  cet  étranger  dans  leur  pays,  qu'en  le  naturalifmt  & 
Je  faifant  citoyen  de  Sparte;  afin,  diloit  un  Lacédémonien , 
qu'il  ne  fut  pas  dit  que  nous  euffions  jamais  eu  be/oin  d'un  Gé- 
néral étranger.  Quelques  Ecrivains ,  au  rapport  de  Plutarque ,    piuiarch. 
ont  même  [détendu  que  Lycur^ue  avoit  ordonné  d'admettre  ■^ft'"-  ^ 

,      '    j  .        ^  ^        ,°        ,  ,  ,  Idemlnflitut. 

au  nombre  ats  citoyens  &  dans  le  partage  des  terres,  les  lacon. 
(étrangers  qui  voudroient  embraffer  les  loix  du  |xiys  ;  mais 
cette  opinion  ,  à  la  prendre  dans  fà  généralité,  n'efl  ajipuyée 
aii  d'autoritez  ni  d'exemples. 

]l  y  avoit  une  autre  efpéce  d'étrangers  que  Lacédémone 
jfe  trouvoit  trop  heureufê  de  recevoir,  fîins  craindre  d'aller 
contre  les  intentions  de  /on  Légiflateur.  Je  parle  des  alliez 
<|ui  avec  des  troupes  venoient  à  fon  fecours.  C'efl  ainfi  qu'à    rimiar.  ijlhm. 
ia  naifîànce  prefque  de  la  République,  fous  le  règne  de  ^'^•7- 

Xij 
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.fiW.  Finditr.  Tcleclus,  les  E'ffides,  qui  compofoient  une  famille Thébaine, 

J^r'i.  0.1.  s .      Vinrent  de  la  Doeotie  a  oparte,  pour  taciliier  la  prile  de  deux 

Rjuj.  Lacon.    Q^y  ^^q\^  viiies  voifincs  que  les  Doriens  avoient  lailiees  aux 

rat.;;r.  ancicns  habitants.  La  troupe  auxiliaire  avoit  pour  L,nci  1 1- 

momachus,  qui  le  premier  lit  mettre  en  ulage  aux  Lacédé- 

moniens  les  loix  de  la  guerre  qu'ils  avoient  reçues  de  Ly- 

curgue.  On  peut  donc  joindre  Timomachus  &  la  famille, 

à  Tyrtée,  à  Phérccyde,  àTerpandre  &  à  Thaïes  :  &  voilà 

tous  les  étrangers ,  que  je  fçache ,  qui  ayent  eu  entrée  chez 

les  Lacédémoniens  dans  cts  premiers  commencements  où  les 

loix  furent  dans  toute  leur  vigueur. 

Il  faut  avouer  que  la  Xénélafie  avoit  les  avantages  ;  elle 
prévenoit  les  violences  ou  le.*;  perfidies,  dont  les  étrangers  ne 
fê  rendent  que  trop  fouvent  coupables.  Laccdémone  n'avoit 
plus  à  craindre  ni  un  Hercule,  qui,  après  avoir  eflé  reçu  dans 
fês  murs,  maflàcrât  ^ti  Princes,  ni  wn  Paris  qui  enlevât  la 
femme  de  celuy  qui  luy  donnoit  wn  trop  facile  accès,  ni  de 
nouveaux  Minyens,  qui,  par  la  plus  noire  ingratitude,  con- 
juradent  la  perte  de  ceux  qui  leur  auroient  accordé  Iholpi- 
talité.  Le  Peuple  elloit  à  couvert  des  efpions  &  de  toutes 
perlonnes  mal  intentionnées,  que  ledefirde  nuire  auroit  pu 
amener  ou  retenir  dans  le  pays.  Les  forces  de  l'Etat  incon- 
nues aux  voifins,  leur  en  devenoient  plus  redoutables.  Les 
endroits  foibles  dont  ils  auroient  pu  tirer  avantage,  clloient 
dérobez  à  leur  vue;  tout  efloit  mvflére  pour  eux,  non-lèu- 
lement  l'intérieur  de  la  République,  (es  projets,  fês  delleins 
cachez.,  mais  encore  les  mœurs  &.  fa  police  :  rien  de  plus  ca- 
pable de  les  tenir  dans  le  refpe(5l. 

On  fçavoit,  en  général,  que  les  Lacédémoniens  eftoient  des 
hommes  extraordinaires.  On  n'avoit  pas  la  lil^ertédaller  voir 
fi  c'edoit  par  les  bons  ou  les  mauvais  eiulroits  qu'ils  (edillin- 
guoient  îles  autres  nations.  Leur  (ingularitédevcnoit  dès-lors 
un  mérite  il.wis  l'opinion  de  la  plupart  îles  hommes,  par  la 
pente  naturelle  ijuc  nous  avons  à  admirer  ce  (jui  nous  pa- 
roit  de  loin  enveloppe  dans  une  mvfUrieule  obkurité.  Je 
ne  fçois  mOmc  fi  ce  u'ell  pas  à  cette  difHcuitc  de  fe  lailfer 
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E'nctrcr,  qu'ils  (ont  en  partie  redevables  de  tant  d'éloges  que 
,  Ecrivains  leur  ont  prodiguez  d.ins  tous  les  tenips.  Il  en 
dl  des  jx'uples,  comme  des  particuliers  qui  ont  l'eilinie  &  la 
conlidcration  du  public,  &.  qui  la  jx-rdroient  quelquefois, 
i'ils  le  lailioient  approcher  de  trop  près. 

Rome  avilit  j>eu  à  {xu  la  dignité  de  citoyen,  en  la  ren- 
dant trop  commune.  Lacédémone  par  (on  extrême  réfèrve 
à  accorder  ce  droit,  ie  rendit  ellimable  &  précieux,  fur-tout 
dans  les  derniers  temps  de  (a  République.  Le  titre  de  citoyen , 
devenu  pour  lors  moins  onéreux  par  la  décadence  des  loix, 
acquit  un  nou\eau  prix  dans  l'idée  des  étrangers.  Nous  en 
avons  un  bel  exemple  dans  Hérodote.  Les  Liicédémoniens  NmJet.  ai. 
vouloient  attirer  auprès  d'eux,  Ti(améne  Eléen  de  nation  &  "•'• 
devin  célèbre,  pour  le  mettre  avec  leurs  Rois,  à  la  tète  des 
troupes  contre  les  Perles;  l'Oracle  l'avoit  ordonné,  car  il 
falloit  des  railons  fupérieures  à  la  politique  ordinaire,  pour 
les  obliger  de  prendre  un  Général  étranger.  Ils  luy  firent 
donc  les  offres  les  plus  avantageules,  Tiiàméne  les  rejetta, 
demanilant  uniquement  l'honneur  &  les  privilèges  de  citoyen 
de  Sparte.  Us  le  retulérent  d'abord  avec  hauteur,  mais  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi  il  fallut  y  conlentir.  Alors  Tilaméne 
exigea  qu'on  luy  accordât  encore  la  même  grâce  pour  fôn 
frère  Hégias,  &  Ion  fut  obligé  d'en  palier  par-là.  Ils  furent, 
adjoiite  Hérodote,  les  deux  feules  perjonnesque  Lacédémone 
ait  jamais  miles  au  nombre  de  les  citoyens.  L'Hiflorien  Ce 
trompe,  nous  l'avons  déjà  remarqué;  mais  ce  qu'il  dit,  fait 
voir  du  moins  l'idée  avantageulè  qu'on  avoit  de  (on  temps 
d'un  citoyen  de  Sparte.  Les  Athéniens  montroicnt  bien  le 
cas  qu'ils  en  fai(()icnt,  lorfciu'ils  le  plaignoient  ouvertement  Thuc^J.U.  i . 
de  ce  que  les  Lacédémoniens  ne  communiquoient  leurs  pri- 
vilèges i\  aucun  étranger. 

Le  grand  bien  de  la  Xénélafie  efl  de  prévenir  les  innova- 
tions <|ue  le  commerce  des  étrangers  ne  manque  jamais  de 
faire  dans  le  langage  &.  dans  les  mœurs.  Les  maximes  une 
fois  établies  parmi  les  Lacédémoniens,  ilevoient  s'y  confêrver 
plus  laines,  nul  nièlange  n'en  aliéroit  la  pureté;  elles  dévoient 
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y  elUe  plus  long  temps  uniformes,  nul  genre  de  vie  dlfFJrent 
n'in(j3iroit  le  goût  de  la  nouveaiité ;  &:  ii  linconllance  ou  ia 
malice  des  particuliers  les  portoient  à  innover,  du  moins  ils 
n'avoient  point  d'exemples  étrangers  qui  fomentaient  leur 
envie.  Iledoit,  par  conlequent,  &plus  rare  d'y  voir  le  dé- 
forJre,  &  plus  facile  d'y  remédier. 

La  Nature  a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  im 
fond  de  tendrellè  pour  leur  patrie,  8c  une  e/jx-ce  d'éloigné- 
nient  pour  les  autres  Peuples.  Les  étrangers,  quelqu'honncies 
gens  qu'on  les  fuppofe,  font  fouvent  dans  des  difpofitions 
peu  favorables  au  pays  mcmé  qu'ils  viennent  habiter.  Les 
mieux  intentipnnez  apportent  néceflairement  avec  eux ,  des 
façons  de  penier,  de  parler  &:  dagir,  nouvelles  &  capables 
de  troubler  l'harmonie  d'un  Etat  où  doit  régner  une  régula- 
rité parfaite.  Lycurgue  vouloitque  le  lien  fut  de  cette  nature; 
il  fê  flattoit  d'y  avoir  établi  dans  l'intérieur,  un  arrangement 
fur  &.  confiant,  que  les  atteintes  feules  du  dehors  jx)uvoient 
troubler.  Dans  cette  idée,  les  étrangers  efloient  des  ennemis, 
&.  tous  les  pays  du  monde  des  endroits  infedez,  ou  du  moins 
fu(j->ecfls.  Lycurgue  éloignoit  donc  ceux  qui  en  venoient, 
Phitarch.  il   perluadé,  dit  Piutarque,  qu'il  faut  prévenir  la  coiTuption  des 

i-yc'g-         mœurs,  avec  encore  plus  de  foin  que  les  maladies  contagieufes. 

TUt.deltgih.  Platon  elloit ,  à  quelque  chofe  près ,  dans  les  mêmes  fenti- 
ments;  il  n'admettoit  les  étrangers,  dans  le  fjftème  de  fâ 
République,  qu'avec  beaucoup  de  précaution,  de  peur  qu'un 
mélange  de  mœurs  différentes,  n'apportât  le  trouble  &  le 
défordre.  Les  Romains  trouvèrent  quelquefois  de  l'abus  dans 
leur  facilité  à  recevoir  toutes  fortes  de  gens  dans  leur  ville, 
&  ils  tâchèrent  d'y  remédier  par  les  loix  Mutia  &.  Licinia. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  le  tiroit  d'Aubaine  parmi  nous, 
prouve  que  nos  pères  ne  goûtoient  pas  trop  l'accès  des 
étrangers  dans  leur  pays?  &  quelle efl  la  Nation  qui  n'a  pas 
cflé  n)uvcnt  obligée  de  faire  des  règlements  à  leur  defavan- 
tagcî  11  laut  pourtant  convenir  (]ue  tout  ce  qu'on  a  lait  ordi- 
nairement contr  eux  ,  en  général ,  n'tll  rien  en  comparaifôn 
<ie  lu  XcitélAlle  de  Laccdcmone.   Aufl'i  Lycurgue  avoit-il 
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des  railôns  de  les  écarter,  que  n'eût  jamais  aucun  autre  Lé- 
gillatciir. 

Il  s'ayilloit  tl 'établir  une  forme  de  gouvernement,  &  dei 
répfc.s  de  conduite  tort  extraordinaires,  une  religion  iimple  & 
dénuée  de  cette  pompe  extérieure  cjiii  en  lailoit  ailleurs  l'objet 
principal,  un  culte  libre  de  la  plupart  des  luj>er(li lions  qui 
regnoient  chez  les  autres  Peuples ,  des  fêtes  êc  des  jeux  où 
la  jeuneliè  de  l'un  &:  de  l'autre  léxeparoilibit  nue,  un  partage 
égal  des  terres  entre  les  jiarticuliers,  avec  ce  (ju'il  falloit  prc*- 
cifément  à  chacun  pour  vivre;  l'obligation  de  manger  en 
commun  avec  une  extrême  frugalité,  la  proscription  entière 
de  l'or  &  de  l'argent ,  i'ufage  enfin  de  ne  vendre  ni  d'acheter, 
de  ne  donner  ni  de  recevoir,  de  ne  cultiver  ni  art  ni  fcience, 
ni  commerce  ni  marine,  de  ne  jamais  voyager  hors  du  pays, 
&.  de  ne  pas  s'entretenir,  même  en  converlàtion,  des  maximes 
étrangères.  Ces  différentes  loix  ne  pouvoient  s'obfêrver,  en 
taillant  à  l'étranger  un  libre  accès  ;  les  unes  auroient  efté  fon- 
verainement  imprudentes,  &  les  antres  auroient  renferme 
ime  entière  impolfibilitè.  Qu'on  juge  enfuite  fi  la  Xènèlafie 
n'cftoit  pas  un  règlement  nèceflâire  pour  leur  fervir  d'appuy. 

On  ne  (e  relâcha  guéres  impunément  de  la  fèvèritè  de  cette 
iov.  On  reçut  à  Spaite  quelques  Scythes  addonnez  au  vin  & 
à  rintemj>èrance,  &  bientôt  le  Roy  Clèomene  fè  plongea    Htrodoi.l.i. 
avec  eux  ,  &  à  leur  exemple,  dans  une  débauche  qui  eût  des 
fuites  funefles.  On  y  reçut  des  Afiatiques  pleins  de  molleflë, 
ou  des  Grecs  intriguants,  &  bientôt  les  femmes  Lacèdémo- 
niennes,  d'une  conduite  jufqu'alors  irréprochable  avec  le5 
hommes  de  leur  nation ,  s'abandonnèrent  iionteulêment  à  des 
étrangers.  On  y  reçut  Alcibiadc,  £c  ce  fut  luy,  dit  Ifocrate,     JhÇych.  îr 
qui ,  par  le  conlêil  qu'il  donna  aux  Lacèdémoniens,  d'envahir  SwJ.inxa.iu*- 
l'empire  de  la  mer,  leur  fit  perdre  même  celuy  qu'ils  avoient  "Xr^'^J^c 
fur  la  terre-terme  de  la  Grèce.  Je  ne  finirois  point,  fi  j'entre-  aâThiUpp. 
prenois  le  détail  des  maux  que  les  étrangers  caulerent  \  la 
République  de  Lacédémone.   La  Xènèlafie  avoit  donc  (es 
avantages,  mais  elle  eftoit  fujette  à  des  inconvénients  encore 
plus  grands. 
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Sparte,  en  interdifânt  tout  accès  aux  étrangers,  fai/bit 
profelîion  ouverte  de  ne  point  connoitre  les  droits  de  i'hofpi- 
taiité,  droits  tondez  fur  J.i  nature,  confâcrez  par  toutes  les 
religions,  établis  pour  le  maintien  de  la  fociété,  &  pour 
i'honneur  de  Ihumanité.  Les  Lacédémoniens  ertoient  dcs- 
lors,  en  quelque  façon,  dénaturez,  impies,  féroces,  inhu- 
mains, &c  c'elloit  fe  déclarer  tels  à  la  face  de  l'univers.  Quel- 
ques fruits  qu'ils  tiraflènt  de  leur  Xénélafie,  c  eltoit  les  acheter 
trop  cher. 

Si  leurs  maximes  /auvages  les  failoient  redouter  de  leurs 
voifins,  ce  qui  n'arriva  pourtant  pas  toujours,  ils  en  eftoient 
aufli  moins  aimez,  &,  dans  le  fond  ,  moins  eftimez.  Quelle 
véritable  confidération  pouvoit-on  avoir  pour  un  Peuple, 
qui,  par  la  barrière  qu'il  mettoit  entre  luy  &.  tous  les  autres, 
ne  leur  annonçoit  que  de  la  défiance  &  de  l'inimitié!  La 
gloire  des  Lacédémoniens  en  fouffrit  plus  d'une  fois;  leThéa- 
Arijloph.  ÎH  tre Grec  forgea  le  terme  injinieux  &  méprilant ,  -i/"/^»  o'f ffo/, 
'^''  pour  jouer  leur  inhofpitaliié  ;  les  Poètes  la  tournèrent  en  ridi- 

cule, les  Orateurs  la  chargèrent  des  plus  noires  couleurs,  & 
les  Philofophes  la  condamnèrent  ouvertement. 
P!at.JeL(eib.        Platon  n'aimoit  pas  trop  les  étrangers  dans  (a  République, 
mais  il  ne  donnoit  point  dans  les  fentiments  outrez  de  Ly- 
curgue,  quoy  qu'en  di/ênt  Ca^lius  Rhodiginus  &  Cragius, 
qui  font,  ce  femble,  marcher  de  pair  les  idées  des  deux 
Lègidateurs ,  fur  la  Xénélafie.  Cette  loy  paroilloit  à  Platon 
pleine  d'orgueil  &  de  dureté;  il  en  regardoit  même  le  defléin 
comme  chimérique  dans  l'exécution.  11  cft  vray  qu'il  prefcrit 
des  régies  pour  ne  recevoir  qu'avec  précaution  ceux  qui 
viennent  d'ailleurs;  mais  il  veut  qu'on  les  reçoive  avecd'au- 
Urm^ù./.ir  tant  plus  de  bonté,  que  n'ayant  ni  parents  ni  amis,  on  en  eft 
lii./j.  pii,5  oliljg^:^  devant  les  Dieux  &  devant  les  hommes,  à  leur 

dire  favorable.  Refîieclons  toujours,  ajoùte-t-il  à.ins  un 
autre  endroit,  la  colère  de  Jupiter  qui  prèlide  .\  Iholpitalité, 
&.  ne  maltraitons  jamais  les  étrangers;  je  ne  dis  pas  jufqu'à 
les  manger  &  les  immoler,  comme  font  aujourd'huy  les 
Sauvages  du  Nil ,  mais  jufqu'à  les  éloigner  même  par  des 
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orJonnancCs  biAirres  &  grollicres.  On  voit  allez  qui  Platon 
vouioit  défigncr  par  ca  dernicies  paroles. 

LacôJtnioiic  cntcndoit  mal  les  intcrèts ,  en  fe  /cparant 
ainfi  des  autre>  Hciiplei.  Elle  fe  mcltoit  a  couvert  du  mal 
qu'elle  tn  avoit  à  craindre,  je  le  veux ,  mai^  elle  ie  privoit  des 
grand»  avantages  qu'elle  auioit  pu  tirer  de  leur  focicté;  elle 
craignoit  les  innovaliom  de  la  part  des  étrangers;  pcut-eftre 
auroli-il  dlc  à  /ôuhaiter  pour  elle,  qu'ils  y  eullènt  peu  à  peu 
introduit  quelques  ciiangements.  Il  y  avoit  bien  àcs  chofes  à 
rdormer  daiu  le  gouvernement  de  la  Republique.  Folycrate,    y/Jy^i.  A.«.  /. 
ileltvray,  pouvoit  avoir  tort  d'en  blâmer  la  conllituiion  en  ''■'"^■^Pi'""- 
gcnéral ,  comme  mauvaife,  mais  les  Ecrivains  fpcculatifs,  qui 
l'ont  tlevte  julqu'au  Ciel  avec  tant  d'emphafe,  iont  aufTi  allez 
trop  loin.  Il  faut  bien  que  ces  loix  ayent  elle  meilleures  dans 
Il  théorie  que  d;ms  la  pratique,  puilque  les  Politiques  étran- 
gers ne  les  ont  jamais  prifes  pour  modèles,  &  que  les  Lacédé-     /,'vr.  r^-:aih. 
nioniens  eux-mêmes  ne  purent,  ou  ne  voulurent  jamais  les 
établir,  ni  dans  leurs  colonies,  ni  dans  leur  pays  de  conquête. 
Numa  le  {ër\  anl  d'un  Lacédémonien  pour  rédiger  les  Tiennes,     riut.-inh.  in 
les  lit  pourtant  ircs-diiférenles,  pour  la  fubllance,  de  celles  ■^"""'' 
de  Lacédémone;  &.  qu.uid  les  Romains  allèrent  depuis  cher- 
cher dans  la  Grèce  les  loix  les  plus  fages  &,  les  plus  célèbres,    AtigiPk.  * 
ce  fut  aux  Athéniens,  non  aux  Lacédémoniens,  qu'ils  s  adref-  ^'"^^,  ''^ 
fé-rent.  Or  Sparte  auroit  pu  corriger  les  défauts  de  fon  gou- 
vernement, par  le  fecours  des  étrangers,  qui  luy  auroient 
ajipris  le  mérite  de  rhofj)italilé,  l'utilité  d'un  commerce  réci- 
proque, le  prix  i\cs  lettres  Si.  des  fciences,  Si.  tant  d'auties 
nio)ens  de  procurer  la  gloire  Se  le  bonheur  tics  Etats. 

JElien  rapjx)rte  qu'ils  furent  fouvent  obligez ,  malgré  leur    yf/aj.  l'ar. 
Xénélafie,  de  faire  venir  d'ailleurs  des  Médecins  Si.  d'autres  ^f"'/"  '"' 
perfonnes  habiles  en  divers  genres  de  connoillance,  à  melure 
qu'ils  en  avoient  bc/ôin.  D'autres  Ecrivains  font  foy  que 
l arrivée  de  divers  étrangers,  qui  fe  glillcrcnt  de  temps  en 
temps  dans  le  pays,  leur  fut  ircs-filutaire.  Le  Scythe  Abaris    /lyvff.  fUCor. 
trouva  la  ville  lujette  à  de  fréquentes  mortalitcz,  caufées,  dit-  ^^"-^■''^J'--f- 
on,  par  les  vapeurs  &  par  le  chaud  qu'envoyoit  le  voifinage  . 
Mcm.TmtXlI.  .  V 
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lamllk.invh.  Ju  Mont  Taygetc.  II  fit  àts  facrifices  &  des  luflrations, 

ciyffp.'irls.  accompagnt'cs  fans  doute  de  remèdes  plus  naturels  &  plus 

efficaces,  &  ces  maladies  ne  reparurent  plus  dans  la  fuite. 

SmJ.i^Ba'xif.  Bacis ,  Bœotien ,  ctlcbre  par  plufieurs  opérations  merveil- 

leulês,  guérit  par  des  purifications,  les  femmes  Lacédémo- 

Cic.Jt  Divin,  niennes,  qu'une  efp>éce  de  manie  avoit  faifies.  Anaximandre» 

' Piin.  Hijlor.    Phyficien  de  Milet ,  avertit  un  jour  les  Lacédémoniens  de 

Hamfci.iii>.2..  quitter  la  ville,  parce  qu'il  ailoit  arriver  un  tremblement  de 

"'''■  ^^'         tene.  Us  le  firent,  &  ils  fe  retirèrent  dans  la  campagne  avec 

leurs  meubles  les  plus  précieux ,  c'e(l-à-dire,  leurs  armes.  La 

Thit.inCimon.  violence  de  la  (ècoun'e  détacha  le  fommet  du  MontTaygete, 

&  renverfi  la  ville,  où  quelques  jeunes  gens  demeurez  au 

inilieu  du  Portique,  furent  écrafez  lous  les  ruines.  Ce  fut  le 

Diog.  Lnàt.  même  Anaximandre,  fuivant  Dioeéne-LatTce,  ou  jfbn  dif 

Pin.H'ihr.    ciple  Anaxmu-ne  de  Milet,  luivant  rhne  1  ancien,  qui  ht  .t 

^"l"^';''''-'-  Lacédémone  le  premier  Cadran  folaire.  En  général,  tout  ce 

que  la  République  a  eu  de  bons  ouvrages  de  l'efprit  ou  de  la 

main ,  elle  en  a  prefque  toujours  cflé  redevable  aux  étrangers, 

puilcju'en  s'interdifant  toute  forte  de  travail  &  d'indufhie,  elle 

s'efloit  liée  les  mains,  pour  n'avoir  à  fournir  ni  à  lès  pLiifirs, 

ni  même  à  fès  befoins.  Elle  avoit  donc  grand  tort  d'éloigner 

des  gens  qui  luy  efloient  fi  utiles  &  fi  nécefiàires. 

C'eftoit  une  nation  guerrière  qui  ne  failoit  d'autre  pro- 
feffion  que  celle  des  armes.  Dès-lors  elle  fc  trnuvoit  néceffai- 
rement  engagée  dans  un  certain  cours  d'atliiires  publiques,  de 
négociations,  de  confédérations,  de  projets  de  guerre  «Se  de 
traitez  de  paix  ,  qui  demandoient  le  minifiére  des  étrangers. 
On  fut  donc  oblige  de  donner  atteinte  à  la  Xénélafie,  peu  de 
temps  après  Lycurgiie,  qu'on  fit  tour  .^  tour  la  guerre  &  la 
paix  avec  les  mêmes  formalitez  que  toutes  les  autres  nations 
du  monde.  Rien  de  plus  ordinaire,  en  efîet ,  que  d'y  voir  les 
Députez  étrangers  reçus  avec  ficilité  ^  même  avec  politcfîê, 
fur- tout  depuis  l'attentat  qu'on  y  eut  commis  contre  les 
Ambu^fuleurs  de  Ferle,  en  les  précipitant  dans  un  puits.  Les 
Lacédémoniens  affligez  d'abord  après  de  plufieurs  maux, 
les  attribuèrent  à  leur  cruauté,  Pexfuadcz  que  le  Ciel  en 
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pourfuivoit  la  vengeance,  ils  propofàcnt  dani  une  grande  Hmict.l.^. 
allcniblce,  dexpier  leur  crime  par  la  mort  volontaire  de 
quelque  citoyen.  i>|)crtliics  &  Biilis,  deux  Spartiates  des  pins 
illullrcs,  s'oririrent  aiilli-toll  pour  viclimes,  &.  s'allèrent 
prclènicrau  Roy  de  Perle.  Ils  lurent  traitez  magnillquement 
iur  la  route  par  les  Satrapes;  arrivez  à  Sulê,  Xaxès  leur  dit 
que  s'ils  a\ oient  viole  le  droit  des  gens,  par  le  meurtre  de  Tes 
AmballJdeurs,  il  n'avoit  garde  de  faire  une  a<5lion  pareille  à 
celle  qu  il  avoit  à  leur  reprocher,  ni  de  leur  donner  occalioii 
de  celler  d'élire  coupables,  en  acceptant  leur  (âtisfaclion ,  & 
il  les  renvoya  avec  cette  réponfè.  Les  Grecs  avoient  bonne 
grâce  de  traiter  de  barbare,  l'étranger  qui  le  vengeoit  ainfi  de 
leur  inhumanité  î  D'ailleurs ,  la  rigueur  de  la  Xénélafie  ne 
fut  guéres  exerce^  par  les  Lacédémoniens ,  contre  les  Députez 
c]u'pn  leur  envoyoit  de-;  i>ays  voifms  ou  éloignez  ;  ils  eltoient 
Lien  reçus,  &  allez  bien  traitez.  Les  exemples  en  (ont  fré- 
quents dans  l'hiftoire  de  la  République,  il  iêroit  ennuyeux 
de  les  rapjwrtcr. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  Xénélafie  ne  regardoit 
point  les  troupes  étrangères  qui  venoient-au  fecours  de  Lacé- 
démone.  Le  bon  (êns  demande  qu'on  ait  encore  plus  d'égards 
pour  des  alliez ,  que  pour  les  naturels  d'un  pays,  &  il  e(t  de 
l'intérêt  d'un  Peujile  guerrier  d'en  ufêr  aind.  Celuy-ci  pour- 
tant a  coniêrvé  quelquefois  avec  fês  alliez,  un  air  de  mydére,  Tlxc^d.l-kf, 
de  ré/êrve  &.  de  défiance,  qui  ne  fentoit  que  trop  l'efprit  de 
Xénélafie.  On  vouloit,  par  exemple,  que  des  étrangers  avec 
qui  l'on  faiioit  des  campements  &  des  marches,  ignoraHènt 
jufqu'au  nombre  des  Lacédémoniens  qui  compofoient  l'armée 
confédérée.  Us  avoient  beau  faire  des  queflioiis  ou  <\cs  plaintes 
fur  un  article auiïi  intérefî'ant  pour  eux,  elles  efloient  reçues 
avec  mépiis  fc  avec  fierté,  comme  il  parolt  par  quelques  riut.Aj"^;h'-.. 
réponics  il'Agédl.is ,  d'Arillon  &  d'Agis. 

On  ne  commença  proprement  à  /ê  relâcher  Iur  la  Xénéla- 
fie, qu'à  l'occafion  des  folemnitez  &  des  fêtes  qu'on  célébroit 
certains  jours  de  l'année.  Il  fut  d'abord  permis  aux  étrangers    Sch^iAnO^- 
de  vemr  à  Sparte  en  dlrç  les  témoins.  La  manière  dont  on  /'Ai"- '•' ^"'f- 

p  y  ij  *'"••''• 
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y  prodiiifôit  la  jeuneflè  de  i'iin  &  de  l'auire  fcxe ,  devoit 

picquer  une  ciiriofité  déréglce.  De-là  cette  propofition  Cy- 

Ailm.lib.t}.  nique  rapportée  dans  Athénée.  Nous  n'avons  que  des  éloges 

*'^-''  adonnera  la  coutume  de  Sparte ,  qui  montre  (es  lliles  nues 

aux  étrangers.  Ils  accouroient  en  foule  à  ces  Ipeétacles.  On 

M.  Antouin.    avoit  l'honnttetc  de  les  faire  mettre  à  l'ombre,  tandis  que  les 

mptr.  1 .11.    j^gcédémoniens  demeuroient  indifféremment  dans  l'endroit 

ymoph.AU-    où  le  hazai'd  les  avoit  placez.  Xénophon  parle  avec  éloge 

^''  '•  '  •'•    jg  Lichas,  qui  k  diftinguoit  par  fon  attention  à  régaler  les 

étrangers  qui  venoient  pour  lors  à  Lacédémone  ;  &.  je  crois 

qu'il  faut  rapporter  à  ces  fortes  d'occafions,  le  feftin  Copis 

'Athttt.iib.4..   décrit  fort  au  long  par  Athénée,  où  les  étrangers  mangeoient 

fans  diflin<?lion  avec  les  habitants  du  pays. 

La  Xénélafie  Lacédémonienne  fê  démentit  encore  fôuvent 

en  faveur  de  quelques  particuliers,  ou  même  de  quelques 

Peuples  entiers,  que  des  raiions  uniques  rendoient  agréables 

HeroM.l.i.   à  la  nation.  Arion,  célèbre  Muficien  deLefbos,  ayant  fu't 

D^onChoJ'jl.  naufrage  vers  les  côtes  deLaconie,  fe  fauva  fur  le  CapTc- 

Otat.}j.         naie;  on  luy  doniia  retraite,  &  il  conlacra  dans  le  temple 

Aul.  Cdl.  lib.     i>  A        II  '/-       -  r      1  ^  n  •  /i  1 

16.  cap.  ip.  d  Apollon,  liluc  fur  le  mcme  Iromontoue,  une  Itatue  ce 
Solin.oip.i  3.  bronze,  pour  monument  de  fon  avcnture.Thémillocle,  aprc-s 
n'(roÀot.is.  fa  bataille  deSalamine,  ne  recevant  ni  d'Athènes  là  patrie, 
/"Wf/i.  i/i     jjj  j^,  j.ç{|g  ^£5  Grecs ,  les  honneurs  qu'il  fe  croyoit  dûs ,  fê 

ThtmijiK.  I-     V  T        'j-  r\     \        1  i  j>   i-    • 

rendit  a  Laccdcmone.  Un  luy  domia  la  couronne  d  olivier, 
avec  le  plus  beau  char  qui  iùt  dans  la  ville,"  &  trente  des  prii>- 
cipaux  citoyens  l'efcortérent  à  fon  retour,  jufqu'à  la  frontière; 
honneurs  inouïs,  que  les  Lacédémoniens  ne  déférèrent  jamais 

riuiauh.  in  à  aucun  autre  étranger.  Alcibrade  &;  quelques  autres,  obligez 
de  fortir  de  leur  pays  pour  des  raifons  d'Etat ,  trouvèrent  aufTi 

T/ucjdJit.S.  un  afyle  à  Lacédémone.  11  y  eut  entre  ce  Général  Athénien 
&  un  citoyen  de  Sparte,  une  hofiMt.ilitv  particulière,  dorrt 
Endèas  fils  (.]u  Lacèdcmonien ,  tira  dans  la  fuite  de  grands 

rhtarch.in  avantages.  L Athénien  Pèrii-'i^s  fut  aulfi  uni  à  Ardiidamus 
Roy  de  Sparte,  par  les  liens  île  cette  hofpitalitc  perfonneli^, 
dont  les  droits  elloient  li  fiicrc/ ,  (ju'Archid.mnrs  ravageant 
les  terres  des  Athéuiens,  n'oloit  toucher  à  celles  dcPcridt»., 
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'AqiTibs,  autre  Roy  de  Spnrtc,  qui  aimoil  Xcnopîion  Athcf-    rWrj.  i^ 
nien,  l'exhorta  plus  J'ime  fois  d'envoyer  fês  enfants  pour  effre  ■^*''-/"' 
élevez  à  la  Lacédcmonienne.  Toutes  les  fois  que  les  Dccliens 
alloient  à  Lacédémone,  ils  y  efloicnt  reçus  avec  diflintflion , 
on  leur  donnoit  la  prtfféance  fur  tout  le  monde,  parce  que    HmJtt.lil^ 
leurs  ancêtres  avoienl  facilité  aux  Diofcures  la  délivrance  "''• 
d'Hélène.   Les  Phlindeiis ,   qui  avoient  efté  fîdéics  à   leur 
alliance  avec  la  République,  dans  le  temps  de  (es  malheurs, 
comme  dans  les  plus  beaux  jours ,  s'efbnt  rendus  à  Lacédc-    Xtnrph.  Hifl: 
nione,  entre  le.>  fionneurs  qu'on  leur  fît ,  on  leur  errvoya  un  Crac.  m.  7. 
iKEuf  pour  prélênt  d'hofj^italité.  Les  Juifs  enfin,  aAoient  une     u,yf._  yf„„v- 
liberté  entière  de  venir  chez  les  Lacédémoniens ,  puifcjue  les  /^. /jct-/- 
uns  &  les  autres  fè  glorifloient  d'eftre  frères,  &  d'avoir  Abra- 
ham pour  tige  commune.  Tous  ces  différents  étrangers  ne 
trouvèrent  à  Lacédémone  que  des  douceurs. 

Plufieurs  autres  n'eurent  rien  moins  qu'à  fè  louer  Je  l'ac- 
cueil des  Lacédémoniens.  Archiloque  de  Paros  eftoit  à  peine 
entré  dans  la  ville,  qu'on  l'en  fît  fortir  à  l'heure  même,  pour 
avoir  autrefois  dit  dans  un  endroit  de  fêsPoëfies,  qu'il  vaut  rkmcLInfiit: 
mieux  fuir,  que  mourir  les  armes  à  la  main.  Ils  chafTércnt  ^f?"-, 
encore  Mxandriiis  Tyran  de  Samos,  pour  avoir  diflribiié  des    /va,.  Apo^tà. 
valesd'or&  d'argent  aux  citoyeiis  ;  Céphifojihon,  pour  s'eflre  ^^^o"- 
trop  vanté  de  difcourir  une  journée  entière,  fur  quelque  fujet 
qui  luy  Alt  propofé  ;  &  Mithécus,  trop  irabile  cuifmier,  pour    Maxim.  Tyn 
avoir  employé  i\t%  mets  nui  flattant  le  troût ,  ne  convenoient  '^^"'•J-  , 
pomt  a  la  frugautc  Lacedemonienne.  Celte  extrême  attention  mji.  /a,  ,^, 
.1  réprimer  les  étrangers,  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  commiflcnt  "/"•  /'• 
quelquefois  <\cs  excès  au  milieu  même  de  Lacédémone  :  té- 
moins ces  hommes  hardis  de  Clazoméne ,  qui  remplirent  de    iJtmlii.a-^ 
J)oue  &  d'ordure  les  chaires  des  Ephores,  dtflinées  à  rendre  '"!'■.  '^^•. 
k  juflice  &  à  régler  les  affaires  de  l'Etat.  Ces  magifirats  affec- 
tèrent de  n'en  point  paroître  offenfèz;  ils  fîrent  fimpicment 
annoncer  dans  les  mes ,  par  un  cricur  jniblic ,  cette  ordon- 
nance véritablement  Laconique:  Qu'on  f(,"ache  cjuit  eff  per- 
mis aux  Clazomènicns  de  faire  i\cs  fottifès. 

LacédémoJie  eut  des  magiiirats  particuliers ,  pour  avoir 

.  Y  iij 


HcfaJet.  l.  6. 


Hcfyrh.  & 
Siéid. 
Poil.  Onomi^. 


Hutarch.  ht 

Atcibiad. 
Xaio^h.  l.  6. 


Tit.  LiM.  Fth. 
3  S. 

SjrÎM.  va 


174  MEMOIRES 

l'œil  fin"  les  étrangers  ;  ils  eftoient  au  choix  des  Jeux  Roi.s  âc 
on  les  nomma  Proxenes,  du  nom  de  leur  employ,  qui  appro- 
choit  de  ceiiiy  de  nos  Introducteurs.  Les  Proxenes  efloient 
donc  chargea  de  recevoir  les  tuangers,  de  pourvoir  à  leur 
logement ,  de  fournir  a  leurs  befoins  &.  à  leurs  cojiimoditez, 
de  les  produî'  e  en  public .  de  les  placer  aux  fpedacles  &.  aux 
jeux ,  &  uns  doute  de  veiller  fur  leur  conduite,  pour  empê- 
cher le  tort  qu'elle  av.i  oit  pu  faire  à  la  Republique.  L'ulàge  des 
Proxenes  devoit  élire  commun  parmi  les  différents  Peuples 
de  la  Grèce,  qui  s'envoyoient  continuellement  des  Députez 
les  uns  aux  autres,  pour  traiter  les  affaires  publiques;  par 
exemple  ,  Alcibiade  Athénien  ,  &  Polydamas  Thelîàlien , 
furent  Proxenes  des  Lacédémoiiicns ,  l'un  à  Athènes ,  & 
l'autre  en  Thefîàlie  ;  par  la  mcme  raifon ,  les  Athéniens  &  les 
Thefîàliens  avoient  leurs  Proxeiies  Laccdcmoniens  dans  la 
ville  de  Sparte. 

L'étranger  n'eut  jamais  plus  de  liberté  de  venir  chez  les 
Lacédémoniens,  que  lorlcju'ils  fê  furent  rendus  maîtres  d'A- 
thènes. Le  relâchement  qui  s'introduilit  alors  dans  les  moeurs, 
entraîna  peu  à  peu  la  décadence  de  leur  Xénélafie ,  comme 
Ats  principales  maximes  de  leva*  gouvernement.  Us  com- 
mencèrent à  rechercher  Its  plaiHrs  <Sc  les  commoditez  de  la 
vie,  &  il  fallut  bien  (|ue  les  étrangers  vinlîènt  leur  en  pro- 
curer les  moyens,  puifque  Lacédémone  n'avoii  ni  commerce, 
ni  indullrie ,  ni  connoitîance  de  la  plupart  des  arts  &  des 
métiers.  On  en  vint  dans  la  fuite  des  temps,  juf(]u"à  ouvrir 
aux  étrangers,  dans  la  ville  de  Las,  nu  cntrejxjt  général  pour 
le  commerce  maritime.  La  XéncJalie  s'oublioit,  &  l'hofpi- 
talité  n'en  elloit  pas  mieux  pratiquée.  En  recevant  les  étran- 
gers, on  confcrvoit  toujours  un  mauvais  levain  contr'eux, 
on  les  rançonnoit,  on  les  inquiétoit  de  toutes  les  façons. 
En  wn  mot,  les  Lacédémoniens  ne  jTcnfcreni  &  n'agirent 
jamais  comme  les  autres  Peuples,  à  l'égard  A<j>  étrangers, 
non  pas  mcme  pluficurs  ficelés  après  la  niine  entière  de  leur 
République. 

Il  s'en  edoit  pourtant  vu  de  temps  en  temps  quelques-uns, 
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qui,  malgré  les  principes  dans  Icftjucls  ils  avoient  eflc  élevez, 
avoient  ilelappiouvc  hautement  les  rigueurs  de  rinhofpitalitc; 
tel  lut  Lichas  &  quelques  autres,  dont  j'ay  dc'ja  eu  occafion 
de  parler.  Timandridas,  après  avoir  iaifîc  à  fon  fils  l'admi- 
niOration  de  fon  bien  jxrndant  vn  voyage,  trouvant  à  fon 
retour  de5  acquifitions  tonfidcrablcs,  s'en  plaignoit,  dans  h    yEllM. 
crainte  qu'elles  n'cûfï'ent  eflc  faites  aux  dépens  des  Dieux,  des 
amis  &  des  étrangers.  Agis  Roy  de  Sparte ,  blâma  un  jour    Pfutarei.  U 
un  de  fês  ainis  qui  avoit  donné  à  manger  h.  des  étrangers ,  de  •^'-'''^- 
leur  avoir  fimplement  fervi  une  efpJcc  de  pain  &  de  potage 
noir,  qui  faifoit  la  nourriture  ordinaire  dts  Lutédémoniens  ; 
il  luy  tn  fit  des  reproclies,  comme  d'une  faute  confidérable. 
Le  nicme  Prince  fit  voir,  dans  une  occaffon  plus  importante, 
que  lès  idées  fur  le  compte  des  étrangers,  efloient  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  fa  nation.  Je  finis  par  ce  trait  hiflorique. 

Agis  avoit  formé  le  delfein  de  remettre  l'Etat  fur  l'ancien  ^*''i 
pied,  d'annuller  les  dettes  &:  les  acqutîts,  &  de  rétablir  le 
j'.irlage  égal  des  terres,  ordonné  pur  Lycurgue;  les  biens 
c( (oient  plus  que  fuffifants  pour  les  befoins  de  chaque  parti- 
tulier.  11  propofi  d'en  difhibuer  le  (iirpius  à  des  étrangers, 
(]u'on  choifiroit  pour  les  incorporer  à  la  nation.  Léonidas,. 
l'autre  Roy,  ne  goûtoit  point  la  réforme  ;  il  n'avoit  point  £iit 
difficulté  d'époufèr  une  femme  étrangère,  contre  Ta  loy  de  la 
Xénélafle,  &.  il  allégua  cette  mcme  loy  contre  fon  Collègue, 
dans  une  allèmblée  générale  du  Peuple.  Il  demanda  donc  à 
Agis,  fi  Lycurgue,  à  fon  avis,  n'avoit  pas  elle  un  Légidateur 
plein  de  fageffe  &  d'équité!  Agis  en  convint;  mais,  reprit 
l'autre,  Lycurgue  a-t-il  jamais  accordé  aux  débiteurs  l'acquit 
de  leurs  dettes,  &  aux  étrangers  le  privilège  de  citoyen,  luy 
qui  crut  qu'une  ville  ne  pouvoit  fê  fôutenir,  fi  l'entrée  n'en 
efloit  fermée  aux  étrangers?  Il  n'efl  pas  étonnant,  répondit 
Agis,  <]ue  Léonid;is  ,  élevé  luy-méme  chez  les  étrangers,  & 
marié  dans  une  famille  de  Satrape ,  ignore  que  Lycurgue 
annulla  les  pr(}ts  &:  les  dettes ,  en  profcrivant  l'ufige  de  l'ar- 
gent ,  ix  (jue  les  étrangers  qu'il  eut  en  vue  de  chaficr,  fureiH 
tes  hommes  dont  la  vie  &  les  mœurs  eftoieni  oppofées  à  fês 
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maximci,  plutôt  que  ceux  à  qiii  oft  n'avoit  à  r^iprocher  qiie 
d'eflrediin  pays  différent.  Non,  conlinua-t-il,  ce  n'clioit 
point  aiix  perlonnes  que  L}'curgue  déciai  oit  la  guerre ,  mais 
aux  mœurs  èv  à  la  conduite.  Tout  ce  qu'il  craignoit,  c'efloit 
que  le  mélange  des  étrangers  avec  lès  citoyens,  n'inlîiiràt  A 
ceux-ci  le  goût  du  luxe,  de  la  mollellè  &  de  leur  propre 
intérêt.  Ne  vit-on  point,  ajoûta-t-il,  Teipandre,  Thaïes  & 
Phérécyde ,  tout  étrangers  qu'ils  eftoient ,  comblez  d'hon- 
neurs dans  Laccdémone,  parce  qu'ils  céiébroient  contiiiuel- 
ïement  les  maximes  de  Lycurgue.  Agis  pLudoit  ainfi  la  caufe 
des  étrangers  ;  ks  prétentions  n'eurent  pourtant  point  d'effet 
pour  le  partage  des  terres,  ni  par  conféquent,  pour  l'intro- 
diiélion  dts  étrangers  dans  le  pays.  Il  fut  la  vidime  de  fou 
zélé,  &  les  E'phores  le  firent  mourir,  pour  une  entreprilè 
^ui  rendra  iâ  mémoiie  à  jamais  vénérable  à  la  poftérité. 
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HISTOIRE 

DE   LA   SECONDE  GUERRE  SACREE. 

Par  M.  D  E  Va  L  o  I  s. 

SECONDE     PARTIE. 

CEPENDANT  Oiiomarchiis ,  frère  &  Collègue  de  Philo-  9  •  Fcvrier 
inclus ,  coninieiice  par  s'emparer  du  commandement  en  '  ^  J+' 
chef,  fie  ayant  rainallc  à  la  hâte  les  refies  de  l'armée  Pho- 
céenne, qui  avoicnl  échappez  à  la  défaite  générale,  il  les  rallie 
tous  en  un  corps,  &  les  ramené  à  leur  étendait.  Ce  fut,  au 
rcile,  par  cette  victoire  conlidérable  remportée  fur  les  Pho- 
téens ,  que  fe  termina  la  féconde  année  de  la  kconde  Guerre 
lacrc^. 

Dans  les  commencements  de  la  troifléme  année,  (je  fiiis 
toujours  le  calcul  de  Diodore  de  Sicile)  Eudemus  eftant  le 
fouverain  Magillrat  à  Athènes,  &.  M.  Fabius  &  M.  Pom- 
piliusellant  Confuls  à  Rome,  les  Bœotiens,  qui,  vers  la  fia 
de  l'année  précédente,  venoicnt  de  remporter  lur  les  Pho- 
céens la  viéloire  fignalée  dont  il  cft  qucflioii ,  fê  perfuadérent 
avec  allez  de  vrayrcmhiance,  que  la  juflice  divine  &  la  ju(h"ce 
humaine  ayant  comme  concouru  l'une  avec  l'autre  pour  punir 
Philomélus,  l'auteur  &.  le  chef  de  l'entreprife  ficrilége,  fou 
exemple  ne  manqueroit  pas  d'intimider  les  autres,  &  les  dé- 
tourneroit  de  comfhettre  un  pareil  crime.  Selon  ces  vues ,  ils 
crurent  donc  qu'il  leur  efioit  inutile  de  tenir  davantage  une 
armée  en  campagne ,  &  ils  s'en  retournèrent  dans  leur  pays 
avec  toutes  leurs  troupes. 

Les  Phocéens  de  leur  côté,  délivrez,  au  moins  pour  un 
temps,  des  horreurs  d'une  guerre  qui  venoit  de  leur  coûter 
fi  cher,  reprirent  auffi  le  chemin  de  Delphes.  Ils  ne  furent 
pas  plutôt  arrivez  dans  cette  ville,  qu'ils  commencèrent  par 
y  allcnihlcr  leurs  alliez,  afin  de  délibérer  conjointement  avec 
Mcm.  Tome  XI 1.  .  Z 
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eux ,  fur  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  Les  avis  de 
rafîèmbléefe  trouvèrent  fort  partagez.  Ceux  qui  avoient  de 
l'amour  pour  la  jullice,  inclinoient  abfolument  à  la  paix,  & 
jugeoient  qu'il  falloit  même  l'acheter  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Les  autres,  douez  à  la  vérité  d'une  forte  de  bravoure, 
mais  gens  fans  religion,  &  qui  guidez  par  leur  feule  avarice, 
efloient  par-là  même  difpofez  à  mettre  en  ufige,  pour  s'enri- 
chir, les  moyens  les  plus  illégitimes  :  ces  derniers  ioûtenoient 
avec  chaleur,  qu'il  falloit  continuer  la  guerre,  &  ils  ne  manquè- 
rent pas  d'appuyer  leur  fentiment  de  tous  les  raifônnements 
les  plus  capables  de  faire  illufion.  Ils  le  turent  enfuite;  &  pour 
donner  le  temps  aux  autres  de  pafîèr  à  leur  avis,  ils  affecflcrent 
de  jetter  les  yeux  de  tous  cotez ,  comme  pour  voir  s'il  ne  le 
îrouveroit  point  quelqu'homme  de  nurque  qui  le  joignit  à 
eux,  &  qui ,  par  Ion  fufîiage,  entraînât  ceux  de  la  meilleure 
partie  de  lallèmblée.  Alors  Onomarchus,  qui  avoit  plus 
d'intérêt  que  perfonne  à  la  prolongation  de  la  guerre,  fë  leva, 
&  fit  un  difcours  étendu  &  artificieux ,  dans  lequel  il  s'efforça 
de  prouver  par  des  railons  plaufibles  en  apparence,  qu'il  elloit 
de  lintcrêt  &.  de  Ihonneur  même  des  Phocéens  &.  de  leurs 
Alliez,  de  perfcvérer  conflimment  dans  le  projet  que  Philo- 
mélus  avoit  formé,  &  de  tâcher  de  le  conduire  à  une  heurcule 
fin.  Sa  harangue,  qui  eftoit  fpécieufe,  frappa  la  plus  grande 
partie  de  l'aHèmblée.  Le  mauvais  avis  prévalut  fur  le  bon ,  & 
il  pafla  à  la  pluralité  des  voix.  C'efl  un  malheur  qui  n'arrive 
que  trop  fouvent ,  parce  que  le  plus  grand  nombre  efl ,  pour 
l'ordinaire,  compolc  des  perfonnes  les  moins  fênftes  &  les 
moins  éclairées.  • 

En  conlequcnce  donc  de  la  délibération  des  Phocéens  &  de 
leurs  Alliez,  Onomarchus  fut  cré-é  Géncralilîime  de  l'armce. 
A  peine  fe  vit-il  revêtu  de  cette  dignité,  qu'il  commença  par 
faire  de  grandes  rccnies  de  folcbts  étrangers,  qu'il  lubflitua 
dans  clifli  rentes  compagnies ,  en  la  place  de  ceux  qui  avoient 
péri  dans  le  ilcrnitT  combat.  Par  ce  moven ,  il  remlit  non 
Seulement  toutes  les  compagnies  coniplettes,  mais  même  if 
augmenta  coiiiidci'ablancnt  fon  armée,  par  le  grand  nombre 
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<Ic  C[f  ns  ùm  aveu  qui  vciioient  s'ortfir  à  luy  de  toutes  pans. 

Alais  pendant  qu'Onomarchus  paroilloit  unk[ncment  oc- 
ciiixr  du  (oin  de  mettre  promptemcnt  Uir  pied  une  grolîc 
arnicc,  il  ne  traviiiloit  pas  avec  moins  il'ardcur  à  nimaJlèr 
touiei  les  choies  nccelLiies  Àii  continuation  de  la  ijuerre;  & 
il  tailuit  aulH  ,  à  cet  égard  ,  des  prtparatils  prodigieux.  Dans 
ce  mc^me  temps -là,  un  fonge  qu'il  eut,  ou  que  plutôt  il 
feignit  avoir  eu ,  lèr\it  à  encourager  beaucoup  les  Phocéens, 
6c  Onomarchiis  lir\  -même  n'en  tira  pas  im  médiocre  avan- 
tage, àcaufede  l'idt^  flattcule  d'un  grand  accroilTement  & 
d'une  gi-ande  gloire,  que  ce  longe  lèmhloit  luy  pré/âger.  Une 
nuit ,  en  dormant ,  il  s'imagina  qu'il  élevoh  de  /es  propres 
mains  iint  llatue  cololiale  de  bronze,  que  les  Amphid:yons 
avoient  dédiée  dans  ie  temple  d'Apollon  Delphien ,  &  qu'il 
ilonnoit  à  cette  ftatue ,  une  bien  plus  grande  hauteur  qu'elle 
n'avoit  eue  auparavant  ;  d'où  il  conduoit  que  par  une  pareille 
vifion ,  les  Dieux  avoient  voulu  luy  préiager  la  gloire  qu'ils 
luy  deftinoient  durant  le  cours  de  Ion  Généralat.  Cependant 
ce  pronoftic  elloit  bien  ditférent  de  ce  que  pen/oit  Ono- 
marcluis;  il  ne  fignifioit  autre  chofe,  finon  que  l'amende  à 
i.iquelle  les  Phocéens  avoient  elle  condamnez,  en  punition 
de  leur  entreprife  Ticrilége  &.  du  pillage  du  temple,  feroit  un 
jour  portée  à  une  fomme  infiniment  plus  confidérable ,  par 
les  mains  mêmes  d'Onomarchus,  c'cll-à-dire,  par  la  perfévé- 
rance  opiniâtre  de  ce  Général  à  continuer  ime  guerre  auflî 
odieufe  6c  aufîi  criante;  ce  qui  arriva  précifément  à  la  fin  de 
cette  guérie.  C'efl  la  réflexion  que  lait,  à  la  vérité,  un  peu 
après  coup  Diodore  de  Sicile,  car  fous  l'empire  d'Augufie, 
temps  auquel  florifibit  ce  fçavant  Hifiorien,  il  luy  eftoit  bien 
aifé  de  donner  au  fonge  d'Onomarchus  vwe  interprétation 
jurtc,  8c  qui  quadrât  parfaitement  avec  la  vérité  de  l'hiltoire, 
puifque  c'efloit  un  événement  arrivé  lous  le  règne  de  Philippe 
père  d'Alexandre  le  Grand,  6c  par  confcquent  près  de  trois 
iiéclts  avant  la  naifiànce  d'Augufic. 

Au  rede,  dh  que  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
Phocéenne  eut  cfté  confié  à  Ononiarchus,  un  de  /es  premiers 
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foins  fut  de  faire  fabriquer  une  grande  quantité  d'armes  offerj- 
fives  &  défenfives,  tant  en  fer  qu'en  cuivre;  à  Icgard  de  l'or 
&  de  l'argent ,  il  fçut  l'employer  à  des  ulâges  plus  utiles  & 
plus  convenables  à  (es  deflèins.  Il  en  Ht  monnoyer  pour  des 
fommes  très-confidembles,  &  il  en  envoya  une  bonne  partie 
aux  villes  alliées  des  Phocéens,  avec  cette  précaution  de  s'atta- 
cher toujours  le.^  magillrats  <Sc  les  citoyens  de  diltinélion  de  ces 
mêmes  villes,  par  des  largellês  proportionnées  au  rang  qu'ils 
y  occupoient.  Au  moyen  de  cette  pluye  d'or,  il  trouva  auffi 
ie  lëcret  de  corrompre  plufieurs  de  les  ennemis,  en  détachant 
les  uns ,  &  les  attirant  dans  Ion  parti ,  &  en  obtenant  des 
autres  qu'ils  demeuranènt  au  moins  neutres.  Et  il  vint  à  bout 
de  toutes  ces  chofo  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  avoit 
à  traiter  avec  des  hommes  polîèdez  d'une  ardente  loit  de  lor, 
&  par  conféquent  prêts  à  tout  faire  à  la  vue  de  ce  métal  fu- 
nelle,  qui ,  dès  les  temps  les  plus  reculez ,  a  eflé  la  lôurce  de 
prefque  tous  les  crimes  qui  ont  inondé  &  fouillé  l'Univers. 
£n  etfet,  à  force  de  préfents,  il  eut  l'art  de  détacher  lesThel- 
ialiens  les  plus  illulhes  d'entre  les  ennemis  des  Phocéens,  «Se 
de  leur  perkiader  de  ne  plus  porter  les  armes  contr'eux  ;  point 
fur  lequel  ils  ne  luy  tinrent  pas  néantmoins  trop  krupuleu- 
fement  parole. 

Pendant  qu'Onomarchus  cherchoit  ainfi  au  dehors  à  fe 
faire  des  amis  à  prix  d'argent ,  il  s'établilTbit  dans  Ion  propre 
pays  un  defpotifme  li  outré,  ou,  pour  parler  plus  jufle,  une 
tyrannie  li  inlupportable  &  U  criante,  que  dès  que  quelques- 
uns  d'entre  les  compatriotes  prenoient  la  liberté  de  ne  pas 
penler  comme  luy  en  ennemis  de  leur  patrie,  en  fanatiques, 
en  impies,  ils  eltoient  audi-tôt  jettez  dans  les  fers,  mis  à 
mort ,  &  leurs  biens  confilquez  &  vendus  à  l'encan.  C'efl 
par  de  (êmbl.ibles  aèlions  qu'il  le  montroit  le  digne  (uccefleur 
de  Philoniclus  fon  trcre  aîné,  c'efl-à-dire,  non  moins  fcclérat, 
non  moin.s  athée,  &. ,  pour  tout  dire  en  un  (eul  mot,  non 
moin5  tvran  c|ue  luy  à  tous  égards. 

l.e  premier  acle  dhollilitéd'Onomarchuî,  fut  une  irrup- 
tion dans  la  Locride,  furnommée  EpiciKiiridientie.  Dans  cette 


DE     LITTERATURE.  18 1 

cxpcdition  ,  il  attaqua  vixcmciil  une  ville  liluc'c  fur  les  Iron- 
ticres  de  ce  pays,  &  qui  porloit  le  nom  de  Throriium;  &.  après 
l'avoir  prife  d'allàut ,  il  la  rafa ,  &.  en  fit  tous  les  habitants 
efclaves,  ce  qui  intimida  fi  fort  les  peuples  d' Amplùffd ,  ville 
d'Achaïe  appartenant  aux  Locriens  furnommcz  Ovules,  qu'ils 
crurent  n'avoir  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe  (où- 
mettre  à  luv.  C'ell  à  peu -près  ainfi  que  Diodore  de  Sicile 
s'explique  uir  ce  fujct ,  &  It  s  termes  dans  lefquels  s'exprime 
cet  Auteur,  ne  me  paroilient  lignifier  autre  chofe,  finon  que 
les  habitants  à'Amplùffti,  efirayez  du  traitement  rigoureux  que 
ceux  de  la  ville  de  Thronium  venoient  d'efl'uyer,  fe  rendirent 
à  Onomarchus  par  compofition  ,  &  que  pour  fe  racheter  du 
pillage,  ils  luy  payèrent  la  femme  à  laquelle  il  luy  avoit  plu 
les  taxer. 

Quoy  qu'il  en  /oit ,  Onomarchus  ayant  pris  enfiiite  la 
route  de  la  Doride,  il  le  rendit  maître  de  quelques-unes  àti 
villes  de  cette  province,  les  mit  à  contribution,  &  défola 
tout  le  plat-pays.  De-là  partant  dans  Ja  Bœotie,  il  s'y  empara 
de  la  célèbre  ville  d'Orihomene;  &  comme  il  (ê  préparoit 
à  aller  faire  le  fiège  de  Clieroiiée ,  l'armée  des  Thèbains  vint  à 
fa  rencontre,  &  luy  livra  bataille.  Dans  cette  aèlion,  Ono- 
marchus eut  l'avantage  ;  &  après  cette  petite  vidoire  rem- 
portt-e  fur  les  Thèbains,  il  retourna  fur  {t$  pas,  &  reprit  le 
chemin  de  fa  patrie. 

A  quel(|ue  temps  de-là,  Lycophron  tyran  de  Phèrès,  ayant 
imploré  le  fêcours  Afts  Phocéens ,  Onomarchus  luy  envoya 
Phayllus  fon  frère  avec  lèpt  mille  hommes;  mais  Philippe 
Roy  de  Macédoine,  vint  promptement  à  leur  rencontre,  les 
battit,  &  les  chaflà  hors  de  la  Ihedàlie.  Onomarchus,  qui 
méditoit  déjà  la  con([uèie  de  la  Theflidie,  n'eut  pas  plutôt 
appris  la  défaite  tle  fon  frère,  qu'il  partit  avec  toute  fon  armée, 
pour  aller  luy-mème  au  fêcours  de  Lycophron.  Philippe,  à 
la  tète  de  {^jw  armée  &.  de  celle  desTheffâliens  jointes  enlem- 
ble,  eflant  venu  au-devant  d'Onomarchus,  celuy-ci  dont  les 
troupes  eftoient  plus  nombreufês,  les  défit  en  deux  différents 
combats,  dans  lefquels  une  grande  quaiititc'  de  Macédoniens 
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périrent,  Se  où  Philippe  luy-mcine  courut  un  fort  grand 
danger,  puikjue  (es  ioidats  effrayez,  i'abaiidonnoient  |X)ur 
prendre  la  fuite,  &  qu'il  eut  toutes  les  peine,';  du  monde  à  les 
rallier  (Se  à  les  ramener  à  leur  devoir;  &  fort  peu  de  temps 
après ,  ce  Prince  repaya  en  Macédoine. 

Onomarchus,  de  Ton  côté,  pourluivant  fa  victoire,  entre 
dans  la  Bœotie ,  prélente  la  bataille  aux  Bocotiens ,  les  défait, 
&  enfuite  fe  rend  miiàre  de  la  ville  de  Chcroiiée. 

Dans  ce  même  temps -là,  Philipjie  Roy  de  Macédoine 
eftant  retourné  en  Theliàlie  avec  une  armée  confidérabie,  y 
prefîbit  vivement  le  tyran  Lycophron.  Ce  dernier,  bien 
inférieur  en  forces  à  Philippe,  a  pour  la  (êconde  fois  recours 
à  l'aide  des  Phocéens ,  avec  promelîé  de  joindre  dans  la  fuite 
les  troupes  aux  leurs,  pour  faire  réullîr  le  projet  qu'ils  avoient 
formé  fur  la  Thellalie. 

Une  lemblable  promefTe  flattoit  trop  les  vues  ambitieufês 
d'Onomarchus,  pour  qu'il  hélitàt  un  moment  à  fècourir  le 
T)Tan.  Il  le  regardoit  déjà  comme  le  lôuveraiii  de  totite  la 
Thelîàlie,  &.  effeélivement  il  avoit  alors  une  année  fi  puif- 
fânte  pour  ces  temps-là,  qu'il  pouvoit  prefque  compter  de 
réulîir  dans  tout  ce  qu'il  entreprendroit  de  plus  hazardeux. 
Il  part  donc  en  diligence,  pour  aller  au  fecoius  de  Lycophron 
fon  ami  6c  Ion  allie;  &  à  la  vérité,  les  intérêts  particuliers 
d'Onomarchus  edoient  h  intimement  liez  avec  ceux  du  tyran 
de  Phércs,  qu'il  nejwuvoit  plus  fe  départir  de  Ion  alliance, 
ÏAWi:  renoncer  à  la  conquête  de  la  Theliàlie,  à  laquelle  il  afpi- 
roit,  &.  qu'il  envilageoitdéja  comme  une  choie  faite.  L'armé-e 
d'Onomarchus  clloit  compofée  de  vingt  mille  hommes  de 
pied&  tiecinq  cens  chevaux.  Philippe  averti  de  la  marche  du 
Général  Phocéen  ,  ne  mamjuapas  d'abord  de  faire  compren- 
dre auxTIieflaliens  qu  il  elloit  de  leur  propre  intérêt  d'unir 
leurs  forces  aux  fiennes ,  &.  il  n'eut  pas  be;uicoup  de  |>cine 
à  leur  perfuader  la  néceffué  de  cette  jonolion,  ils  la  lêntoient 
comme  luy  celte  néceflité  ;  ils  joignirent  donc  leur  armé-e  à 
la  ftenne,  &  le  créeront  leur  Gcnéral.  Par  cette  jondion , 
Philippe  fe  trouva  à  la  tête  d'une  armce  compofée  de  plu* 
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Je  vingt  mille  hommes  U  lut jntcrie  &  de  trois  mille  chevaux, 
p.ir  coulctjiiciu  Uipcricurc  à  celle  trOnomarchui.  Dans  cet; 
clat ,  Philippe,  lans  f)eRlrc  <le  temps ,  maiche  droit  à  Ono- 
mnrchuS,  ik.  iiiy  prciciile  la  bataille,  cjiii  lut  des  plus  lân- 
gl.iiiles.  L  Inlaiiterie  y  combattit  de  part  &  d'autre  avec  toute 
l'opiniàtrett  &  toute  la  bravoure  que  l'on  peut  attendre  de 
deux  armées  acharnées  lune  contre  l'autre,  &.  dvierminées  à 
vaincre  ou  à  mourir  ;  ainli ,  malgré  la  chaleiu"  du  combat  & 
le  grand  nombre  de  morts  de  part  &  d'autre ,  il  n'y  avoit 
encore  qu'un  avantage  aflèz  léger  du  coté  de  Philippe,  lori- 
aue  la  Cavalerie Thellàlienne  eflant  toul  à  coup  lurvenue  au 
fecours  de  1  Infanterie  Macédonienne,  fondit  lur  les  Pho- 
céens ,  &  ne  tarda  guéres  à  leur  l'iire  (cnlir  toute  la  fupériorité, 
iSi.  du  côté  de  la  force,  Si.  du  côté  de  I.1  bravoure.  Ce  lut» 
en  effet ,  à  l'arrivée  de  cette  Cavalerie ,  que  redoubla  l'ardeur 
des  combattants,  &  que  la  vi<5loire,  qui  jufques-là  avoit  efté 
comme  indécile,  le  détermina  entièrement  en  faveur  de  Phi- 
lippe. Malgré  toute  leur  valeur,  les  Phocéens  commencèrent 
à  i>lier,  &  l'armée  Macédonienne  en  ht  un  li  grand  carnage, 
qu  il  en  refta  (ur  la  place  plus  de  fix  mille ,  tant  de  Phocéens 
naturels,  que  de  leurs  troupes  auxiliaires.  Une  délaite  li  con- 
fidérable  découragea  de  telle  forte  Onomarchus ,  qu'il  prit 
la  fuite  vers  la  mer  avec  les  troupes  qui  l'environnoient.  Ce 
fut  ainfi  que  Philippe,  aidé  desThellàliens,  demeura  maître 
du  champ  de  bataille,  &  remporta  une  vitT;oire  complette 
fur  les  Phocéens.  Le  hazard  voulut  que  Charès  Commandant 
de  la  Hotte  Athénienne,  pallât  alors  le  long  des  côtes  avec 
plufieurs  galères.  A  la  vue  de  cette  flotte,  Onomarchus  & 
les  fiens  conçurent  ref|K'rance  de  pouvoir  le  fauver  ;  &  s'eftant 
déjMjuilIcz  de  leurs  armes,  ils  le  jettérent  à  la  nage,  pour 
tâcher  de  gagner  les  galères ,  mais  ils  ne  purent  les  atteindre, 
&  ils  fur(  nt  fubniergez  par  les  flots.  Onomarchus  luy-méme 
fut  de  ce  nombre. 

Au  relie,  Philippe  voulant  fignaler  fi  vicloire  par  un 
cxcm|>lede  févèritèc|ui  intimidât  les  Phocéens,  &  qui  leur  fit 
fentir  à  quel  point  ils  eiloicnt  devenus  l'objet  de  i'exécratiou 


i84  MEMOIRES 

publique,  donna  ordre  à  quelques-uns  de  les  foldats  de  repê- 
cher Onomarcluis,  &  il  Ht  pendre  le  corps  de  ce  General 
facrilcge;  les  autres,  qui,  comme  luy,  s'efloient  noyez  er» 
faifant  leurs  efforts  pour  le  lauver,  furent  abandonnez  à  la 
mercy  des  flots,  pour  lervir  de  jouet  aux  vents  &  aux  vagues. 
Pour  ce  qui  e(t  des  fix  mille  ennemis  qui  elloient  reftez  fur  le 
champ  de  bataille,  le  Roy  de  Macédoine  les  fît  jetter  dans  la 
mer,  comme  gens  indignes  de  la  fcpuhure,  puifqu'ils  eftoient 
morts  les  armes  à  la  main  dans  une  expédition  làcrik'ge. 

Diodore  de  Sicile  ajoute  que  Philippe  fit  aufll  en  cette 
occafion,  plus  de  trois  mille  prilonniers  de  guerre,  mais  il 
ne  nous  initniit  point  du  traitement  qu'ils  reçurent  de  la  part 
de  ce  Prince;  cej-)endant  je  fuis  perluadc  qu'ils  furent  tous 
faits  efclaves.  Philippe,  en  une  telle  conjondure,  ne  pouvoit 
fè  difjîenlêr  d'exécuter  une  loy  commune  à  tous  les  Peuples 
de  la  Grèce,  qui  oidonnoit  exprellcment  que  les  lacrilcgei 
luflènt  réduits  à  l'elclavage. 

Diodore  de  Sicile  ne  nous  apprend  point  non  plus  quel 
parti  prit ,  après  fa  défaite ,  le  gros  de  l'armée  Phocéenne  ; 
c'efloit  néantmoins  une  circonllance  qu'à  mon  avis  il  n'auroit 
pas  dû  obmetlre:  cette  armée,  qui,  avant  l'adion ,  eltoit 
compolée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  &  de  cinq  cens 
chirsaux  ,  lêtiouvoit,  par  la  défaite,  réduite  à  environ  on/e 
mille  hommes  aguerris,  &  en  qui  le  delêfpoir  d'avoir  eflé 
vaincus,  redoubloit  encore  le  courage;  or  une  ;vrmée  de  onze 
mille  hommes  tels  que  je  viens  de  les  dépeindre,  elloit  encore 
en  état  de  faire  une  retraite  honorable,  &.  il  eft  hors  de  doute 
t]ue  c'tlt  aufli  ce  qu'elle  fit,  en  reprenant,  dans  le  meilleur 
ordre  qu'elle  pût,  le  chemin  de  la  Phocide;  c'ell  néantmoins 
rinduciion  naturelle  (|ui  doit  fe  tirer  du  Idence  mcme  de 
Diodore  de  Sicile. 

Tels  furent  les  principaux  évcnements  qui  fê  pafl'érent 
durant  le  cours  de  la  troiiiéme  année  de  la  féconde  Guerre 
fjcrée,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  j>endant  la  quatrième 
année  de  la  cent  lixiénie  Olvmpiade. 

HISTOIRE 
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HISTOIRE 
DE   LA   SECONDE  GUERRE  SACREE, 

Par  M.  DE  Valois. 
TROISIEME    PARTIE. 

COMME  il  y  a  des  familles  où  l'honneur,  la  probité,  27.  Aoud 
la  vertu,  font,  en  quelque  forte,  héréditaires,  il  y  en  a  '73-i- 
d'autres,  au  contraire,  dont  le  caradére  fpécihque  eft  une 
jK-nte  perpétuelle  au  mal ,  jointe  au  funefle  talent  de  com- 
mettre (ans  remords  les  plus  grands  crimes.  La  famille  de 
Philomélus  eltoit  du  nombre  de  ces  dernières;  l'on  a  déjà 
vu  à  quels  excès  &  luy  &.  fon  frère  Onomarchus  s'eftoient 
portez.  Pha)  llus,  le  dernier  frère,  va  pré/èntement  iè  mettre 
iiir  les  rangs,  &  après  luy,  PhaUxus  fon  neveu  paroîtra  enfin 
fur  la  fcene  ;  &  ces  deux  derniers  Généraux  dt$  Phocéens 
s'efforceront ,  ce  femble ,  comme  à  l'envi ,  de  montrer  que 
s'ils  eftoicnt  moins  grands  Capitaines  que  ne  l'avoient  eftc 
les  deux  premiers,  au  moins  ne  leur  cedoient-ils  pas  en  fait 
d'impiété,  &  que,  de  ce  côté-là,  le  fâng  de  Philomélus  eftoit 
incapable  de  jamais  dégénérer. 

Onomarchus  ayant  fmi  ks  jours  de  la  manière  que  je  viens 
de  le  rapporter  d'après  Diodore  de  Sicile,  Phayllus,  le  troi- 
liéme  iv  le  dernier  de  fes  frères ,  prit  le  commandement  de 
l'armée  Phocéenne.  Celuy-ci ,  dans  la  vue  de  réparer  au  plus 
vite  la  perte  conlidérable  que  les  Phocéens  avoient  faite  dans 
le  dernier  combat ,  où  Onomarchus  avoit  péri ,  commença 
par  lever  de  toutes  parts  de  grofles  troupes  de  (oldals  étran- 
gers, qui  embradoicnt  (on  parti  avec  joye,  à  caule  qu'il  leur 
donnoit  une  folde  plus  forte  du  doubleque  celle  qui  le  payoit 
alors  aux  autres  loldats.  Il  le  ht  en  même  temps  fournir  par 
les  Peuples  alliez  des  Phocéens,  les  fecours  d'hommes  qu'ils 
dévoient  envoyer  pour  leur  contingent  ;  &  par  ce  moyen ,  il 
Mcm,  Tome  XI L  .  A  a 
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remit  en  peu  Je  temps  fur  pieJ  «ne  armée  prefqu'aufîî  noitl- 
breiife  que  i'edoji  celle  d'Onomarchus,  avant  fâ  défaite.  Pour 
armer  toutes  ces  troupes,  il  fit  fabriquer  une  très -grande 
quantité  d'aiTnes  offenfivcs  &.  détenlives,  &  il  n'oublia  pas 
de  faire  monnoyer  de  fort  groflès  fommcs  en  or  &.  en  argent. 
Ceft  par  ces  grands  préparatifs  du  nouveau  Général  des  Pho- 
céens, que  fe  termina  la  quatrième  année  de  la  cent  Cxiéme 
Olympiade. 

L'année  fuivante,  c'eft-à-dire,  la  première  de  fa  cent 
ftpliéme  Olympiade,  anné-e  dans  laquelle  Smicrinas  deTa- 
rente  remporta  le  prix  de  la  courfè  du  Stade,  Ariftodéme 
cHant  Archonte  à  Athènes,  &  Caius  Sulpicius  &  Marcus 
Valérius  efbint  Confuls  à  Rome,  Phayllus  travailla  avec  la 
même  ardeur  à  relever  le  courage  des  Phocéens ,  en  leur 
acquérant  tous  les  jours  de  nouvelles  forces  à  quelque  prix 
que  ce  fut  ;  car  comme  il  avoit  *ies  tréfors  immenles  en  fa 
podèffion ,  &  que  par  confcquent  il  ne  couroit  pas  grand 
rifque  à  répandre  l'argent  avec  profufion,  non  feulement  if 
eut  l'art  d'attirer  à  luy  un  très-grand  nombre  de  particuliers, 
mais  il  parvint  même  à  déterminer  la  plupart  (\es  villes  de  U 
Grèce  les  plus  confidérables,  à  le  déclarer  enfin  ouvertement 
en  hveur  des  Phocéens,  &  à  leur  fournir  les  lêcours  d  honunes 
dont  ils  avoient  beloin.  Ce  fut  en  effet  alors  que  les  Lacédé- 
mnniens  luy  envoyèrent  mille  loldats,  (?c  lesAchéens  deux 
niille.  Le  contingent  àçs  Athéniens  fut  le  plus  fort,  car  ils 
envoyèrent  cinq  mille  hommes  de  pied  &  quatre  cens  che- 
vaux, fous  la  conduite  de  Nauficlès,  un  de  leurs  plus  expéri- 
mentez Capitaines.  Dans  ce  même  temps-là,  Lycophron  & 
Pilholuiis,  Tyrans  des  Phéréeus ,  fe  trouvant,  par  la  mort 
d'Onomarchus,  déchus  de  toute  efpérance  de  fecours,  &  par 
confécjucnt  hors  d'état  de  réfifler  davantage  à  la  puiflance  de 
Philippe  Roy  de  Macédoine,  furent  forcez  d'abandonner  l.i 
ville  de  Phéics,  fiégede  leur  domiivuion  ,  &  de  la  remettre 
entre  les  mains  de  ce  Prince  ;  fk  api  es  avoir  ramaflé  à  la  hâte 
deux  mil'c  hommes,  ils  .illéiral  jui.iJir  Phayllus,  dans  le 
dcllciu  de  kcuuriv  les  Phoccuu  leurs  aiicicm  anm  &  alliez* 
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Au  refle,  la  villci  illullres  de  la  Grèce  que  Phayllus  avoit 
mileidans  fc5  intcrùs  à  force  Je  prelcnts,  ne  furent  pas  les 
kiiles  à  embr.iller  la  querelle  deî  Piioccens.  La  pki.s  grande 
partie  dei  villes  médiocres  ne  s'y  portèrent  pas  avec  moins 
de  chaleur,  &  leur  lournirent  aulTt  une  très-grande  quantité 
de  lôldats,  attirt^z  par  la  grollê  folde  qu'on  leur  promeitoit , 
ce  qui  leur  Jermoit  les  yeux  fur  l'injullice  de  la  caufè  dont  ils 
alloicnt  prendre  la  défenfe. 

Après  avoir  donc  réuni  tous  ces  lêcours,  Se  formé  une 
armée  nombreule,  Phayllus  jugeant  bien  qu'il  eftoit  temps 
de  faire  ellây  de  (es  forces,  &:  que  ce  fèroit  une  choie  hoii- 
teufe  à  luy  de  refier  davantage  dans  l'inaclion ,  entre  dans  fa 
13(Xotie,  s'avance  jufqu'àOrchoméne,  rencontre  près  de  cette 
ville  les  Bocotiens,  leur  préfênte  la  bataille,  y  efl  défait,  & 
y  perd  plufleurs  des  lîens.  Un  pareil  début  eftoit  très-propre 
à  décourager  le  luldat,  aulfi  Phayllus  fe  difpofi-t-il  à  avoir 
dans  peu  fa  revanche,  fi  l'occafion  s'en  préfêntoit;  il  crut  la 
trouver  cette  occafion,  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
la  première  fois;  car  ayant  rencontré  les  Bœotiens  auprès  de 
la  rivière  appellée  Cephife,  il  alla  droit  à  eux,  leur  livra  un 
fécond  combat ,  dans  lequel  les  Bœotiens  eurent  encore  tout 
l'avantage,  puiftju'ils  taillèrent  en  pièces  plus  de  quatre  cens 
de  fes  ioldats,  &  firent  environ  cinq  cens  prifonniers.  A  quel- 
ques jours  de-là,  Phayllus  a)'ant  tenté  un  troifiéme  combat 
auprès  de  la  ville  de  Coronée,  les  Bocotiens  furent  encore 
victorieux  ,  ayant  tué  cinquante  Phocéens,  &  en  ayant  fait 
cent  trente  jirilonniers. 

Cependant  Phayllus  entre  à  main  armée  dans  le  pa}s  ilcs 
Locriens,  que  l'on  furnommoil  Epicnemidicns,  attaque  la  plu- 
part de  leurs  villes,  &  s'en  empare  à  force  ouverte.  Une  feule 
ville  l'arrêta  tout  court ,  ce  fut  celle  (XAtyai;  le  Général  Pho- 
céen n'ayant  j)u  venir  à  bout  de  la  prendre  de  bonne  guerre, 
trouva  ntoyen  lie  traiter  fecretement  avec  quelques  traîtres, 
qui  la  luy  livrèrent  de  nuit;  mais  il  ne  jouit  pas  long  temps 
du  fruit  de  la  trahifon,  5c  une  révolte  l'obligea  bientôt  d'aban- 
domicr  la  ville,  avec  perte  de  plus  de  deux  cens  C^cs  fiçiii. 
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De-ià  eflant  allé  camper  près  d'une  autre  ville  appellée  fiî'Cof, 
Aies,  il  y  fut  attaqué  peiKlant  la  nuit  par  les  Bœotiens,  qiK 
taillèrent  en  pièces  un  grand  nombre  de  Phocéens. 

Ce  nouveau  fuccès  enfla  le  courage  à&s  Bœotiens  ,  ifs 
entrèrent  avec  précipitation  dans  laPhocide;  &  après  avoir 
fait  un  dégât  effroyable  dans  le  plat-pays,  ils  revinrent  chez 
eux  chargez  d'un  butin  prodigieux.  A  leur  retour,  ils  vont 
droit  à  Aryca,  dans  le  defièin  de  la  fècourir,  &  d'obliger 
Phaylius  à  lever  le  fiége  de  devant  cette  ville  ;  car  ce  Général 
profitant  de  l'abfence  des  Bœotiens,  avoit  formé  le  liège 
d'Aryca,  dont  il  vouloit  le  rendre  maître,  pour  k  venger 
du  mauvais  tour  que  luy  avoient  joué  fts  habitants,  en  le 
chafî'ant  honteulêment  de  leur  ville;  mais  à  peine  les  Bœo- 
tiens efloient-ils  arrivez  devant  Aryca,  que  Phaylius  fondartt 
tout  à  coup  fur  eux,  les  met  en  tuite,  puis  prend  la  ville 
d'aflàut ,  la  pille  &  la  rafê. 

Ce  fiit-là  la  dernière  acflion  guerrière  de  Phaylius ,  aélion 
dans  laquelle  jouant ,  pour  ainfi  dire,  de  Ion  refte,  il  entrevit 
un  bonheur  qui  jufqu'alors  n'avoit  jamais  accompagné  ks 
armes.  En  effet ,  peu  de  jours  après  il  fut  attaqué  d  une  phthi- 
fie  qui  le  mit  ablolumeiit  hors  de  combat  ;  cependant  comme 
il  elioit  jeune  eiKoie,  &  d'une  complexion  allez  robufte,  il 
eut  la  force  de  lutter  très-long  temps  contre  le  mal  ;  mais  \x 
phthilîe,  jt>inteàune  fièvre  interne  des  plus  ardentes,  ayant 
enfin  pris  entièrement  le  delfus,  il  fallut  y  fuccomber,  &  il 
mourut  d'une  manière  très -convenable  à  Ion  impiété,  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  vives  &  les  plus  cuifântes,  aprèj 
avoir  laiflc  le  commandement  de  l'armée  à  Çon  neveu  Phalx- 
CU5,  fils  d'Onomarchus  fcMi  frère.  C'ertoit  un  jeune  homme 
qui  efloit  à  peine  entré  dans  l'.ige  de  puberté  ;  auffi  Phavllus, 
pour  guider  fa  j  eu  ne  (le  &  fon  inexpérience,  luy  aflocia-t-iJ 
dans  leG(nèralat,  im  de  fcs  intimes  amis  no\x\mâ  Aintjfe'ds, 
homme  très-verlédans  le  mr'ierdcs  armes,  prudent,  attentif, 
vigilant,  &  ,  par  toutes  cts.  qualitez,  [>lu5  propre  qu'aucun 
tutrc  à  former  un  grand  Capit.iinc. 

A  quclt^ue  temps  dc-là,  les  Baoticni  voulant  eflàyer  ù,  le 
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jeune  General  des  Phocccns  avoit  tlcja  bien  profité  des  leçons 
tlt  Ion  lagcGouverncur,  vinrent,  à  la  faveur  de  la  nuit,  l'atta- 
quer daiu  Ton  camp  fi  à  l'improvifle  Se  avec  tant  de  chaleur, 
«ju'ili  tuèrent  plus  de  deux  cens  de  Tes  l()ld3ts,  6c  Mnafeas  luy- 
mème,  ce  qui  eftoit  enlever  au  jeuneGcncral  toute  fa  force  & 
tout  fon  conicil.  Ce  premier  avantage  remporté  fur  Phalicus, 
fut  bientôt  lui\  i  d'un  autre;  les  Baotiens  ayant  trouve  l'occa- 
fion  d'engager  un  combat  entre  leur  Cavalerie  6c  celle  des 
Phocéens,  auprès  de  la  ville  de  Cheronée,  Phalxcus  y  eut  en- 
core du  dellous,  éc  y  perdit  un  nombre  confidérable  des  fiens. 

Pendant  que  ces  choies  (ê  palloient ,  il  s'éleva  auiïi  dans  le 
Péloponnefe ,  une  guerre  confidérable  entre  les  Lacédémo- 
niens  6:  lesMégalopolitains,  dans  laquelle  ces  deux  Peuples 
ayant  rcmpoité  tour  à  tour  plufieurs  avantages  l'un  fur  l'autre, 
en  vinrent  enfin  à  unt  trêve,  au  moyen  de  laquelle  les  armées 
ennemies  (i-  féparérent,  6c  reprirent  chacune  le  chemin  de  leur 
pays.  LcsThébains,  qui,  au  nombre  de  quatre  mille  hommes 
d'Infanterie  6c  de  cinq  cens  chevaux ,  efioient  allez  au  fècours 
des  Mégalopolitains.  prirent,  comme  les  autres,  le  parti  de 
le  retirer,  6c  de  s'en  retourner  en  Bœotie.  A  leur  arrivée,  ils 
trouvèrent  que  Phalaccus  ayant  mis  à  profit  leur  abfênce,  s'y 
eftoit  emparé  de  la  ville  de  Cheronée;  ils  allèrent  droit  à  cette 
ville,  6c  l'en  chafiérent.  Après  cette  exj>édilion,  ils  entrèrent 
dans  la  Phocide  avec  une  grolîè  armée  ;  6c  ayant  fait  le  dégât 
dans  la  plus  grande  partie  de  ce  pays,  ils  pillèrent  toutes  les 
mai/bns  de  campagne,  6c  les  rafèrent  ;  6c  après  s'y  clhe  aufli 
emparez  de  plufieurs  villes,  ils  les  pillèrent ,  y  firent  un  très- 
grand  butin,  6c  s'tn  retournèrent  enfin  dans  leur  pays  chargez 
des  dépouilles  de  leurs  ennemis.  C'cfl  aiiifi  que  iê  termina 
la  première  année  de  la  cent  leptiémc  Olympiade. 

L'année  fui  van  te,  la  féconde  de  cette  même  Olympiade, 
Theflalus  efiant  le  premier  Magiftiat  .^  Athènes,  6c  Alarcus 
Fabius  6c  Titus  Quintius  eftant  Confuls  h  Rome,  les  Thé- 
bains  ,  qui  conunençoient  à  eftie  bien  fatiguez  de  la  guerre 
contre  les  Phocéens,  6c  qui,  par-defi'us  cela,  fe  trouvoieiU 
fort  épujftx  d'argent,  parles  dépenlês  exceflives  qu'ils  avoienl 
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e\\é  obligea  de  faire,  envoyèrent  des  Dcputez  à  Artaxerxès- 
Ochiii  Hoy  des  Perles,  pour  luy  expofer  la  trille  lituation  où 
fetroiivoit  leur  République,  &  pour  le  fupplier  de  les  iècourir 
d'une  petite  pt)rtion  de  Tes  trélors.  Le  Prince  condefcendit 
de  la  meilleure  grâce  du  monde,  à  la  demande  des  Dcputez,  & 
il  leur  ht  fur  le  champ  dcli vrer  trois  cens  talents  d'argent ,  dont 
il  faifoit  prclent  à  la  Republique  Thébaine.  Cette  libéralité 
vrayment  Royale,  n'opéra  pas  néantmoins  alors  tout  l'effet 
qu'il  eftoit  naturel  qu'on  en  attendit  ;  car,  h  nous  en  croyons 
Diodore  de  Sicile,  pendant  tout  le  cours  de  cette  année-là,  il 
ne  le  palFa  entre  les  Bœotiens  &  les  Phocéens,  aucune  a(5lion 
digne  de  remarque,  à  l'exception  de  quelques  légères  elcar- 
mouches  qui  k  livrèrent,  &  de  quelques  incurfions  &:  pillages 
que  firent  tour  à  tour  ces  Peuples  iiir  les  Etats  les  uns  des 
autres  ;  &  ce  furent-là  les  feules  hodilitez  aufquelles  fe  réduiiit 
toute  cette  campagne  entre  ces  deux  Peuples. 

La  troifiéme  année  de  la  cent  lêptiéme  Olympiade,  année 
dans  laquelle  tombent  l' Avchontat  d'A  pollodore  à  Athciies,  & 
à  Rome  le  Confulat  de  Marcus  Fabius  Si.  de  Caius  Sulpicius, 
tii  encore  une  année  Ik'rile,  qui  ne  fournit  pas  la  moindre 
particularité  par  rapport  à  la  leconde  Guerre  facrée.  En  effet, 
Diodore  de  Sicile  ne  fait  aucune  mention  de  ce  qui  le  paflà 
pendant  la  campagne,  entre  l'armée  Amphit^vonique  6c  celle 
des  Phocéens;  de  forte  que  nous  fommes  aujourd'huy  bien 
fondez  à  prélumer  de  deux  choies  l'une ,  ou  que  l'année  en- 
tière s'écoula  dans  l'innélion ,  ou  que  s'il  le  tit  de  part  ou  d'autre 
quelqu'expédition  militaire,  la  choie  aura  paru  à  1  Hillorien 
Grec  fi  |T€u  importante,  qu'il  n'a  pas  daigne  la  tranfmettre  à 
h  podèrité. 

Il  en  cfl  de  même  de  la  quatrième  année  de  celte  mtme 
Olympiade,  &  de  la  première  de  la  cent  huitième,  c'eft-à- 
dire,  de  la  /êptiéme  &  de  la  huitième  année  de  la  féconde 
Guerre  ficrée,  pui(c|ue  Dioiloie  de  Sicile  ne  dit  pas  non  plus 
un  fèul  mot  de  ce  qui  fe  pafla  pendant  le  cours  de  ces  deux 
années-là,  (oit  de  la  part  de  l'armée  confédérée,  foh  de  la  part 
dts  Phocéens;  filcnce  que  cet  Hillorien  fe  faoit  bien  donné 
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de  (^rJe  d'obicner  fi  obfliiu-meni ,  pour  peu  que  les  évé- 
nements eullènt  clic  de  nature  à  mcriier  une  place  dans 
IHidoire. 

Il  n'efl  pas  furprenant,  après  tout,  que  l'Hiftoire  garde  un 
(i  protond  lilence  par  rapport  aux  affaires  des  Bœotieiis  &  des 
Phocéens,  durant  le  cours  de  fa  fixiéme,  de  la  fepticme  &:  de 
la  huiticme  année  de  la  lèconde  Guerre  facrée;  une  partie  des 
trou|^s  Thcbaines  edoit  alors  occupée  ailleurs.  En  effet,  le 
mcnic  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  lorlqu' Artaxerxès- 
Ochus  Roy  de  Pcr/c,  faifoit  de  grands  préparatifs  pour  recon- 
quérir le  royaume  d'Egypte,  il  envoya  demander  aux  princi- 
pales villes  de  la  Grèce  des  (ecours  de  troupes  ;  &  l'Hidorien 
ajoute  auffi-tôt .  que  lesThébains  furent  des  premiers  à  en 
envoyer  à  ce  Prince,  fous  la  conduite  de  Lacratès,  un  de  leurs 
plus  renommez  Capitaines.  Or,  pendant  qu'une  partie  de 
leurs  foldatscombattoit  en  Egypte  dans  l'armée  d'Artaxerxès, 
les  autres  qui  elloient  rertez  dans  la  Bœolie,  n'eftoient  pas  en 
état  de  f.iire  d'auffi  grands  exploits  d'armes  contre  les  Pho- 
céens, que  fi  toutes  leurs  troupes  avoient  elle  réunies:  d'ail- 
leurs, il  ell  très-vrayftmblable  que  quand  miJme  il  (c  /croit 
palVé  dans  ce  long  intervalle  de  temps,  quel(|u';iclion  lemar- 
quable  entre  les  Bocotiens  &  les  Phocéens,  Diodore  de  Sicile 
auroit  fort  bien  pîi  la  fupprimer,  pour  donner  place  à  des 
événements  d'une  tout  autre  importance,  &  infiniment  plus 
intéreffuitspour  feslecleurs,  tels  que  font  ceux  que  je  viens 
d'indiquer,  fçavoir,  la  conquête  du  royaume  d'Egypte  par 
Artaxerxès-Ochus  ,  la  fuite  de  Nc&incbo,  fécond  de  ce  nom, 
en  Ethiopie,  &  en  la  perfônne  de  ce  Prince  dépouille  de  fès 
Etat.-- ,  la  fin  des  Rois  d'Egypte,  dont  Manéthon  avoit  décrit 
les  Dynaflies. 

Au  conmiencement  de  la  féconde  année  de  la  cent  hui- 
tième Olympiade,  la  ville  d'Athènes  syanl  Thémiflocle  pour 
premier  Magiflr.it ,  &  Rome  ayant  pour  Conluls  Caius  Corné- 
lius &.  Mardis  Pompilius,  les  Bocotiens  entrèrent  à  main  armée 
dans  laPhocide;  &  après  avoir  fait  un  d(:g\X  épouventable 
<laiu  tou5  io  lieux  par  où  ils  avoient  pafic,  ils  rencontrèrent 
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les  Phocéens  auprès  de  la  vilie  d'Hyampo/is;  &  en  eftant  venus 
aux  mains  avec  eux,  les  déhrent,  &  leur  tuèrent  environ 
lôixante-dix  hommes  ;  mais  à  fort  peu  de  temps  de-là,  ayant 
encore  attacjué  les  Phocéens  auprès  de  la  ville  de  Coionée,  ils 
curent  du  defibus  à  leur  tour,  &:  LUlférent  fur  le  champ  de 
bataille  un  aflèz  grand  nombre  àts,  leurs. 

Cette  défaite  picqua  d'autant  plus  vivement  les  Bœotiens, 
que  depuis  un  afîèz  long  temps  ils  eftoient,  félon  eux,  en  po(^ 
feflîon  d'eftre  prelque  toujours  les  vainqueurs.  Ils  réfolurent 
donc  de  le  venger  bientôt  de  l'affront  qu'ils  venoient  de  rece- 
voir, &  l'exécution  fuivit  de  près  le  projet.  Les  Phocéens 
eftoient  maîtres  d'un  canton  de  la  Bœotie,  où  ils  avoient  même 
quelques  villes  allez  confidérables  ;  ce  fut  dans  cette  portion 
du  domaine  Phocéen  que  les  Bœotiens  entrèrent  hoflilement, 
dans  le  temps  que  l'on  s'y  attendoit  le  moins  ;  ils  dclolcrent 
les  campagnes  où  ces  villes  efloient  fiiuées,  ils  en  brûlèrent 
les  bleds  ;  &  comme,  après  cette  expédition ,  ils  î^n  retour- 
noient chez  eux ,  ils  trouvèrent  les  Pliocèens  à  leur  paifagc, 
en  vinrent  aux  mains  avec  eux ,  &  turent  encore  défaits. 

Dans  ce  mcme  temps-là ,  Phalxcus  Gènèraliirime  des  Pho- 
céens, fut  acculé  d'avoir  volé  &  pillé  les  trc/ors  fâcrez  du 
temple  de  Delphes.  Pour  railon  de  ce  crime,  on  intente  une 
action  contre  luy;  il  cft  dépouillé  de  la  dignité,  «Se  on  luy 
nomme  de  fôn  vivant  troi^  luccertèurs,  fçavoir,  Dinocratès, 
Callias  &  Sophanes ,  que  l'on  charge  d'une  commillion  parti- 
culit^e  pour  informer  contre  tous  ceux  q^ii  pourroient  avoir 
<]iielque  part  à  cette  déprédation. 

Un  certain  Philon  fut  le  premier  que  l'on  attaqua ,  à  cau/ê 
qu'il  avoit  eu  le  maniement  de  la  plus  grande  partie  des  trè/brs 
du  temple,  &  qu'il  avoit  eu  bonne  part  luy-mcme  au  brigoji- 
dage.  Celuy-ci  donc  n'ayant  pii  rendre  un  compte  exaél  de 
toutes  les  ritheffes  qui  avoient  palîc  par  {ts  mains,  fut  dé- 
claré atteint  &  convaincu  du  crime  dont  il  avoit  eflé  accula, 
&.  condamné  à  mort  par  les  trois  Commilfùres ,  mais  après 
qu'il  auroit  eflé  préalablement  appliqué  à  la  quellion  ,  afin  de 
dccouviir  les  coirpliccs.  L'arrêt  s'excctna;  les  juges  tirèrent 

delà 
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de  la  bouche  du  coupable,  Ici  uoms  de  Tes  complices,  puis  ils 
le  livrèrent  aux  bourreaux  :  ainfi  {x'rit  Pbilon,  au  milieu  de* 
plus  rvjdc5  tourments,  félon  que  le  mcriloit  Ton  iinpictc.  On 
iîl  enfiiite  le  procès  à  tous  (es  complices  aufTi-bicn  qu'à  piit- 
Tieurs  autres  tjue  l'on  découvrit  encore  avoir  eu  part  au  pillage 
du  temple;  on  leur  fît  reftituer  par  force,  tout  ce  qui  leur 
reftoit  de  bien  fi  mal  acquis;  après  quoy,  pour  réparation  de 
leur  crime,  ils  furent  condamnez  à  perdre  la  vie. 

Après  avoir  donné  ce  petit  détail  de  la  punition  des  pilleurs 
fubaliernes  du  temple,  qui  furent  mis  à  mort  du  temps  de 
Phalxcus ,  Diodore  de  Sicile  remonte  aux  trois  premiers 
Généraux  qui  avoient  fuccefTivemcnt  commandé  l'armée 
Phocéenne  avant  ce  dernier  Général,  il  commence  par  Phi- 
lomélus ,  l'auteur  &  le  chef  d'une  entreprife  fi  criminelle ,  & 
il  paroît  infmuer  qu'en  comparaifon  des  Généraux  qui  luy 
fuccédérent,  Philomélusdoit  palier  poiu' le  moins  criminel, 
puifcjue  s'il  s'efloit  emparé  d'une  partie  de  l'or  &  de  l'argent 
luonnoyé  confêrvé  dans  le  trélor  du  temple,  il  ne  l'avoit  fait 
que  lorlqu'il  y  avoit  eflé  forcé  par  la  néccffité,  dans  un  temps 
où  ,  épuifépar  les  dépenfès  exceffives  d'une  guerre  ruineule, 
8c  dertitué  de  toute  autre  refîource,  il  ne  Içavoit  plus,  pour 
ainfi  dire,  où  donner  de  la  tcte;  mais  au  moins,  dans  cette 
extrémité  même,  s'efloit- il  toujours  conftamment  abltenu 
de  toucher  aux  offrandes  ficrées  du  temple,  que,  tout  impie 
qu'il  efloit,  il  n'avoit  olc  violer. 

Pour  ce  qui  efl  d'Onomarchus,  frère  &  fuccefîeur  de  Phi- 
lomélus,  il  montra  d'abord  de  quoy  il  eftoit  capable;  car  dbs 
qu'il  fê  vit  à  la  tête  de  l'armée  Phocécime ,  outre  toutes  les 
groflés  fommes  d'or  &  d'argent  qu'à  l'exemple  de  fon  frère,  ii 
tirades  tréforsdu  temple,  plufieurs  d'entre  les  riches  offrandes 
dédiées  en  l'honneur  d'Apollon ,  furent  aufli  enlevées  par 
fôn  ordre,  puis  fondues  &  transformées  en  monnoye,  pour 
(iibvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Enfin,  Phayllus,  fuccellèur 
Si.  frère  d'Onomarchus,  porta  l'impiété  encore  plus  loin  que 
les  prédécefleurs.  Non  content  de  s'cflre  emjwré ,  comme 
eux  ,  de  l'or  &  de  l'argent  monnoyé  dcfliné  à  l'entretien  du 
Mem.  Tome  XII.  .  B  b 
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temple  &  à  la  dcpenfê  des  fàcrificés ,  il  oiâ  encore  enlever, 
fondre  &.  convertir  en  elpéces ,  une  grande  p.irtie  des  plus 
célèbres  offrandes  que  la  pieté  de  plulieurs  Koïs  Si.  Prince* 
avoit  confacrces  dans  le  temple  d'Apollon  Pythien.  En  effet, 
fuivant  le  témoignage  de  Diodorc  de  Sicile,  ce  fut  ce  troi- 
fiéme  Général  des  Phocéens ,  qui ,  pour  payer  aux  foldats 
étrangers  qu'il  avoit  dans  Ton  armée ,  la  grolîë  lolde  qu'il  leur 
avoit  promile,  fit  fondre  les  cent  vingt  briques  d'or,  chacune 
du  poids  de  deux  talents,  que  Crœlus  Roy  de  Lydie  avoit 
dédiées  à  Apollon ,  &  en  fit  fabriquer  de  la  monnoye.  H 
convertit  auffi  au  même  uHige,  trois  cens  loixante  valês  d'or, 
qui  pefoient  chacun  deux  mines,  Se  il  y  joignit  encore  la 
flatue  d'une  femme  en  or,  avec  un  lion  d'or  :  toutes  lefquelles 
offrandes  en  or  enlevées  du  temple  de  Delphes  par  Phayllus, 
furent  eftimées  valoir  au  moins  trente  talents  d'or;  lelquels 
évaluez  en  argent,  fur  le  pied  de  vingt- huit  francs  le  marc, 
montoient  à  plus  de  quatre  mille  talents  d'oj-gent.  Diodore 
de  Sicile  ajoute  qu'après  que  la  féconde  Guerre  fàcrée  dont 
il  s'agit  ici,  eut  elle  terminée,  lorlque  par  l'ordre  des  Amphi- 
<n;yons,  on  vint  à  faire  le  dénombrement  des  ftatues  d'ar- 
gent, des  valês  Se  des  autres  offrandes  de  ce  métal ,  dédiées  à 
Apollon  par  Crœfus,  &  par  plufieurs  autres  Princes  Se  ri- 
ches particuliers,  il  fe  trouva  que  les  Généraux  Phocéens  en 
avoient  fucceffivement  enlevé  pour  la  valeur  de  plus  de  fix 
mille  talents  d'argent  ;  de  manière  qu'en  ajoutant  à  cette  der- 
nière fomme,  le  calcul  des  offrandes  d'or  enlevées  &  fondues 
par  Pliayllus,  le  tout  enfemble  fê  trouva  monter  à  plus  de  dix 
mille  talents  d'argent ,  c'ell-à-dîre,  à  plus  de  quinze  millions 
de  livres,  à  ne  compter,  comme  je  le  fais,  chaque  talent  qu'il 
raifon  de  cinq  cens  de  nos  anciens  écus  de  neuf  au  marc. 
Cependant,  quelqu'exorbitante  que  foit  cette  fbmme,  Dio- 
dore de  Sicile  convient  que,  fuivant  le  témoignage  de  plu- 
fieurs célèbres  Ecrivains,  les  divers  pillages  du  temple,  fiiits 
pendant  le  cours  de  la  féconde  Guerre  ficrée,  alloient  à  une 
fomme  infuiiment  plus  conddérablc,  puifque  ces  Auteurs 
affùroient  que  les  quatre  Généraux  Phocéais  avoient  enlevé 
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à  Apollon  Dclphicn  ,  d'adH  grinJes  rithelîés  que  celk.> 
qu'Alcxaiulre  le  Gniiul  trouva  depuis  dans  les  trcfbrs  de 
Darius  I  11.  du  nom ,  &  le  dernier  des  Rois  de  Perle.  Dariuj.  fur- 


nommt  Cud»- 


Pour  en  revenir  à  Phaixcus ,  lorlqu'il  avoit  encore  le 
commandement  de  larm(:e  Phocéenne,  quelqu  un  vint  fe 
trouver,  (Se  luy  dire  que  s'il  vouloit  faire  fouiller  le  fol  du 
temple  de  Delphes,  il  y  trouveroit  un  grand  trc^for  (jui  y 
avoit  eftc  anciennement  cache;  &  celuy  qui  indiquoit  ce 
prétendu  trélor,  n'avoit  d'autre  preuve  de  ce  qu'il  avançoit, 
que  le  leul  témoignage  d'Homère,  le  plus  célèbre  &  le  plus 
ancien  des  Poètes,  qui  paroîtroit  inflnuer  quelque  choie  de 
lèmblable  dans  les  deux  vers  fuivants  : 

^oiCa  A'/ToM^i'Of,   mjdol  if)  7mçnîc>s«. 
Qi/antti  >icc  incIuJit  Plutbi,  <]u\  fyiculo  torquet, 
Saxojà  in  Pytkone,  foltnn  Je  vtarmoie  jaâum. 

L'avarice  inlatiable  de  Phaiicus  luy  fit  d'abord  accepter  l'au- 
gure, &  il  donna  ordre  à  quelques  Capitaines  en  qui  il  fe 
confioit ,  de  faire  lever  par  leurs  (oldats ,  tout  le  pavé  de 
marbre  du  temple,  ^  de  creufer  &  fouiller  la  terre,  afin  d'en 
tirer  ce  prétendu  tréfor;  mais  les  foldats  avoient  à  peine 
commencé  à  remuer  la  terre  des  environs  du  Trépied  lacré, 
qu'il  fur\  int  tout  à  coup  un  tremblement  de  terre ,  dont  \ts 
violentes  lêcouïïès  jcttérent  dans  i'efjMit  des  Phocéens  une 
frayeur  d'autant  mieux  f(jndée,  qu'il  cfloit  naturel  de  croire 
qu'un  fcniljjable  prodige  leur  annonçoit  clairement  que  les 
Dieux  tftoient  tout  prêts  à  faire  écLiier  leur  vengeance  fur 
quiconque  /êroit  affez  hardi  pour  palier  outre.  Aufll  aban- 
donnércnt-ils  fur  le  champ  cette  folle  entreprilê ,  non  point 
tant  par  la  crainte  des  Dieux ,  que  par  l'apprclienfion  des 
châtiments  dont  ils  iê  voyoient  menacez;  &  effeéli ventent 
ce  même  Philondequi  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut, 
&  (jui  avf)it  cité,  en  quel([iie  forte,  le  premier  mobile  d'une 
action  fi  pleine  d'impiété,  en  reçut  bientôt  après  la  pumlion, 
qu'il  n'avoit  que  trop  méritée. 

Bbi; 
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Diodore  de  Sicile  remarque  en  cet  endroit  de  /on  Hiftoire, 
que  bien  que  toute  1  impiété  du  pillage  du  temple  de  Delphes 
roulât,  ce  femble,  fur  le  compte  des  (èuls  Phocéens,  les 
Athéniens  8c  les  Lacédémoniens  ne  bilToient  pas  de  devoir 
eftre  regardez  comme  complices  du  mùne  crime,  puiique 
non  feulement  ils  prenoient  le  fait  &  caufê  des  Phocéens,  en 
leur  fournifiânt  des  foldats,  mais  encore  parce  qu'ils  avoient 
eux-mêmes  bonne  part  à  la  déprédation,  en  exigeant  des 
Phocéens  des  fommes  plus  fortes  de  beaucoup  qu'elles  ne 
i'auroient  dû  eftre,  proportionnément  au  nombre  de  foldats 
qu'ils  leur  avoient  envoyez  ;  &  pour  ce  qui  concerne  les 
Athéniens  en  particulier,  il  paroit  que  c'elloit  déjà  pour  la 
féconde  fois  qu'ils  faifoient  outrage  à  la  majelté  d'Apollon 
Pythien ,  &  qu'ils  n'avoient  pas  eflé  plus  circonfpecîb  envers 
celuy  que  le  Pnganifme  regardoit  comme  le  premier  &  le 
plus  puillànt  des  Dieux.  En  effet,  fort  peu  de  temps  aupara- 
vant que  les  Phocéens  euflent  ofc  attenter  lur  les  tréfôrs  du 
temple  de  Delphes,  Iphicratc  qui  commandoit  alors  la  flotte 
Athénienne,  effant  à  l'ancre  avec  tous  fês  vaillêaux  auprès 
de  rifle  de  Corcyre,  il  arriva  que  deux  vaiflëaux  Siciliens 
vinrent ,  pour  leur  malheur,  à  paffer  un  peu  trop  près  de  luy. 
Le  Capitaine  Athénien  fut  violemment  tenté  de  s'en  empa- 
rer ;  &c  regardant  cette  aventure  comme  un  de  ces  coups 
heureux  du  hazard ,  il  fuccomba  bientôt  à  la  tentation ,  & 
le  rendit  maître  des  deux  vailfeaux.  Cependant  comme  ces 
vaiflëaux  fe  trouvèrent  eflre  chargez  de  flatues  faites  d'or  & 
d'y  voire,  queDenys,  tyran  deSyracufê,  envoyoit  .\01ympie 
&  à  Delphes,  pour  y  eflre  dédiées  de  fi  part  dans  les  temples 
de  ces  deux  Divinités,  Iphicrate  crut  qu'il  efloit  de  Ibn  de- 
voir d'en  écrire  à  (es  maîtres.  Il  dépécha  donc  vers  le  Sénat 
&:  le  Peujilc d'Athènes,  pour  (çavoirtl'eux  ce  qu'ils  vouloient 
qu'il  fît  de  fi  prifè,  &.  voici  la  réponfê  qu'il  en  reçut.  «Ce 
»  n'cfl  point  à  vous  à  vous  mêler  des  affaires  des  Dieux,  ils 
"  font  aflèz  grands  pour  veiller  à  ce  qui  les  regarde.  Pour  vous, 
-  vous  ne  devez  avoir  en  vue  qu'un  leul  objet,  c'ert  de  bien 
nourrir  vos  foldats ,  uns  qu'il  en  coûte  rien  à  la  Republique.  » 
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Des  hommes  qui  penfêni  de  la  fonc  fur  les  Dieux  qu'ils 
adorent,  ne  lônt  pas,  à  mon  avis,  fort  fcnipuleiix,  &  n'ont 
garde  d'exiger  que  ceux  qu'ils  ont  mis  en  place,  le  fuient 
davantage.  Iphicratc  ciloit  honune  d'efprit ,  il  prit  la  rcponlê 
au  pied  de  la  lettre,  il  dépouilla  les  Ibtues  d'yvoire  de  tout 
l'or  dont  elles  elloient  revêtues.  Se  il  confi/cjua  tout  cet  or, 
&  les  llatues  elles-mêmes  ainfi  dépouillées,  au  profit  de  fa 
République,  bien  perfuadé  qu'il  ne  failoiten  cela  que  féconder 
fcs  intentions,  &.  exécuter  les  ordres. 

La  nouvelle  d'une  action  de  cette  nature,  ne  tarda  guéres 
à  parvenir  aux  oreilles  de  Denys  le  Tyran,  il  «11  fut  très- 
indigné  contre  les  Athtnieiis  ;  &  pour  leur  donner  fur  le 
champ  des  marques  de  fon  reflcntiment,  il  leur  écrivit  une 
lettre,  au  commencement  de  laquelle  il  fupprima  tout  exprès 
ces  mots,  "^'io^xjv  è  'ùzïe^-iP,iiv j  formule  ordinaire  de  poli- 
tede  (jue  les  Grecs  plaçoient  au  haut  de  leurs  lettres,  pour 
marquer  à  ceux  à  qui  ils  écrivoient ,  qu'ils  leur  défiroient  une 
parfaite  fmté,  &.  une  hetireufe  réufTite  dans  toutes  leurs  affai- 
res. C'ell  Diodore  de  Sicile  qui  nous  a  confervé  la  lettre  de 
ce  Prince,  &.  voici  à  peu -près  en  quels  termes  elle  efloit 
conçue. 

Detiys,  au  Sénat  &  nu  Peuple  d'Athènes. 

«  11  ne  nous  conviendroit  pas  de  vous  fouhaiter  au  com- 
mencement de  cette  lettre,  une  bonne  fânté,  &  un  heureux  a 
fuccès  dans  vos  entreprifês,  puifque  vous  abufez  fi  vifible-  « 
ment  de  l'un  &:de  l'autre  de  ces  bienfaits  t\i\  Ciel,  en  com-  « 
mettant  des  ficrilcges  &  par  mer  &  par  terre.  Nous  en  avons  « 
une  bonne  preuve  dans  le  vol  que  vous  venez  de  fiire  des  « 
flatues  que  nous  envoyions  pour  eftre  confâcrées  dans  les  « 
temples  des  Dieux.  Vous  ne  vous  efles  pas  contentez  de  les  u 
prendre,  vous  les  avez  fait  fondre,  vous  les  avez  converties  « 
en  monnoye,  &.  vous  n'avez  pas  craint  d'ofl^tiifêr  la  majefié  « 
de  Jupiter  Olympien  &  celle  d'Apollon  Dciphien ,  les  plus  « 
grands  des  Dieux.  » 

C'eft  ainfi  qu'en  agifToient  alors  les  Athéniens  à  l'égard 

B  b  ii; 
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d'Apollon ,  qu'ils  regardoicnt  cependant  comme  un  Dieu  né 
dans  leur  pays,  &  qu'ils  avoient  la  vanité  de  compter  pai-mi 
leurs  ancêtres.  Les  Lacédcmoniens ,  de  leur  côté ,  ne  gar- 
doient  pas  plus  de  mefures ,  eux  qui  eftoient  redevables  à 
l'Oracle  de  Delphes  de  l'établiflèment  d'une  République, 
l'objet  de  l'admiration  de  l'Univers  ;  &  pendant  que  fur  la 
réuflîte  de  toutes  leurs  affaires  importantes,  ils  alloient  encore 
chaque  jour  confulter  ce  Dieu ,  ils  n'avoient  point  de  honte 
d'entrer  en  mcme  temps  dans  une  alliance  criminelle  avec 
ies  profanateurs  de  fon  temple. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut ,  que  les  Phocéens 
poffedoient  un  canton  de  la  Bœotie,  011  le  trouvoient  bâties 
trois  villes  célèbres ,  fçavoir,  Orchomcne,  Coronée  &  Cor- 
fie.  Or  comme  ces  villes  eltoient  très-bien  fortifiées  pour  ces 
temps-là,  les  Phocéens  y  avoient  logé  un  grand  nombre  de 
leurs  foldats  volontaires,  qui  harceloient  continuellement  les 
Bocotiens,  tantôt  par  des  incuriions  faites  fur  leurs  terres, 
dans  le  temps  qu'ils  s'y  attendoient  le  moins,  tantôt  en  leur 
livrant  de  petits  combats,  doù  ils  fe  retiroient  prefque  tou- 
jours avec  avantage,  par  la  précaution  qu'ils  prtnoient  de 
n'attaquer  jamais  l'ennemi  qu'ils  ne  luy  fullênt  fort  luptrieurs 
en  nombre. 

Ce  fut  pour  toutes  ces  railons  que  les  Bœotiens ,  accablez 
d'une  guerre  dont  ils  portoient  prelque  fêuls  tout  le  poids 
depuis  long  temps ,  &:  tout-à-fiit  épuifez  d'argent  &  de  fol- 
dats ,  envoyèrent  une  amlxillàde  à  Philippe  Roy  de  Macé- 
doine, pour  le  i>ricr  de  venir  au  plutôt  leur  donner  du  fè- 
cours.  Rien  nepouvoit  faire  plus  de  plailir  à  ce  Prince,  que 
de  voir  la  flluation  humiliante  dans  laquelle  (ê  trouvoient  les 
Bœotiens,  cela  luy  frayoit  le  chemin  à  la  domination  de  la 
Grèce,  projet  qu'il  y  avoit  long  temps  qu'il  rouloit  dans  f,i 
ttte;  d'un  autre  côté,  il  n'efloit  pas  moins  charmé  de  pouvoir 
réprimer  uti  peu  cette  fierté  «Se  cette  hauteur  que  le  gain  de  fa 
bataille  de  Leuclres  avoit  inlpin-  à  ces  Peuples.  Il  leur  envoya 
donc  un  (tcours  conlidcrable  de  (oldats,  bien  moins,  h  h 
vérité,  dam  le  dcllcin  d'obliger  les  Grecs  lc5  voifuis,  qu* 
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dans  la  vue  daller  iulciilibUnitm  a  (on  but,  en  paflant  pour 
lin  Prince  religieux  qui  ne  ncgiigcoit  aucune  occalion  de 
lignalcr  la  piéié  envers  lei  Dieux ,  &  dont  le  bra5  vengeur 
cltoii  toujours  armé  contre  ceux  qui  auroient  oie  violer  la 
majclté  de  leurs  temples. 

Dans  ce  temps -là  même,  les  Phocéens  efloient  occupez 
à  faire  bâtir  une  citadelle  .uiprès  d'une  de  leurs  villes,  fituée 
dans  le  voirniaged'Hy.uiipulis,  &.  à  laciuelleils  avoient  donné 
le  nom  d'A'^a/,  en  Latin  Aùte,  Cette  ville  n'eltoit  pas  une 
des  moins  célèbres  de  la  Phocide,  à  caulê  qu'elle  renlermoit 
dans  l'enceinte  de  Tes  murailles,  un  temple  conlâcré  à  Apol- 
lon ,  dans  lequel  ce  Dieu  rendoit  même  anciennement  Tes 
oracles,  avant  qu'il  eût  fixe  Ion  réjour  à  Delphes.  Pendant 
donc  que  les  Phocéens  iravailloient  à  la  conltruclion  de  cette 
iorterelie,  les  Bocotiens,  accompagnez  des  troupes  Macédo- 
niennes qu'ils  venoient  de  recevoir  de  Philijîpe ,  fondirent 
fur  eux  avec  tant  de  lurie,  que  ceux-ci  ayant  d'abord  pris 
l'épouvante ,  fe  fâuvérent  à  toutes  jambes ,  partie  dans  les 
villes  les  plus  prochaines,  &  les  autres,  au  nombre  de  cinq 
cens,  fe  réfugièrent  dans  le  temple  d'Apollon  Aieen ,  où  ils 
périrent  tous  par  une  aventure  que  Diodore  de  Sicile  croit 
tenir  du  prodige,  mais  qui  me  paroît  edre  une  chofe  fort 
naturelle.  En  cHet ,  continue  cet  Hiftorien ,  entre  tous  les 
autres  fignes  par  lefquels  la  colère  célefte  le  fit  alors  fentir  aux 
Phocéens ,  il  n'y  en  eut  point  ni  de  plus  évident ,  ni  de  plus 
marqué  que  celuy-ci  ;  car  il  ell  hors  de  doute  que  ceux  qui 
s'eftoitnt  renfermez  dans  le  temple,  avoient  penfé  que  le 
Dieu  qui  y  eftoit  adoré  les  prendroit  fous  fa  protection ,  6c 
que  par  conféquent  ils  y  feroient  à  l'abri  de  tous  les  dangers  : 
il  en  arriva  néantmoins  tout  autrement  qu'ils  ne  l'avoient 
efperé,  la  vengeance  divine  leur  ayant  fait  lubir,  au  milieu 
même  du  temple,  la  }x;ine  qui  efloit  due  à  leur  crime.  Les 
Phocéens  avoient  dts  tentes  dreflées  le  long  dts  murs  de  ce 
temple,  8c  il  y  avoit  dans  ces.  tentes  beaucou|>  de  lits  de  fol- 
dats,  compolêz  d'herbes  féches,  de  paille  &  d'autres  matières 
combullibles.  Or  il  arriva  qu'un  lôldat  ayant,  fans  y  penfer. 
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laillc  Ju  feu  dans  la  tente,  le  feu  le  communiqua  en  un  inftant 
de  celle-ci  à  toutes  les  autres,  &  il  sVleva  une  flamme  épou- 
vantable, qui  gagna  d'abord  le  toit  du  temple,  de  lorte  que 
tous  ceux  qui  s'y  efloient  réfugiez ,  y  furent  brûlez  vifs ,  & 
le  temple  luy-mcme  confumé  ;  d'où  il  faute  aux  yeux ,  lêlon 
Diodore  de  Sicile,  qu'Apollon  avoit  voulu  marquer  par-là 
qu'il  n'avoit  aucun  cgard  aux  prières  des  impies,  &  qu'il  ne 
prctendoit  pas  que  Ion  temple  leur  iervit  d'afyle.  Ainfi  fe 
termina  la  neuvième  année  de  la  leçon  Je  Guerre  (âcrée,  ou , 
ce  qui  revient  au  même,  la  féconde  année  de  la  cent  huitième 
Olympiade. 

Dans  les  commencements  de  i'année  fîiivante,  la  troifiéme 
de  la  cent  huitième  Olympiade,  Archias  eftant  Archonte  à 
Atlienes,  &  M.yEmilius  5c  Titus  Quintius  exerçant  à  Rome 
le  Confulat,  Philippe  Roy  de  Mactdoine  mit  fin  à  la  féconde 
Guerre  ficrée,  qui  avoit  duré  neuf  années  complettes,  &  qui 
commençoit  à  empiéter  fur  la  dixième;  ce  qui  fait  que  quel- 
ques Auteurs  ont  écrit  que  cette  guerre  avoit  duré  dix  années, 
à  caulê  qu'ils  comptoient  la  dixième  année,  qui  n'efloit  que 
commencée,  pour  une  année  accomplie  &.  révolue. 

Qiioy  qu'il  en  (oit ,  ce  fut  dans  les  commencements  de 
cette  troifiéme  année  de  la  cent  huitième  Olympiade,  que 
les  Bocotiens  &.  les  Phocéens  ertant  également  affoiblis  par  les 
pertes  qu'ils  avoient  fouffertes,  les  derniers,  je  veux  dire  les 
Phocéens,  envoyèrent  iinedèputation  à  Lacédémone,  pour 
demander  du  lècours,  &  les  Lacédémoniens  leur  accordèrent 
fur  le  champ  un  Iccours  de  mille  hommes  armez  de  toutes 
pièces,  des  meilleures  troupes  de  Sparte,  dont  ils  donnèrent 
le  commandement  à  ArchiJame  leur  Rov.  De  leur  côté,  les 
Bceotiens  ayant  aufll  envoyé  des  Amballàdeurs  à  Philippe, 
pour  le  prier  de  joindre  les  forces  aux  leurs,  ce  Prince  ne 
perdit  pas  un  moment  de  temps;  il  partit  de  Macédoine,  prit 
avec  foy,  chemin  fiifânt,  les  troupes  Theinilicnncs.  puis  il 
defccndit  dans  la  Locridc  avec  v)nc  grofle  armée  ;  il  trouva 
en  ce  pays-là  Phalxciis,  qui  depuis  peu  ilc  temps  efloit,  je  ne 
fçais  par  quel  moyen,  redevenu  Gênerai  des  Phocéens.  Or 

comme 
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comme  PIiilij>j>e  fc  priparoit  dtj.i  à  ranger  Ion  armce  en 
bataille,  pour  en  venir  à  une  aclion  dccilive,  Phaixcus,  qui 
vil  bien  <|ue  la  partie  n'elloit  pas  égale,  &  qu'il  courroit  uit 
trop  grand  rilque  en  liazardant  le  com!)at,  prit  le  parti  le  plus 
fage  qii  il  eût  à  prciuire  dans  une  pareille  conjoncliue  ;  ce  fut 
d'envoyer  de  Nicée  ville  de  la  Locride,  où  il  ciloil  alor.s ,  des 
Députe/  \er.>  Philip[ie,  pour  luy  taire  de  la  part  des  propofi- 
tions  de  paix.  Le  Roy  y  donna  volontiers  les  mains,  le  traité, 
fut  conclu  «Se  figné  de  part  &  d'autre;  &  entre  les  conditions, 
il  fut  cxprcirément  ftipulé  par  Phaixcus,  qu'il  luy  feroit  per- 
mis de  le  retirer  avec  les  troupes  où  bon  luy  fembleroit  ;  puis 
après  le  (èrnient  fait  des  deux  cotez,  d'oblerver  religieulcment 
le  traité,  il  /è  retira  aulli-tôt  dans  le  Féioponncle  avec  tous  les 
étrangers  qu'il  avoit  a  là  loldc,  au  nombre  de  huit  mille  hom- 
mes, &  qui  plus  e(l,  avec  les  tonds  nécelîaires  pour  nourrir 
&.  défrayer  tort  long  temps  encore  une  pareille  armée. 

Cependant  les  Phocéens  le  voyant ,  par  la  retraite  de  Pha- 
ixcus, déchus  de  toute  efpérancede  lêcours,  &.  livrez  à  leur 
mauvais  dtltin  ,  furent  obligez  de  le  rendre  à  Philippe,  à 
difcrétion;  c'ell  de  cette  manière  que,  fans  coup  férir  (chofe 
qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  d'efpérer)  le  Roy  de  Macédoine  eut 
le  bonheur  de  mettre  fin  à  la  féconde  Guerre  facrée,  dans  les 
commencements  de  la  troifiéme  année  de  la  cent  huitième 
Olympiade,  ran408.de  la  fondation  de  Rome,  &  34.6.  ans 
avant  la  naillance  de  Noflre  Seigneur. 

La  jireniiére  chofè  que  fit  le  politique  Philippe,  après  que 
les  Phocéens  fe  furent  rendus  à  luy,  fut  de  tenir  un  confeil 
où  il  appella  les  Bœotiens  &  les  Theiïàliens ,  &  où  il  fut 
<lécidé  qu'il  falloit  inceflàmment  convoquer  une  allèmblce 
générale  des  Amphiélyons,  aufqueis  feuls  efloient  dévolus  de 
plein  droit,  &.  la  connoillàncc  Se  le  jugement  de  toutes  les 
afTiires  importantes  de  la  Grèce;  que  la  (ccondeGuerre  fîicrée 
efloit  dcH-e  nombre,  qu'elle  avoit  elle  entreprile  par  leur 
ordre,  &  comme  fous  leurs  aufpices,  (ju'ainii  il  n'appartenoit 
qu'à  eux  de  décider  du  fort  des  Phocéens ,  &  de  flatuer  fur  la 
qualité  &.  lur  la  quantité  des  peines  aufquelles  ils  jugeroient 

Aicm.  Tome  XII.  .Ce 


201  MEMOIRES 

à  propos  de  les  foûmettre,  en  punition  de  leur  attentat. 

En  confcquence  de  cette  délibération  de  Philippe  &  de 
fou  Conieil ,  les  Amphi^lyons  furent  convoquez  ;  &  cette 
illuftre  Compagnie  s'edant  au(fi-tôt  alfemblée,  elle  rendit 
fur  cette  grande  affaire  un  jugement  folemnel,  qu'elle  fit 
irifcrire  fur  une  table  d'airain ,  &  expolêr  dans  le  temple  de 
Delphes.  Voici  en  (ubllance  ce  que  contenoit  ce  Décret. 
•   ««  Que  le  Corps  entier  des  Aniphi(5lyons  avoit  jugé  à  propos 
»»  d'accorder  à  Philippe  Roy  de  Macédoine ,  &  à  les  delcen- 
»   dants,  le  droit  d'Amphidyonie,  &  celuy  de  deux  luffrages, 
»   dont  les  Phocéens  avoient  cy-de\ant  joui,  &  dont  ils  efloient 
»  déclarez  déchus  pour  toujours  :  Que  pour  réparation  du  crime 
»  des  Phocéens ,  les  murailles  de  leurs  trois  principales  villes 
»   lêroient  entièrement  rafées  :  Que  les  Phocéens  n'auroient  plus 
»   à  l'avenir  aucune  entrée  dans  le  Sénat  des  Amphiclyons,  non 
»  plus  qu'aucune  infpeélion  fur  le  temple  &  fur  Ion  Oracle  :  Que 
»   dorénavant  il  ne  leur  leroit  plus  permis  d'avoir  dans  leurs  mai- 
»  fons  ni  armes  ni  chevaux,  jufqu'à  ce  qu'ils  enflent  payé  an 
»   Dieu  la  valeur  des  vols  qu'ils  luy  avoient  faits  :  Qu'à  l'égard 
»   des  Phocéens,  &  des  autres  qui  avoient  eu  quelque  pan  au 
»   fâcrilége,  &  qui ,  par  leur  fuite,  avoient  cru  pouvoir  le  dérober 
à  la  vengeance  publique,  les  Amphiélyons  les  déclaroient  tous- 
exécrables,  &  permettoient  à  toutes  perlonnes  quelconques 
de  les  tirer  impunément  des  lieux  les  plus  lacrez,  <^  de  les 
réduire  à  l'elclavage  :  Que  les  Amphiclyons  vouloient  &  eii- 
tendoicnt  que  toutes  les  villes  des  Phocéens,  en  quelqu'en- 
droit  (]u'elles  fe  trouvallènt  fituées ,  fullènt  incefliunment  dé- 
molies &  réduites  en  villages,  lefijuels  n'auroiejit  au  plus  que 
»  foixante  maifons,  &  qu'on  laiflêroit  au  moins  un  ftade  d'in- 
»   tervalle  de  l'un  à  l'autre  de  ces  villages.  Que  le  Sénat  des 
»    Amphiélyons,  par  pitié  pour  les  Phocc eus,  vouloit  bien  les 
«    I  liffer  en  podèfluMi  ile  leur  domaine,  &^  (ju'il  lair  [•>ermettoit 
»   d'en  cultiver  les  terres  à  lem  profit,  connue  par  le  paflé;  mais 
»  à  condition  de  payer  au  Dicni  un  tribut  annuel  de  foixante 
»   talents  d'argent ,  iuf(|u'i^  ce  qu'''.s  cudint  entièrement  fitisfâit 
»  ag  Dieu,  &  acquitté  la  foiuiue principale  A  laquelle  montoicnt 
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\cs  oiïiundM  qui  ne  k  rctroiivoient  plus  en  nature,  quoy-  «c 
qu'inkrites  fur  les  rcgiflrcs  du  temple ,  faits  quelque  temps  «« 
avant  leur  pillage  :   Que  les  Amjihiclyons  accorJoieni  à  « 
Philippe,  conjoiiUcmcnt  avec  les  Bocotiens  &.  les  Thclîà-  « 
liens,  le  droit  de  cclchrer  les  Jeux  Pythiens,  droit  dont  ils  « 
dc|K)uilloient  les  Corinthiens,  pour  avoir  trempe  dan>  le  «« 
crime  des  Phocéens.  •»  Un  autre  aitide  de  ce  décret  Ami^iii- 
iflyonique  portoit  expreflément ,  «  Que  les  Amphielyons  &: 
Philippe  hrifêroÏTnt  les  armes,  tant  des  Phocéens,  que  de  « 
ceux  qui  leur  avoieni  prêté  leur  miniUére  dans  cette  guerre,  « 
&  que  tous  les  morceaux  de  ces  armes  (èroient  jettez  dans  un  « 
grand  teu ,  pour  y  élire  confumez:  Qu'enfin,  les  chevaux  « 
des  Phocéens  &  de  leurs  Alliez,  feroient  vendus  à  l'encan ,  &  «« 
que  l'argent  qui  en  proviendroit ,  /croit  porté  dans  les  coffres  « 
du  temi)le  d'Apollon  Delphien.  »  Le  rede  du  décret  rouloit 
(ur  le  loin  que  devoii  prendre  la  Compagnie,  de  remettre 
l'Oracle  de  Delphes  fur  pied ,  &  de  luy  redonner  toute  là 
célébrité  ;  il  contenoit  enfin  beaucoup  d'autres  règlements 
fort  figes,  foit  par  rapport  à  la  religion  <Sc  à  la  piété  envers 
les  Dieux ,  foit  par  rapport  au  maintien  de  la  paix,  de  l'union 
&  de  la  concorde  entre  les  Grecs.  Philippe,  à  titre  de  nouvel 
Am|ihiclyon ,  ne  manqua  pas  de  donner  fon  approbati«n 
authentique  au  Décret ,  &  il  le  fit  en  des  termes  pleins  de 
bienveillance  &  de  politelîe,  qui  donnoient  allez  à  connoître 
combien  il  fçavoit  gré  aux  Amphicflyons  de  luy  avoir  donne 
place  dans  ce  Tribunal  augufle ,  qui  faifoit  la  loy  à  tout  le 
corps  de  la  Grèce  ;  après  quoy  ce  Prince  partit  pour  s'en  re- 
tourner en  Macédoine,  très-content  de  fa  nouvelle  dignité, 
qui  le  mettoit  à  la  tèie  des  affaires  publiques  de  lu  Grèce ,  & 
par  conféquent  à  portée  de  pouvoir,  en  lin  politique  comme 
il  elloit,  profiter  des  fuifics  démarches  de  la  Nation  ,  pour  la 
coniluireplus  promptement  Se  plus  infailliblement  à  fi  ruine. 
Ce  fut  en  effet,  l'heureulê  ilfuë  de  la  féconde  Guerre  ficrée, 
qui  attira  à  Philippe  l'amitié  des  Grecs,  &  qui,  dans  la  fuite, 
luy  ouvrit  le  chemin  à  la  domination  de  toute  la  Grèce. 

C  c  ij 
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RECHERCHES 

SUR     LES    ROIS    DE    P  E  R  G  A  M  E, 

Par  M.  l'Abbc  S  É  V  I  N. 
PREMIERE    PARTIE. 

g.  Février    T    A  ville  de  Pergame  a  eftc  pendant  pliifieurs  fie'cles  éga- 

'734"      J i  lenient  confidérable,  &  par  le  nombre  des  habitants,  & 

par  la  magnificence  des  ouvrages  publics  qui  la  dccoroient. 
Elle  lut  en  partie  redevable  de  fa  grandeur  à  Lyfimaque,  qui 
s'en  rendit  le  maître  après  la  célèbre  victoire  que  Tes  Alliez  & 
luy  remportèrent  fur  Antigonus,  le  plus  puilîiint  des  Capi- 
taines d'Alexandre.  La  lituation  de  cette  place  eftoit  extrê- 
mement avantageufè,  &  le  vainqueur  la  fortifia  de  nouveau, 
&  cela,  dans  la  vue  d'y  enfermer  les  imnien/ès  richeflès  qu'il 
avoit  accumulées. 

Phiicticrus  failoit  alors  une  figure  trcs-diRinguée  à  la  Cour 
de  Lydmaque;  fi  fidélité  &  f;i  rare  prudence  luy  avoient 
m6"ité  les  bonnes  grâces  de  ce  Prince,  qui  luy  confia  la  garde 
de  fês  tréfors  &  le  gouvernement  de  Pergame.  Tous  les  An- 
ciens le  regardent  comme  le  fondateur  de  la  Monarchie  depuis 
fi  connue  fous  ce  nom  dans  l'Hiftoire  Romaine.  L'obfcurité 
de  f^i  naillance  ne  luy  proniettoit  p;is  un  li  haut  degré  d'éléva- 
tion ;  il  efloit  (ils  de  Boa,  danleule  &  courtilane,  <|ui  failoit 
Çx  demeure  ordinaire  àTios  ville  de  Paphiagonie.  C'eft  un 
'AmlgoH.  apud  fait  dont  Antigonus  de  Caryflos  nous  a  conlervé  la  mémoire, 
'^''y^'    fait  en  quelque  manière  confirmé  pur  le  témoignage  du 
D,7i>/iit.  ayud  Grammairien  Daphilas,  qui  rapporte  à  une  vile  elclave  l'ori- 
gine (.\f$  Souverains  de  Pergame.  Je  ne  dois  pa^  diffimuler 
/tui.ilt.  Nie.   nèanlmoins,  que  Nicandre  la  fait  remonter  jufqu'aux  tem|>s 
F'S-  J-  les  plus  recule/.  Si  on  l'en  croit,  Philetrins  ^  fcs  fuccefîèurs 

comptoient  Hercule  parmi  leurs  ancêtres;  mais  en  matière 
de  généalogie,  les  Poètes  ne  fêpicquent  p;is  d'une  exa<5litucfe 
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fcnipuleufc.  Uniqucinciu  attentifs  à  flatter  la  vanité  des 
Grandi,  JKU  leur  importe  que  ce  ioit  aux  dcjjens  de  la  vérité. 
Telles  clioicnt  à  peu -près  les  circonftances  où  fc  trouvoit 
Nicandre.  11  vivoit  à  la  Cour  du  dernier  Attalus  ;  l'efpoir  des 
récoinjienies  l'avoit  engagé  à  luy  dédier  quelques-uns  de  les 
ouvrages ,  &  il  y  prodigua  les  louajiges  les  plus  propres  à 
exciter  la  libéralité  de  ce  Prince. 

Reprenons  l'hilloire  de  Philetxriis.  Dans  /à  plus  tendre    Simb.Ëh.tji 
enfance,  il  counit  rifquede  perdre  la  vie.  Des  Jeux  publics  ^'^f;^r'^rL 

•        >  T--  II  J-     •       r     1     r       -1  l'aufan.hb.H 

avoient  attire  a  1  los  une  multitude  prodigieuie  de  Ipectateurs.  pag.  ly. 
La  nourrice  du  jeune  Philetxrus  le  porta  imprudemment  au 
milieu  de  la  foule;  &  il  y  fut  prellc  avec  tant  de  violence, 
qu'il  le  vit  dans  la  fuite  hors  d'état  de  penfer  au  mariage. 
Parvenu  à  un  âge  plus  miàr,  il  s'attacha  au  Macédonien  Doci- 
inus,  qui  avoit  accompagné  Alexandre  dans  toutes  (es  expé- 
ditions. Ce  Général,  après  la  mort  de  fon  maître,  fê  déclara 
en  faveur d'Antigonus;  mais  /oit  mécontentement,  foit  envie 
d'adùrer  la  fortune,  il  rélolut  d'abandonner  un  parti  qui  iuy 
knibioit  trop  foible  pour  le  foûtenir  contre  les  forces  réunies  ■ 
de  Séleucus,  de  Ptolémée,  de  Callànder  &  de  Lyfimaque.  Il 
palla  doiK  au  fêrvicedu  dernier,  &.  PhiletaMus  l'y  fuivit.  Ce 
Prince  démêla  bientôt  les  talents,  Se  Ihonora  de  fa  conhance 
la  plus  intime.  La  haute  idée  qu'il  avoit  conçue  de  là  fidélité, 
fut  fans  doute  le  motif  qui  le  détermina,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  à  le  repofêr  fiir  luy  de  la  garde  de  fês  tréfors.  Peut- 
eftre  qu'il  n'auroit  jamais  eu  lieu  de  fe  repentir  d'un  pareil 
choix ,  û  de  funefles  amours  n'efloient  \t\n\  trouhler  la  tran- 
quillité qui  regnoitdans  fa  famille.  Agathoclès,  l'arné  de  lès 
enfants,  avoit  des  qualité/,  qui  le  rendoicnl  digne  du  trône, 
fon  père,  qui  l'ainioit  tendrement ,  luy  ht  époulcr  Lylandra 
fille  de  Ptolémée  Roy  d'Egypte;  Arfinoé  Iccur  de  Lyfmdra, 
ayant  paru  à  la  Cour,  fes  charmes  réveillèrent  dans  le  cœur 
de  Lylimaque,  des  feux  que  l'âge  &.  la  rai((-)n  dévoient  avoir 
éteints.  Cette  Princeflê  fçiit  ailroitement  ménager  le  penchant 
du  Roy,  le  mariage  le  conclut,  &  depuis  ce  tcm|.Tis^là  il  déféra 
toiiiours  aveuglément  à  toutes  les  volontez  de  fi  femme;; 

C  c  iij 
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l"exncm<*  vieillenéde  Lylimaquela  fiiiloit  trembler,  Ion  au- 
torité tomboit  avec  iiiy,  &  ks  enfants  encore  en  bas  âge, 
auroient  vainement  dilputé  ia  couronne  à  Agatlioclès  ;  il  en 
eftoit  l'héritier  prélomptif,  les  peuples  rerpecloient  ks  vertus, 
n'aimoJent  point  le  Roy,  &  déteftoient  Arfmoé.  Elle  qui 
vouloit  gouverner,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  forma  le  noir 
projet  à  écarter  le  lêul  obllacle  qui  s'oppofoit  à  (es  deflèins  am- 
bitieux. La  plupart  des  Rois  ne  font  que  trop  acceHlbles  à  la 
déhance  &.  aux  loupçons.  Lylîmaque  ne  fut  pas  allez  en  garde 
de  ce  cote-là,  contre  les  artihces  de  la  Reine.  Elle  luy  infmua 
qu'Agathoclès  fongeoit  à  le  renveiler  du  trône ,  que  prelque 
tous  les  Grands  eftoient  dans  fes  intérêts ,  &.  que  les  troupes 
fêconderoient  avec  ardeur  les  efforts  des  Conjurez.  Sur  de  fi 
légères  apparences,  le  père  fît  arrêter  fon  fils,  &:  l'immola, 
fans  examen,  à  des  craintes  frivoles  &  mal  fondées.  Arlmoc 
ne  s'arrêta  pas  en  fi  beau  chemin  ;  il  luy  eftoit  important  de 
fe  défaire  des  partifans  du  Prince,  elle  les  attaqua  les  uns  après 
les  autres,  &  le  trop  crédule  Lyfmiaque  les  abandonna  toiis 
au  reflèntiment  de  fon  époufê. 

Philetacnis  avoit  prévu  l'orage  ;  &.  convaincu  que  Ces  fêr- 
vices  paflêz  ne  le  garantiroient  pas  de  la  foudre,  il  s'efloit 
prudemment  retiré  dans  fon  gouvernement  de  Pergame,  & 
cela  vrayfemblablement ,  fous  des  prétextes  qui  ne  laifîérent 
aucun  lieu  de  foupçonner  la  fidélité  ;  mais  il  eifoit  difficile  de 
troinper  long  temps  un  Prince  aulli  habile  que  l'eftoit  Lyfi- 
maque,  6c  plus  dilhcile  encore  de  réliffer  .à  des  armées  nom- 
breufês  &  aguerries.  La  feule  refiource  qui  reltoit  à  Phile- 
txrus,  dans  une  lituation  fl  embarraflànte ,  effoit  de  fiifciter 
à  fon  maître  un  eiuiemi  qui  ne  luy  cédât  ni  en  valeur  ni  en 
puiflhnce.  Il  traita  donc  fous  main  avec  Seleucus  Roy  de  Syrie. 
Les  tréfors  de  Lyfimaque  contribuèrent  beaucoup  au  fucccs 
de  la  négociation  ;  les  Députez  avoient  ordre  de  les  luy  offrir. 
Le  Roy  de  Syrie,  dans  l'efpcrancede  réunir  .\  lès  Etats  la  plus 
grande  partie  des  provinces  dont  Alexandre  avoit  fait  la  con- 
quête, ralfembla  toutes  fcs  troupes,  &  s'avança  juKju'à  Sardis. 
Lyfunaque  vint  à  iâ  rencontre ,  engagea  le  combat,  &  fut  tue 
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dans  la  mclc^e.  i)a  mort  calma  les  inquictudes  de  Philetaenis, 
&  luy  fil  naitrc  la  peiikc  de  s'emparer  du  pays  &  dts  richellës 
qui  avoient  eftt  confic-es  à  (a  garde.  La  tortuiie  le  fêrvit  au  gré 
de  les  dclirs.  Sclaicus,  fcpt  mois  après  le  gain  de  la  bataille, 
pcrit  par  la  traliilon  de  Piolcmée  fiirnommé  Céraunus. 

Philctxrus,  altentit  à  profiter  des  conjondures ,  racheta     ^-,,'.  tm.t: 
lecoipsdu  Roy  deSvrie,  le  fit  brûler,  &  envoya  Tes  cendres  w-^op' 
à  Antiochus,  fils  6c  [ucceilcur  de  ce  Prince;  il  fignaloit  par-là 
lârcconnoillànce,  &  obligeuit,  en  quelque  fiiçon ,  Antiochus 
à  ne  le  point  trop  prellér  fur  l'éxecution  du  traité  conclu  avec 
fon  prédécellcur.  Cet  habile  politique  le  fortifioit  en  même 
temps  de  l'alliance  des  Puillances  voifines;  &  à  l'aide  de  lès 
trélors,  îl  parvint  Inlenfiblement  à  s'allûrer  la  poflèfiion  de 
Pergame.  II  e(t  même  à  préfumer  que  la  plupart  àts  villes  de 
l'Eulide,  gagnées  par  les  iibéraliiez  &  par  fon  adrefîë,  ie 
ibûmirent  volontairement  à  fi  domination.  Je  n'avance  rien 
que  lur  le  témoignage  de  Strabon  ;  il  prétend  que  lorfcju'An-    Snab.  nb.  iji. 
tiochus  déclara  la  guerre  à  Eumencs,  ce  dernier  eftoit  maître  fS-t^'h 
des  places  fituées  dans  les  environs  de  Pergame  ;  or  la  défaite 
d'Aniiochus  par  Eumenès,  concourt  avec  la  première  année 
du  règne  de  ce  Prince,  &.  dans  un  elpace  fi  court,  luy  auroit- 
il  elle  poiïible  de  faire  tant  de  conquêtes?  Il  réfulte  de- là, 
qu'elles  elloient  l'ouvrage  de  Philetxrus  fon  prédécefTéur. 

Il  jouit  vingt  ans  de  la  fôuveraineté  dont  il  avoit  jette  les 
fondements,  &  il  vécut  juiqu'à  l'âge  de  quatre-vingt.  C'cll 
de  Lucien  qu'on  tient  cette circonlbnce;  auquel  cas,  il  devoit  Lucum.tom.zi 
avoir  foixante  ans  lorfqu'il  prit  la  réfolution  de  fe  dérober  à  VS-  ^S7- 
la  violence  d'Arfinoé.  Quant  à  la  retraite  de  Pliiletieriis  dans 
fon  gouvernement  de  Pergame,  je  ferois  fort  tenté  de  la  rap- 
porter à  la  Icconde  année  de  la  cent  vingt  "quatrième  Olym- 
piade, en  voici  la  raifon.  Les  meilleurs  Chronologifles  con- 
viennent que  Séleucus  ceflà  de  vivre  vers  le  commencement 
de  la  quatrième  année  de  cette  mcmeOlympiade,  5c  de-là  doi- 
vent fe  compter  les  années  d'Anliochus-Sotcr;  on  luy  donne 
communément  dix-neuf  ans  de  règne,  ce  fut  fur  luy  qu'Eu- 
menès  remporta  une  virtoirc  mémorable.  Alors  les  vingt 
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années  de  i'cmpire  de  Phiietserus  eftoient  e'coultes ,  &  par 
conlcquent  Eumenès  a  du  ircueillir  la  liicceirion  de  Ton  oncfe 
au  moini  troii  ou  quatre  mois  avant  la  mort  d  Antiochus,  ce 
qui  nous  conduit  i)relquc  nccellàirement  à  la  lêconde  année 
de  la  cent  vingt-quatriv.nie  Olympiade. 

Alais,  objeclera-t-on ,  i'entrce  de  Scleucus  dans  les  E'tats 
de  Lyfimaque,  eft  inconteftablement  arrivée  pendant  le  cours 
de  la  cent  vingt -troifiéme,  &  deilors  ce  Prince  auroit  eu  le 
temps  de  donner  à  Phileta^rus  des  marques  de  Ton  reliènti- 
ment.  Je  répondray  à  cela  deux  chofes  ;  la  première,  que  les 
delîèins  de  cet  adroit  politique  ne  le  développèrent  que  par 
dégrez;  &  la  féconde,  que  Lyiuiiaque  informé  des  préparatifs 
deSéleucus,  ne  jugea  point  à  propos  d'interrompre  les  Tiens 
par  le  liége  de  Pergame ,  il  y  auroit  perdu  beaucoup  de  monde, 
&  le  fèroit  trouvé  moins  en  état  de  foûtenir  les  efforts  d'un 
ennemi  redoutable.  La  révolte  de  Phileta.rus  n'avoit  rien  qui 
l'etîrayât,  &  il  comprenoit  aifément  que  ii  le  fort  des  armes 
luy  eltoit  favorable,  le  rebelle  n'échapperoit  jamais  à  la  jufle 
vengeance  ;  il  n'eut  pas  néantmoins  la  fitisfadion  de  punir 
un  fujet  qu'il  croyoit  digne  de  toute  la  haine. 

Philetaerus  devint  quelque  temps  après  le  Souverain  du 

pays  dont  auparavant  il  n'elloit  que  le  Gouverneur.  Il  y  a 

bien  de  l'apparence  qu'alors  pailible  poliellèur  de  Pergame,  il 

jie  balança  point  à  prendre  la  (pialité  de  Roy  ;  il  faut  pourtant 

roiyb.Cac.}'.  avouer  de  bonne  foy,  que  Polybe,  Tite-Live  &:  Strabon 

'£.-'• ,.    ,.,    appuyent  fins  détour  le  lêntiment  contraire,  ils  prétendent 

Tu.  L,v.  i,h.     v\    :  -.AI  ■      j  L  I 

jf.  cap.  2  t.     tous  les  trois  qu  Attaïus  premrer  de  ce  nom ,  ayant  battu  les 

Sirab.lih.jj.   (;^m,|jjis^  fe  tlonna  le  titre  de  Roy,  dont  ïês  prédéceflèurs 

n'avoient  olc  fê  ilécorcr.  Quelque  précifês  &  quelque  relpe- 

^ables  (jue  (oient  ces  autorité/.,  je  ne  me  feray  point  un  (cru- 

pule  de  les  abandoimcr.  Dans  des  laits  de  cette  nature,  les 

Mcdaillcs  forment  >\cs  preuves  dont  la  vérité  ne  Içauroit  eflre 

conteflée;  il  ell  vray  que  les  monnoyes  des  Souverains  de 

Pergame  font  extrêmement  rares ,  ccix-ndant  Golt/ius  & 

Scaliger  a(îùrcnt  en  avoir  vu  une  de  Pliilctxrus,  où  le  mot 

BaoïAioç  fc  liiuit  très  -  diflinclement.  Ce  monument,  j'en 

conviens, 
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conviens ,  ne  le  rencontre  aujourd'huy  dans  aucun  des  cabi- 
nets de  l'Eurojie.  Infcreru-t-on  de -là  que  la  AU'daiHe  dont  il 
s'agit,  n'a  januis  exKlc,  &.  que  ces  Critiques  tnil  vduIu  en 
ini|xjlcr  au  Public!  C'eil  ce  que  quelques  {x-rloiines  n'ont  pas 
craint  d'avancer.  Je  ne  luis  pas,  à  beaucoup  près,  (1  hardi ,  & 
j'ay  toujours  jîenfc  qu'on  ne  devoit  pas  acculer  d'inipoUure, 
des  hommes  tels  que  Goitzius  &  Scaliger,  fans  en  alléguer 
des  ruilons  qui  ne  lourtrent  pas  la  moindre  leplique;  peut- 
ellre  que  ces  Cenlcurs  auroient  elle  plus  circonlj)e<5ls ,  fi  le 
hazard  leur  eût  fait  tomber  entre  les  mains  une  monnoye  du 
cafcinet  de  M.  Pèlerin ,  fur  laquelle  le  voit  la  tête  de  Phile- 
tacrus  ornce  d'un  diadème. 

H  fut  pendant  Ion  règne  le  prote<5leur  des  Lettres,  j'en 
appelle  au  témoignage  d'Héron.  Les  Mathématiciens,  (êlon     Hcrcn.lfn». 
luy,  avoient  déligné  une  certaine  melure  par  le  nom  de  Pied  '"''• 
Phiictacrien  ;  leur  vue ,  fi  je  ne  me  trompe ,  avoit  elle  d'im- 
mortalilêr  leur  rcconnoilîance  envers  un  Prince  qui  les  com- 
bloit  de  Ces  bienfaits.  Les  Botanilles,  à  leur  cxenij^le,  honorè- 
rent de  l'épithete  de  Philcta^rienne,  une  plante  qui  avoit  quel- 
que relfemblance  avec  la  Rue;  Pline  en  fait  mention|,  &  le     Pliit.Uh.2;. 
P.  Hardouin  ,  dans  Çts  Notes,  penle  que  celte  dénomination  P''S-S^^- 
luy  a  elle  donnée  par  rapport  à  Philetxrus  Roy  de  Cappadoce. 
Elle  pourroit  également  avoir  reçu  fon  nom  de  Phileta^rus  de 
Pergame  ;  la  dilhculté  leroit  bientôt  levée ,  fi  nous  avions 
aujourd'huy  l'Hifloire  de  ce  Royaume,   compofée  par  le 
Grammairieji  Téléphus. 

Eu  MENÉS     Premier. 

Philetrnis,  ainfi  qu'il  aeftéoblêrvécy-defliis,  ne  pouvoit 
point  cfpérer  de  poftérité,  &.  les  frères,  Eumcnès  6c  Attalus, 
cfloient  morts  il  y  avoit  déjà  (juelques  années,  lis  avoient  en 
des  enfants  l'un  &  l'autre  ;  Eumenès  elloit  fils  de  l'aîné ,  Phi- 
letaerus  le  déclara  fon  fuccedèur.  On  eft  redevable  de  ces 
diverfes  particularité?,  aux  foins  de  Strabon ,  qui  a  inféré  dans  Sn^ik  1,1. i^. 
le  treizième  Livre  de  fa  Géographie,  la  fuite  des  Rois  de  VS-s-S- 
Pergame;  je  ne  tlois  cependant  pas  oublier  que  fur  l'article 

Mcin.  Tome  XI L  .  D  d 


2XO  MEMOIRES 

dont  il  eu.  ici  qiiefUon ,  Paulîmias  *  &  luy  ne  /ont  pas  tout- 
à -fait  d'accord.  Le  premier  de  ces  Auteurs  paroît  inlinuer 
que  cet  Eumenès  efloit  frère  de  Philetxrus  ;  je  dis  qu'il  paroît 
infinuer,  parce  que  je  (erois  fort  porté  à  croire  que  l'inadver- 
tance des  Copides  a  caufé  tout  le  defordre.  Ce  qu'il  y  a  de 
vray,  c'eft  qu'un  léger  changement  dans  le  texte,  remettroit 
Tifm.p./p.    les  choies  dans  leur  ctat  naturel.  Que  penlêr  deThémiflius, 
qui ,  contre  le  ientiment  gcntral  de  l'Antiquité ,  prétend 
que  Phiietserus  efloit  père  d'Eumenès  !  mais  ces  (ortes  de 
mépriles  ne  fe  rencontrent  que  trop  ordinairement  dans  les 
^"' ^s's^^'    -^'''''^* *^^^ Sophifles.  Dion  Chrjfoftome  en  fournit  un  ex«Ti- 
ple  remarquable  ;  Eumenès ,  félon  luy,  eftoit  fils  d'un  charron. 
N  cil -il  pas  viiible  que  cet  Auteur  a  confondu  le  Roy  de 
Pergame  avec  Eumenès,  le  plus  fige  &  le  plus  habile  des 
Capitaines  d'Alexandre  le  Grand,  autrement  il  faudra  Sou- 
tenir que  ce  fameux  Général  avoil  pris  la  qualité  de  Roy; 
il  eft  confiant  néantmoins  que  (à  fidélité  pour  la  maifon 
de  fon  maître,  ne  pût  jamais  eftre  ébranlée,  &  que  de  /on 
vivant ,  ni  les  Antigones  ni  les  Ptolémées  n'ofërent  ceindre  le 
diadème. 

Quoy  qu'il  en  (oit,  Eumenès  fignala  les  commencements 
de  fon  règne  par  une  viétoire  éclatante.  Le  royaume  de  Per- 
game, dont  la  puidànce  s'augmentoit  tous  les  jours,  donnoit 
de  l'ombrage  à  Antiochus-Soter;  il  craignoit  avec  raifon  , 
que  les  fucceflêurs  de  Philetaerus  ne  (ongeafTent  enfin  à  luy 
enlever  les  provinces  fituées  en -deçà  du  Mont  Taurus.  It 
eonfidéroit  de  plus ,  que  Pergame  luy  appartenoit  légitime- 
ment ;  en  effet ,  dans  le  traité  conclu  entre  Séleucus  &  Phile- 
tacnis,  il  efloit  porté  en  termes  préeis,  que  la  ville  &.  les  tréfôrs 
de  Lyfimaque  feroient  livrez  au  Roy  de  Syrie,  ces  motifs  le 
déterminèrent  à  la  guerre;  &  réiolu  de  ne  p.is  laifîèr  \  Eu- 
menès le  temps  de  s'affermir  fiir  le  trône,  il  s'avança  ju/qu'.i 


*  Pauf.Rb.  i.pag^  '  Ç_-  •  «W  aV*- 
iintf  <if^i  (utt^oj' Ce  paHàgc  |x}ur- 
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Sird'is.  Ce  fut- la  tjuc  lc5  deux  aiiiiccs  en  vinrent  aux  mains, 
telle  JAntiocluii  lut  entièrement  délaite;  &  la  mort  de  ce 
Prince,  qui  luivit  de  près,  ne  luy  permit  p;LS  de  tirer  ven- 
geance de  l'athont  qu'il  avoit  re<;u.  De  tous  les  évûicments 
du  règne  d'tumencs ,  voila  le  leul  que  les  HiKoricns  ayent 
cil  l'attention  de  tranimettre  à  la  poilcrité.  Le  vin  ,  aucjuel  il 
elloit  trés-addonné,  etoulia  peut -élire  en  luy  les  fcntiments 
de  la  gloire  &.  de  l'ambition.  On  apprend  deCtéliclès,  que     Ctf/îcf.  «/>»</ 
fes  excès  en  ce  genre  le  mirent  au  tombeau.  Strabon  luy  donne  ^'^''-  ^'^-  '"• 
vingt-deux  ans  de  règne,  Ck  deflors  il  a  dû  mourir  vers  la  fin 
de  la  cent  quatre-\ingt-quatricme  Olympiade,  ou  au  commen- 
eemcnt  de  la  luivante;  car  les  Auteur.s  contents  de  marquer  les 
innées  accomplies,  ont  obmis  les  mois  que  cts  Rois  peuvent 
ivoir  régné  de  plus.  Il  ne  fut  pas  moins  zélé  prote<5leur  des 
Lettres  que  Philetaerus  fon  oncle,  Diogéne-Laërce  lêra  mon     Dgg.  Lairti 
garant;  il  adijre  qu'Arcéfilas  éprouva  plus  d'une  fois  la  libé-  r-'S-^So- 
ralité  d'Eumenès,  &l  qu'en  reconnoilîance,  ce  Pliilofophe  iuy 
dédia  quelques-uns  de  lès  ouvrages. 

Attalus     Premier. 

Attaius  fon  coufui  occupa  après  luy  le  trône  de  Pergame.  Snab.hh.t}. 
Il  dloit  fils  d'Attalus  frère  cadet  de  Philetaerus,  qui  luy  avoit  ^''S-^'^- 
fait  époufer  Antiochis.  Le  père  de  cette  Princellè  le  nommoit 
Achjfus.  Quoy  qu'en  dilent  quelques  Critiques,  il  ne  faut 
p:is  le  confondre  avec  l'Achxus  qui  lecoua  le  joug  des  Rois 
de  Syrie,  Se  le  rendit  maître  de  Sardis,  qui  devint  alors  la 
capitale  de  ce  nouvel  Empire.  Comment  faire  quadrer  un 
pareil  (êntiment  avec  les  régies  de  la  laine  Chronologie?  Il 
paroîl  inconteftiible  (|ue  la  mort  d'Attalus  avoit  précédé  celle 
de  Philetxrus.  Si  fon  frère  avoit  elle  plein  de  vie,  efl-il  vray-» 
lêmblable  que  ce  Prince  eût  difpofé  de  la  couronne  en  faveur 
d'Eumenès!  il  n'cfloit  que  lc)n  neveu,  5c,  par  fc^n  âge,  moins 
propre  qu'Atlalus  au  maniement  des  grandes  affaires.  D'ail- 
leurs, le  chcLiC  du  neveu  au  préjudice  de  l'oncle,  auroit  pu 
caufer  des  divifions  dans  une  Monarchie  naifîiinte,  &  envi- 
ronnée de  voilms  jaloux  &  puilfants.  Suppofons  maintejiant, 
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comme  le  demandent  de  nccelîîtc  les  foi xante- treize  ans  de 

Potyl.  exe.  p.  vie  que  Poiybe  donne  à  Attalus  le  fils ,  fuppofons ,  dis-je ,  que 
le  mariage  de  Ton  père  tombe  vers  le  milieu  du  règne  de  Phi- 
letaerus,  il  s'eniuivra  qu'Achxus ,  dont  la  fdle  elloit  nubile 
alors,  avoit  an  moins  trente-trois  ans.  Or  depuis  ce  temps-là 
jufqu'à  la  prifede  Sardis,  la  troilicme  année  de  la  cent  qua- 
rante-unième Olympiade,  on  compte  près  de  foixante  ans; 
il  en  avoit  donc  quatre-vingt-treize  lorfque  cette  place  fut 
emportée,  ce  qui  ne  paroîtra  point  vraylemblable ,  fi  l'on 
confidcre  que  ce  Prince  la  défendit  en  homme  qui  n'avoit 
rien  perdu  de  fi  vigueur  ni  de  (a  vivacité.  Une  autre  réfle- 
xion ,  c'efl  que  dans  la  cent  quarantième  Olympiade,  Andro- 
maque  père  d'Achaeus  eftoit  prifonnier  en  Egypte  ;  auquel 
cas,  il  auroit  eu  plus  de  cent  ans,  fait  qui  ne  lêroit  point 

Pofyh.p.j  //.  échappé  à  Phlégon  &  à  Lucien.  On  fçait  que  ces  deux  Ecri- 
vains ont  publié  la  lifle  des  perfonnes  qui  font  mortes  dans  un 
âge  extrêmement  avancé;  ces  raiforts  montrent  fuliifmiment 
que  l'Acha-us  père  dAntiochis  e(l  très-dilfèrent  de  celuy 
dont  on  vient  de  parier.  Les  guerres  continuelles  de  ce  Prince 
avec  Attalus,  en  font  encore  une  efpéce  de  preuve.  Des  liai- 
fons  II  étroites  auroient  quelquefois  fufpendu  les  efletsdeleur 
reflèntiment ,  &  il  n'y  a  guéres  d'apparence  que  le  beau-pere 
&  le  gendre  eu(]ênt  travaillé  avec  tant  d'acharnement  à  lair 
ruine  commune.  J'avoue  que  l'ambition  &  (\t$  idées  de  gloire 
mal  entendues,  étouffent  dans  la  plupart  des  Souverains  les 
mouvements  de  la  nature;  mais  on  doit  convenir  aulfi  que 
Poiybe,  Il  attentif  à  inflruire  les  lec'^eurs  des  moindres  parti- 
cularitez ,  n'auroit  point  oublié  de  remarquer  que  le  mariage 
d'Antiochis  n'avoit  pas  eflé  capal>le  d'infpirer  à  ces  Princea 
des  fentiments  de  modération. 

Lorfqu'Attalus  parvint  à  la  couronne,  tous  les  Peuples  de 

l'Afie  trembloient  au  feul  nom  des  Gaulois,  &  il  n'y  avoit 

point  de  Monarques  &  de  Républiques  qui  ne  fullent  tribu- 

IiV.  fih.  }).   taires  de  cette  Nation  bclliijueufc'.   Le  Rov  de  Perganie  ofà 

T'g-  J02.  j^.  premier  fccouer  le  joug  fous  lequel  fcs  voifins  gèmilfoient 
patieimnent  depuis  tant  d'années  ;  auciui  d'eux  ne  vint  à  iôii 
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Iccours,  ib  craignoient  d'attirer  dans  le  Iciii  de  leurs  Etats, 
un  ennemi  qui  lailloit  par -tout  des  vefliges  lâjiglans  de  fôn 
paliage.  Attalus,  abandonné  de  tant  de  Princes  qui  avoient  le 
inOme  intérêt ,  ne  perdit  pas  courage  ;  il  avoit  bien  prtvii  que 
le  refus  de  payer  le  tribut  accoutume,  irrileroit  les  Gaulois, 
&.  que  leurs  troupes  paroilroient  bientôt  fur  la  fronliére  de 
fon  royaume.  Au  bruit  de  leur  marche,  la  conllernation  le 
répandit  dans  Pergame,  &  on  li/ôit  lur  le  vifage  de  chaque 
foldal ,  l'tffroy  qui  les  avoit  failis  à  la  vue  d'une  armée  qu'ils 
croyoient  invincible.  Attalus,  dans  cette  extrémité,  ula  de 
firatagéme.  De  concert  avec  un  Chaldéen  qui  le  mcloit  de 
prédire  l'avenir,  il  lu  préparer  un  l;icrilîce  ;  &  fous  prétexte 
d'examiner  la  viclime  quon  venoit  d'immoler,  il  y  imprima 
adroitement  le  mot  de  victoire.  Le  ioldat  témoin  de  cette 
prétendue  merveille,  ne  douta  plus  que  les  Dieux  ne  com- 
battillènten  la  faveur;  il  courut  aux  armes  dans  le  moment 
même,  attaqua  l'ennemi,  &  tailla  en  pièces  ces  troupes  dont 
auparavant  il  redoutoit  la  valeur  &  la  férocité  :  voilà  le  fait 
tel  qu'il  e(t  rapporté  dans  Polyaenus;  mais  Frontin  fait  hon-  Poiyan.lii.^. 
neur  de  cette  rufe  à  Eumencs  IL  Se  il  ajoute  que  ce  Chaldéen  v^f-'f-f- 

,  11    .     t-        .  I  Cl'         r  •     I  /    •  I  Iront.Ui.t: 

sappelloit  oamides.  bi  Ion  Içavoil  le  temps  précis  auquel  a  ycg.z^j. 
vécu  cet  impodeur,  il  feroit  aifé  de  décider  la  queflion.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  cependant  attribuer  à  Attalus  premier 
Je  firatagéme  dont  il  s'agit  !  La  terreur  de  Ion  armée  ne  venoit 
fans  doute  que  de  la  longue  polfeAlon  où  elloient  les  Gaulois, 
de  battre  les  peuples  de  l'Afie,  &  fous  le  règne  d'Eumenès,  ils 
efloient  fort  déchus  de  celte  haute  réputation  que  leur  avoit 
acquife  le  gain  de  tant  de  batailles;  celle  qu'ils  venoient  de 
perdre  diminua  confidérablement  les  forces  de  la  Nation,  & 
Attalus  comblé  de  gloire,  prit  pour  la  première  fois,  au  juge- 
ment de  Polybe,  le  titre  de  Roy  de  Pergame.  Les  railons  qui 
m'em|xchent  d'adopter  fon  Icntiment ,  ont  eflé  cxpolees  cy'- 
dedus,  &,  il  feroit  inutile  de  les  rejeter  ici.  Si  l'on  ajoute 
foy  au  récit  de  Paufanias,  cette  importante  viéloire  avoit  Paufan.fag. 
eflé  annoncée  par  Phaennis  plus  décent  ans  auparavant.  Les  ^'^' 
vers  de  l'Oracle  font  aflèz  clairs,  &  Attalus  y  efl  défigné  par 

Ddii; 
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Icpithcte  de  fils  du  Taureau.  Mais  ignore-t-on  que  la  plupart 
de  CCS  prédictions  ont  efté  labriqut'es  après  coup ,  &  qu'il 
n'ai  efl  guéres  qui  ne  puilîè  recevoir  ie  fêns  qu  il  plaît  au 

PMfan.p.jp.  lecfleur  de  luy  adapter!  On  lit  dans  Je  mtnie  Paufânias,  que 
ce  Prince,  attentif  à  inimortaiiier  un  exploit  fi  glorieux,  ht 
faire  quelques  tableaux ,  où  cette  mémorable  bataille  elloit 

Uemr.ig.i2.  reprclêntée,  &  que  de  ces  tableaux,  l'un  fut  placé  à  Athènes, 
&.  l'autre  à  Pergame.  Il  allure  encore  qu'on  les  voyoit  de  fou 
temps,  &  que  la  défaite  des  Gaulois  les  obligea  de  fe  retirer 
dans  la  contrée  connue  depuis  fous  le  nom  de  Galatie ,  en 

Sirah.U.ii.  quoy  il  n'ed  point  d'accord  avec  Strabon.  Les  Rois  de  Per- 

F''ë-  /"•        game  <Sc  de  Bithynie  fatiguez ,  lêlon  luy,  par  leurs  fréquentes 

incurlions,  furent  entîn  contraints  de  leur  abandonner  cette 

province.   Il  y  a  plus,  c'ell;  que  quelques  années  après  ils 

elloient  encore  maîtres  de  pliifieurs  villes  fur  l'Hellefpont,  & 

Poijl.  lik  S-  Pi-ufias  ne  vint  à  bout  de  les  en  chaflèr  que  dans  la  cent  c}ua- 
FV-'f47-  rante-uniéme  Olympiade,  célébrepar  la  bataille  que  ce  Prince 
eut  le  courage  de  bazarder  contre  un  ennemi  li  formidable. 
Celle  qu'Attalus  avoit  gagnée,  ne  calma  point  les  inquiétudes 
de  cette  Nation  guerrière;  Frontin  du  moins  fait  mention 
àîm\  combat  avec  le  Roy  de  Pergame,  qui  paroît  entièrement 
différent  du  premier.  Les  Gaulois ,  à  ce  qu'il  dit ,  prêts  d'en 
venir  aux  mains ,  remirau  de  grollës  fommes  d'argent  à  divers 
particuliers,  avec  ordre  de  les  difj^erlêr  çà  &  là,  en  cas  que  la 
fortune  ne  (ecnndàt  pas  leur  bravoure.  Le  but  qu'ils  le  propo- 
foient  eftoitd'amuler  l'ennemi ,  &  d'empêcher  qu'on  ne  les 
pourluivît  avec  trop  de  chaleur. 7  outes  ces  circonllances  font 
connoître  que  les  Gaulois  alors  ne  le  croyoient  \\\i>  invin- 
cibles. La«.li(gracequi  leureltoit  arrivée  au  commencement 
du  règne d'Attalus,  les  avoit  rendus  plus  circonf|^ds  :  ju(i|uc- 
ià,  autant  de  victoires  que  de  combats,  &.  ils  n'avoicnt  garde 
Cic  prendre  tics  précautions  li  peu  conformer  à  leur  cara<^lére, 
&.  Iré.s-proprcs  à  ralonlir  l'ardeur  du  foldat. 

l'icr  de  tant  de  (ucrés,  Att.ilus  médita  de  plus  grandes 
entreprifes;  la  foibielie  des  Sckucidcs  &  le  mau\ais  état  de 
leurs  affaires ,  i'invitoiciU  à  s'emparer  des  provinces  fituées 
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«v-dcçà  Ju  Molli  Tauriis.  Des  Princes  aiul)iticux  ne  rtrfiftent 
giiércs  à  des  tentations  11  deliciites,  &  Altalus,  ainfi  que  la 
plupart  des  Souverains,  ne  manqua  point  de  prétextes  fpc'- 
cicux  pour  colorer  l'injultice  d  un  (eniblable  procedd  De 
tant  de  villes  (jui  compoloient  ce  beau  pays,  les  unes  ouvri- 
rent volontairement  leurs  portes;  elles  eitoient  laliês  de  la 
tlomin.ition  Syrienne,  &  les  autres,  faute  de  garnifons  fuffi- 
fantes,  ne  purent  tenir  long  temps  contre  des  armées  nom- 
breulc-s.  Le  Roy  de  Pergame  ne  jouit  que  quelques  années 
du  fruit  de  ics  conquêtes,  elles  luy  échappèrent  prefqu'avec 
ia  même  rapidité.  Séleucus,  furnommé  Céraunus ,  parvenu  Pofyh.Uh.^. 
ï  la  couronne  dans  la  cent  trente-huitième  Olympiade,  leva  P''SS'/- 
des  troupes  de  toutes  parts,  &  déjà  il  eftoit  en  marche,  lors- 
que Nicanor  &:  Apaturius ,  Gaulois  de  ivition  ,  par  la  plus 
noire  des  perfidies  ,  l'atlàirinérent  dans  les  détroits  du  Mont 
Taunis.  La  mort  prématurée  du  jeune  Roy  ne  fufpendit  pas 
l'exécution  de  les  projets.  Achaeus  fôn  beau-pcre  punit  les 
traîtres,  &  prit  le  commandement  de  l'armée.  Les  Syriens, 
fous  un  Chefhabile  &  expérimenté,  recouvrèrent  bientôt  les 
provinces  qu'on  leur  avoit  enlevées;  ils  s'avancèrent  même 
jufc|u*aux  portes  de  Pergame.  Heureufêment  pour  Attalus,  les 
Pifidiens  firent  une  irruption  en  Syrie,  &  Achaeus  contraint 
de  repadèr  les  monts,  luy  laillà  le  temps  de  refpirer. 

Des  conjonctures  fi  favorables  réveillèrent  (es  espérances. 
Fortifié  d'un  corjis  de  Te<5to(age5 ,  il  entra  dans  l'E'olide. 
Cumes,  Smyrne  &  Phocèe,  qui  n'avoient  changé  de  maître 
que  par  dÊB  motifs  de  crainte ,  ne  balancèrent  point  à  /e  foû- 
mettre;  les  yEgéens  &  les  Lemnites,  plus  affeèlionnez  aux 
Rois  de  Syrie,  ne  le  rendirent  que  dans  la  crainte  d'efbe  en> 
portez  d'allant.  Dans  cet  intervalle,  lesTéiens  &  les  Colo- 
phoniens  luy  envoyèrent  les  clefs  de  leurs  villes  ;  les  Myfiens 
&  les  Caries  cédèrent  au  torrent.  Acharus  avoit  confié  à  Thè- 
miflocle  le  gouvernement  de  la  dernière  de  ces  contrées;  il 
fut  obligé  de  livrer  au  vainqueur,  deux  châteaux  importants 
par  l'avantage  île  leur  fituation.  Attalus  enfuite  alla  ravager  le 
territoire  d'Apia,  &  ayant  traverfé  le  Mont  Pélécan,  il  viiit 
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fe  camper  fur  les  rives  du  fleuve  Mégiflus.  Là  fe  bornèrent 
les  progrès  de  ks  armes,  une  écliplè  de  Lune  les  interrompit 
tout-à-coup  ;  ce  prodige  porta  la  f  ra)  eur  dans  lame  des  Gau- 
lois. Fatiguez  d'ailleurs,  eux  6c  leurs  lenmies,  par  des  marches 
continuelles ,  ils  dc'ckrcrent  au  Roy  de  Pergame  qu'ils  eltoient 
déterminez  à  ne  le  pas  fuivre  plus  loin.  Une  propolîtion  iî 
peu  attendue  le  jetta  dans  de  terribles  embarras  ;  ces  troupes 
étrangères  ne  luy  avoient  eflé  ju(que-là  prelcjue  d'aucune 
utilité.  Elles  prenoient  des  logements  toujours  féparez  des 
liens,  jamais  nation  ne  fut  plus  intraitable,  &.  il  avoit  tout 
lieu  d'appréhender  que  les  Gaulois ,  en  cas  de  refus ,  ne  le 
joigniiïènt  à  l'ennemi.  Son  armée,  à  la  vérité,  elloit  nom- 
breufè ,  ks  foldats  aguerris ,  &  rien  de  plus  ailé  que  de  le  dé- 
faire de  gens  qui  vivoient  dans  une  parfaite  fécurîté.  Quoyque 
ce  dernier  parti  fût  le  plus  lûr  dans  la  conjondure  prélente, 
&  que  la  nécefijté  excusât  en  quelque  manière  une  réiolulion 
fi  barbare,  Atttalus,  perfuadé  que  la  bonne  foy  des  Princes 
&  l'exaéle  obfêrvation  àes  traitez,  (ont  le  plus  ferme  appuy 
de  leur  trône,  préféra  Ihonncte  à  l'utile;  il  rit  beaucoup  de 
carefles  aux  Députez  des  Gaulois ,  &.  voulut  bien  luy-méme 
les  accompagner  juf(]ue  fur  l'Hellefpont. 

Le  départ  de  ces  troupes  auxiliaires  ne  luy  permit  pas  de 
continuer  les  conquêtes;  je  croirois  même  qu'Achxus,  peu 
de  temps  après,  le  dépouilla  de  celles  qu'il  venoit  de  fiire, 
Potyl'.  liù.  ^.  Polybe  en  fournit  la  preuve.  Lorfque  ce  Générai ,  félon  luy, 
P''t-J^  •  Çç  revêtit  de  la  pourpre,  Attalus  (e  trouvoit  réduit  à  la  pollêf^ 
fion  des  places  qui  avoient  fait  le  patrimoine  de^^s  prédé- 
cedeurs.  Telle  efloit  la  fituation  de  fts  affaires  dans  la  cent 
quarantième  Olynijiiade.  Achxus  &  luy  furent  toujours 
ennemis  déclarez,  6c  en  vain  les  Byzantins  travaillèrent  à  les 
reconcilier.  Cette  République  avoit  des  liailons  très-étroites 
avec  le  Roy  de  Pergame.  Prufias  en  connut  de  l'ombrage,  & 
ligna  un  traité  d'alliance  avec  les  Rhodiens,  qui  alors  faifoient 
la  guerre  aux  habitants  de  Byzance.  Les  droits  exorbitants 
que  ceux-ci  levoient  fur  les  marchnndifcs  dellinées  pour 
le  Pont,  avoient  caufé  la  rupture;  le  commerce  foutlVoit 

conlidcrablement 
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ConfidtVjbleincnt  de  ces  cxadions ,  6c  les  villes  Grecques 
exhorloient  la  Rqniblique  de  Rliodeî  à  prendre  la  défenfe  de 
lacaufê  comnuinc.  Ceux  de  Byzance,  trop  foibles  pour  re- 
i'iiler  à  des  ennemis  fi  puiliànts,  implorèrent  la  protc<5tioii 
d'Attalus;  il  avoit  beloin  de  toutes  Tes  forces,  Achjcus  le 
preflbit  vivement,  &.  avoit  eu  lur  luy  dts  avantages  qui  le 
mettoient  hors  d'état  de  fecourir  fcs  alliez;  &  peut-eftre 
m«îme  qu'il  ne  Je  lêroit  pas  long  temps  maintenu  dans  Per- 
game,  li  les  préparatifs  du  Roy  de  Syrie  n'euHènt  déconcerté 
les  projets  d'Achxiis.  Ce  rebelle  l'avoit  dépouillé  de  la  plus 
riche  portion  de  les  Etats,  &  l'impunité  trainoit  après  foy 
des  fuites  dungereulès.  Toutes  ces  conlidérations  animèrent 
Antiochusà  la  vengeance,  il  commen(,a  par  mettre  Attalus 
dans  Tes  intérêts ,  le  pas  efloit  délicat ,  ce  Prince  avoit  tout  h 
craindre  du  voifmage  des  Rois  de  Syrie;  malgré  la  défeélion 
de  plufieurs  jîeuples,  ils  elloient  encore  les  plus  puilîànts 
Monarques  de  l'Orient,  &  la  réunion  des  provinces  qui  com- 
pofoient  l'Empire  d'AcIixus,  leur  doniioit  fur  tous  les  autres 
un  nouveau  degré  de  fupériorité.  Attakis  devoit-il  cfjiérer 
qu'Antiochus  ne  feroit  pas  valoir  les  droits  que  luy  avoient 
acquis  le  traité  de  Philetxrus  dont  on  a  déjà  parlé?  Les  pré- 
tentions des  Souverains  ne  vieillirent  jamais,  &  rai'ement  les 
bienfaits  font  capables  d'oppofer  i.\es  bornes  à  leur  ambition. 
Cepend.un  la  haine  qu'Attalus  portoit  à  Ion  ennemi,  fut  la  Fû^î.p..f^^t 
plus  forte.  Ses  troupes  jointes  à  celles  d'AntiocInis,  firent  le 
liège  de  Sardis,  &  Achxus  tomba  entre  les  mains  de  Ton 
Prince  légitime,  l'an  troifiéme  de  la  cent  quarante- unième 
Olympiade. 

11  efl  à  préfumer  que  le  Roy  de  Pergame  avoit  (lipulé  qu'on 
luy  céderoit  quelques-unes  des  places  qui  cftoient  le  plus  à  fa 
bienféance  ;  &:  ce  qu'il  y  a  de  confiant,  c'eft  que  plufieurs  des 
colonies  de  la  Grèce  avoient  reconnu  la  fouvcraineté  d'At- 
talus. Les  témoignages  de  Polybeék  d'Appien  font  formels;  r„/}i.p.So^ 
ils  aflûrenl  l'un  &.  l'autre  que  les  Romains  vainqueurs  d'An-  ^n>-'^'^-'- 
tiochus,  ordonnèrent  que  les  villes  Grecques  autrefois  tribu- 
taires d'Attalus,  le  feroient  auffi  d'Eumcnès  fon  fîiccefleur. 
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La  paix  que  la  mort  d'AcIiaeus  avoit  prociirce  au  royaume  dd 
Peigame,  ne  fi.it  pas  de  longue  durée.  Philjppe  ravageoit  li 
Thrace,  &  s'eftoit  déjà  emparé  de  plufieurs  places  impor- 
tantes. L'activité  &  la  vigilance  de  ce  Prince  caufoient  de 
violentes  inquiétudes  à  Altalus.  S'aggrandir  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  eftoit  la  palFion  dominante  du  Macédonien,  il  ne 
reljîecfloit  ni  la  judice  ni  les  ferments.  Le  Roy  de  Pergame, 
qui  comprenoit  parfaitement  la  nécelfite  de  le  tenir  éloigné 
de  la  frontière  de  fes  Etats ,  envoya  des  Députez  aux  yEto- 
iiens ,  ennemis  déclarez  de  Philippe.  Ils  acceptèrent  avec  joye 
les  propofitions  qui  leur  furent  fiites  de  la  part  d'Attalus. 
Quelque  temps  après,  les  Romains  &  les  ^îitoiieiis  lignèrent 
un  traité  d'alliance,  &  les  deux  parties  lailférent  à  ce  Prince 
la  liberté  d'entrer  dans  les  mêmes  engagements.  Les  avantages 
qui  pouvoient  luy  en  revenir,  n'échappèrent  point  à  la  f>éné- 
tration.  Amiibal  le  maintenoit  à  peine  dans  un  coin  de  lltalie, 
&  il  edoit  aifé  de  juger  que  Rome  enfin  triompheroit  de 
Carthage. 

Attalus,  que  ces  réflexions  avoient  ébranlé,  s'unit  de  bonne 
grâce  avec  les  Romains,  la  première  année  de  la  cent  qua- 
rante-deuxième Olympiade.  Philippe  environné  d'ennemis^ 
fè  vit  contraint  de  fonger  uniquement  à  la  dèfenlê  de  foa 
propre  pays.  C'eft  le  but  que  s'edoit  propofé  le  Roy  de  Per- 
game; il  le  flattoit  outre  cela,  que  déformais  les  Romains, 
&  par  intérêt  &  par  reconnoidànce,  deviendroicnt  fts  plus 
zélez  protecteurs.  Dans  la  vue  de  leur  donner  des  marques 
elîentielles de  fon  attachement,  il  acheta  des  vEtoliens  l'ille 
ValAni.erud  d'E'gine.  Valérius  Aniias  a  donc  eu  tort  d'avancer  que  le 
^w.  I  .}j.c.  5j;p3t^  en  jvoit  fait  prélent  à  ce  Prince.  L'autorité  de  Polybe 
Foljb.p.Sfî.  doit  l'emporter,  fans  contredit,  lur  celle  d'un  Ecrivain  dont 
Tite-Live  relevé  fouvent  les  erreurs  &  les  inadvertances.  Au 
refte,  le  Port  d'Egine  edoit  fur,  fpacieux,  &  capable  de  con- 
tenir un  grand  nombre  de  vaidèaux.  Les  villes  Grecques, 
depuis  cette  acquilition  ,  rédoutèrent  moins  les  forces  de 
Philippe;  plufieurs  d'entr'elles  cmbrallcrent  ouvertement  le 
parti  d'Attalus,  luy  &  ics  ancêtres  les  avoient  comblées  de 
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bienfaits,  il  en  recueillit  alors  le  Iruit ,  ks  ^loliens  le  ilctla- 
rcrtnt  leur  Frctcur,  la  première  année  de  la  cent  quarante- 
troiiWmc  Olympiade.  Cet  honneur  luy  fut  déféré  dans  une 
adcmblée  générale  de  l.i Nation,  on  y  concerta  les  opérations 
de  la  campagne.  Mille  loldats  Romains  envoyez,  par  iJulpi- 
cius,  accompagnèrent  les  y£.toliens  dans  cette  expédition. 
Altalus,  de  Ion  côté,  leur  a\oit  fourni  quelques  trouj>cs, 
compoltcs  la  jîlùpart  de  Grecs;  il  en  avoit  beaucoup  à  fon 
fcrvice,  comme  le  prouve  cet  endroit  du  Pa.'nulus  de  Plante  : 

Nain  hic  latro  m  Spart  a  fuit  P'mi.PamJ. 

Ut  quukm  ipfi  riobis  (/ixit ,  apiid  Regctit  Attalum,  ^'^'  ^  '  '^""'  '  * 

Ifi(/e  nunc  aufugit, 

A  peu-près  dans  ce  temps-là  arrivèrent  les  Ambafîadeurs  de 
Ptolémée  &  des  Rhodiens  ;  ils  craignoient  les  uns  &  les  autres, 
qu'Attalus  &.  les  Romains  n'entralîènt  plus  avant  dans  la 
Grèce,  &  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  engager  Philippe  & 
les  /Etoliens  à  terminer  une  guerre  qui  conduiroit  infenilble- 
ment  la  Nation  à  (a  ruine  totale.  Rien  de  \>\us  /âge  que  ces 
remontrances;  elles  ne  firent  cependant  aucune  imprcflion 
fur  l'elprit  des  ydoliens.  Le  génie  inquiet  6c  turbulent  de 
ces  peuples,  la  haute  opinion  qu'ils  avoient  de  leur  valeur,  & 
le  defir  de  le  venger  d'un  Prince  qu'ils  haïUbient  mortelle- 
nient ,  furent  des  obflacles  invincibles  à  la  paix.  On  apprit  Liv.  lit:  27: 
pendant  le  cours  des  conférences,  que  la  flotte d'Atlalus  eltoit  ^"VF-îo-^i' 
à  Egine.  A  cette  nouvelle,  ils  devinrent  plus  fiers  que  jamais, 
&  portèrent  leurs  prétentions  fi  loin,  que  les  Députez  jugè- 
rent bien  qu'on  travailleroit  en  vain  à  ramener  des  gens  qui 
n'avoieiit  d'autre  guide  cjuc  la  fureur  &  la  paillon. 

Cependant  la  ilottcd'Attalus  &  celle  des  Romains,  l'une 
forte  de  trente-cinq  vaidèaux ,  &  l'autre  de  vingt-cinq ,  parut  Um  lH.  1 8; 
à  la  vue  de  Peparèthus,  &:  de-là  le  Roy  de  Pergame  fe  rendit  "f'i{'  ,, . 
à  Héraclèe.  Il  vouloit  afllfler  au  conlèil  que  les  yEtoliens  y 
avoient  indiqué.  Philippe,  qui  en  eut  avis,  marcha  fur  le 
champ  de  te  côté -là;  il  arriva  trop  tard,  l'anèmblèe  s'efloit 
déjà  fépajt-e,  &  Attaius  avoit  regagnii  la  flotte.  Sulpicius  & 
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luy  cinglcrent  droit  à  Orcum  ville  de  l'Eubce,  les  Romair» 
l'attaqucrent  par  nier,  &.  Attalus  par  terre.  Piator,  à  qui  Phi- 
3ippe  avoit  confie  le  commandement  de  la  place,  ne  (è  ht  pas 
un  fcrupule  de  livrer  à  l'ennemi ,  &  les  habitants  &.  la  gar- 
ni/on. Les  Confédcrez ,  que  ce  luccès  flattoit  des  plus  douces 
efpcrances,  s'imagincrcnt  queChalchis  fubiroit  le  joug  avec 
la  mcme  facilité.  Le  courage  du  Gouverneur,  &  fa  fidélité, 
firent  échouer  l'entreprilê.  Attalus,  après  la  levée  du  fiége  de 
Chalchis,  forma  celuy  de  Cynus,  bourgade  dépendante  des 
Locriens  ;  il  manqua  d'y  élire  furpris.  Pendant  qu'il  cfloit 
occupé  à  exiger  les  lommes  qui  luy  a\oient  eflé  proniilês,  on 
vint  l'avertir  que  Philippe  s'approchoit,  &  à  peine  eut-ii  le 
temps  de  regagner  fes  vailfeaux.  Des  affaires  plus  importantes 
Je  rappetlérent  alors  dans  fes  Etats;  Philippe  a^■oit  eu  l'habi- 
leté d'engager  Prufias  dans  (es  intérêts,  &:  ce  Prince  menaçoit 
le  royaume  de  Pergame.  Je  ne  rapporteray  point  ici  les  évé- 
nements de  cette  guerre ,  on  ne  les  trouve  décrits  ni  dans 
Polybe,  ni  dans  aucun  des  HiRoriens  dont  les  ouvrages  fout 
venus  juft]u'à  nous» 

Attalus  edoit  encore  en  A  fie,  lorlcjuc  les  Romains,  réduits 
à  de  facheufès  extrémitez,  s'aviférent,  la  dernière  année  de 
Lif.  lit.  zp.  la  cent  quarante-troifiéme  Olympiade,  de  confulter  les  Livres 
*^""'"  Sibyllins.  On  crut  y  voir  que  le  /êul  moyen  de  chailèr  les 

étrangers  de  l'Italie,  elloit  de  tranljîorter  de  Pefllnunte  à 
Rome,  la  ftatue  de  la  Mère  des  Dieux.  Le  Sénat  s'afîèmbla; 
^  comme  le  nom  Romain  elloit  peu  connu  en  Alie,  il  tîit 
arrêté  qu'on  envoyeroit  une  fupei-be  Amballade  au  Roy  de 
Pergame.  Le  choix  tomba  (uCjcinq  perfonnes  toutes  diflin- 
guées,  &  par  leur  mérite,  &.  par  les  emplois  que  la  plupart 
avoient  exercez.  On  ne  s'en  tint  pas  là,  un  égal  nombre  de 
vailfeaux  de  guerre  eut  ordre  de  les  edorter.  Ils  allèrent 
d'abord  à  Delphes,  &.  le  Dieu  répondit  que  l'amitié  d'Atlalus 
feroit  rèulfir  les  choies  au  gré  de  leurs  (ouhaits.  Ce  Prince  les 
reçut  avec  une  magnificence  véritablement  royale,  on  leur  fit 
des  honneurs  extraordinaires  ;  &.  les  Pelfnumtins ,  A  la  prière 
d'Atlalus,  qui  avoit  bien  voulu  accompagner  les  Ainballudeurs 
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jiifquc-l.'i,  leur  remirent  de  bonne  grâce  la  ftatiie  qui  faifoit 
le  lûjet  ilii  voyage.  \'oilà  la  manière  dont  ce  fait  ell  raconte 
jur  Ie5  Hillorieni.  Dans  cjnelles  lources  Ovide  a-t-il  donc 
puile  qu'Attaliis  avoit  refiiic  d'abord  de  fc  prêter  aux  vives 
inlbnces  des  Romains,  &.  qu'ils  n'en  auroient  rien  obtenu, 
fans  un  tremblement  de  terre  qui  lurvint  tout -à -coup! 
Ecoutons  iK.s  paroles  : 

ATttwnttir  proccres,  Plirygia  tum  fceptra  tenebat 

Attalus,  Atifoiiiis  rem  negat  illc  vins. 
A  Uni  caria  m,  Ion  go  treviuit  ciim  murmure  telhis^ 

Et  fie  efl  adyùs  Diva  locutafuis. 
Jpfa  peti  volui,  à'u 

11  y  inflniie  que  les  Ambafîlideurs  eurent  leur  première  au- 
diance  dans  la  ville  de  PelTinunte ,  &  en  cela  il  eft  encore 
direclement  contraire  à  toute  l'Antiquité. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  ou  au  commencement  de  la 
fuivante,  les  yttoliens  firent  la  paix  avec  Philippe;  leurs 
alliez  occupez  ailleurs,  n'edoient  point  en  état  de  les  lêcourir 
ellicacemcnt ,  &  la  guerre,  dont  ib  loûtenciient  prelque  lèuls 
tout  le  poids ,  devenoit  de  plus  en  plus  onéreufe  à  la  Nation. 
CejHjndant ,  dans  ces  trilles  conjoncUires,  les  /£.io\\ç.ns  fidèles 
aux  Confédérez,  exigèrent  de  Philippe  que  les  uns  &  les  Po^i.p.-o?. 
autres  fullent  compris  dans  le  traité.  Bientôt  après  les  affaires 
fe  lifouillèrcnt  plus  que  januis  ;  la  ville  de  Cius  en  Bithynie, 
avoit  fait  alliance  anciennement  avec  les  ^toliens.  Philippe, 
malgré  la  foy  des  traitez,  l'attaqua,  la  prit,  en  vendit  les  habi- 
tants. Si  la  remit  entre  les  mains  de  Prufias.  Les  Rhodiens, 
qui  s'intérefioient  en  leur  faveur,  irritez  d'un  traitement  fi 
barbare,  fe  liguèrent  avec  Attalus,  &.  déclarèrent  la  guerre  au 
Rov  de  Macédoine.  Les  flottes  de  ces  deux  Puiflânces  jointes 
enlemble  l'année  fiiivante,  rencontrèrent  l'ennemi  près  de 
Ladé,  ifle  fil uèe  dans  le  voifinage  de  Milet  ;  on  en  vint  aux 
mains,  6c  il  paroît  que  Philippe  eut  tout  Ihonneur  de  cette 
journ<^-e.  £n  effet,  Folybe  aiîure  que  ce  Prince  s'empara  de    Mi.exe.^. 
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deux  vaidêaux  Rliodiens,  Si  qu'un  troilii'me  contraint  de  Ce 

fauver,  porta  le  dcfordre  dans  le  re(le  de  l'arnice;  en  vain 

l'Amiral  Rhodien  voulut  rétablir  le  combat,  les  fuyards  l'en- 

tiaînérent.  Cet  Auteur  ajoute  que  Philippe  demeura  maître 

du  champ  de  bataille,  Se  que  les  MikTiens  le  couronnèrent 

luy  &  Héraciidc  fon  favori.  Quelque  concluantes  que  fulTent 

ces  preuves,  Antillhéne  &:  Zenon  ,  Hi(toriens  tous  les  deux, 

&  tous  les  deux  Rhodiens  de  nailîance,  n'avoient  pas  craint 

d'avancer  que  celte  vi<5loire  eftoit  une  des  plus  éclatantes  que 

jamais  la  République  eût  remportée  ;  tant  il  eft  difficile  à  U 

vérité  même,  de  diffiper  les  nuages  que  l'amour  de  la  patrie 

répand  fur  les  chofes  les  plus  claires  &.  les  plus  incontestables. 

Ce  font-là  néantmoins  les  Ecrivains  queTite-Live  a  copiez. 

La  façon  dont  il  s'exprime  là-dellus,  n  ell  point  équivoque  : 

Lh.  fikjr,    £q  nidximè  tcmporc ,  dit-il ,  Ahydiim  oppugnabat  P/nlippus,  jani 

ami  Rhodîis  &Attalo  uavahhus  certammhus,  tieutro  fclkilcr  pralio 

vires  cxpertus.  Il  ell  vifible  que  les  deux  combats  dont  parle 

cet  Auteur,  (ont  ceux  de  Ladé  &  de  Chio  ;  le  dernier  le 

donna  l'année  fuivante,  &  fut,  /ans  contredit,  nn  des  plus 

mémorables  événements  de  cette  guerre.  La  delcription  que 

Polybe  en  a  laiffée,  mérite  de  trouver  ici  fa  place;  je  fîiivray 

Poljh.p.^fi;.  la  traduction  de  DoniTuillier.  «Philippe,  dit-il,  n'efloit 

»  pLis  tranquille  fur  l'avenir,  le  liége  qu  il  tailoit  n'avançoit  pas 

»  autant  qu'il  l'auroit  fouhaité,  <?c  les  ennemis  avoient  à  l'ancre 

»  un  grand  nombre  de  vailfeaux  pontez.  Comme  les  conjon- 

»  élures  ne  luy  permettoient  jias  même  de  choifir  entre  (ipiix 

»  partis,  il  prit  celuy  de  lever  l'ancre,  &  de  difparoître.  Les 

»  ciniemis,  qui  s'attendoient  à  luy  voir  jîoulfer  (es  mines  plus 

r>  loin ,  furent  fort  lurpris  d'un  départ  li  précipité ,  mais  Philippe 

••  avoit  {es  railons  pour  ne  pas  ditfc'rer;  (es  vues  elh)ient  tle 

»  gagner  le  devant  fur  (es  ennemis,  &  de  palier  fùrement  à 

»>  Samos,  en  rangeant  la  côte;  mais  toute  fi  diligence  ne  luy 

»»  (èrvit  de  rien.  Dès  qii'Attaius  &  Théophili(t]ue  sapi^erçurent 

»>  qu'il  s'ébranloit ,  ils  ré(<ilurent  de  le  fuivre  &  de  le  combattre; 

»>  leur  flotte  ne  marchoit  pas  fort  ferrtVr,  parce  que  comptant 

»»  que  Pliilippe  fuivroit  fon  premier  projet,  ils  n'avoient  pas 
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pris  foin  de  la  tenir  en  «.ut  ;  cependant ,  à  lorte  de  rames ,  iL  « 
1  allcii;nircnt ,  &  attatjuticnl ,  Allalui  l'oilc  droite,  &.lhco-  •« 
j)liilik|iic  ia  gauclu:.  Fhilipjx;  prcllc  de  toui  cotez ,  donne  à  « 
là  droite  le  lignai  du  combat,  commande  de  taire  lace  aux  « 
ennemis,  &.  de  combattre  avec  courage,  puis  avec  quelques  « 
ckiuils,  il  le  retire  dans  de  |->ctitC5  illcs  qui  lont  au  milieu  du  « 
trajet,  &.  attend -là  le  lutcès  de  la  bataille.  Sa  llolle  elloit  « 
compofée  de  cinquante- trois  vailltaux  ponlez,  de  quelques  « 
autres  découverts ,  &.  de  cent  cijujuante  bâtiments  légers ,  avec  « 
des  luiles.  Il  elloit  relié  à  Samos  des  vaillèaux  qu'il  n'avoit  pas  « 
équijîez.  Celle  des  ennemis  elloit  de  foixante- cinq  vaifleaux  « 
pontez ,  en  comptant  ceux  que  les  Byzantins  leur  avoient  « 
ïournis,  de  neul  galiotes  &:  de  trois  trirèmes.  L'a<^lion  com-  « 
mcn«,"a  jxir  le  vailleau  que  montoit  Attalus,  &  aulFi-lot,  ù.ns  «' 
autre  lignai ,  tous  les  autres  qui  elloient  prociies,  chargèrent  ;  « 
Attalus  tomba  lur  une  trirème,  l'ouvrit  par  l'impétuolité  du  « 
choc ,  &.  la  coula  à  fond ,  quelque  réfillance  c^ue  flllent  les  « 
troupes  qui  de  delîijs  la  défendoient.  La  decemreme  de  Phi-  •« 
lippe,  laquelle  eûoit  l'Amirale,  tomba  en  la  puilîànce  des  « 
ennemis,  par  un  accident  très-hngulier;  elle  choqua  H  vio-  « 
iemment  une  petite  galioie  c|ui  s'en  approchoit ,  <Sc  enfonça  « 
fi  avant  fon  éj^ron  Tous  le  banc  des'l  Inanités,  que  ce  petit  « 
bâtiment  y  demeura  attaché ,  làns  que  le  Pilote  jnit  arrêter  le  «« 
cours  impétueux  de  Ion  vailîèaii.  Sur  ces  entrelaites  arrivent  « 
deux  quinqueremes ,  qui  percent  des  deux  cotez  ce  grand  « 
bâtiment ,  que  le  \yeùi ,  qui  y  elloit  comme  fulpendu ,  empê-  « 
choit  de  le  tourner  &  d'agir,  &  le  coulent  à  fond  avec  tous  «« 
ceux  qui  le  montoient,  au  nombre  defc|uels  elloit  Démocrate  « 
Général  de  l'armée.  D'un  autre  côté,  Dionylidore  &  Dino-  « 
cratc  Ion  frère,  les  deux  premiers  Officiers  de  la  Hotte  d'At-  « 
talus,  couroient  un  grand  péril ,  combattants,  le  premier  fur  <« 
un  feptireme,  &  l'autre  lur  un  o<?lireme.  Dinocrate  ayant  le  «* 
corps  de  fa  galère  confidérablement  ouvert  audelîus  de  l'eau,  « 
en  avoit  percé  un  des  ennemis  au -delîbus,  &  y  tenoit  telle-  « 
ment,  qu'il  ne  pou  voit  s'en  détacher,  quelqu'effort  qu'il  fît  «« 
pour  reculer  dans  cet  état  ;  il  avoit  d'autant  plus  à  craindre,  •• 
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«  que  les  Mact'Joniens  l'attaqiioient  a\  ec  plus  d'acharnement. 
»  Attaius  vint  tort  à  propos  à  fou  fecours,  il  tondit  fur  la  galère 
»  ennemie,  &  la  tepara  de  celle  de  Dinocrate,  qui,  par  ce 
»  moyen  ,  fut  dclivrc.  Tout  I  ccjuipage  du  vaitlèau  Macédonien 
»  fut  égorge,  &  le  vaitTeau  même  refta  en  la  puKfance  des  vain- 
»  queurs.  A  l'égard  de  Dionyfidore,  comme  il  (êportoit  avec 
»  force  contre  un  autre  vailiéau ,  pour  le  percer  de  l'éperon ,  il 
»  manqua  Ton  coup;  de-ià  tombant  parmi  les  ennemis,  il  vit 
»  les  bancs  des  rameurs,  du  côté  droit  de  ta  galère,  enlevez,  & 
»  les  tours  abbattues,  les  Macédoniens  les  enveloppèrent  de 
n  tous  cotez  avec  de  grands  cris.   Le  vairteau  &:  l'équipage 
furent  fubmergez,  heureutêment  il  te  tàuva  luy-mcme,  en  te 
jettant  avec  deux  autres  à  la  nage ,  pour  gagner  une  galiote 
qu'on  amenoit  à  Ion  têcours.  Dans  le  refte  de  la  flotte,  on  tê 
battoit  à  forces  égales  ;  carfi,  d'un  côté,  Philipj">eavoit  plus 
de  vaiflëau.v  légers,  de  l'autre,  Attaius  ettoit  plus  fort  en 
vaiftèa«x  couverts.  A  la  droite  des  Macédoniens ,  on  com- 
battoit  de  manière,  que  qupyque  la  chotê  ne  fût  pas  encore 
décidée,  il  efloit  ailé  de  juger  que  la  vidoire  fe  dèclareroit 
en  faveur  d' Attaius.  Je  difois  tout  à  l'heure  que  les  Rhodiens, 
prelqu'au  ti^rtir  du  port,  avoient  efté  jettez  loin  des  ennemis; 
mais  comme  leur  chiourme  efloit  meilleure,  ils  eurent  bientôt 
atteint  l'arriére-garde  des  Macédoniens  :  là  ils  commencèrent 
à  fe  jetter  dans  les  vailîèaux  qui  tê  retiroient ,  &  à  briler  tous 
leurs  bancs  ;  les  Macédoniens  viennent  au  têcours ,  l'efcadre 
Rhodienne  tê  joint  à  Théophilitque,  &  l'une  &.  l'autre  tour- 
nent la  proue  vers  la  flotte  de  Philippe  ;  le  combat  s'échauffe 
au  ton  des  trompettes,  on  s'anime  les*uns  les  autres  par  de 
trrands  cris  de  guerre.  Si  les  Macétioniens  n'eullcnt  pis  mclc 
de  petits  bâtiments  parmi  les  vaidêauxpontez,  la  bataille  eiit 
elle  bientôt  terminée,  mais  ces  petits  bâtiments  incommo- 
doient  les  Rhodiens  en  bien  des  manières,  car  dès  que  les 
flottes  (e  furent  ébranlées,  têlon  l'ordre  tie  bataille  qu'on  avoit 
pris  d'.ibord ,  tous  les  vaiflêaux  combattirent  pèle-mcle;  de 
lortc  qu'on  nepouvoit  ni  couler  entre  les  rangs,  ni  te  tourner/ 
•  ni  mettre  à  prolit  fou  avantage,  ces  etquifs  tombant  tantôt 

fur  les 
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fur  Ici  rameurs,  dont  ils  arrètoient  la  manœuvre,  tantôt  fur.  « 
la  proue,  tantôt  fur  la  pouppe  des  gaLres,  &  einbarraflant  « 
tantôt  les  Pilotes  Si  la  cliiournie.  Quand  on  conibattoit  de  « 
Iront ,  &.  la  p>ouppe  tournée  vers  l'ennemi ,  ce  nedoit  pas  « 
fins  dellcin  ;  alors  les  coups  que  l'on  recevoit ,  n'ouvroient  " 
les  vailleaux  quau-delîus de  l'eau ,  au  lieu  que  ceux  que  l'on  « 
portoit,  faifoient  ouverture  au-delibus,  &  perdoient  fans  « 
rellburce  les  vailïèaux  ainli  frappez.  Mais  les  Rhodiens  n'u/c-  « 
rcnt  que  rarement  de  ce  llratagcme,  il  y  avoit  trop  à  rifquer,  « 
par  la  valeur  avec  laquelle  les  Macédoniens  le  défendoient  de  « 
dellus  leurs  ponts;  on  évitoit,  au  contraire  avecgrandfoin.de  « 
les  approcher,  on  gagnoit  plus  à  briler  les  bancs  des  rameurs,  « 
en  le  coulant  entre  les  galères,  &  en  voltigeant  de  côté  8c  « 
d'autre.  Par  cette  manauvre,  tantôt  on  fondoit  fur  les  enne-  « 
mis  par  la  prouë,  tantôt,  pendant  qu'ils  (è  tournoient,  on  les  « 
accabloit  de  bicliures,  ou  l'on  fracallbit  quel<]ue  pièce  utile  «« 
au  Icrvite  du  vaiJJeau.  Cette  manière  de  combattre  ht  perdre  « 
aux  Macédoniens  un  très -grand  nombre  de  leurs  galères.  « 
Dans  cette  occalion,  il  arriva  à  trois  quinqueremes  des  Rho-  « 
diens ,  une  aventure  fort  remarquable.  Thèophililque  montoit  « 
la  première,  qui  eftoit  la  Capitane  ;  Pbiloilrate  efloit  fiir  la  « 
féconde,  la  troifiéme  portoit  Nicoftrate,  &:  eltoit  commandée  «« 
par  Autolyque.  Celle-ci  avoit  efté  donner  de  Ion  éperon  dans  « 
une  des  ennemis,  laquelle  coulant  à  fond  avec  l'équipage,  « 
entraînoit  avec  elle  celle  qui  l'avoit  ouverte,  &  qui  y  avoit  « 
laillé  fon  éperon.  Autolyque  fur  cette  galère  qui  (ê  remplif-  « 
foit  d'eau  par  la  prouë,  ne  lailîa  pas  d'abord  que  de  charger  « 
courageufement  les  ennemis  quL  l'environnoient;  mais  cou-  « 
vert  de  blcHures,  il  tomba  enfin  dans  la  mer,  où  il  tut  bientôt  « 
luivi  de  fon  monde,  qui,  comme  luy,  s'elloit  défendu  avec  « 
valeur  julquïi  la  hn.  Dans  ce  moment,  Théophilil(|ue  arrive  «« 
pour  le  lècourir,  il  ne  luy  ell  pas  polhble  de  (au ver  la  galère,  « 
qui  elloit  déjà  pleine  d'eau ,  mais  il  en  ouvre  deux  des  enne-  « 
inis,  Se  en  challè  ceux  qui  les  défendoient.  Sur  le  champ  « 
le  voilà  environné  d'efiuifs  &.  de  gros  vailleaux  ennemis.  « 
Malgré  cela ,  &  quoyqu'ii  eût  pcidu  la  plupart  de  les  gens  « 
A/m.  Tome  XII.  ,  F  f 
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»  d.ins  ce  choc ,  &  quoyqu'il  eût  reçu  trois  blefllires ,  il  charge 

»  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  fiuve  Ton  vaifîeau ,  aidé  par  Phi- 

»  lollrate,  qui  efloit  venu  fort  à  propos  à  fon  fêcours.  De-là 

»  il  va  joindre  le  refte  de  la  Hotte,  entre  de  nouveau  dans 

»  l'a6lion ,  fe  met  aux  prilès  avec  les  Macédoniens,  fans  force 

»  &  Cms  vigueur  à  la  vcritc,  parce  qu'il  perdoit  tout  Ion  fang 

»  par  Ces  blefîijres,  mais  avec  plus  de  courage ,  plus  de  préfence 

»  d'efjjrit ,  &  par  conlequent  plus  de  gloire  que  dans  tout  le 

»  refle  du  combat.  Au  refte ,  il  (ê  donna  dans  cette  journée 

»  deux  batailles  navales ,  à  quelque  diflance  l'une  de  l'autre  ;  car 

»  l'aile  droite  de  Philippe,  qui  n'avoit  pas  quitté  la  côte  qu'elle 

»  avoit  ralée  d'abord ,  n'eftoit  pas  loin  de  l'Afie,  &  la  gauche, 

»  qui  s'edoit  tournée  pour  fècourir  l'arriére -garde,  efloit  aux 

»  mains  avec  les  Rhodiens  allez  près  de  Chio.  Attalus ,  vain- 

»»  queurà  (on  aile  droite',  s'approchoit  des  petites  Illes  où  Phi- 

>'  lippe,  à  l'ancre,  attendoit  quel  fêroit  le  fucccs  de  la  bataille. 

»  Chemin  fu'dmt,  il  apperçoit  une  de /es  quinquereme-s ,  qui, 

»  hors  du  combat ,  avoit  elle  ouverte,  &  que  les  Macédoniens 

»  tàchoient  de  (ubmerger.  Il  court  pour  la  tirer  de  ce  danger, 

»  avec  deux  quadriremes.    Le  vaillèau  ennemi  abandonne  fi 

»  proye,  &  Ce  retire  vers  la  terxe.  Attalus  le  fuit  vivement, 

M  pour  s'en  rendre  le  maître.  Philippe,  qui  le  voit  éloigné  du 

»  refle  de  fa  Hotte,  prend  quatre  quinqueremes,  trois  galiotes, 

»  &  ce  (ju'il  y  avoit  d'elquifs  auprès  de  luy  ;  il  Ce  porte  entre 

»  Attalus  (Se  (es  vaiffeaux,  pour  luv  couper  le  retour,  &  l'oblige 

»  de  (e  jetter  fur  la  côte,  tout  tremblant  encore  du  danger  dont 

»  il  edoit  échappé.  Attalus  (e  retira  dans  Erythrée  avec  ce  qu'il 

»  avoit  de  troupes,  &:  lailla  Philippe  fê  faifir  {.\es  vaiffeaux  qui 

»  l'accompagnoient ,  &  de  tout  le  bagage  royal  qu'ils  portoicnt. 

»  Ce  n'efhiit  pas  fuis  de(lein<]ue  le  Rov  de  Pergame  avoit  étalé 

»  tout  ce  (]u'il  avoit  de  riche  iSc  de  magnifique,  fîir  le  tillac  de 

»  fon  vaillèau,  &  les  Macédoniens  donnèrent  dans  le  piège  qu'if 

»  leur  tendoit  par  cet  étalage;  car  les  premiers  qui  le  joignirent, 

»>  voyant  une  grande  quantité  de  vafês  précieux  ,  des  habits  de 

»  pourpre,  8c  les  autres  meubles  dont  ceux-là  Cont  ordinaire- 

*»  ment  acconip;tgne2 ,  celfércnt  de  pourfuivrc,  iê  mirait  i 
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pili<!r,  &  lailitrcnt  Aiuliii  le  retirer  tr.im|iiillcment  à  Ery-  » 
thrcc.  Philippe,  tjuoytjuc  vaincu ,  lu  beaucoup  valoir  ce  petit  .. 
avantage;  il  le  mit  en  haute  mer,  rallcnibla  les  vaillcaiix ,  &  « 
releva  le  courage  de  les  troupes ,  en  les  Hatlant  qu'elles  avoient  « 
reni|K>rtc  la  vicloire  ;  quelques-uns  eji  erfet  luient  portez  à  le  <i 
croire,  en  voyajit  ce  Prince  trainer  après  luy  le  vaillèau  niùiie  « 
d'Atlalus.  A  la  vue  de  ce  vailicau,  Dionylidore  conjcc'-^ura  ce 
ce  qui  elloit  arrivé  au  Roy  Ion  maître  ;  il  leva  un  lignai ,  rap-  » 
pclla  autour  de  luy  Tes  galc'res,  &.  le  retira,  fans  courir  aucun  « 
rilque ,  dans  les  ports  de  l'Alie.  En  même  temps ,  ceux  des  » 
Alaccdonicns  qui  ciloient  aux  mains  avec  les  Rhodiens,  &  « 
qui  tn  ciloient  maltraitez,  fe  retirèrent  du  combat  les  uns  « 
après  les  autres,  lous  prétexte  d'aller  au  plus  vite  au  fècours  « 
de  leurs  v;iilicaux.  Pour  les  Rhodiens,  après  avoir  lie  à  leurs  « 
galères  une  particde  celles  qu'ils  avoient  priles,  &  coulé  à  fond  « 
les  autres,  ils  s'en  allèrent  à  Chic.  Du  cote  de  Philippe,  il  périt  « 
dans  le  combat  contre  Attaliis,  une  galère  à  dix,  une  à  neuf,  „ 
une  à  lept ,  &.  une  à  lix  rangs  de  rames,  dix  autres  vaidèaux  « 
ponllfc,  tS:  quarante  vailîèaux  légers,  à  quoy  il  faut  ajouter  « 
deux  quadriremes,  &  fcpt  petits  bâtiments  qui  furent  pris.  La  « 
jx;rle  d'Atlalus  tut  de  deux  galiotes  &  de  deux  quinqueremes,  „ 
qui  lurent  coulées  à  fond,  &  du  vailièau  même  qu'il  montoit.  „ 
A  l'égard  des  Rhodiens,  ils  {x;rdirent  deux  quinqueremes  &  „ 
deux  trirèmes,  qui  furent  mifcs  hors  de  combat;  on  ne  fît  « 
aucune  i)rilë  fur  eux,  &.  on  ne  leur  tua  que  foixante hommes,  « 
&  au  Roy  de  Pergame  que  fjixanle-dix.  Les  morts  dans  ,< 
i'armèe  de  Pliilip|)e,  montèrent  au  nombre  de  trois  mille  « 
Mact-doniens  &.  de  fix  mille  Alliez,  &.  l'on  fît  prifonm'ers,  « 
tant  de  Macédoniens  (jued'Alliez,  deux  mille  hommes,  &  „ 
lept  cens  Egyptiens.» 

Les  Confèdèrez  ne  fçurent  point  profiter  d'une  vièloire  fi 
completlc.  Eblouis  de  la  gloire  qui  les  environnoit,  ils  s'en- 
dormirent an  milieu  de  la  profpéritè;  les  dilgracesde  Philipj>e 
au  contraire,  luy  inf|)irérent  &.  plus  de  vigueur  &  plus  tie 
courage.  Uniquement  attentif  à  elîiicer  la  honte  de  fi  délaite 
par  des  adiom  d'éclat,  il  levé  de  nouvelles  iroii|x:s,  6c  va 

Ffij 
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porter  la  guerre  dans  le  fein  des  Etats  d'Attalus  ;  les  place5 
efloient  bien  munies,  &  de  nombreufes  garnilons  rendirent  les 
Fo/j/i.  exe.  p.  efforts  de  Philippe  inutiles.  Ce  Prince,  que  les  tîateurs  avoient 
Z);W.  /  <?■/.  corrompu  dès  fa  plus  tendre  jeunelîè,  le  livroit  à  des  empor- 
p^S-  2y^.  tements  prefque  toujours  préjudiciables  au  bien  de  Tes  propres 
affaires.  Irrité  de  voir  que  le  fuccès  ne  rcpondoit  point  à  les 
efpcrances,  il  ht  par-tout  des  dégâts  épouventables.  Il  y  avoit 
proche  de  Pergame,  un  bois  en  grande  vénération  parmi  les 
peuples  de  ces  contrées,  il  eftoit  conlâcré  à  Jupiter  le  Vain- 
queur. Philippe  le  réduifit  en  cendres,  événement  qui ,  fui- 
vant  l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  efl:  placé  immédia- 
tement après  la  bataille  deLadé;  pour  moy,  je  lêrois  tenté 
de  le  croire  poftérieur  au  combat  de  Chio,  &  cela  lur  deux 
railons  qui  réfultent  naturellement  de  quelques  textes  de  Po- 
lybe.  La  preiniére  le  tire  de  la  page  7  3 .  Cet  Auteur  y  blâme 
l'inaclion  &  la  lenteur  d'Attalus,  &  y  comble  de  louanges  la 
grandeur  d'ame  &.  l'aélivité  de  Philippe.  Malgré  la  perte  de 
fôn  armée  navale  ,  il  court  à  la  vengeance,  <Sc  veut,  en  quel- 
que manière,  forcer  la  vi(5loire  à  le  ranger  fous  les  étef^arts. 
Comment  entendre  ceci  de  la  journée  de  Ladé,  qui  ne  fut 
point  meurtrière,  &  dans  laquelle  le  Roy  de  Macédoine  eut 
nume  quelqu'avantage?  Sa  fermeté  &.  la  réfôlution  ne  méri- 
toient  pas,  en  pareilles  circonibnces,  les  éloges  magnifiques 
Pûfyi.exc.p.  que  Polybe  luy  donne.  On  lit  dans  le  même  Ecrivain,  & 
^'^'  c'efl  la  féconde  raifon  ;  on  y  lit,  dis- je,  qu'au  commencement 

de  la  cent  quarante-cinfjuiéme  Olympiade,  Philippe  délôloit 
la  Carie,  ce  qui  quadre  parfaitement  avec  l'action  de  Chio, 
qui  n'a  pu  arriver  que  dans  le  cours  de  I  Olympiade  précé- 
dente. Les  defîèins  de  ce  Prince  éclatèrent  peu  de  temps  après  ; 
il  entra  dans  le  royaume  de  Pergame. 

Attalus  averti  de  fi  marche,  avoit  eu  la  précaution  d'en- 
lever les  vivres  qui  fc  trouvoient  à  la  campagne.  La  faim 
contrait^nit  Pliiiipi>c  d'abandonner  le  pays  ;  il  alla  tomber  fur 
les  CarietiJ,  tlont  la  plupart  ciloicnt  foûmis  à  la  domination 
Rhodienne.  Occupé  à  rétluire  les  uns  par  la  force ,  &  les 
autres  par  les  promelfes,  il  apprit  qu' Attalus  &  les  Rhodiens 
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travailloicnt  Uns  relâche  à  équiper  une  puillànle  flotte.  On 
l'iiitornu  en  nume  temps  que  les  Romains,  vidorieux  de 
Canhage,  (ongeoient  à  iuy  déclarer  la  guerre.  Tant  de  nou- 
velles tacheulcs  hâtèrent  fon  retour  dans  la  Grèce,  les  Alliez 
le  Kiivirent  de  près  ;  &.  de  la  façon  dont  parle  Polybe,  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  les  Hottes  le  rencontrèrent,  & 
qu'Attalus  eut  encore  le  bonheur  de  battre  celle  de  l  ennemi. 
Ce  Prince  le  retira  enluiiedans  l'ille  d'E'gine,  &  de-là  il  vint 
au  port  de  Pirèe ,  dans  la  vue  d'engager  les  Athéniens  à  lé 
liguer  avec  les  autres  Confédérez.  De  lemblables  projets  y 
avoient  conduit  des  Amballàdeurs  de  la  part  des  Romains. 
Us  alîurtrcnt  Attalus  que  la  République  eftoit  déterminée  à 
porter  la  guerre  dans  les  Etats  de  Piiilippe.  Le  bruit  de  l'ar- 
rivée de  ce  Prince  s'eftant  répandu  dans  Athènes ,  on  Iuy 
députa  les  principaux  Magillrats,  &  les  habitants,  à  l'envi,  rolyh.p.786. 
hommes ,  femmes  &  entants ,  \  inrent  à  fa  rencontre.  A  peine  •^"'-  '''^' i'' 
avoit-il  palîe  le  Dipylc,  que  les  Prêtres  le  placèrent  à  fa  droite, 
&  les  Prètrertes  à  la  gauche.  Tous  les  temples  elloient  ouverts, 
&  il  n'y  en  avoit  pas  un  ièul  où  l'on  n'immolât  des  vidimes. 
On  ne  s'en  tint  pas  là,  il  fut  ordonné  que  déformais  une  des 
Tribus  de  l'Attique  s'appelleroit  Attalide,  du  nom  de  ce 
Prince.  Cependant  on  indiqua  l'afièmblée  du  Peuple,  &:  on 
fupplia  le  Roy  de  vouloir  bien  l'honorer  de  là  prcfence  ;  il 
îtw  excufi,  ff)us  prétexte  que  la  modeflie  ne  Iuy  permettoit 
pas  même  de  faire  une  légère  énumération  à.^s  bienfaits  dont 
il  les  avoit  comblez  depuis  le  commencement  de  fon  règne. 
On  le  prella  vainement ,  il  ne  fut  pas  poflible  de  vaincre  /à 
réiirtance.  Les  Députez  obtinrent  entîn  qu'Attalus  donneroit 
par  écrit ,  les  confeils  qu'il  jugeroil  les  plus  convenables  au 
bien  public,  dans  la  conjonélure  prélênte.  Le  mémoire  fiil  lu 
en  pleine  aliemblée  ;  il  y  expofoit  les  divers  avantages  que  les 
Athéniens  dévoient  naturellement  fê  promettre  de  l'alliance, 
les  forces  des  Confédérez,  &,  la  foiblelîê  de  Philippe,  qui  ne 
pouvoit  oppofer  à  tant  d'ennemis  que  des  armé-es  peu  confi- 
dérables.  il  exhortoit  enfuite  les  Athéniens  à  ne  pas  laifiêr 
échapper  une  occafion  fi  favorable ,  qu'autrement  la  paix  le 
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feroit  fans  eux ,  &i  que  lùiyant  pas  eu  part  au  Janger,  ils  n'en 
auroient  point  aux  conquêtes.  Ces  rcHexions  eitoicnt  iôliJes 
&  judicieules ,  mais  l'atfeclion  des  Athéniens  pour  Attalus, 
leur  ajoûtoit  un  nouveau  poids,  &.  il  tut  arrête  d'un  conlcn- 
tement  unanime ,  que  les  propolitions  des  Alliez  (croient 
acceptées.  Philippe  ne  tarda  pas  à  s'en  venger.  Nicanor, 
un  des  Généraux  Macédoniens,  fit  le  dégât  dans  i'Aitique, 
&  pénétra  julqu'à  l'Académie.  Les  Ambaliàdeurs  Romains 
témoins  de  ce  trifte  fpecbcle ,  luy  demandèrent  une  entre- 
vue; la  conférence  fè  tint,  ils  commencèrent  par  déclarer 
que  l'intention  du  Sénat  eftoit  d'entretenir  la  paix  avec  le 
Roy  de  Macédoine,  que  le  tout  néantmoins  dépendoit  de 
deux  conditions:  la  première,  que  Philippe  celieroit  d'in- 
quiéter les  peuples  de  la  Grèce;  la  (êconde,  qu'il  repareroit 
les  dommages  qu'Attalus  avoit  injuflement  loutierts  dans  le 
cours  de  la  guerre. 

Il  efloit  alors  à  E'gine,  &  fès  Ambafiâdeurs  fôllicitoient 
vivement  les  yîltoliens  à  reprendre  les  armes.  Pendant  que 
les  Alliez  s'amulôient  à  négocier,  Philippe  alla  former  le  l'iége 
d'Abydos.  Les  Rhodiens  y  envoyèrent  une  galère,  «Is.  Attalus 
trois  cens  hommes.  Un  lecours  li  médiocre  pouvoit  tout  au 
plus  retarder  les  progrès  àes  Macédoniens.  Les  habitants  le 
défendirent  en  délelpercz,  il  tallut  enhn  capituler;  mais  Piii- 
lippe,  malgré  les  remontrances  de  l'Ambaliàdeur  Romain, 
jie  voulut  le  relâcher  fur  aucun  des  articles,  &  les  Abydeniens, 
à  l'exemple  de  ceux  de  Sagunie,  aimèrent  mieux  s'enlevelir 
dans  leurs  propres  ruines.  La  jx-rte  de  celte  place  ne  ht  point 
honneur  aux  Concéderez,  elle  tut  emporitt."  prelqu'à  la  vue 
d'AttaJus,  qui  s'eUoit  avancé  julqu'à  Ténèdiw^  Linadion 
d'Attalus  &  celle  des  Rhodiens,  contribuèrent  Ix^aucoup  aux 
Lh:  Pli.  }r.  fiiccès  de  Philiiijie;  &  lite-Live  remarque  iort  judicieuler 
fV-^f'  nient ,  que  (i  les  uns  &.  les  autres euliènt  agi  avec  vigueur,  la 

guerre  edoil  terminée  indépendamment  dtf'  Romains. 

La  llotle  du  Roy  de  Pergamc  le  joignit  à  celle  des  Romains, 
la  première  année  de  la  cent  (juaranle-cinquième  Olvm|>iade. 
Lucius  ApulUus  &  luy  â'anparèreiu  de  1  llk  d'Andros  ;  il  eu 
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fut  niii  en  poUcllioii ,  l.i  j>lii|>art  do  habitants  l'avoienl  aban- 
cJoniuc.  i>a  libéralité  &  lo  piuinclics ,  levxillcrciu  en  eux 
1  amour  Je  la  patrie,  &  ils  y  retournûcnt  prckjue  tous.  La 
lioltcdes  Conlcdtrcz  [>iiieiiJuile  la  route  dOrcum  ;  on  tra- 
vailla foritment  aux  pnparatilsdu  lîége,  &.  dan*  cet  intervalle, 
Aitalus  s'empara  d-Âlgckos;  Oréum  fut  rcduit  a^'ec  la  nitme 
facilite.  Les  armées  s'cflant  k jurées,  il  vint  à  Athènes;  & 
après  avoir  allillé  à  la  cékbralion  des  myftéres  de  Cérès ,  il 
rcpalia  dans  les  Etals. 

Des  affaires  importantes  l'y  appelloient.  Antiochus  le 
Grand,  à  la  folliciiation  de  Philippe  fuis  doute,  /ôngeoit  à 
faire  revivre  les  droits  de  les  ancêtres  fur  le  royaume  de  Per- 
game.  L'enireprile  luy  paroilîoit  aifée;  Attalus  avoit  fur  les 
bras  un  ennemi  rctlouiable,  &  ics  forces  eftoient  partagées. 
Perfuadé  de  la  néceffué  de  les  rallëmbler,  il  envoya  des  Am- 
ballàdeursà  Rome,  on  leur  donna  audiance,  6c  ils  repré/ên- 
térent  au  Sénat,  qu'Aiiiiochus  fe  préparoit  à  fondre  avec  une 
puidànte  armée,  îur  les  provinces  loûmiles  à  la  domination 
d  Aitalus;  que  ce  Prince,  dans  un  danger  li  preOant,  avoit  be-  Liv.'lib.  ji, 
foin  de  toutes  (es  troupes,  &  qu'il  elpcroit  que  la  République,  '"f-  '^•. 
ou  luy  accorderoit  la  jHirmiirion  de  les  retirer,  ou  fê  chargeroit 
elle-même  de  défendre  Pergame  avec  fes  propres  Légions. 
On  leur  répondit  que  la  coutume  du  Peuple  Romain  eltoit 
de  ne  jamais  retenir  les  armées  des  Alliez,  au  préjudice  des 
Alliez  nicmej.  A  l'égard  de  nos  Légions ,  ajoûta-t-on ,  elles  ne 
fvauroient  conibalire  lous  les  éiendarts  d'Altalus,  fans  violer 
les  irailtz  (]ue  nous  avons  faits  avec  le  Roy  de  Syrie;  cepen- 
dant le  Sénat  eft  dans  la  rélolulion  d'interpoler  fcs  bons  oflices 
auprès  de  luv,  &  de  l'engager  à  ne  point  inquiéter  un  Prince 
qui  a  fi  bien  mérité  de  la  République.  Les  Romains,  à  en 
juger  par  la  fuite  des  faits,  vinrent  heureufement  à  bout  de 
rétablir  la  bonne  intelligence  entre  ces  deux  Souverains.  ^ 

En  effet,  la  flotte  de  Lucius  Quintius  &.  celle  d'Altalus, 
forte  de  vingt-cinq  quinquc renies,  fè  joignirent  à  Andros, 
l'an  trois  de  la  cent  quarante-cinquième  Olympiade.  Ils  appa- 
reillèrent pour  l'Uled'Eubée;  on  entreprit  le  fit^ge  d'Erythrée. 
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qui  ne  fit  pas  une  longue  rcdllance.  Ccluy  de  Caryftos  ne 
coûta  gucres  davantage  aux  Contcdt'rez ,  qui,  après  la  rcdu- 
^ion  de  CCS  places,  allèrent  mouiller  au  port  de  Cenchrée. 
Les  Achaeens  avoient  alors  convoque  un  Conleil  de  toute  la 
Nation.  On  y  envoya  des  Ambaliadeurs ,  avec  ordre  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  les  détacher  du  parti  de  Philippe. 
Ce  Prince  avoit  beaucoup  de  partilans  dans  l'allèmblce,  &  ce 
ne  fut  qu'après  beaucoup  de  débats,  que  les  membres  qui  la 
compoloicnt,  fe  déterminèrent  à  entrer  dans  la  ligue.  Le  traité 
conclu,  les  Alliez  aifiègcrent  Corinthe,  &.  cela  contre  le 
ièntiment  d'Attalus  ;  il  expola  en  vain  les  dilîicultez  de  ce 
projet ,  la  force  des  remparts ,  &  le  nombre  des  Toldats  qui 
les  dèfendoient,  Quintius  nèantmoins  s'opiniàtra  à  vouloir 
emporter  la  place  ;  &.  après  avoir  perdu  bien  du  monde  & 
bien  du  temps ,  il  fe  vit  contraint  de  ie  retirer  au  port  de  Pirce. 
Le  Roy  de  Pergame,  au  retour  de  cette  expédition,  lit 
partir  pour  Rome  des  Ambaliadeurs ,  qui  prèlentèrent  de  la 
part  au  Sénat,  une  couronne  d'or  du  poids  de  deux  cens 
quarante-lîx  livres,  &  le  remercièrent  de  ce  qu'Antiochus, 
à  la  follicitation  des  Romains,  avoit  abandonné  le  dellein  de 
porter  la  guerre  dans  les  Etats  de  leur  niaitre.  Cependant 
Philippe,  dont  tant  d'ennemis  èbranloient  la  confiance  &  la 
fermeté,  pria  Maminius  de  luy  accorder  une  entrevue  ;  la  con- 
férence le  tint  prèsdeNicée,  le  Macédonien  y  vint  accom- 
pagné des  principaux  leigneurs  de  fi  Cour.  Le  Conlul  avoit 
à  la  fuite  Amynander  Roy  des  Athamanes,  Dionylidorus 
Ambanàdeur  d'Attalus,  Agcfim  Brotus  Amiral  de  la  Hotte 
Rhodienne,  Phxnèas  Préteur ^les  yEtoliens,  Arillxnus  & 
Xénophon  ,  Députez  de  la  République  des  Achxens.  On  y 
traita  férieulêment  de  la  paix.  Les  demandes  exorbitantes  des 
Alitez  en  empêchèrent  la  conclulion.  Celles  d'Attalus  Ce  ré- 
duifoient  à  deux  chefs  ;  il  prètendoit  que  Philip|Te  luy  rendit 
les  prifonniers  faits  à  la  bataille  de  Chio,  Si.  qu'on  rétablît  le 
Nicéphorium,  &  les  autres  monuments  publics  (|Uf  les  Macé- 
doniens avoient  détruits.  Philipix;  ne  contella  point  le  premier 
article;  quant  mu  fécond,  il  répondit  qu'il  feroit  volontiers 
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les  frais  d'une  nouvelle  plantation.  C'eft  ainfi  que  fc  termina 
l'aHcmblc'e  ;  les  parties  le  Icparcrent  plus  aigries  que  jamais, 
&.  la  guerre  recommença.  Fhiliji|>e,  dans  la  vue  de  la  /oiitenir 
avec  moins  de  defavantage,  réiolut  de  fe  fortitier  de  l'alliance 
de  Nabis  tyran  de  Laccdcmone.  La  ville  d"Ari(os  faifoit  de- 
puis long  temps  l'objet  de  Tes  defjrs,  le  Macédonien  en  edoit 
le  maitrc,  &.  y  cnireienoit  unegarnilon  qui  luy  coûtoit  beau- 
coup; perluadc  que  les  Confédcrez  ne  foufTriroient  jamais 
que  ni  luy  ni  aucun  autre  Souverain  demeurât  polTclFeur 
tranquille  de  celte  place,  il  offrit  à  Nabis  de  la  luy  remettre, 
&  celuy-ci  accepta  la  propolition  fans  balancer,  non  qu'il 
n'entre\it  les  dellcins  de  Philippe,  mais  il  crut  que  les  Ro- 
mains, dans  la  crainte  de  s'attirer  un  nouvel  ennemi  fur  les 
bras,  ne  luy  difputeroient  que  foiblement  une  acquifition  qui 
le  failoit  aux  dépens  du  Roy  de  Macédoine.  Il  propofâ  donc 
à  Flaminius  de  ^'aboucher  avec  luy;  le  Conful  y  confêntit, 
&  fit  prier  Altalus,  qui  elloit  dans  rilled'E'gine,  de  vouloir 
bien  alfifler  à  la  conférence.  Il  partit  fur  le  champ  ;  &  ayant 
appris  que  Flaminius  devoit  fe  tranfjwrter  .à  Argos,  il  ne 
convient  point  à  la  dignité  du  Peuple  Romain,  luy  dit-il, 
que  vous  faffiez  une  femblable  démarche,  c'eft  au  Tyran  à 
venir  vous  trouver.  Cet  avis  fut  fuivi  ;  on  s'aflèmbla  à  Myce- 
nica,  inutilement  néantmoins,  perfonne  ne  voulut  fë  défifter 
de  fês  prétentions. 

Attalus  prit  enfuite  la  route  de  Sicyone,  ville  dont  les 
habitants  luy  eftoient  entièrement  dévouez.  Obligez  par  des    Po!yi.t)tc.f>^ 
befoins  preflànts ,  d'engager  un  champ  confâcré  à  Apollon ,  ^^.^  /.^    ,^ 
ils  avoient  eu  recours  au  Roy  de  Pergame,  qui  le  retira  de  lès  caj>.  ^•. 
propres  deniers.  Les  Sicyoniens  alors  fignalérent  leur  recon- 
noillànce,  ils  luy  érigèrent  une  ftatue  de  dix  coudées,  qui  fut 
pofée  proche  de  celle  d'Apollon.  Attalus,  dans  ce  voyage, 
leur  donna  de  nouvelles  marques  de  fi  libéralité,  il  leur  fit 
préfènt  de  dix  talents  &  de  dix  mille  mefures  de  bled.  Flami- 
nius &  ce  Prince  vinrent  à  Thébes  la  dernière  année  de  la 
cent  quarante-cinquième  Olympiade.  La  plupart  des  Bœo- 
tiens  cftoientdans  les  intérêts  de  Philippe,  Attalus  entreprit 

Mcm,  Tome  AJI.  ,  G  g 


234         ,        M  E  M  O  I  R  E  S 

Liv.  m.  3 S-   de  les  en  dctacher;  il  commença  Ton  dilcoiirs  avec  beaucoup 

"piutmch.  tom.  <^e  vchcmence,  il  ne  put  le  finir,  une  attaque  d'apoplexie  le 

fr"£J7-'-    fmprit  tout-à-coup,  on  le  porta  à  Ton  logis;  &.  lorfque  Ti 

faute  fut  un  peu  rétablie ,  il  s'embarqua  pour  Pergame  :  il  y 

mourut,  après  un  règne  de  quarante- quatre  ans,  il  en  avoit 

foixante- douze.  Les  Grecs  ne  le  regrettèrent  pas  moins  que 

lès  propres  fujets,  &  comment  ne  pas  regretter  un  Prince  qui 

rafl'embloit  en  fi  perfonne  les  qualitez  les  plus  cminentes! 

Le  portrait  que  nous  en  a  laific  Polybe,  mérite  de  tenir  ici 

Poiyh.  exe.      fj  place.  «<  Il  t\\  )u{\t,  dit-il ,  conformément  à  la  méthode  que 

iiv.  Lj'j.  "  j  «ly  ob/êrvée  jufc}Lràprélênt,  de  donner  à  Attalus  les  louanges 

p'P-'it.      „  qyi  liiy  font  légitimement  dues.  De  tous  les  avantages  extc- 

>j  rieurs  qui  pouvoient  luy  frayer  le  chemin  du  trône,  il  n'avoit 

»  que  les  richefîes  en  partage  ;  &.  les  richelîes  véritablement , 

V  quand  on  les  employé  a\'ec  figefîê  «Se  avec  courage,  coniri- 

»  huent  infiniment  au  fuccès  des  entrepriles  les  plus  difficiles» 

>»   Q^Lie  fi  les  vertus  dont  on  a  parlé,  ne  marchent  pas  à  la  fuite 

»  de  ces  mêmes  richeflès ,  elles  deviennent  la  fource  de  plufieurs 

»  difgraces,  en  un  mot,  de  la  perte  de  celuy  qui  les  pofîéde, 

«  car  elles  engendrent  la  jaloude ,  expolent  à  i^ts  embûches 

«  conlinuellts,  &  concourent  pref]ue  toujours  à  la  corniption 

5>  de  l'elprit  &.  du  corps  ;  en  eflet,  il  y  a  peu  de  perfonnes  qui 

»  puiflènt ,  à  la  faveur  de  l'opulence,  le  garantir  de  pareils  mal- 

»  heurs;  aufli  ne  fçauroit-on  allez  admirer  la  grandeur  d'anie 

»  d'Attalus,  qui  ne  fit  ufige  de  {es,  tréfors  que  pour  parvenir  à 

5>  la  Royauté,  le  comble  &  le  faîte  de  l'élévation.  Ce  Prince 

»  jetta  les  fondements  de  la  fienne,  &  par  les  bienfiits  qu'il 

«   répandit  fur  {ti,  amis,  &  par  {&?■  exploits  guerriers.  Ayant 

»  défait  les  Gaulois ,  la  plus  formidable  &  la  plus  bclliqueufê 

»  des  Nations  de  l'Afie,  dans  les  premières  années  de  fon  admi- 

»  niflralion,  il  ne  balança  point  à  prendre  le  titre  de  Roy.  If 

»  vtcul  foixantc-dcni/e  ans,  &  en  régna  quarante-quatre.  5a 

»  conduite  à  l'égard  de  fi  fcnunc  &  de  (es  enfants,  fut  toujours 

»  pleine  de  retenue  &.  de  dignité.  Fiilile  tians  les  engagements 

»  qu'il  avoit  contraélcz  avec  (es  amis  &  avec  (es  alliez,  il  ter- 

»  mina  fi  courfe  ^x\\%  le  temps  même  c][u'll  travailloit  à  exécute- 
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ie  projet  du  monde  le  plus  gloiicuv,  c'efloit  de  rendre  à  la  « 
Grèce  Ion  ancienne  liberté,  il  laitla  «juatre  cnlants  tous  dans  «« 
iadolefccnce.  Ils  trouvèrent,  grâces  aux  l'oins  de  leur  père,  « 
les  affaires  de  la  Monarchie  en  il  bon  ordre,  que  nicnie  Ion  « 
petit-llli  jouit  de  l.i  puillàncc  louveraine  paidbltinent  Se  fuis  « 
trouble.  ••  \'oici  comment  Tite-Live  a  traduit  ce  beau  pallâge 
de  Pol)be  :  Lodem  t  empare  cr  Alla  lu  s  Rex  (Vj^er  The  bis  Pcr- 
gtinium  advedus  moritur,  altero  &  feptiiûgefimo  anno  qiium  qua- 
tuor &  {juadragmta  anuos  regnajfet.  Huk  verà  prater  dmiias, 
mliil  ad  Ipem  Regni  fortuna  <  le  de  rat ,  /ris  fmul  pnulenter,  fimul 
magiiijiee  utendo  effeeir,  ut  primumfibi.  demdeut  aliis  nou  iiidiginis 
v'uleretur  regno.  Viâis  pralio  uno  Callis,  <jua  tuin  gens  reeenti 
adventn  terriùilior  AJia  crat ,  Rcgium  afeivit  -nomen ,  cujus  tuagtii- 
tudini  aiiimum  femper  a<]uavit ,  Juitwiâ  jufitid  fuos  rexit,  unieaui 
Jidem  fociis  praflitit ,  uxorem  ae  Uheros  quatuor  fuperflites  hahuit.. 
Alitis  ae  munifieus  amico  fuit ,  Reonum  adeo  flabile  ae  frmunt 
reliquit,  ut  ad  tertiam pirpcm polfejjia  ejus  defceuderit.  Les  quatre 
enfants  dont  parient  ces  Auteurs,  lont  Eumenès,  Attakis, 
Philetxrus  &.  Athenee.  Attaius  les  avoit  eus  dApollonias 
native  de  Cyzique.  Son  origine  n'avoit  rien  d'illuftre;  /à 
vertu,  en  revanche,  la  rendoit  digne  du  trône  où  la  fortune 
1  cleva  depuis.  L  éloge  de  cette  Princelîe  /ê  lit  dans  un  frag- 
ment de  Ff)lyl)e,  écliappé  à  l'injure  des  temps.  «Apollonias 
époule  d'Attaius,  dit-il,  &.  mère  d'Eumenès,  eftoit  ne'e  à 
Cy/.ique.  Elle  mérite  par  bien  >\cs  endroits,  que  Ton  nom  foit 
tranlmis  à  la  poflérité.  Quoyqued'une  fuiiillepeu  diflinguée, 
elle  devint  Reine,  Se  conlêrva  toutes  les  préc'minences  de  la 
fouveraineté  jufqu'à  la  fin  de  les  jours.  Elle  ne  mit  en  ufàge 
aucune  de  cqs  carefiès  qui  ficent  li  peu  à  d'honnêtes  femmes. 
Sa  vertu  feule,  fi  bonté  &  fa  modelUe,  luy  gagnèrent  le  cœur 
de  fon  mari.  Mère  de  quatre  enfants,  elle  les  aima  tous  avec 
une  tendredb  /ans  égale  julcjuau  dernier  moment  de  fi  vie, 
&  elle  vécut  encore  plufieurs  années  après  la  mort  de  fon 
époux.  La  manière  dont  le  comportèrent  Attaius  &  Eumenès 
à  l'arrivée  d'Apollonias  à  Cyzique,  fit  inf miment  d'honneur 
'jk  ces  deux  Princes;  ils  la  placèrent  au  milieu  d'eux,  &  la 

G  g  i; 
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»  tenant  par  la  main ,  ils  la  conduifirent  dans  tous  les  tempîcs 

«  de  la  ville,  accompagnez  des  officiers  de  leur  mailon.  11  n'y 

»  eut  perfonne  qui  n'applaudît  à  un  fi  beau  fpedacle.  On  fe 

»  rappelloit,  à  la  vue  de  ces  jeunes  Princes,  l'hiltoire  de  Clc^bis 

»  &  de  Bilon.  On  comparoit  les  deux  a(flions  enlêmble,  & 

»  tout  le  monde  donnoit  l'avantage  à  celle  des  tils  d'Attalus,  en 

"  qui  une  tendrellê  égale  pour  leur  mère,  eftoit  encore  relève* 

par  l'cclat  &  par  la  grandeur  du  rang.  »  Cette  Princeflè  eft 

Strai  lih.j}.  appellcc  Apollouis  dans  les  Ecrits  de  Strabon  &  de  Plutarque. 

^'piuîant  t  2    ^"  apprend  de  ce  dernier ,  qu'elle  remercioit  louvent  les 

fcg.  ^.ig.        Dieux ,  non  de  l'avoir  placée  fur  un  des  plus  floriirants  trônes 

de  1  Afie,  mais  de  ce  que  les  cadets  de  Tes  enfants  failoient  la 

foncflion  de  gardes  auprès  de  leur  aîné,  &  de  ce  qu'Eumenès, 

/ans  aiTnes,  marchoit  en  fureté  au  milieu  de  lès  frères  armez 

de  picques  &  d'épées.  C'eftoit-là  les  fruits  de  la  fage  éducation 

que  leur  avoit  donnée  Attalus. 

Ce  Prince,  aux  vertus  militaires  &  politiques,  joignoit 
du  fçavoir  &  des  connoillànces;   il  avoit  même  laille  des 
ouvrages  de  Ç,i  façon.  Dans  l'un  d'eux ,  fuivant  le  témoignage 
Sirai.tîh.ij.  de  Strabon  ,  il  s'étendoit  fort  au  long  (ur  la  defcription  d'un 
f^g-  99-        Sapin,  qui,  par  fa  grofîeur  &:  par  la  beauté,  palloit  en  ce 
genre  pour  une  des  plus  étonnantes  produi^lions  de  la  nature. 
On  ne  fçait  point  aujourdhuyquel  ertoit  le  titre  de  cet  Ecrit, 
Wm.  rth.iS.   Strabon  n'a  pas  eu  foin  de  nous  en  inflruire.  Pline  ne  marque 
T'V'fW-        p^j  i^çjj^  pl^ij  jjjp^  lequel  des  livres  compofez  par  Attalus,  il 
avoit  puifé  une  particularité  allez  fmguiiére  ;  c'efl  que  la  pro- 
nonciation de  certains  mots  empéchoit  la  morlure  du  Scor- 
pion. 11  réfultede  tout  ceci,  que  les  travaux  littéraires  de  ce 
Prince  rouloient  principalement  lurl'Hifloire  naturelle,  il  y  a 
beaucoup  d'aj^^irence  néantmoins,  que  d'autres  (ujets  encore 
avoient  ocriipé  la  plume;  j'en  juge  par  un  morceau  de  Lyfr- 
machu5,  intitulé,  ,Ics  Conno'ijf^uhcs  &  de  l' E'rudttion  ti' Attalus, 
AiltM.  fég.    morceau  dont  Athénée  nous  a  confcrvé  le  (ouvenir,  5c  peu 
'^^'  digne  de  voir  le  jour,  par  les  Haterics  baflès  &  (êrvilcs  que 

l'auteur  y  avoit  répamlues.  Ce  Lyfunachus  ne  (eroit-il  pas 
»m  de  CÇ5  Ecrivains  que  le  Koy  de  Pergome  avoit  chajgcz 
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6c  travailler  à  l'iiilloire  Je  la  vie.  Le  tait  c(l  atttflc  par  Pau- 
faniii,  qui  regrette,  dans  le  nitme  endroit,  la  perte  de  cei    /lu,//,/. /j 
divers  monuments.  //  ejl  arrivé  de  -  là ,  dit-il,  t^ue  Us  belles  fi-'*' 
aâioiii  tl'Altalui  Joiit  aujcurd'huy  etifevelies  dans  Us  ténèbres  de 
l'oubli.  La  bienveillance  dont  il  honora  les  gens  de  lettres, 
ricritoit  un  peu  plus  d'attention  de  la  part  de  ceux  qui  (e 
didingutrtnt  dans  les  fiéclcs  luivants.  Jamais  Prince  ne  pro- 
tégea les  (tiences  plus  eflicactnient.  Arcclilas  rellèntit  en  diffé- 
rentes occadons,  les  effets  de  la  géncrofitc;  Se  on  voit  encore 
dans  Diogéne-Lacrce,  une  épigramme  de  ce  Philoiophe  à  Laért.p.i^t. 
l'honneur  de  Ion  bienfaideur.  Cet  Auteur  allijre  de  plus,  Utmp.2ii. 
qu'Aitalus  lit  prclent  à  Lacydès,  du  jardin  où  s  allèmbloient 
fes  dilcij)les;  il  luy  oHrit  mùiie  des  ctablilfements  confidé- 
rables  à  Pergame.  Le  Philolophe  répondit  que  les  images  des 
Rois  ne  dévoient  eflre  regardées  que  de  loin.  Il  paroît  cepen- 
dant que  queUjues  Sçavants,   moins  délicats  que  Lacydès, 
vècuientà  la  Courdece  Prince.  Athénée  en  fournit  la  preuve.    Aihau.l  /^ 
Le  Poète  Ctéfiphon ,  fclon  luy,  avoit  l'intendance  des  do-  Pl-^f/- 
mainesqu'Atlalus  pollcdoit  dans  l'yEolide;  mais  de  tous  les 
fcrvices  qu'il  rendit  à  la  République  des  Lettres  ,  le  plus  im- 
portant ,  ians  contredit,  ell  la  fondation  de  la  fameu/e  Biblio- 
thèque de  Pergame.   La  gloire  de  l'avoir  commencée  luy 
appartient  ;  c'ell  du  moins  la  conféquence  qui  peut  le  tirer 
de  quelques  paflages  des  Anciens.  Si  l'on  en  croit  Varron  ,    Van.  aruJ 
les  Rois  d'Egypte,  dont  une  fi  magnilique  entreprilê  avoit  P''"!'''-' i' 
excité  la  jalouiie,  défendirent  le  tran(i)ort  du  papier.  Alors  le  ^''' 

fit  la  découverte  du  vélin.  Or  Saijii  Jérôme  la  place  Çows  le    Hieron.  Epifi; 
règne  d'Attalus;  il  n'ell  pas  le  lêul  de  ce  fentiment.  Tzetzès  '"i^'"'""x.., 
avance  la  même  thole,  amlt  qu  un  Lcrivam  anonvme  dont  pag.ijo. 
Saumailê  rapporte  les  paroles  dans  les  Exercitations  fur  Pline.   s'^^"£'J^if 
L'un  &  l'autre  font  honneur  de  cette  invention  ii  Cratès  le  Pim.y.ief, 
Grammairien,  contemporain  d'Attalus,  &  Ton  Ambafladeur 
à  Rome  ;  il  y  arriva  l'année  même  de  la  mort  d  Epnius ,  à  ce 
que  prétend  Suétone,  (juoyque  fans  aucun  fondement.  Car  il    Sutt.p.po  t. 
cft  certain  que  ce  Poète  ne  ceflii  de  vivre  que  fous  le  Con- 
iulat  de  Quiiiius  Maitius  Philippin  &  de  Quintus  Servilius 

Ggiij 
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Ciepion ,  c'efl-à-clire,  ia  dernière  année  de  fa  cent  cinquante- 
deuxième  Olympiade;  époque  qui  ne  Içauroit  le  concilier 
avec  ia  fuite  des  Rois  de  Pergame  :  alors  Eumenès  1 1.  eftoit 
itir  le  trône.  Au  refle,  les  témoignages  qu'on  vient  d'alléguer, 
ne  font  pas  les  feuls  qui  font  voir  que  fa  bibliotliéque  de 
Pergame  e(l  l'ouvrage  d'Attalus  ;  on  trouve  dans  Diogéne- 
Diflg.  Lnèrt.  Lacrce,  un  endroit  qui  décide  nettement  la  qiieftion  :  il  pré- 
•  7  p-">  •  jgj^j  qu'Athénodore,  intendant  de  cette  fameiilè  bibliothè- 
que, effaça  des  livres  des  Stoïciens ,  certains  dogmes  dont  ia 
dureté  révoltoit  les  perfonnes  raifonnables.  Le  même  Auteur 
nous  apprend  que  cet  Athénodore  eftoit  dilciple  de  Zenon , 
qui  mourut  pendant  le  cours  de  la  cent  vingt -neuvième 
Olympiade ,  &.  par  conféquent  il  ne  dcvoit  avoir  guéres 
moins  de  cent  ans,  iorfqu'Eumenès  prit  les  renés  du  gouver- 
nement; auroit-il  eflé  en  état,  dans  un  âge  fi  avancé,  de 
foûtenir  fe  poids  des  occupations  aufquelles  i'engageoit  une 
bibliothèque  naifîànte?  De-là  on  doit  conclurre,  fi  je  ne  me 
trompe,  que  ce  fut  Attalus  (|ui  fè  repofi  fur  Athénodore,  du 
foin  de  former  ce  nouvef  ètablillèment  ;  je  fçais  bien  que 
Vitrr.  ttfmd     Varron  &  Strabon  en  donnent  toute  la  gloire  à  Eumenès, 

P/m.jii. / j . y.  i-,-,ajspeut-ertre  ont-ils  feulement  voulu  infinuer  par-fà,  que 
ce  Prince  avoit  confidèrablement  augmenté  un  dépôt  fi  pré- 
cieux, &  que  deffors  il  devoit  en  eftre  regardé  comme  fe 
principal  fondateur.  Il  efl;  donc  fort  vrayfêmblablequ'Attaius 
le  premier  conçut  le  delfêin  de  rallembler  une  bibliothèque, 
&  que  fès  fucceflèurs,  à  f'cnvi,  travaillèrent  à  l'enrichir.  C'eft 
iirai.  lih.  /j'.  le  lens  que  préfente  un  texte  de  Strabon  ,  où  il  elt  dit  que  les 

fS-ço  •  héritiers  de  Néléus  cachèrent  lès  Ecrits  d'Ariflote,  dans  fa 
yiiniv.  lit.  7.  crainte  que  les  Rois  Attalides  ne  les  leur  enlevaffènt.  Vitruve, 

fi-  "S-  ç^^^^  f*,jj  nicntion  de  cette  particularité ,  employé  des  termes  à 
pcu-prcs  fcmblabics,  &  qui  prouvent  également  avec  com- 
bien de  ferveur  ces  Princes  fuivoicnt  un  projet  fi  digne  de 
louange.  If  n'cft  donc  point  étonnant  que  la  bibliothèque  des 
Souverains  de  Pergame,  inférieure  véritablement  à  celle  de5 
Ptolèmècs,  qui  les  avoicnt  prévenus,  ait  furpallc  les  divers 
recueils  dont  l'Antiquité  nous  a  con(èr>'c  le  fouvaiir.  Il  efl 
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à  prcTumcr  que  chacun  des  Atialides ,  jaloux  île  û  piopje 

gloire,  avoil  louhaitc  que  le  iruil  Je  les  rcclicrclicj  lui  garilc 

tl.uis  un  endroit  Itp.iré.  En  ctlct,  bliabon  leconnoil  plulieurj 

bibliothèques  dans  Pert;aine,  &  en  cela  il  efl  d'atcoid  avec 

Plutarque,  qui  dit  politivement  qu'Antoine  lit  prélènt  à    Pkt.tim.t^ 

Cléopatie,  de  toutes  celles  qui  rendoient  celte  ville  mjc  des  f'S-^'i-i' 

plus  illudres  de  l'Afie.  Cet  Auteur  ajoute  que  les  volumes 

dont  elloit  compofé  ce  dépôt,  niontoient  au  nombre  de  deux 

cens  mille;  mai>  il  fait  entendre  en  même  temps,  que  chaque 

volume  en  particulier,  ne  contenoit  qu'un  kul  «Se  unique 

Traité.  Que  ù  cette  lupputalion  doit  avoir  lieu  à  l'égard  des 

bibliotliéques  de  Pergame  &  d'Alexandrie,  comme  il  efl 

naturel  de  le  penler,  l'une  &  l'autre  ne  /çauroient  aller  de 

pair  avec  cet  immenfè  recueil  de  Manulcrits  dont  le  Public 

eft  redevable  à  la  magniliccnce  de  nos  Monarques.  J'oubliois 

de  marquer  que,  félon  le  témoignage  de  Pline,  il  e(t  incertain    y/,».  Uh.  jf, 

leiquels  des  Rois  d'Egypte  ou  de  ceux  de  Pergame,  ont  ira-  ^■''^'  ^^''' 

vaille  les  premiers  à  de  pareils  établilîèments.  Si  le  doute  de 

cet  Ecrivain  ell  bien  fondé ,  il  en  réfultera  que  la  bibliothèque 

dont  il  a  e(té  qucdion  jufqu'ici ,  eft  même  plus  ancienne  que 

le  règne  d'Attalus. 

Non  content  de  protéger  les  Lettres,  il  aima  pafllonné- 
ment  les  beaux  Arts.  On  lit  dans  Pline  que  ce  Prince  acheta    IMmiih.y. 
cent  talents  un  tableau  du  Peintre  Ariftide.  Le  même  Auteur,  ''"£■  ^^,f' 
OC  Vitruve  avant  luy,  rapportent  qu  Attalus  avoit  hiit  bâtir  pag.yi^. 
un  fuperbe  palais  dans  la  ville deTralles.  On  convient  encore  J/'J"' ''''' ■*■ 
que  la  manière  d'employer  l'or  dans  les  tapifîèries,  efl  une    Pim.nh.S, 
découverte  qui  luy  apjxutient  en  propre.  Enfin,  fes  grandes '"'■^'^'^  ^ 
qualité/  le  mirent  fort  au-defîus  de  tous  fès  prédécefîëurs ,  & 
aucun  de  ceux  qui  luy  fuccédérent,  ne  remplit  le  trône,  ni 
avec  plus  de  gloire,  ni  avec  plus  de  figefi'e.  Delà  vient  appa- 
remment que  Lucain  a  déf  gné  Pergame  &  fès  eiavirons  pan 
l'épiihéte  d'Atiiilis: 

M) fia  &  gelido  telltis  perfufa  Cdico-  Lucan.  RS.  /< 
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Ce  dernier  mot  a  fort  embarrafîë  les  Commentateun  ;  lé 
difficulté difparoîtra  entièrement,  fi  on  lit  Attalis,  leçon  dont 
les  belles  adions  d'Attalus,  fi  je  ne  me  trompe,  lêmblent 
confirmer  la  vérité. 

Je  finiray  ici  la  première  Partie  de  mes  Recherches  fur  Ie5 
Souverains  de  Pergame  ;  les  règnes  d'Eumenès  II.  d'Attalus 
II.  &  d'Attalus  ion  fils,  feront  le  fujet  de  la  fuivante. 


RECHERCHES 

SUR    LES    ROIS    DE    PERGAME, 

Par  M.  l'Ahbé  S  É  v  i  m. 
SECONDE     PARTIE. 

26.  Juillet  TT'  u  M  E  N  È  s  monta  fur  le  trône  dans  âçs  conjon<5lure5  quî 
*735'  X-jluy  annonçoient  une  longue  luite  de  profpcritez.  Les 
Peuples  relpeèloient  en  fa  perfonne,  l'héritier  d'un  Prince 
occupé  toute  fa  vie  du  foin  de  les  rendre  parfaitement  heu- 
reux. Le  nouveau  Monarque  &  Ces  frères  efloient  unis,  moins 
encore  par  les  liens  du  fâng ,  que  par  ceux  de  l'amitié  la  plus 
tendre;  enfin,  il  n'y  avoit  point  de  mécontents,  ou  du  moins 
ils  n'eiloient  pas  en  état  de  troubler  la  tranquillité  de  l'Etat  : 
d'ailleurs,  la  bataille  des  Cynacé|>hales  que  venoit  de  perdre 
Philippe,  l'ennemi  déclaré  Ats  Attalides,  l'avoit  réduit  à  la 
trifie  nécefTité  de  recevoir  la  ioy  des  Romains  &  des  autres 
Confédérez. 

C'eft  à  peu -près  dans  ce  temps-là  qu'Eumcncs  prit  les 
rtnes  du  gouvernement.  Je  n'avance  rien  ici  qui  ne  foit  fondé 
tii.Ji.c.i.  fur  la  narration  même  deTite-Live.  Le  printemps,  à  ce  qu'if 
dit,  t'doit  dé/a  commencé,  lorfqu'Attalus  &^  Flaniinius  arri- 
vèrent à  Thébcs.  Le  Roy  de  Pcrgamc  voulut  haranguer  le 
peuple;  à  ^^\\\t  avoit -il  commencé  ^ox\  dilcours,  qu'il  fut 
frappé  tout-à-coiip  d'une  attaque  d'apoplexie.  Flaminius  ne 

le  quitta 
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le  nuiita  ]>oini  tiii'il  ne  kil  ablc^liimcnt  hors  tic  danger;  &  ce 
Prince  relia  dans  la  ville,  jnkiu'à  ce  <|iie  l'es  fortes  luy  per- 
milient  de  loûtcnir  les  fatigues  d'une  longue  &  pénible  navi- 
g.tion.  il  aborda  à  EIce,  &.  de-là  iranlporté  dans  la  capitale 
de  les  Etats,  il  vccirt  encore  cjucltjues  kniaine.s.  Tant  de  cir- 
conllances  réunies  cnlemble,  ne  Içauroient  guéres  (c  renfer- 
mer dans  un  elpate  moindre  de  (juatre  mois;  ainfi  la  iIcTaite 
de  Philij)pe  a  du  précéder  la  mort  d'Attalus,  puifcjue  lors  de 
ce  fameux  événement ,  les  bleds  efloient  encore  fur  pied. 

Eun-.encs  Ion  fils  luy  fuccéda  vers  la  lin  de  la  quatrième 
xnnécde  la  cent  quarante-cincjuiénie  Olympiade.  Les  Macé- 
doniens, jKu  de  temps  après,  demandèrent  la  paix,  &  on 
flijnila  dans  le  traité,  (jue  delormais  Philippe  n'exerccroit  au-  Lly.Rl.ji^ 
cun  ade  d'holtilité  contre  les  provinces  loumiles  au  royaume  '"P-J-f-^ 
de  Pergame.  Les  Collègues  de  Flaminius  efloient  d'avis  que 
l'on  y  joignh  Chalcis  &  Oréum;  ce  Général  s'y  oppoQ  forte- 
ment, A  le  Sénat,  que  fcs  remontrances  ébranlèrent,  déclara 
que  les  habitants  de  ces  deux  villes  joiiiroiciit  à.  l'avenir  de 
toutes  les  prérogatives  de  la  liberté.  Rien  de  plus  fage  en 
effet ,  que  de  partager  la  Grèce  en  différents  petits  Etats  tous 
indépendants  les  uns  di:s  autres,  ôc  de  les  mettre  par-là  dans 
l'inipuiflance  de  former  de  grandes  entrcprifès.  Les  jaloufies 
&  les  haines  dtoicnt  autant  d'obflacles  à  l'union  de  ces  Répu- 
bliques entr'elles,  &  avec  les  Rois  fuccellèurs  d'Alexandre; 
union  à  la  faveur  de  laquelle  ils  auroitnt  pu  aifèment  arrêter 
les  progrès  des  Romains,  &  déconcerter  les  projets  ambitieux 
d'une  République  qui  méditoit  déjà  la  conquête  du  Monde 
entier.  Elle  n'avoit  donc  garde  de  céder  à  Eumenès  Chalcis 
&.  Oréum  ;  la  poflefTion  de  ces  deux  places  l'auroit  rendu 
maître  de  l'Eubée,  &:  il  l'cfloit  déjà  de  l'Ifle  d'Egine.  A  en- 
tendre parler  Valérius  Antias ,  ce  Prince  la  tenoit  de  la  libéra-  Vafcr.  Ant. 
iité  des  Romains,  j'ay  fait  voir  le  contraire  ailleurs.  "^^  '*'■'■ 

Le  procédé  du  Sénat  envers  Eumenès ,  n'altéra  point  la 
î>onne  intelligence;  il  fè  fit  une  loy  de  cultiver  fidèlement 
l'amitié  des  Romains,  &  il  leur  en  donna  des  preuves  bien 
ttlatantes  dans  la  guerre  de  Lacédéaione.  Nabis,  <|ui  en  avoit 

yV/rw.  7  me  XII.  ,  H  h 
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vifurpc  la  couronne  Tur  les  hcritiers  Icgitinies ,  s'efloit  rendu 
odieux  par  d'horribles  cruautez.  II  entretenoit  des  troupei 
aguerries;  &:  les  Romains,  qui  craignoient  avec  railoii  que 
le  Tyran  ne  iè  joignît  aux  ^toliens  &  à  Aniiochui,  dont  on 
commençoit  à  dcmèler  les  liailons  lecretes,  rc/olurent,  ou  de 
challèr  Nabis  du  trône,  ou  de  le  mettre  par  d'autres  moyens, 
hors  d'ctat  de  leur  nuire.  Les  péages  des  villes  maritimes  ver- 
iôient  dans  its  cotTres  des  fommes  confidérables,  &  faifoient 
une  de  les  principales  relfources.  Quintius  qui  commandoit 
ia  flotte,  vint  mettre  le  ficge  devant  Gythcum.  La  défenlê 
des  habitants  fut  opiniâtre  &.  vigoureule.  Heureulement  jxjur 
Tiv.Til.j^.  Je5  Romains,  Eumenès  le  rendit  au  camp  avec  des  troupe* 
fraîches,  &.  ce  renfort  obligea  les  Laccdcmoniens  de  capi- 
tuler. Le  refte  des  places  de  la  cote  fuivit  cet  exemple ,  & 
Nabis  condernc  de  tant  de  pertes,  fupplia  Flaminius  de  vou- 
loir bien  luy  accorder  une  entrevue.  Eumenès  y  tut  invité, 
&  bientôt  après  la  conférence,  il  retourna  dans  /es  Etats. 

Il  elloit  jK)ur  luy  de  la  dernière  confé-quence  d'éclairer  de 
près  les  démarches  d'Antiochus.  Ce  Prince  avoit  une  ambi- 
tion déméfurée  ;  &  malgré  le  grand  nombre  de  provinces 
foûmifei  à  (â  domination ,  il  méditoit  continuellement  de 
nouvelles  conquêtes.  A  la  vérité,  des  villes  puillantes  &  des 
provinces  entières  avoient  fëcoué  le  joug  des  iuccelîeurs  de 
Séleucus,  &;  Antiochus  croyoit  (a  gloire  intérellée  à  réunir  au 
corps  de  la  monarchie,  les  diveries  portions  qui  îç.\\  eftoient 
Itparées.  Les  Romains  eftoient  les  leuls  qui  pùlîènt  mettre 
des  bornes  à  Ion  ambition  ,  &  il  ne  doutoit  point  que  (ous  le 
prétexte  Ipécieux  de  dclendre  ia  iilKrté  des  uns ,  &  d  empê- 
cher ropprellion  des  autres,  ils  ne  lailillent  avec  cmprelièment 
loccalion  dabailîcr  \\\\  Prince  dont  la  grandeur  leiu"  failoit 
ombrage.  Perfuadé  que  la  rupture  elloit  inévitable,  &  dans  ia 
vue  de  (e  fortifier  contre  des  ennemis  fi  redoutables,  il  traita 
avec  les  Rois  fcs  voifins  ;  &  il  laut  avouer  que  ft  ceux  de 
Cappadoce,  de  Pont,  de  Bilhynie,  de  Pergame  &  de  Macé- 
doine, fullènt  entrez  dans  là  (|uerellc,  l^ome  auroit  couru 
rilquc  de  voir  échouer  la  plupart  de  lès  projets;  mais  ioit 
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que  rcloigncmciit  Jes  Romains  leur  fût  moins  fiifpe<5l,  (oit 
oue  la  proximitc  &.  les  projets  irAntiocliiis  leur  caufafl'ent 
oc  vi\es  iiu|iiittudcs,  aucun  de  tes  Souverains,  fi  vous  en  i 

exceptez  celuy  Je  CappjJoce,  ne  fè  prêta  aux  propolitions 
du  Syrien.  11  luy  avoit  donné  en  mariage  l'une  de  Jes  filles;    Appi.im. .'« 
il  ofirit  l'autre  à  tunienès ,  dont  l'alliance  luy  devenoit  extrô-  /""*•  ^f /s 
mement  nécefiaire.  Il  avoit  une  Hotte  très -bien  c'quipce, 
&  les  troupes  de  terre  qui  combattoient  lous  Çti  étendarts, 
dloient  aguerries  &.  dilciplinces. 

Le  Roy  de  Pergamc,  qui  coinprenoit  à  merveille  que  l'in- 
térêt lëul  avoit  j)art  aux  avances  qu'on  luy  faifoit ,  ne  marqu» 
aucune  envie  de  répondre  aux  emprellèments  d'Antiochus. 
Philetxrus  &  Attalus  en  furent  furpris ,  &  repréfentérent  à 
leur  frère  que  rien  ne  pouvoil  luy  arriver  de  plus  glorieux, 
que  de  fe  voir  recherché  par  un  Aîonarque  à  qui  (es  richedes, 
ks exploits,  &  la  valle  étendue  de  fon  Empire  .avoient  mérite 
à  11  Julie  titre  le  furnom  de  Grand.  La  conduite  que  je  tiens 
aujourd'luiy,  leur  dit-il ,  ceflèra  de  vous  paroître  déraifonna- 
ble,  fi  vous  confidérez  que  la  paix  ne  fubliftera  pas  long  temps 
entre  les  Romains  &.  Antiochus  ;  la  guerre  fe  fera  d'abord 
avec  un  avantage  égal ,  enfin  la  valeur  &  la  fermeté  de  cette 
I^ation  l)clli(]ueu(e,  forceront  la  victoire  à  fe  déclarer  en  fâ 
faveur  :  alors  je  n'auray  plus  rien  à  craindre,  mes  Etats  feront 
plus  florilfints  que  jamais ,  &  mes  peuples  goûteront  Çàn$ 
alarmes,  les  fruits  d'une  paix  que  mes  foins  leur  auront  pro- 
curée. Que  fi  la  fortune  fert  le  Syrien  au  gré  de  /es  dedrs, 
croyez-vous  que  l'alliance  dont  il  s'agit ,  me  mette  à  l'abri  de 
its  injurtices!  Suppofcz  un  moment  qu'il  veuille  bien  ne  me 
pas  troubler  dans  la  ponèffion  *\i\  royaume  de  Pergame,  ne 
fêray-je  pas  obligé  de  refpccler  /es  caprices  avec  une  fourni/^ 
fion  (êrvile,&  li  j)eudignedu  rang  où  les  Dieux  m'ont  élevé  J 
Attalus  &  PhiletiLTus  convaincus  de  la  Çi'^tdh  de  ces  réfle- 
xions, admirèrent  la  prudence  d'Eumencs;  &.  luy  de  /on  côte, 
demeura  inviolablement  attaché  au  parti  des  Kom;ûns. 

La  première  année  de  la  cent  quarante-  Ic'|niénie  Olym- 
piade, Sulpiciui  &.  Viilius  furent  envoyez  en  Alie.  Ils  avoient 
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ordre  tîe  demander  à  Antiochiis  deî  explications  nettes  & 

prccilês,  de  palier  à  Pergame,  &  de  s'aboucher  avec  Eiinjenès. 

Ihi.Tih.);.    Ce  Prince  loiihaitoit  la  guerre,  les  conférences  roulèrent  ià- 

*■  '^'  defîus ;  une  inagiiihque  réception  &  de  riches  préfents ,  firent 

entrer  les  Amhaliadeurs  dans  lès  vues:  ils  prirent  enluite  la 
route  d't.phéfe,  où  Antiochus  efloit  alors.  On  y  vit  arriver 
quelques  jours  a]^rès,  les  Dcputez  de  pluheurs  villes  d'Afie, 
qui,  à  riiilligution  d'Euments,  venoient  le  plaindre  des  mau- 
vais traitements  du  Roy  de  Syrie.  Les  diverles  prétentions  de 
tant  de  perlbnnes,  firent  échouer  la  négociation.  Sulpicius  & 
Villius  rehilérent  conflamment  de  le  relâcher  lîir  aucun  arti- 
cle; 5c  ce  Prince,  qui  ne  pouvoit  honorablement  les  accorder 
tous,  fongea  plus  férieulèment  que  jamais  à  le  venger  de  la 
hauteur  {\çs  Romains. 

Quelle  (atistaclion  pour  Eumenès ,  de  voir  les  choies 
s'acheminer  à  une  rupture  ouverte  I  11  le  flatoit,  comme  le 
remarque  TiteLive,  qu'Antiochus  ne  lêroit  pas  plus  heureux 
que  l'avoit  elle  Philippe;  que  le  Sénat  touché  de  les  lervices, 
joindroit  au  royaume  de  Pergame,  une  partie  dçs  provinces 
dont  on  dépouilleroit  l'ennemi  commun,  &^  que  par-là  il  lé 
trouveroit  en  état  de  réliHer  aux  Syriens,  indépendamment 
(\ts  fêcours  étrangers.  Cet  Auteur  luy  frit  fiire  uwc  autre  ré- 
flexion ,  c'ell  que  lî  matheureufèment  les  Romains  luccom- 
boient ,  il  luy  eltoit  plus  avantageux  de  partager  leurs  dil^ 
grâces,  que  d'élire  expofc  leul  à  recevoir  l.i  loy  d'Antiochus, 
ou  d'y  élire  contraint  par  la  lorce  i\cs  armes.  Le  Roy  deSyrie, 
peu  de  temps  après  le  départ  i\es  Ambafîadeurs,  pall'a  IHel- 

Jiùi.ttp.ij.  jefpont ,  (Se  Eumenès  fur  le  champ  ht  embarquer  Atlalus  Ion 
frère,  qui  en  porta  la  première  nouvelle  à  Rome.  Il  y  fiit  reçu 
avec  tous  les  égards  qiK'  l'on  devoit  à  luie  perlonne  de  Ion 
rang,  &  auquel  la  République  avoit  de  fi  grandes  obligations. 
Pendant  le  lé)our  de  ce  Prince  en  Italie,  on  apprit  qu'Antio- 
chus, à  b  foliicitation  des  yEtolicns,  efloit  entre  dans  la  Grèce 
avec  une  armée  de  dix  mille  hommes.  Eumenès  le  (uivit  de 

ai<Ltap.:ç.  près;  &  lit  concert  avec  Qui ntfu.-; ,  il  jetta  cinq  cens  loldats 
daii5  Chalcis.  Ce  renfort ,  quoycpie  médiocre ,  rclc\  a  les 
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«fix'ïancts  des  habitanti,  tjiie  la  palciicc  d'Antiochus  avoii 
étira)  cz.  Il  clioil  daiis  le  voilmaye  de  la  plate  avec  un  l'impie 
dctachtintm  ,  trop  fuible  \K>ur  imiinidtr  les  partilâns  ilcs 
Ronuiiii.  Ils  elloicnt  les  plus  torts,  &.  ce  Prince  lut  obligé 
de  fe  retirer  honieiiiênient ,  dans  la  crainte  que  le  mauvais 
fuccèsde  cette  première  eApédition,  ne  lit  tort  à  là  rc'putaticm 
&  au  !>ien  t!e  les  atfaires.  Il  reparut  bientôt  devant  Cli.ilcia; 
les  /ttoliens  avoient  «îrolfi  ion  armée,  &.  la  ville,  qui  ne 
vouloit  point  attendre  les  ilernicres  extrûnitez,  ouvrit  les 
portes.  11  s'empara  de  i)alganea  avec  la  même  iacilitt'.  Les 
fbldats  à  qui  Eumcnès  en  avoit  confié  la  défenlê ,  elloient  en 
petit  nombre.  Se  dans  rimpoinhilité  de  conferver  ce  pofte, 
ils  capitulèrent  à  des  conditions  honorables.  Déjà  plulleurs 
places  importantes  de  la  Grèce ,  les  unes  par  force ,  les  ...;tres 
volontairement,  avoient  fubi  le  joug  des  Syriens,  lorlque  les 
Légions  Ronuines,  fous  la  conduite  d'Acilius  Giabrio,  vin- 
rent arrêter  le  cours  de  tant  de  profpcritez.  La  plupart  des 
villes,  à  leur  approche ,  rentrèrent  dans  le  devoir,  &  Antio- 
chus  fut  entièrement  défait  auxThermopyles.  Il  ne  paroit  pas 
qu'Eumenès  &  lès  troupes  ayent  eu  quelque  part  à  la  gloire 
de  cette  journée. 

Dans  la  delcription  que  nous  en  a  lailIéeTile-I_ive,  il 
li'eft  fait  aucune  mention  du  Roy  de  Perganie;  cependant  il 
ne  devoit  pas  eflre  éloigné  du  lieu  où  le  donna  la  bataille. 
Ce  qu'il  y  a  de  confiant,  c'efl  que,  fuivant  cet  Hiflorien,  il  Lh.lil.jg, 
eftoit  dans  l'ifle  d'E'gine  quelques  mois  après  l'aèlion.  Il  '"P-^^- 
avoit  quitté  l'Alie  dans  des  circonflances  où  Ion  abfence 
pouvoil  avoir  des  fuites  f<kheu(ês.  Antiochus,  que  l'échec 
reçu  aux  Thermopyles,  avoit  contraint  de  repayer  la  me;, 
menaçoit  Perganie.  Eumcnès  d'abord  fut  tenté  d'aller  en  ptr- 
ibnne  défendre  les  Etats;  la  valeur  &  la  figelfe  d'Attalus 
qui  y  commandoit,  le  rafîurérent  :  &  finis  |Métexte  de  (à- 
crifier  /à  propre  couronne  à  raggrandiflènunt  de  la  Répu- 
blit]ue,  il  forlit  du  Port  il'E'gine  avec  trois  vaiflèaux,  & 
joignit  la  ilotle  Roni-iiiie  au  promontoire  de  Syllée.  Polv- 
xcnidas,  Amiral  d'Antiochus,  en  fut  averti;  &.  rèlulu  ilc 
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prcvcnir  la  jon^ion  des  efcadres  de  Rhodes  &  de  Pergame, 
Ltv.  M:  jé.  ji  p-i3ichu  à  la  rencontre  de  Liviiis.  Les  deux  arnices  le  mê- 
lèrent, &:  Eumencs  qui  avoit  le  commandement  de  l'ar- 
riére-garde,  chargea  l'aile  droite  des  i>y riens,  &  la  mit  en 
dclordre.  Polyxenidas  prit  la  fuite,  &  la  Hotte  auroit  efté 
totalement  détruite.  Il  la  légèreté  des  bâtiments  qui  la  corn- 
poloient ,  ne  lavoit  dérobée  à  la  lurie  du  vainqueur. 

Eumenès  enluite  lit  voile  pour  E'Iée,  d'où  il  le  rendit  à 
Pergame.  Son  dellèin  eltoit  de  jx)ur\  oir  à  la  (îireté  de  cette 
place,  &  de  travailler  encore  plus  elticacement  que  par  le 
pafîé,  à  fulciter  de  nouveaux  ennemis  à  Antiochus.  On  Içait 
que  l'Aile  eftoit  reniplie  de  colonies  Grecques,  dont  quelques- 
unes  elloient  riches  &  puilîàntes.  Il  eltoit  important  d'attirer 
les  plus  conlldérables  dans  le  parti  des  Romains.  Eumenès  en 
vint  heureulement  à  bout ,  h.  par  les  careliês  &  par  les  in- 
trigues. Tant  de  lervices  luy  acquirent  la  confiance  entière 
des  Généraux  de  la  République  :  on  en  jugera  par  la  ma- 
Utmlih. }j;  niére  dont  Livius  fe  conduifit  à  Ion  égard,  il  avoit  pris  des 
"■''■   ■  quartiers  d'hyver  àCana,  ville  de  l'yEolidc,  le  Roy  de  Per- 

game alla  l'y  trouver,  accompagné  de  cent  chevaux,  &  dfc 
deux  mille  hommes  de  pied  ;  &.  luy  ayant  propolé  de  ravager 
les  environs  de  1  hyatire,  Livius  fit  un  détachement  de  cinq 
mille  hommes,  &  le  repola  lur  ce  Prince,  de  la  conduite 
de  celte  expédition.  Elle  réufTit,  &  les  loldats  retournèrent 
au  camp,  chargez  de  dépouilles  &  de  butin.  Livius  au  com- 
mencement du  Printemps,  fe  remit  en  mer  avec  trente- 
quatre  vaillèaux  :  il  s'avr.nça  du  côté  de  l'Hellerpont,  l'arma 
Romaine  efloit  en  marche,  &  il  lalloit  préparer  les  choies 
nécelfaircs  à  (on  pallage. 

Ce  hit  dans  ce  temps -là  mcme,  qu'arriva  le  Pr<?tetTr 
ytmilius,  à  qui  le  Sénat  avoit  décerné  le  commandement 
de  la  flotte.  Eumencs  le  fuivit  à  Jallus,  on  refula  de  luy  en 
ouvrir  les  portes,  &  il  en  auroit  formé  le  (iègc,  fi  ce  Prince 
&  les  Rhodicns  ne  fe  fiilltnt  emplove/  en  faveur  des  ha- 
bitants, ils  remontrèrent  au  Préteur  que  les  Jafîlens  failoient 
««  fecrci  des  vcxux  pour  la  prolpcrilé  des  armes  Ronwincs; 
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'&.  tpie  la  crainte  Iciilc  des  foldats  d'Amiochus,  maîtres  de 
la  place,  ki  empèchoit  de  le  déclarer  en  laveur  des  alliez. 
./Eiuiliub  le  rendit  à  des  râlions  li  julles,  &.  lùcrilla  volon- 
tiers Ion  rellêntiment  à  l'intercelîîon  d'un  Roy  dont  le  zélc 
mériloii  les  plus  graniis  égards.  En  efîet,  il  avoil  couru  an 
^ours  des  Romains  dans  des  conjonctures  extrêmement  dé- 
licates, Anliochus  rallembloit  des  troupes  nombreulcs  lùrlu 
â'ontiérc  nui  leparoit  les  Etats  d'avec  ceux  dePergame;  & 
«cla,  vraylemblablement  dans  la  vue  de  profiter  de  l'ablênce 
d'Eunienès.  11  l'avoit  prévu,  &  fcs  places  bien  munies  ré- 
liflérent  aiiément  aux  efforts  de  Séleucus. 

Ce  jeune  Prince,  un  di:s  enfants  d'Antiochiis,  s'eftoitap-  roiyi.p.Stti 
proche  d'EIce  vers  le  commencement  du  Printemps,  At-  Liv-hb.jy. 
talus  averti  de  là  marche  le  prévint,  &  couvrit  cette  ville  '^"Ap/'/an.  tom. 
avec  le  corps  de  troupes  qui  eflok  lôus  fes  ordres,  les  deux  '■?"£•  '^/« 
armées  le  harcelèrent  pendant  ([uelques  jours,  &  les  Per- 
gaménicns  fort  inférieurs  à  l'ennemi,  avoient  elle  maltraitez 
en  plulieurs  rencontres.  Ces  premières  tentatives  firent  juger 
à  leur  Général ,  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  vouloir  tenir 
k  campagne;  la  perte  d'une  bataille  entrainoit  celle  d'Elée, 
il  en  abandonna  les  dehors,  &.  jetta  toutes  les  troupes  dans 
la  place,  qui  bientôt  fut  environnée  de  toutes  parts.  An- 
tiochus  venoit  d'arriver,  &.  s'efloit  campé  à  quelque  dilhmce 
<le  fon  fils,  il  avoit  à  là  lolde  quatre  mille  cavaliers  Gaulois, 
dont  les  courfês  défoloient  le  royaume  d'Eumencs.  Les  cour- 
riers que  luy  avoit  dépéchez  Attalus,  le  trouvèrent  à  Samos; 
il  en  partit  liir  le  champ,  aborda  à  Elée,  Si.  de-ià  il  gagna 
fa  capitale.  Réiolu  de  ne  rien  donner  à  la  fortune,  il  le  con- 
tenta de  fatiguer  l'ennemi  par  de  fréquentes  forties;  ce  Prince 
avoit  tout  lieu  de  croire  cjue  les  Romains  ne  fouffriroient  pas 
qu'on  l'opprimât.  Almilius  elloil  à  portée  de  le  (ccourir,  & 
ce  Général  ne  pouvoit,  fans  trahir  la  gloire  du  nom  Ro- 
main, livrer  à  la  merci  d'Antiochus,  le  plus  lidelle  &:  le 
plus  fcjlitle  des  Alliez  de  la  KépLiblique. 

Tels  furent  les  motifs  cjui  déterminèrent  Eumencsàtem- 
poriicr;  i'événeuient  en  jufUlia  la  jiiflellè,  les  vaillèaux 
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rd'ytinilius  Se  ceux  dts  Rhodiens  fe  mirent  en  mer,  &:  eii- 
tjcrent  heiireulement  dans  le  Port  d'Elce.  Un  renfort  ii 
conlidcrabJe  déconcerta  les  projets  d'Anliochus,  cjui,  pour 
comble  de  dilgraces,  venoit  d'apprendre  que  le  Conlul  eltoit 
déjà  en  Macédoine.  Ce  Prince,  que  le  combat  des  Ther- 
mopyles,  tx.  la  défaite  de  Polyxenidas,  avoient  rebuté  de  la 
guerre,  penla  tout  de  bon  à  la  terminer  avant  la  jondion 
des  Confédérez.  Plein  de  ces  idées,  il  s'avança  julque  fous 
les  murs  d'Elée  avec  un  corps  de  lîx  mille  chevaux:  il  n'a- 
voit  fait  ce  mouvement  que  pour  demander  à  ^mitius  une 
conicrence  dans  laquelle  on  regleroit  les  articles  de  la  paix. 
Le  Préleur  avant  (jue  de  répondre  à  une  propofition  de  cette 
importance,  voulut  en  délibérer  avec  Eumencs,  &  le  fît  prier 
de  fê  rendre  inceffamment  à  Elee  ;  les  i^hodiens,  ddus  le  con- 
ièii  qui  fut  tenu  à  ce  fujet  .^floient  d'avis  que  l'on  s'abouchât 
avec  Antiochus,  Eumencs  n'avoit  garde  d'y  conlêntir,  il 
craignoit  avec  juftice,  que  les  Romains,  incertains  de  l'ave- 
nir, &.  contents  des  fuccès  paflèz,  ne  traitallènt  à  des  condi- 
tions qui  auroient  détruit  toutes  fcs  elpérances;  &  dans  la 
vue  de  rompre  la  négotialion,  il  reprélenta  qu'une  paix  faite 
dans  la  fitualion  prelente  des  affaires,  fêroit  honteuie  ^  peu 
durable.  Convient-il  d'écouter  Antiochus  dans  un  temps,  ou 
maître  de  la  campagne,  il  affiége  les  villes  de  Pergame  & 
d'Elée?  S'imaginera-t-on  que  le  ConfuI  ratifie  un  traité 
conclu  en  Qm  abltnce,  &:  fuis  la  participation  du  Sénat  & 
du  Peuple  Romain  î  Sadreliant  eiiluite  au  Préteur:  repaflèrez- 
vous  en  Italie,  ajoiita-t-il,  lorique  les  articles  feront  arrêtez! 
Attendre/.-vous  ici  le  con lentement  du  Sénat  î  En  ce  cas-là  il 
faudra  afiigner  à  l'armée  des  quartiers  d'hiver,  &  ces  quar- 
tiers d'hiver  épuifêront  les  Alliez.  Ne  vaut-il  pas  mieux  con- 
tinuer la  guerre  î  A  en  juger  par  les  apparences,  elle  finira 
avec  l'autonuic.  Dans  le  fond,  ces  réflexions  eOoient  judi- 
cieults;  /Ifiuiliusen  fènlit  toute  la  force;  &  malgré  la  gloire 
<]ui  luy  firoit  revenue  d'avoir  conlommé  un  li  grand  ou- 
vrage, il  refiifa  d'accepter  l'entrevue  qu'Anticu-Iuis  defiroit 
fi  ardemment.  Ce  Monarque  n'ignoroit  pas  d'où  prtoit  le 

coup. 
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coup.  Outré  plui  que  jaiiuis  coiitie  Eunienci ,  il  fit  tombtr 
là  vcii^eaiice  liir  le  territoire  d'AJramytlce,  l'un  des  plus  fer- 
tiles «îx.  ilc5  plus  abondants  de  I  Alie.  Il  y  av(jit  dans  la  place 
une  toi  te  gariiilon,  &.  on  ne  jugea  point  à  propos  de  l'al- 
ta(]ucr,  mais  le  loldat  trouva  dans  les  environs  de  cjuoy  li- 
tiît.iire  pleinement  Ion  avidité.  CejX'ndant  Sclcucus  prclîoit 
vivement  le  lit'ge  de  Pergame,  &.  déjà  queUjues  corps  de 
Syriens  s'elloient  logez  fous  les  murs  de  la  ville.  Les  choies, 
à  l'arrivée  des  Aciixcns,  changèrent  bientôt  de  face;  Eu- 
mencs  venoit  de  renouvcller  les  traitez  qu'Altalus  Ion  perc 
avoit  faits  autrefois  avec  cette  Républicjue  ;  &  en  conlé- 
quence,  elle  envoya  au  lecours  de  Pergame  mille  hummci 
de  pied  ix  cent  chevaux ,  lous  les  ordres  de  Diopluncs  qui 
avoit  appris  le  métier  de  la  guerre  à  l'école  du  célèbre  Phi- 
lo}xcmen.  On  vit  alors  ce  que  pouvoient  la  valeur  &  l'ex- 
périence dans  l'art  militaire;  Diophanes  harceloit  l'ennemi 
conlinueliement,  &  par  deux  loriies  également  hardies  & 
heurcules ,  il  obligea  d'abord  les  Syriens  à  s'éloigner  de  la 
ville,  &  en  lui  te  à  le  retirer  entièrement  des  Etats  d'Eumenès: 
c'ell  du  moins  ce  (jiie  prétendent  Appien  (!x.  Tite-Livc.  La 
niarthe  de  l'armée  Romaine  qui  s'avançoit  à  grandes  jour- 
néls,  fut,  ou  la  feule,  ou  la  principale  caule  d'une  retraite 
il  précipitée. 

Il  paroit  néantmoins  qu'Eumencs  n'efloit  que  médiocre- 
ment inquiet  du  lort  de  la  capitale  ;  malgré  les  etîorts  de 
i'cnnemi,  il  avoit  joint /Emilius,  (]ui,  après  quelques  expédi- 
tions, le  pria  de  vouloir  bien  retourner  à  Elèe,  &  là,  de  pré- 
parer tout  ce  qui  leroit  néceiiaire  i)()ur  le  p  iliàge  du  Conlul. 
Enfin,  l'armée  gagna  le  rivage  de  l'Hellefpont,  &  grâces  aux 
loins  d'Eumenès,  elle  ilèbarqua  en  Alie,  (ans  trouver  aucune 
oppofition.  Les  vaillèaux  de  ce  Prince  tiloient  déformais 
inutiles ,  il  n  luliit  de  les  ramener  à  Elèe.  Les  vents  con- 
traires le  lurprirent  dans  les  environs  du  promontoire  de 
Leélos;  il  le  fit  mettre  à  terre,  dans  la  crainte  qu'un  j>lus 
long  retardement  ne  l'cmpècliât  île  lignaler  Ion  zule  envers 
Ja  République.    L'ariiKe  Rom.iine  marchoit  à  Anliochus, 
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Eumenès  s'y  rendit  avec  toute  la  diligence  imaginable;  le 
Conliil,  qui  comptoit  lur  (on  amitié,  luy  expola  les  inquié- 
tudes au  fujet  des  vivres ,  il  appréhendoit  d'en  manquer.  Ce 
Prince  fe  chargea  volontiers  de  pourvoir  à  la  lubfidance  des 
troupes ,  &  il  prit  incontinent  la  route  de  Pergame.  11  n'y 
demeura  qu'autant  de  temps  qu'il  luy  en  falloit  pour  (atislaire 
à  les  engagements.  Le  delir  d'acquérir  de  la  gloire,  le  rappella 
bientôt  dans  le  camp.  Les  deux  armées  eiloient  en  prélence. 
On  lit  dans  Appien,  qu'Eumenès,  le  jour  du  combat,  eut  le 
commandement  de  l'aile  droite.  Tite-Live  n'en  dit  rien.  II 
nous  apprend  feulement  que  le  Roy  de  Pergame  avoit  joint 
le  Conful  avec  trois  mille  hommes  de  pied  &  huit  cens  che- 
vaux ;  que  par  les  (âges  manœuvres  de  ce  Prince ,  les  chariots 
armez  de  faux  relièrent  (ans  effet;  en  un  mot,  que  luy  & 
Attalus  Ton  fiere  Te  diflinguérent  extrêmement  dans  cette 
bataille.  Elle  ne  fut  pas  difputée.  Les  Romains  n'y  perdirent 
que  trois  cens  foldats,  &  Eumenès  vingt-cinq.  Une  viéloire 
fi  comj)lette  acheva  d'abbattre  la  fierté  d'Antiochus.  Il  de- 
Z.v.  Ui.^p:   nianda  la  paix.  Antipater  &.  Zeuxis  (es  Ambalfadeurs,  le  Jour 

*-7'^J-  nitme  de  leur  arrivée,  virent  Eumenès,  dont  le  crédit  &  la 

mauvaile  volonté  les  alarmoient  également.  Les  atlreux  ra- 
vages que  les  Syriens  avoient  faits  dans  les  pays  loùmis  a  (à 
domination  ,  dévoient  les  luy  rendre  odieux.  Cependant  ils 
le  trouvt'rent ,  contre  leur  attente,  dans  des  difpnlitions  très- 
favorables.  Ce  Prince  avoit  compris  que  la  ruine  d'Antiochus 
entraîneroit  celle.de  tous  les  autres  Souverains,  &  que  peut- 
eltreles  Ronuins  moins  intércfîézà  le  ménager,  luy  refule- 
roient  une; partie  des  grâces  que  Ton  attachement  inviolable  à 
la  Ré|Mvf îique  luy  avoit  fi  jullement  méritées. 
■"  -""Antipater,  que  les  didours  du  Roy  de  Perg-ame  avoient 
radliré,  ne  délefpéra  plus  du  fuccès  de  la  négociation  dont 
on  l'avoit  chargé.  Il  eut  aifément  audianceduConfuI,  auquel 
luy  &  f(>n  Collègue  ne  diffiniulérent  pas  l'envie  extrême 
r.'hh  s  lé.    qu'avoit  Antiochus,  de  terminer  une  guerre  fi  malheureule. 

Affui.Jùo.     5^.jp-n,„  l'Africain  rép>n».lii  aux  AmbatKuIeurs,  que  les  Ro- 
inains,  toujours  les  mêmes  dans  l'une  &  l'autre  iortune. 
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n'ahufcroient  point  de  la  proljxritc  de  lairs  armC5  ;  que  le 
Conlul  5c  Ion  Conleil  n'ajoùtcroient  aucune  condiiirxi  nou* 
voile  â  celles  qu'on  avoii  pro|K)kes  au  Roy  de  Syiic  avant  là 
dcmicre  b.iiaille;  qu'il  eût  donc  à  évacuer  le  relie  de.s  places 
qw  il  pijliidoii  en  LurojK-,  &  à  rtdcr  les  provinces  liluccs  en- 
de<;-a  du  MuntTaurus;  (jue  de  plus  il  s'engageât  à  juyer  les 
Irais  de  la  guerre,  fçavoir,  quinze  mille  talents  aux  Romains, 
à  Eucncncs  quatre  cens ,  &  la  quantité  de  bled  qui  luy  elloit 
encore  due,  luivant  les  traitez  faits  autrefois  avec  Attalus. 
Aucun  des  articles  ne  fut  contcllé,  Antiocluis  vouloit  la  paix 
à  quelque  prix  que  ce  put  élire ,  ^  lur  la  ré|K)nIc  deScipion , 
il  le  hàia  d'envoyer  «.les  Ambalîadcurs,  pour  obtenir  du  i>ciiat 
la  confirmation  de  ce  qui  avoit  elle  réglé. 

Eumenès  lit  en  même  temps  le  voyage  de  Rome.  H  y  fut    /,>.  /  •  .  _ 
reçu  avec  une  magniricence  extraordinaire,  tous  les  Ordres  «"•v  f/- 
s'cmpredcrent  de  luy  témoigner  la  joyc  qu'ils  avoient,  de 
voir  un  Prince  à  qui  la  République  avoit  île  lî  grandes  obli- 
gations.  Ces  traniports  déj)lurent  à  Caton ,  dont  la  vertu 
aullére  5:  farouche  ne  connoiiiuit  point  certains  ménage- 
ments. Voicy  comment  le  fait  e(l  rajiporté  dans  Plutarque.    piut.irm.  /. 
«  Eumenès  ellant  venu  à  Rome ,  le  Scnat  luy  rendit  des  lion-  r°S-  '-f- 
ncurs  exceffifs,  il  n'y  eut  lôrte  d'accueil  &  de  caredès  que  « 
ne  luy  Hllènt  les  perfonnes  les  plus  dillinguées.  Caton,  au  « 
contraire,  pnroilîoit  toujours  en  garde  contre  luy ,  &  l'é\  itoit  « 
avec  loin.  Eumenès,  luy  diloit-on,  n'efl-il  pas  iin  Prince  « 
rempli  de  pro!)ité!  A  la  bonne  heure,  répondoit  Caton,  « 
mais  l'animal  qui  s'appelle  Roy,  ell  un  animal  carnacier,  ik  «c 
aucun  de  ceux  dont  on  vante  tant  la  félicité,  n'efl  digne  « 
d'entrer  en  parallèle  avec  E'paminondas,  Périclès,  Thémi-  « 
ftocle,  MarcusCurius  &  Hamilcar.  » 

Des  maximes  fi  outrées  ne  nuilirent  point  aux  jufles  pré- 
tentions d'Eumenès  :  introduit  dans  le  Sénat,  il  remercia 
celte  aiigiide  a(lemi)lée  de  la  promptilmle  avec  laquelle  on 
avoit  fêcouru  les  Etats  lors  du  fiége  tîe  Pergime.  Il  la  fo- 
lie itn  endiite  au  lujet  des  ini|>ortantcs  vit-loircs  que  les  armées 
Romaines  avoient  remportées  fur  Antiochus.  Son  dilcouis 
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fini,  on  le  pria  de  dcclarer  librement  ce  qu'il  croyoit  qu'oit 

dut  taire  en  fd  faveur,  que  la  compagnie  louhaitoit  paflîon- 

ncment  iuy  donner  les  marques  les  plus  éclatantes  de  là  re- 

connoilîaiice  &  de  Ion  amitié.  «  bi  j'avois  iks  grâces  à  folli- 

L!v  l.fy.v,  citer  aupits  de  quelqu'un,  repartit  Luments ,  je  (upplierois 

Po/y'.  v„g.  "  le  Sén.it  de  m'aitler  de  les  conleils,  &  cela,  duis  la  crainte, 

^'^-         "  ou  de  porter  mes  defirs  au-delà  des  jul'tes  bornes,  ou  de 

"  demander  des  choies  peu  conformes  aux  régies  de  la  mo- 

»  deftie  &  de  l'équité.  Aujourd'huy  que  mes  prières  s'adredènt 

»'  au  Sénat  même,  n'efl-ii  pas  naturel  de  le  repoler  lur  Iuy 

"  du  foin  des  rccompenles  que  méritent ,  &  mes  fcrvices  & 

ceux  de  mes  frères!  »  Malgré  des  inftances  réitérées,  il  refula 

toujours  de  s'expliquer,  &  fortit  de  l'anêmblée.  On  délibéra 

de  nouveau ,  &.  il  fut  arrêté  que  ce  Prince  eltant  mieux  in- 

ftruit  qu'aucun  d'eux ,  &  de  les  véritables  intérêts  &  de  l'Etat 

de  l'Afie,  ou  ne  pouvoit  fê  difpenfer  de  l'entendre  avant  que 

de  rien  décider  fur  ce  qui  le  regardoit.  Là-dcHus  on  fit  rentrer 

Eumenès,  &  preflé  avec  plus  de  vivacité  que  jamais,  il  parla 

en  ces  termes  : 

«  J'aurois  perfévéré  dans  la  rél<)Iution  que  j'avois  pri/êdf 
"  me  taii-e.  Meilleurs,  fi  l'audience  que  vous  devez  inceflâm.- 
»  ment  accorder  aux  Ambalfiideurs  de  Rhodes,  ne  me  forçoit 
»  de  rompre  le  filence  dans  les  circonllances  du  monde  îes 
»  plus  embarrafîântes  pour  moy.  Rien  dans  leurs  prétentions 
»  qui  m'attaque  diredement,  rien  qui  pareille  les  intérelîèren 
»  particulier,  ils  plaideront  Li  caule  des  villes  Grecques  aux- 
»  quelles  ils  veulent  vous  perfuadcrde  rendre  la  liberté.  Que  (i 
»  jamais  ils  viennent  à  bout  de  la  leur  procurer,  e'I-il  douteux 
»  que  les  habitants,  &  de  ces  villes,  &  de  celles  mêmes  qui 
»  font  tributaires  du  royaim^  de  Pergame,  ne  le  déclareiU 
«  contre  notre  maifon  î  Un  fi  grand  bienfait  les  attachera  aux 
»  Rhodiens,  dont  en  ap]\irence  ils  leront  les  alliez  ,'&  les  fiijeLs 
»  en  effet.  Ciettc  Répul)lii|uc  en  travaillant  lourdement  à  ù 
»  ]->ropre  puiliince,  fera  parade  de  londclintérefiemcnt,  &  (où- 
•»  tiendra  (]ue  la  gloire  des  Romains,  &  que  la  manière  dont 
»>  ils  en  ont  ufc  julc^u'à  prélcni,  doit  les  engager  à  brifcr  les 
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fers  de  cette  Nation.  Que  ces  beaux  tlifcours  nc  vous  en  « 
iini>oiciu  pa5.  Donnez- vous  bien  de  garde  de  mettre  de  la  « 
«Ijlkrente  d.irb  la  mankre  dont  voui  en  uferez  avec  vos  amis,  « 
de  trop  abailicr  les  uns,  &  de  trop  élever  les  autres,  faites  « 
réflexion  qu'alors  la  tondiiion  de  ceux  qui  vous  ont  déclare  « 
la  guerre,  Icroit  plus  avaniageufê  que  celle  de  vos  amis  &  de  •« 
vos  Cor.iédérez.  Four  moy,  j'aime  mieux,  en  toute  autre  « 
chofc,  abandonner  une  partie  de  mes  droits,  que  de  p,iroître  « 
les  dclcndie  avec  une  opiniâtreté  trop  marque;  mais  je  ne  «« 
fôuttriray  p.15  que  perîonne  l'emporte  lui  moy,  dans  un  com-  «• 
bat  où  il  s'agit  de  lamilié,  de  la  bienveillance,  &  des  récom-  « 
pcnics  (|ue  j'attends  de  votre  libéralité.  C/e(l  la  plus  belle  por-  « 
tion  de  I  héritage  que  j'ay  reçu  de  mon  père  ;  il  eil  le  premier  « 
des  Princes  de  b  Grèce  &.  de  l'Afie  qui  Coh  entre  dans  votre  « 
alliance  :  alliance  dont  julqu'à  la  hn  de  fês  jours  il  ne  sert  pas  « 
départi  un  leul  infiant.  Non  content  de  leniretenir  avec  une  « 
lidelité  à  toute  épreuve,  il  n'y  a  point  eu  de  bataille  fur  terre  «« 
eu  fur  mer,  à  bquellc  il  ne  le  fo'ii  trouvé.  Ell-il  aucun  des  » 
Alliez  qui  ait  fourni  plus  abondamment  les  proviûons  nécef-  « 
/aires  à  la  fubddance  de  vos  armées?  Enfin,  n'efl-ce  pas  « 
lorfqu'il  travailloit  à  mettre  les  Baotiens  diuis  votre  parti ,  « 
qu'il  a  eHé  (urpi  is  de  la  maladie  qui  l'a  mis  au  tombeau  l  J'ay  •• 
titpuis  marché  confiamment  fur  (es  traces.  A  la  vérité,  il  ne  « 
m'a  pas  elle  poiïiblc  dt  rien  ajouter  à  la  vivacité  de  Ion  zélé  « 
pour  la  République,  il  cfloii  fins  bornes;  m;us  la  fortune,  « 
les  temps,  Antiochusôc  la  guerre  d  A  fie,  m'ont  procuré  les  « 
moyens  de  le  furpalier,  par  la  grandeur  &.  l'ijnporiance  de  « 
mes  fêrvices.  Antiochus  Roy  de  l'Alie  &.  d'une  partie  de  «• 
l'Europe,  m'oftroil  fi  fille  en  mariage,  &  avec  la  Hlle,  la  «« 
rt(liiinif)n  des  places  qui  s'eiloient  foullraites  à  la  domïjiation  «« 
des  Altalides  ;  il  nîe  flatoit  encore  de  l  cfî)érance  d'aggrandir  « 
le  domaine  de  mes  ancêtres ,  fi  je  voiilois  fecondcf  les  projets  <«■ 
qu'il  avoit  forme/  contre  vous.  Mon  dcHein  n'ell  point  ici  «• 
de  tirer  vanité  de  ne  vous  avoir  pas  man([ué,  je  ne  parieray  «•- 
que  des  chofcs  qui  font  honneur  à  l'amitit'  qui  nous  unit.  Les  «» 
Uoupcs  de  terre  &.  de  mer  que  j'ay  envoyées  à  vos  Généraux,  " 
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•»  les  (ècoui-j  de  vivres  que  je  leur  ay  donnez  ,  /ont  fi  confidc- 
»»  râbles ,  que  perfonne  dos  Coiifcdcrcz  ne  m'a  jamais  égalé  de 
»  ce  côté- là.  Parmi  tant  d'actions  qui  fe  font  palîces  lur  mer, 
»•  6c  en  tant  d endroits  différents,  il  n'en  efl  pas  une  leule  où 
«  je  n'aye  elle  prélènt.  il  n'y  a  ni  travaux  ni  dangers  auxquels 
»  je  ne  me  fois  expofé.  Quoy  de  plus  triflc  dans  la  guerre,  que 
»  de  fouffrir  les  incommoditez  d'un  fiégeî  je  les  ay  fouffertes. 
"  Enfermé  dans  les  murs  de  Pergame,  j'ay  couru  rilque  de 
perdre  &  mes  Etats  &  la  vie.  Le  fiége  levé,  quoyqu'Àntio- 
chiis  d'un  côté,  &.  Séleucus  de  l'autre,  fufîcnt  campez  aux 
environs  de  ma  capitale,  j'ay  lacrilié  mes  propres  intérêts  au 
bcfoin  que  leConiul  avoit  de  ma  flotte.  Je  me  luis  embarqué, 
&  mes  vaidbaux  ont  tranfpoité  vos  Légions  en  Alie.  Dès  ce 
moment,  je  n'ay  plus  quitté  Scipion,  &;  il  n'y  a  pas  de  fôldat 
qui  (ê  ioit  moins  écarté  du  camp  que  moy  fe  mes  frères.  H 
ne  s'efl;  fait  aucune  expédition,  &;  jamais  la  Cavalerie  n'eft 
venue  aux  mains  avec  l'ennemi ,  que  je  n'aye  elle  du  nombre 
des  combattants.  Le  jour  de  la  bataille,  j'ay  occupé  le  polie 
que  le  Conlîil  avoit  bien  voulu  cnnùcr  à  mes  loins.  Je  ne 
diray  point  qui  dans  cette  guerre,  a  mieux  mérité  que  moy  du 
Peuple  Romain.  Cependant ,  des  Peuples  &  des  Rois  que  vous 
honorez  le  plus  particulièrement ,  il  n'y  en  a  point  nuque!  je 
ne  me  compare  hardiment.  Mallinillà ,  avant  que  de  devenir 
votre  Allié,  elloit  votre  ennemi.  Il  n'avoit  ni  royaume,  ni  pa- 
trie, ni  armée,  iorfqu  il  cliercha  un  af)le  dans  votre  camp,  ac- 
compagné feulement  de  quelques  Cavaliers.  La  fidélité  néant- 
moins,  &;  le  zélé  ardent  avec  lequel  il  fervit  la  République, 
vous  engagèrent  à  Te  rétablir  dans  les  Etats  ;  on  y  joignit  les 
plus  riches  provinces  du  royaume  de  Syphax,  &  aujourd'huy 
A4a(;uiif1à  cfHe  Monarque  le  plus  puiliànt  de  l'Afrique.  De 
quelles  récomjienfes  &  de  quels  honneurs  ne  lommes-nous 
donc  pas  dignes,  nous  qui  avons  toujours  eflé  vos  Alliez,  Se 
jnm,ii>  vos  ennemis?  Mon  jhtc,  mes  frères  &:  moy,  lors  de  vos 
différends  avec  Philippe,  Antiochus  «Se  les^tolicns,  avons 
combattu  en  votre  faveur  fur  mer  &  fur  terre,  non  feulement 
»  en  Afic*  mais  encore  dans  àcs  pays  éloignez  de  Pergame, 
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dans  !e  Pclop>onncfe,  dans  la  Ba-oiie  &  dans  I  ./Etolie.  Que  « 
dtmanJc-z-voiis  donc,  dira  (jnclqu'un?  Je  vais  m'expliqiier, 
piiilc|iie  vous  me  l'ordonnez.  Si  vous  avez  dépouille  le  Roy 
de  i>)'rie  des  provinces  qui  lont  en-deçà  du  MontTaurus,  «♦ 
d.ins  la  vue  de  les  unir  à  vos  donuines,  ii  n'y  a  point  de  voili- 
nagecjui  me  Toit  plus  agréable  que  le  vôtre,  &  je  fuis  con- 
vaincu que  je  ne  (çaurois  avoir  de  rempart  plus  terme  «Se  plus 
fôlide  contre  les  enlreprifes  de  mes  ennemis.  Que  fi  vous 
elles  dans  la  réiolution  de  retirer  vos  armées  ,  &.  de  renoncer 
à  tant  de  provinces,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'aucun  des 
Confédérez  ne  peut  prétendre  à  vos  conquêtes,  avec  des  litres 
plus  légitimes  que  le  lont  les  miens.  Mais,  objectera- 1- on, 
quoy  de  plus  noble  que  d'accorder  la  liberté  à  des  villes  efcla- 
ves  î  J'en  conviens,  U  ces  \illes  n'ont  point  exercé  des  acles  « 
d'honiliié.  En  cas  qu'elles  le /oient  rangées  lôus  les  étendarts 
d'Antiochus,  n'ert-il  pas  de  l'équité  (3c  de  la  prudence  du 
Peuple  Romain ,  de  combler  de  bienlaits  un  Prince  ami  de  la 
République,  préférablement  à  des  gens  qui  ont  porté  les  armes 
conir'eileî  ■ 

Le  Sénat  applaudit  au  difcours  d'Eumenès,  &  par-là  ii  fçut 
habilement  détourner  le  coup  dont  les  Rhodiens  le  mena- 
^oient  ;  leurs  Ambafladeurs  eltoient  chaigez  de  la  défenlê  des 
colonies  Grecques,  &.  il  faut  avouer  qu'ils  firent  valoir  avec 
beaucoup  d'art ,  les  raifons  que  le  Roy  de  Pergame  avoit  dé- 
truites p.ir  avance.  Leurs  efîorts  fiirent  inutiles;  la  prélênce 
d'Eumenès,  Tes  infinuations,  les  iêrvices  de  ion  père,  les 
fiens  propres ,  tout  concourut  à  luy  faire  obtenir  ce  qu'il  lôu- 
haitoit.  Le  Sénat  le  picqua  de  reconnoiflànce  <Sc  de  gêné- 
rofité  ;  Euments  en  obtint  les  contrées  de  l'Europe,  &  celles 
de  l'Alie  en-deçà  «.lu  MontTaurus,  qui  jul(]ue-là  avoient 
appartenu  à  l'Empire  de  Syrie.  La  Carie  néaiitmoins  &  la. 
Lycie  en  fiirent  détachées.  Se  cédc%s  aux  Rhodiens,  à  l'ex- 
eejition  de Telinillus  &  de  (|uel(]ucs  autres  places  de  Lycie,. 
dont ,  au  rapjjort  de  P(jlybe  Se  de  Strabon ,  l'on  jugea  à  propos  PM.  ^44. 
de  groffir  encore  le  royaume  de  Pergame.  U  elloit  difficile  '^''-■l'i'-'-h 
que  ce  pirtage  ne  produisît  fouvejit  des  fujets  de  divifioit 
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entre  les  (.kiix  Piiiliàoces.  C'eftoit  vniyleinblablement  Fiiï- 
temion  des  Romains;  il  y  alloit  tie  leur  gloire  &.  de  leur 
intact,  de  marquer  de  grands  tgards  pour  un  Prince  dont 
l'attachement  à  la  Rcpublicjue  s'eiloit  lignalc  en  tant  d'occa- 
lions.  Mais  quelque  conhance  queudënt  les  Romains  eu 
l'amitié  d  Eumenès ,  ils  n'eltoient  jxis  fâcher  que  luy  Si.  iks 
voiluis  vcculiènt  dans  une  clpcce  de  inclin telligence.  Leur 
union  eltolt  infiniment  à  craindre,  &  le  Scnat,  qui  en  fêntoit 
les  conlccjuences ,  déclara  que  les  villes  Grectjues  qui  n'au- 
roient  point  elle  tributaires  d  Attalus,  dk  celles  qui  r.e  leroient 
entrées  dans  aucun  engagement  avec  les  Syriens,  recouvre- 
roient  leur  ajicienne  liberté.  Pludeurs  Colonies,  à  la  faveur 
de  ce  décret ,  le  trouvoient  affranchies  de  la  domination  du 
Roy  de  Pergame;  &  il  n'efi  pas  douteux  que  la  plupart,  en 
cas  de  rupture,  ne  le  lullènt  jointes  à  ceux  qui  les  avoient 
délivrez  du  joug  de  l'efclavage» 

Eumenès,  malgré  celte  diilracîion,  eftoit  (ans  contredit 
Cic.a'uJGe!/.  le  plus  Opulent  Prinre  de  l'Aiie.  Si  Ion  en  croit  Cicéron  «Se 
^vàllr''  Valére-Maxime,  ce  lut  au  RoyAttalus  que  les  Romains  firent 
un  fi  beau  prélent.  Ces  Auleius  le  trompent.  Quant  au  der- 
nier, je  n'en  fuis  pas  lîu-pris,  il  tombe  louvenl  dans  de  pareilles 
mépriles;  mais  peu  de  gens  ont  mieux  connu  que  Cicéron, 
riiilloirede  Ion  pays.  On  ne  Içauroit  néantmoins  le  jullitier 
fur  l'article  dont  il  e(l  ici  quellion.  Polvbe  allure  pofitive- 
ment  que  les  provinces  en -deçà  du  MontTauru>,  turent 
abandonnccs  à  Eumenès,  &  le  témoignage  de  cet  Ecrivain 
doit  naturellement  emporter  tous  les  lulfrages.  Il  elloit  né 
fous  le  règne  d'Attalus,  &  n'avoit  guéres  moins  de  lei/,e  ans 
lorlcjue  la  paix  hit  conclue  entre  Antiochus  &  la  République. 
Comment  rejetter  l'autorité  d'un  homme  témoin  piel(|u'ocu- 
laiie  des  événements  de  cette  guerre,  &  qui  a  eu  f()in  de  nous 
conlerver  le  traité  qui  la  termina?  Il  le  |K;urroit  bien  laire 
pourtant  <|ue  le  texte  de  Polybe  parcouru  trop  légèrement, 
eût  caule  la  méprile  de  Cicéron.  L'Hillorien  Grec ,  &  l'ite- 
Live  après  luy,  dilent  qu'Eumcnès  liipplia  le  Sénat  île  vouloir 
bien  récoiîiix:nler  le  zélé  de  les  Ireres.  Cicéron  aura  intéré 

dc-ià. 
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(îc-l.'i,  que  \es  contrées  en-dcvà  «.lu  AloiitTaiirus  avolciu  elle: 
donncci  à  Attaliis.  Il  ne  paroît  pis  ncantnioins  qu'il  ait  eu 
aucune  part  alors  à  la  libéralité  des  Romains  ;  ce  quil  y  a  de 
confiant .  cVfl  que  julqu'à  la  mort  de  Ion  Ircre,  il  vtcut  tou- 
jours à  Fcrg.unc. 

Euments  citoit  encore  à  Rome,  lorlîjue  Alanlius  arriva 
aux  en\  irons  de  Pergame;  il  avoii  ordre  de  châtier  les  Alliez  /;,../;*.//. 
d'Aniiochus,  &  fur-tout  les  Gaulois,  qui  luy  avoient  envoyé  ^''P-"- 
de  puilliints  (ecours.  Il  auroit  fort  (ouhailé  rencontrer  Eume- 
iics,  fur  la  capacité  duquel  il  coniptoit ,  Se  qui  efloit  trùs- 
iiidruit  d'ailleurs  du  génie,  des  mcx-'urs,  des  forces,  &  de  la 
manière  de  combattre  de  cts  peuples.  En  fon  ablênce,  il 
s'aboucha  avec  Attalus ,  &:  il  hiy  hit  ailé  de  perfuader  à  ce 
jeune  Prince  de  l'accompagner  dans  une  expédition  où  il  y 
avoit  de  la  gloire  à  acquérir.  Le  ConfuI  ayant  pris  avec  luy 
les  melures  propres  à  allûrer  le  fiiccès  de  l'enlreprilê,  le  mit 
en  marche;  Attalus  l'atteignit  à  Magnéfie,  à  la  tête  de  mille 
jiommes  de  pied  &  de  deux  cens  chevaux.  Un  corps  de 
troupes  à  peu-près  égal,  commandé  par  Athénée  fon  hcre, 
joignit  bitiUot  ajucs  le  Général  (\cs  Romains.  Il  efloit  campé 
proche  du  Iknive  Haipalus.  L'armée  gagna  enfuite  Antioche, 
ville  fitiiée  fur  le  Alx'andre.  On  y  avoit  fait  voiturcr  le  hIeJ 
qu'Antiochus  s'cfloit  obligé  de  fournir.  Séleucus  /on  fils  dé- 
fendit qu'on  en  dillribuât  aux  troupes  auxiliaires,  8c  cela, 
fousjirétcxte  cjue  dans  le  traité  il  n'cfloit  fait  mention  que  dtti 
Romains.  Là-dellus,  le  ConfuI  ordonna  aux  Légions  de  ne 
point  recevoir  de  bled  ,  qu'auparavant  l'on  n'eût  latisfiit  aux 
juftcs  demandes  des  fejklals  d'Eumenès.  On  eut  beau  parle- 
menter, Manlius  demeura  ferme  dans  fi  première  rélolulion  , 
&  les  Syriens,  c]ui  appréhcndoient  (on  relfentiment,  lurent 
contraints  de  céder;  enlin  l'armée  pénétra  dans  la  Galatie. 
Les  Gaulois,  quoyque  retranchez  lur  *\ts  montagnes  pref- 
qu'inaccefîibles ,  furent  taillez  en  pièces  à  deux  repriles  diffé- 
rentes ;  &  dans  l'une  &c  dans  l'autre  de  ces  actions,  Attalus  fc 
diflingua  par  fon  intrépidité,  fi  conduite  &  fi  modellie.  Le 
ConfuI  charmé  de  (es  belles  qualitez,  conçut  pour  luy  une 
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amitié  tendre ,  &  la  fît  éclater  dans  toutes  les  occafions  qui- 

s'en  prcfêntcrent.  Des  pertes  fi  confecutives  avoient  extrê- 

fblyh.p.Sjp.  mement  affoibli  les  Gaulois.  Ils  fuppliérent  Manlius  de  leur 

tap.j^.  accorder  la  paix.  Je  ne  puis,  leur  rcpondit-il,  écouter  vos 

propolitions,  qu'après  le  retour  d'Eumenès. 

Ce  Prince  débarqua  à  Ephclè  vers  le  commencement  de 
l'hiver,  la  quatrième  année  de  la  cent  quarante -leptiéme 

^^  •i/"^"*  Olympiade.  Le  Conful  qui  en  fut  informé,  le  rendit  à  Apa- 
mée.  Dans  les  conférences  qui  s'y  tinrent,  on  travailla  à  la 
conclulion  du  traité  de  paix  avec  Antiochus,  dont  les  préli- 
minaires avoient  déjà  efté  arrêtez.  Les  articles  qui  regardoient 
Eumencs,  fe  réduifoient  à  ces  deux-cy  principalement;  le 
premier  portoit  qu'on  luy  livrcroit  ceux  de  lès  luldats  &  de 
les  fujets  qui  déformais  le  retireroient  en  Syrie;  &  le  (econd^ 
<|u'Antioclius  payeroit  à  ce  Prince,  mais  en  plufreurs  termes, 
la  fomme  de  quatre  cens  foixante-lèize  talents.  Quelque  dures 
que  fuflênt  ces  conditions ,  le  Roy  de  Syrie  les  accepta  toutes, 
&:  il  vit  tranquillement  palier  lès  éléphants  au  pouvoir  de  loa 
plus  cruel  ennemi.  Manlius  luy  en  lit  prélent ,  &.  de  concert 
avec  les  Déjxitez  de  la  République,  il  luy  adjugea  la  Mylle, 

ftlyl-.S^;.  {font  Prulias  s'tftoit  emparé.  La  complaifauce  des  Commit 
faires  enhardit  Eumencs  à  diljjuter  aux  Syriens  la  portèffior» 
de  la  Pamphylie,  dont  \me  partie  ell  en-deçà,  &  l'autre  au-delà 
du  MontTaunis.  Les  provinces  en-dei,.à,  (uivant  le  tniité,  dé- 
voient appartenir  au  Roy  de  Pergame,  &  les  autres  à  Antio- 
chus. Ces  deux  Princes,  dont  le  premier  fouhaitoit  ardem- 
ment de  s'approprier  toute  1,1  Pamphylie,  ces  ileux  Princes, 
dis-je,  eurent  recours  à  Manlius;  mais  ni  hiy  ni  lès  Collègues, 
quoyque  très -favorables  à  Eumencs,  n'olérent  prononcer 
fur  une  affaire  li  délicate  :  on  en  renvoya  le  jugement  au 
Sénat ,  dont  la  décilion  n'efl  pas  venue  juf(|u'à  nous. 

J'ay  remarqué  cy-defTus  que  Manlius  n'efloit  paffé  en  Afte 
que  dans  le  dellcin  de  châtier  les  partifàns  i\es  Syriens.  Aria- 
rathès  Roy  de  Cappadoce,  avoit  cflé  un  des  plus  /.élez,  & 
dei>uis  ilavoit  puillamment  fêcouru  les  Gaulois.  La  défaite 
de  ces  peuples  l'obligea  d'implorer  la  clcaicnce  du  vainqueur. 
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Six  cens  talcnuluymcriurciii  (oji  pardon.  Al.inliii5 cependant    Ui-.hh.  jti 
Iiiy  (it  rcruilcde  la  nioitic  de  cette  loinnie,  à  la  iollicitatioa  'VîP- 
d  Euniciics,  qui  bientôt  après  cpoula  la  PrinceJiê  là  lillc,  elle 
Çc  nonimoit  btraionice.  A  en  juger  par  un  texte  d'AthcJice,    ÂiLrK.pag. 
clic  renchérit  lur  le  luxe  des  autres  Reines  de  I  Aile,  du  moins  ^^'' 
il  raj)jxiile  (ju'clie  lit  monter  à  un  prix  excclld  certaine  efpcce 
de  parfum  ,  dont  les  (leurs  de  la  vigne  (auvageeftoient  la  baie 
principale.  Manlius  edoit  encore  en  Alie,  lorkjue  les  noces  le 
célébrèrent.  Eumencs  eut  pour  luy  des  égards  infinis  jultju'au 
moment  de  Ion  départ.  Non  content  alors  de  luy  prêter  de« 
vailleaux  pour  le  tranfport  des  troupes,   il  voulut  ejicore 
qu'Athénée  Ton  frère  l'accompagnvit  pendant  le  cours  de  1% 
navigation. 

La  paix  n'avoit  point  étouffe  toutes  les  fêmences  de  la 
haine  qui  diviloit  depuis  fi  long  temps  les  Rois  de  Pergame  & 
de  Syrie.  A  peine  les  Romains  elloient-ils  loriis  de  l'Alie,  que    /.,v.  /;;.  '^, 
ces  deux  Souverains  le  brouillèrent  de  nouveau;  on  ignore  ^"P-^^- 
&.  le  fujet  &  les  fuites  de  cette  querelle  :  les  loins  de  Cornélius 
Scipioti  rétablirent  la  bonne  intelligence.   C'efl  dommage 
que  les  ouvrages  de  Phylarque  ne  lubfillent  plus  aujourd'huy.    .r«/V/.  i»m.j. 
Celuy  dans  lequel  edoitnt  décrites  les  guerres  d'Eumencs  &  fS-^l-i' 
d'Amiochus,  répandroit  un  grand  jour  lur  l'hiltoire  de  ce 
fiéclc-là,  &  on  leroit  bien  plus  à  portée  de  développer  les 
caulês  des  démêlez  qui  s'élevèrent  entre  Eumencs  &.  Prufias. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  puiflance  du  Roy  de  Per- 
game, l'enlèvement  de  la  Myfie  &  les  conlêils  d'Annibal, 
concoururent  également  à  allumer  le  feu  de  la  dilcorde.  Ce 
Général  détcfloit  les  Romains,  6c  Eumencs  par  contre-coup. 
Son  attachement  à  la  Répu[)iic[ue  le  luy  avoit  rendu  odieux, 
&.  il  trouvoit  un  plaidr  fccrct  à  luy  fulciter  des  ennemis,  &  à 
former  des  ligues  c]ui  le  conduili lient  à  {i  perte. 

Il  n'ed  pas  ailé  de  déterminer  en  quelle  année  commen- 
cèrent les  adesd'hoflilité;  le  tout  dépend  de  fixer  le  temps 
précis  au(|uel  Annibal  a  celle  de  vivre.  Atticus  plaçoit  la 
mort  lie  ce  grand  Capitaine  fous  le  Confulat  de  Marcus  Clau- 
dius  Maicellus  &.  de  Quintus  F.-vbius  Labeo ,  «Se  Poiybe  lous 
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celiiy  de  Luciiis  yî^milius  Paulus  &.  de  Cnapiis  Bïbiuî  Tam- 
philus.  La  dernière  opinion  efl  celle  que  j'adopterois  le  plus 
volontiers.  Polybe,  coninie  on  l'a  déjà  obiêrvc,  e({oit  con- 
temporain ,  &  en  matière  d'exa<!^itude,  peu  d'Ecrivains  l'ont 
cgalc.  Ceci  une  fois  établi ,  j'aurois  beaucoup  de  penchant  à 
croire  que  la  rupture  entre  Eumenès  &  Pruiias,  éclata  au  plus 
tard  la  première  année  de  la  cent  quarante-neuvième  Olym- 
piade ;  car  la  durée  de  cette  guerre  ne  li,'auroit  eftre  renfermée 
dans  un  efjiace  moindre  de  deux  ans ,  autrement  il  faudroit 

Corn.  Kcp.  f.  rejetter  le  témoignage  de  Cornèiius-Nèpos,  au  rapport  du- 
quel il  y  eut  plul leurs  combats  entre  les  armées  des  Rois  de 
Pergame  &  de  Bitbynie.  Tel  eft  auffi  le  fêns,  (i  je  ne  me 
trompe,  des  paroles  de  cet  Auteur  :  Sic  Annibiil confilio  amia 
Pergûtneiiorum  fiiperavit ,  ncque  tum  folùm ,  JcJ f.tpè  aliàs  pede- 
Piilnis  lop'tis pdri  prudeiitia pepulit  aJverJarios ;  ce  qui  fuppolê 
au  moins  deux  campagnes. 

Annibal  qui  commandoit  les  troupes  dcPnifia.';,  remporta 
divers  avantages  fur  celles  d'Eumenès  ;  le  Gènér.il  Cartha- 
ginois n'en  fut  redevable  qu'à  £i  valeur,  à  fon  habileté  &  à 
fon  expérience.  Les  armées  d'Eumenès,  à  ce  que  nous  apprend 

AW.  txe.  p.  Diodore,  eftoient  comporées  de  foldats  aguerris,  aucun  Prince 
^'  ne  les  p;ivoit  plus  libéralement  )  &  la  génèrofité  avec  laquelle 

il  récompenfoit  les  belles  actions,  avoit  attiré  /ous  ies  éten- 
darts  les  plus  braves  gens  de  la  Grèce  &  de  l'Afie.  Cependant 
Annibal  força  prelque  toujours  la  victoire  à  fc  déclarer  en 
faveur  des  Bithyniens.  De  toutes  ces  batailles,  la  feule  dont 
on  ait  confêrvé  la  mémoire,  fe  donna  fîir  mer.  La  flotte  de 
Pergame  efloit  plus  forte  en  vailîèaux  &.  en  é(|iiipges;  An- 
nibal fupplèa  à  tout  par  la  ru(ë.  Il  fit  raliemblcr  un  grand 
nombre  de  vales,  &  les  remplit  de  fcrpents.  Perluadé  que  ki 
perte  d  Eun>enès  eniraîncroit  celle  de  Ion  armée,  &  dans  b 
vue  de  découvrir  fùremcnt  le  navire  que  ce  Prince  montoit, 
il  envoya  un  Hérault  avec  une  lettre  qui  ne  contenoit  pas  liu 
feul  mot  décrit  lire.  On  l'admit  à  l'audience;  &  après  avoir 
bien  examiné  ce  dont  il  efloit  chargé,  il  le  retira,  &  le  Roy 
ne  p<înctra  point  alors  le  véritable  motil  de  ce  melîàge. 
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Annibal  iiiliiuit  de  ce  qu'il  dcdroit  ("savoir,  ordonna  aux 
Bithvniensdaltaqiicr  plii(ic(ir$  tn(cml)lc  le  vailicau  (îir  lequel 
Lumcnci  fombalioit  ;  les  ordres  du  Gt lu  rai  de  Prufias  furent 
jjoik'-UicIIc  nient  evtculez,  &.  le  Roy  de  Perganic  n'évita  la 
mort  (juc  par  une  prompte  fuite:  à  jxrine  eut -il  le  temps  de 
gagner  un  c.imp  qu'il  a  voit  formé  près  du  rivage.  Cc}x;ndant 
k:  rede  de  la  liotte  elloit  aux  mains.  Les  vafes  d'abord  exci- 
tèrent la  rilcc  du  loidat  îs.  du  matelot  ;  mais  les  ferpents  épars 
^à  &  là  dans  les  vailleaux ,  y  jettérent  le  déiordre  (!n.  l'épou- 
▼ante.  IMiilieurs  des  Anciens  parlent  avec  éloge  du  (tratagcme 
dont  il  s'agit  ;  de  te  nombre  font  Cornélius- Népos,  Gaiien,    ConeiKn: 
Frontin  c\  Jullin.  Le  dernier  de  ces  Auteurs  prétend  que  les  /"''?•  ""'• 
troujH-s  lie  Frufias  lurent  toujours  battues,  ce  qui  e(t  direde-  ^^.^.p/".' 
ment  contraire  au  récit  de  Cornélius-Népos  &.  deTile-Live,    ^rTfi^^'' 
Ecrivains  plus  croyables  en  toutes  façons ,  que  l'Abbréviateur  caf.  ^.' 
de  Trogue- Pompée.  Il  avance  encore  que  le  commencement 
de  cttie  guerre  efl  poflérieur  à  la  mort  de  Philippe;  comment 
accorder  cela  avec  l'ambatlade  d'Athénée  frcie  dEumenès? 
Il  c(l  certain  (]ue  ce  Prince  vint  à  Rome  lous  le  Confulat  dfr   Fohh'.-p.Se»-. 
Quinius  Fabius  Labeo  &  de  Marcus  Claudius  Marccllus,  la    Liy-Hb.sf. 
fetondc  :innée  de  la  cent  <]uarantc-neuviéme  Olympiade. 

Dans  l'audience  que  luv  accorda  le  Sénat ,  il  fè  plaignit 
avec  force  des  injulles  procédez  de  Philippe;  repréfènta  que 
malgré  la  foy  des  traitez. ,  non  content  de  («courir  Prufias ,  il 
fe  maintenoit  dans  la  podèifion  d^-tuns  &  de  Maronée,  villes 
qui ,  félon  luy,  dévoient  appartenir  au  royaume  de  Pergame, 
à  moins  que  l'intention  des  Romains  ne  tiit  de  leur  rendre  la 
liberté.  Il  fe  fomioit  fur  l'accord  fait  avec  Anîiochus,  dont 
un  à^s>  articles  atljugeoit  Eylimachie  à  Eumenès.  ytmis  & 
Maronée,  ajoùloit  Athénée,  en  font  en  quel(]ue  manière  àos 
dépendances,  &  il  n'eft  point  à  préfumer  que  la  République» 
contre  fês  propres  décrets,  ait  jamais  eu  dellèin  de  faire  pré- 
lent de  ces  deux  places  à  Philip|ic.  Le  procès  ne  fut  décidé  que 
fcpt  ans  après,  &:  le  Sénat  déclara  que  les  villes  en  queflion  (e 
gouvcrneroient  par  leurs  propres  loix. 
Athénée,  au  reilc,  eut  lieu  d'clire  content  de  f()n  ambafîîiJe*. 

Kk  iij 
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Lti  Romains  envoycrenl  Mair.iiiiiis  en  Allé,  avec  orJre  de 
rétablir  la  boiine  inldligence  enlie  les  Kois  de  Peryanie  & 
de  Bithynie.  PriiJias  intimide,  accepta  les  propolitions  qu'on 
voulut  luy  prelciire,  &  il  en  coûta  la  vie  à  Annibal,  que  ce 
PriiTce,  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes,  trahit  honteulè- 
ment.  Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  la  dcputation  de  Flami- 

reJyi.p.SS.i..  nius,  au  dire  de  Polybe,  regardoit  Prulias  &.  Scleucus.  Mais 
il  le  pourroii  bien  taire  que  dans  le  texte  de  cet  Auteur,  le 
nom  de  Scleucus  eût  pris  la  place  de  celuy  d'Eumenès  ;  c'cll 
une  conjeclure  ncantmoins  lur  laquelle  je  n'olerois  pas  trc  .> 
appuyer.  Il  ne  feroit  pas  impolfible  que  le  Roy  de  6yrie  tui 
entre  dans  les  déinèlez  des  deux  Souverains  dont  les  provinces 
eltoient  limitrophes  aux  liennes,  &  je  (oupçonnerois  plutôt 
que  le  nom  d'Eumenès  a  eflé  obinis  par  les  Copifles. 

La  paix  que  la  médiation  de  Haminius  avoit  procurée  au 
royaume  de  Perganie,  ne  tut  pas  de  longue  durée.  Pharnace 

Liv.  lih.40.   Roy  de  Pont,  &  ayeul  du  célèbre  Milhridate.  s'elloit  empare 
•'■'/'•"»•  deSinoj>e.  Une  invalioii  fi  lûbite  alarma  Eumenès^  lesRIio- 

cttens ,  protecfleurs  des  colonies  Grecques ,  &.  on  vit  arriver  en 
iiicnie  temps  à  Rome,  les  Ambadàdeurs  des  trois  Puilfances. 
Les  railons  des  uns  &  àcs  autres  furent  examinées  en  plein 
Sénat,  comme  le  prouvent  ces  paroles  deTite-Live:  Legn- 
i'iones  Iruiifiiuirin^  dciiulc  in  Sciuitum  iiitroihtûit  funt .  prima 
Eiimenii  &  f-Juirnaàs  Rcgtitv,  & Rho<iwrum  qiterenùum  <lc  Si/ich 
paifuim  dcuie.  Elles  (ont  un  ucu  ob(cures;  il  icmble  que  Phar- 
nace, Eumenès  &:  les  Rhodiens  s'intérelloient  de  concert  à 
la  délolation  de  Sinope.  Il  eli  vray  pommant  que  le  Roy  de 
Pont  elloit  l'auteur  des  dilgraces  que  cette  ville  venoit  d'el- 

Siral.p.S2t.  lïiyer.  Rien  de  plus  formel  qite  le  témoignage  de  Strabon.  11 
adûre  que  Sinoj^  avoit  elle  prile  deux  lois,  la  premiéie  par 
Pliariiace,  &  la  féconde  par  Lucullus.  La  lituation  de  cette 
j>lacc  caula  les  malheurs  ;  environnée  de  toutes  parts  des  Etats 
de  Pharnace,  il  luccomba  à  la  tentation  de  la  joindre  à  fes 
autres  domaines.  Eumenès  n'avoit  garde  de  loutfiir  que  ce 
Prince  s'aggrandît  aux  tlé|>ens  des  Colonies  Grccvjues  éta- 
blies dans  le  Ponl.  De  fi  belles  concjuttcs  l'auroicnt  ïcx\>l^\ 
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formiJable,  &  il  ne  l'dloii  ilt'ja  que  trop,  aux  yeux  dun 
Monarque  qui  ne  vouloit  pas  que  les  autres  iiouvcrains  de 
l' Alic  pulicnl  aller  de  pair  avec  luy.  Rtfolu  donc  de  s'oppofer 
de  bonne  heure  aux  progrès  de  Pharnace,  il  luy  lit  demander 
la  relUiution  de  binope,  &  cela  (ous  le  prétexte  rptciciix  de 
défendre  la  liberté  des  villes  Grecques.  Ce  Prince  répondit 
qu'Eumenes  &  luy  ne  dévoient  pas  elbe  juges  en  leur  propre 
caufe,  &  que  le  parti  le  plus  lage,  fans  contredit,  efloitde  s'en 
rapporter  à  la  déciilon  des  Romains.  Là-deflus  on  rit  partir  de 
nouveaux  A  mbalîjdeurs,  &  le  Sénat  nomma  des  Députez.  Le 
dcllcin  de  Pharnace  dans  tout  ceci ,  n'avoit  elle  que  d'amulèr 
Eumcnès,  &.  pendant  ce  temps-là  on  le  préparoit  dans  le  Pont 
à  I  attaquer  au  dépourvu.  Lcocrite  Général  de  Pharnace, 
pénétra  dans  la  Galatie  vers  la  Im  de  la  troidéme  année  de  la 
cent  quarante-neuvième  Olympiade.  Eumenès  comptoit  lur 
la  ridéliié  des  petiu  Princes  qui  gouvernoient  la  Nation;  mais 
Léocrite  gagna  les  uns ,  &  ravagea  le  territoire  des  autres. 
L'armée  que  Pharnace  commandoit  en  |)erlonne,  s'avança 
du  côté  de  la  Cajipadoce. 

Des  procédez  li  contraires  à  la  bonne  foy,  irritèrent  Eu- 
menès au  dernier  point  ;  &  il  rallémbloit  les  troupes  avec 
une  diligence  extrême,  iorlqu'Attalus  vint  luy  apporter  la 
nouvelle  de  ce  qui  s'eftoit  patlé  à  Rome.  Ils  concertèrent 
enfemble  les  projets  de  la  campagne.  Leurs  premiers  efforts 
tombèrent  fur  la  Galatie;  Léocrite  n'y  elloil  plus.  En  vain 
Carlignatus  &  Gœzotorius  eurent  recours  à  la  clémence  du 
vainqueur,  on  ne  les  écouta  pas.  Ce  Prince,  perfuadè  que  ni 
les  bienfaits  ni  les  ferments  ne  lixeroient  jamais  l'incondance 
de  ces  Barbares,  laiffa  par-tout  des  marques  fuiglanies  de  Ion 
paflàge.  Le  Roy  de  Pergame  cnliiite  tourna  ics  armes  contre 
Pharnace  même.  Ariaraihès,  avec  les  Cappadociens,  le  joignit 
fur  fa  route;  &  après  onze  jours  de  marche,  ils  parurent  l'un 
&.  l'autre  à  la  vue  d'Amilus,  ville  conlidérable  du  royaume 
de  Pont.  Là  ils  apprirent  que  les  Dèjiitez  du  Sénat  avoient 
débarqué  en  Alic.  Allalus  partit  fur  le  champ  pour  les  aller 
recevoir. 
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Èiimenc5 ,  dans  l'intervalle,  ne  s'occupa  que  cîii  (oin  de 
diicipliner  Ion  armée,  &.  de  b  rendre  plus  nombreufè  du 
double.  Il  vouloit  taire  connoitre  aux  Romains  qu'il  elloit 
en  état  par  luy-mtme,  &.  indcpendamment  des  lecoiirs  étran- 
gers, de  faire  repentir  ceux  qui  oleroient  l'inkilter.  Les  Dé- 
putez arrivèrent  entîn  ,  &  à  leur  (cillicitation,  les  deux  Rois 
cellcrent  les  acles  d'Iioililité;  ils  reprclentérent  cependant  aux 
Arbitres,  que  cette  modération  de  leur  part,  ne  jModuiroit 
que  de  mauvais  effets;  que  Pharnacc  eiloit  un  Prince  violent, 
cruel  &  perfide.  Il  paroît  que  ce  portrait  n'avoit  point  efté 
Pflyk  ixc.  r-  diclé  par  la  haine.  Polybe,  Hiitorien  très-exaél,  en  parle 
'■'*''  comme  du  plus  injufle  àt^s  Monarques  qui  eullènt  jamais  porte 

la  couronne.  Eumenès  ajoiila  que  le  moyen  infaillible  de 
dévoiler  la  fourberie  &  les  artifices  de  Pharnace,  e(loit  de 
l'engager  d'aliiiler  en  perlonne  aux  conférences  qui  dévoient 
iê  tenir.  La  propolilion  n'avoit  rien  (]ue  de  railonnable,  6c 
lesCommiilàires  du  Scnatprefiérent  le  Roy  de  Pont  avec  une 
extrême  vivacité,  de  venir  luy-niémc  faire  valoir  fcs  préten- 
tions. Exhortations,  prières,  tout  fut  inutile;  réduits  par  un 
refiis  fi  opiniâtre,  à  chercher  de  nouveaux  expédients,  ils  luy 
firent  promettre,  .à  force  de  follicitations,  d'envoyer  des 
Ambaliàdeurs  niuni.^  de  pleins-pouvoirs.  On  s'apperçut  bien- 
tôt Au  peu  de  cas  que  ce  Prince  failoit ,  ^  de  la  médiation  & 
des  Médiateurs.  Les  plus  petites  choies  edoient  contellées, 
&  les  articles  dont  on  efloit  convenu  un  jour,  on  les  cludoit 
ie  lendemain  par  (.les  interprétations  frivoles  &  captieufes. 

Une  mauvaifc  foy  fi  mar(|uee,  lalîii  la  patience  des  Dépu- 
tez. Ils  s'en  retournèrent  à  Rome,  é<  les  troupes  d'Eumenès, 
qui  efloient  reftées  fur  les  frontières  de  laGalatie,  rentrèrent 
en  campagne.  Pharnace  de  (on  côté  ne  demeura  pjvs  dans 
i'inaélion;  il  s'empara  île  (juelques  places  de  la  Cappadoce, 
&.  Léocritealla  mettre  le  fi(-gc  devant!  ius  ville  de  Paphla- 
ponie.  La  gnrnilon  le  rendit  après  une  longue  réliflance,  à 
condition  néantmoins  qu'on  luy  conlerveroit ,  &  la  vie,  & 
ia  liberté  de  le  retirer  où  bon  luy  fcmblcroit.  Lœcrite,  non 
plus  que  Ion  iiuiirc,  ne  fc  faifoii  pas  un  fcrupule  de  violer  Si 

ks 
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fci  (êmients  &  ù  parole.  Diodorc  de  Sicile  nous  apprend 
que  les  loldats  &  les  habitants  furent  inliuniainenient  paficz 
au  tH  de  l'cpce.  Eun\enèseul  bientôt  la  revanche,  il  pénctri 
dans  le  royaume  de  Pont  avec  une  arnu'c  loiniidabic,  ijui, 
lelon  toutes  les  apparences ,  y  remporta  (jueKjue  victoire 
Tignalce.  J'en  juge  par  le  traité  de  paix  qui  le  lit  encore  au- 
jourd'huy  dans  les  Ecrits  de  Polybe.  Eumenès  y  parle  en  Pelyh.p.SSS. 
Prince  qui,  par  la  lupériorité  de  les  armes,  a  contraint  l'en- 
nemi à  recevoir  la  loy  du  vainqueur.  On  y  lerme  à  Pharnace 
rentrée  de  la  Galatie ,  &  les  traitez  avec  les  Gaulois  /ont 
dcclarex  nuls.  A  ces  deux  articles,  on  en  joint  plulieurs  autres 
qui  ne  lunt  p.is  moins  onéreux,  l(,avoir,  que  la  Paphiagonie 
fcra  évacuée,  &  les  habitants  renvoyez  dim  leur  ancienne 
demeure  ;  que  les  places  conquilès  fur  Ariarathès  feront  refU- 
tuées,  les  ollages  &  les  effets  enlevez  à  ce  Prince,  rendus  ; 
que  les  habitants  dcTius  feront  rétablis  dans  la  poirelHon  de 
leur  ville,  &  que  de  plus  on  leur  remettra  les  prilonniers  & 
les  transfuges  ;  que  Pharnace  payeroit  neuf  cens  talents  en 
forme  de  dédommagement,  pour  les  fommes  qu'il  avoit  in- 
jullement  extorc]uées;  qu'indépendamment  de  ces  neuf  cens 
talents,  il  en  donneroit  trois  cens  à  Eumenès,  pour  les  frais 
de  la  guerre,  &  Milhridate  autant,  parce  que  malgré  les 
traitez  faits  avec  luy,  il  avoit  attaqué  les  Etals  d'Ariarathès. 
Enfm  ,  on  exigea  des  oit  iges  du  Roy  de  Pont,  fur  la  bonne 
foy  duquel  les  Alliez  avoient  raifon  de  ne  pas  trop  compter.      [Jcmp.SSi. 

Je  ne  ferois  pas  éloigné  de  penicr  que  dans  celle  guerre, 
Prulias  avoit  fourni  des  troupes  à  Eumenès.  Il  luy  fit  préJent 
quelque  temps  après,  de  la  ville  deTius,  5c  un  fi  beau  préfent 
Uippofe,  fi  je  ne  me  trompe,  que  ces  deux  Monarques  vivoient 
dans  une  intelligence  parfaite.  On  a  vu  cy-deflus  que  les 
Rhodiens  avoient  pris  avec  chaleur  ladéfenledes  habitants  de 
Sinoj^,  &.  naturellement  ils  auroient  du  féconder  les  efforts 
d'Eumenès.  Soit  jaloufie  de  la  trop  grande  puillance  d'Eu- 
menès,  foit  offres  avantageufês  de  la  part  de  Pharnace,  ils 
s'unirent  étroitement  avec  ce  Prince,  pendant  le  cours  de  la 
guerre  dont  il  s'agit.  L'interruption  du  commerce  fêrvit  de 
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piciexte  à  cette  République.  Les  vailîèaux  d'Eumenès  croi- 
ioient  fur  tous  les  bâtiments  cjui  portoient  des  marchandifês 
dans  le  royaume  de  Pont.  Les  Rhodiens  vraylemblablement 
fe  plaignirent ,  &.  le  Roy  de  Pergame  refufa  de  fe  relâcher  fur 
lin  article  qui  diminuoit  confidérablement  les  revenus  de 
l'ennemi.  Il  efl  vray  que  la  Hotte  Rhodienne  lit  échouer  les 
projets  d'Eumencs  ;  en  revanche ,  les  troupes  tirent  de  fré- 
quentes incurfions  fur  les  contrées  de  la  Lycie  (oûmilês  à  la 
domination  de  la  République  de  Rhodes.  Elle  ne  le  déclara 
que  vers  la  fm  de  la  guerre.  Polybe  lemble  l'infinuer  ;  il  ajoute 
que  dans  fe  temps  qu'elle  eftoit  le  plus  échauffée,  Eumencs 
tomba  dangereuiêment  malade.  Attalus  prit  le  commande- 
ment de  l'armée.  Sa  (âgefle  &.  Ion  habileté,  dans  un  polie  li 
délicat ,  fe  firent  admirer. 

Eumenès  infiniment  fatisfait  d'une  campagne  fi  glorieufè. 
Si.  ne  fîiivant  plus  que  les  mouvements  de  là  tendrelîë  pour 
un  Prince  qui  la  méritoit  û  bien,  luy  confeilla  de  s'embarquer 
incedamment  pour  l'Italie.  La  fântédu  Roy  de  Pergame  deve- 
noit  tous  les  jours  plus  chancelante,  &  il  prévoyoit  combien 
im  nouveau  Souverain  avoit  à  craindre  dts  Princes  de  l'Afie, 
les  uns  jaloux ,  &  les  autres  ennemis  de  fi  maifon.  La  prote- 
étion  des  Romains  aflûroit  inconteftablement  à  Attalus  la  poA 
ièffion  tranquille  des  Etats  de  Pergame.  Il  avoit  beaucoup 
d'amis  dans  le  Sénat ,  &  un  léjour  de  quelques  mois  à  Rome, 
devoit  naturellement  achever  de  mettre  dans  les  intérêts,  les 
perlonnes  les  plus  diAinguées  de  la  République-  Cependant 
Eumenès  fe  rétablit,  &:  Ion  premier  fciin  fut  d  éclairer  les  dc"- 
marchesde  Perfée.  Philippe,  dans  les  dernières  annces  de  fâ 
vie,  avoit  travaillé  fans  relâche,  quoyque  fourdement,  aux 
préparatifs  de  la  guerre  qu'il  méditoit  contre  les  Romains,  & 
Perlée  fon  fuccellèur  Se  le  confident  de  les  projets,  ne  Ie5 
perdoit  pas  de  vue.  11  levoit  des  troupes,  les  cxerçoit,  rartèm- 
bloit  (.les  bleds  de  toutes  parts  ;  &  ilepuis  Ion  avènement  à  la 
couronne,  il  s'eftoit  uniquement  attaché  à  fe  concilier  l.i  bien- 
Liv.lih..fi.  vcillance  de  la  Grèce;  le  luccès  furjialla  les  clpérances  de 
Fcrfce,  qui  bientôt  polléda  fêui  le  cœur  de  toute  ia  Nation. 
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Eumencs  y  conlerva  à  peine  un  petit  nombre  de  partilàns, 
prckicnce  dont  Tite-Live  paroîi  ctonnc.  Le  Roy  de  Macé- 
doine n'avoit ,  à  Ion  jugement ,  aucune  de  ces  qualitez  qui 
forment  les  grands  Rois  îk  les  honnctes  gens;  elles  le  trou- 
voient  toutes  réunies  dans  la  ptrionne  d'Eumenès.  Il  traitoit 
fcs  fujets  en  j-Krre,  &  les  peuples  fournis  à  (a  domination, 
n'envioient  |X)int  le  lort  de  ccuk  qui  vivoient  dans  le  /êin  de 
ia  liberté.  D'ailleurs,  point  de  villes  Grecques,  point  de  per- 
sonnes de  quelque  conlitlération  ,  que  ce  Prince  n'eût  comblé 
de  (Ih  bienfaits.  Mais  à  examiner  les  chofes  de  près,  la  prédi- 
ieclion  àts  Grecs  n'a  rien  de  bien  extraordinaire  ils  répu- 
toient  Einnenés  étranger  en  quelque  façon.  Perlce  eltoit  Grec 
naturel,  tous  les  ancêtres  l'avoient  elle,  &  il  remplifîbit  le 
trône  d'Alexandre ,  dont  la  mémoire  eftoit  chère  à  la  Grèce; 
fes  exploits  avoicnt  porfii;  au  plus  haut  point  la  gloire  de  la 
Nation.  De  lêmblables  idées  tiatoitnt  agréablement  leur  va- 
nité, &  il  efloitditficilequ'un  Tecret  [lenchant  ne  les  entraînât 
du  côté  de  Perlée.  Ils  concevoicnt  encore  que  le  royaume  de 
Alacédoine  une  fois  détruit,  les  Romains  commanderoient 
en  maîtres,  &  que  les  autres  Etats  delormais,  dans  l'impuif- 
iânce  de  réfifter,  lubiroient  tour  à  tour  le  joug  d'un  honteux 
efclavage.  Quelque  fenlible  que  fiit  cette  dernière  réflexion , 
Eumencs  ne  la  lit  pas,  ou  du  moins  il  ne  fçut  pas  ficrilier  à 
fâ  propre  fureté,  le  defir  de  fe  venger  de  Perfce.  La  haine  des 
pères  avoit  pafié  jufcju'aux  enfants.  Le  Roy  de  Pergame, 
contre  les  régies  de  la  faine  politique,  voiiloit  abfolument 
perdre  un  ennemi  dont  il  appréhendoit  le  refleniiment.  Les 
efpions  qu'il  entretenoit  à  la  Cour  de  Macédoine,  ne  tardèrent 
pas  à  luy  fournir  les  moyens  de  le  fatisfaire.  Il  reçut  de  leur 
part  un  mémoire,  qui  contenoit  en  détail  les  preuves  de  la 
niauvailè  volonté  de  Perlée  à  l'égard  des  Romains. 

Ce  Prince,  fous  le  prétexte  fpécieux  d'aller  à  Delphes, 
venoit  de  parcourir  une  partie  de  la  Grèce.  Le  Sénat  crut 
entrevoir  les  motifs  de  ce  voyage.  Les  foupçons  le  changèrent 
en  certitude  à  l'arrivée  d'Eumenès.  Les  lettres  qu'on  luy  avoit 
écrites  de  Macédoine  elloicjit  prècilcs ,  &  ia  lecture  fît  juger 
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Liy.M.42.    à  l'a(îèmLlce  que  la  guerre  elloit  inévitable.  Ce  fut  Attaluj^ 
"*'■  '■'■  fiiivant  Valt'rius  Antias,  qui  révéla  au  Sénat  les  dellêins  de 

Perfée.  MaisTite-Live,  furie  témoignage  des  Hiltoriens  les 
plus  dignes  de  foy,  prétend  qu'Eumenès  vint  à  Rome  luy- 
nume,  &;  que  la  République  pénétrée  de  reconnoiliànce,  luy 
Va!cr.p.j;i.  rendit  (\çs  bonneurs  extraordinaires.  11  ajoute,  &.  Valére~ 
Maxime  efl  d'accord  avec  luv,  il  ajoute,  dis- je,  que  le  dif- 
cours  du  Roy  de  Pergame  au  Sénat  fut  entièrement  ignoré  du 
public,  tant  que  dura  la  guerre,  &  cela  malgré  le  nombre 
desper/onnes  intéreflées  à  rompre  les  mefures  de  ce  Pffnce.. 
Tels  e(loi«nt  les  Amballàdeurs  de  Perfée,  ceux  de  Rhodes  «Se 
de  plufieurs  villes  libres  de  l'Alie.  Ces  diverfês  Puitîànces  les 
avoient  envoyez,  fur  les  bruits  qui  s'eftoient  répiuidus  du 
voyage  d'Etimenès. 

Les  Rhodiens  en  avoient  pris  del'ombmge,  &  ils  ne  dou- 
toient  pas  que  ce  Prince,  dans  le  defîëin  de  polîcder  feul  la 
confiance  de  Rome,  ne  les  accusât  d'eftre  entrez  dans  les 
complots  de  Perfée.  Il  leiu-  eftoit  important  d'écarter  de 
pareils  foupçons;  c'ell  à  quov  peut-ellre  les  Amballàdeurs 
de  cette  République  auroient  travaillé  avec  luccès,  ii  daj>s 
l'impolfibilitéde  s  indruire  de  ce  que  renfèrr»ioit  le  dilcours 
d'Eumenès,  ils  ne  fè  fiiHènt  pas  livrez  à  Ac^  emportements 
peu  convenables  dans  la  iituation  prélente.  Satyrus.  chef  de 
l'ambaiiade,  ne  craignit  pas  d'avancer  en  plein  Smat,  que 
les  Lyciens  avoient  pris  les  armes  à  l'inlligation  du  Roy  i!e 
Pergame,  tlont  l'empire  elloit  plus  onéreux  à  l'Ade,  que  ne 
l'avoit  jamais  elle  celuy  d'Antiochus.  C!le>  reproches,  quoy- 
qu'appuyez  du  furfrage  un;inime  des  villes  libres,  ne  pro- 
duidrent  point  TtATet  (jue  les  Rhodiens  s'en  eitoient  promis. 
Eunienès  ne  jicrdit  rien  de  (on  crédit,  &  les  Romains  jugèrent 
qu'un  déchaînement  fi  général  n'cfloit  fondé  que  fur  ratt;*r 
chement  iiiviolabledcce  PriiKeaux  intérêts  de  l.i  République, 
&  on  lut  convaincu  de  plus  en  plus,  que  les  Rhodiens  c< 
prc((|ue  tou>  les  (îrecs,  failoient  (ecrettemcnt  des  vœux  en 
îavcur  de  Perfée.  Ees  Amb.illàdcurs  Macédoniens  entreprirejit 
en  vain  tie  judilicr  fa  conduite;  le  Sénat  fçavoit  à  quoy  s'ai 
tenir,  ik  la  guerre  fut  réfoluc. 
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Elle  ne  coinniciKTa  iicintnioiiii  que  i'.iiiiue  fiiivante,  la 
fcconJc  de  la  ccnl  cincjiuiuc-clcuxiiiiic  UKinpi.ide.  Fcr(ce 
julijue-là  s'eiloit  comcntcdchaïr  Lnnitiici,  iii.iii  ladciiiarche 
qu  il  vcnoit  de  laire ,  irrita  au  dernier  point  le  Roy  de  Al.icé- 
iloine,  &i  il  tornu  dès  ce  moment  le  noir  projet  tic  le  délivrer 
d'un  Prince  dont  I  amitié  ciloit  11  utile  aux  Romains ,  &  avec 
Iccjuel  il  ne  pouvoit  plus  efix'fer  de  le  réconcilier.  Eumenès 
devoit  aller  a  Delphes.  Per(c-e  en  fut  averti,  &  ne  lailia  pas  Lif.M.^T» 
échapper  une  U  l)elle  occadon  de  latisfaire  Hi  vengeance.  "/'•  '^' 
Capable  des  crimes  les  plus  atroces,  il  entretenoit  à  la  Cour 
dei  kélérais  toujours  prêts  à  exécuter  /es  ordres  (ans  examen 
&  (ans  (crupiile.  De  ce  nombre  edoit  un  certain  Evandre, 
Cretois  de  naillance,  &  Général  des  troupes  auxiliaires  qui 
(crvoient  en  Macédoine.  Il  jetta  les  yeux  fur  luy,  &  luy  aHbcia 
trois  Macédoniens,  gens  coupables  de  pludeurs  a(Ia(rmats. 
Arrivez  à  Delphes ,  ils  alkrent  au  logis  d'une  (cmme  nommée 
Pfjxo,  très-conddcrée  dans  cette  ville,  &  par  (es  riche(res  &: 
par  (a  magnidcence. 

Elle  eftoit  dans  les  intérêts  de  Perfée.  Evandie  luy  remit 
une  lettre  de  ce  Prince,  &  de  concert  avec  elle,  luy  &  (es 
compagnons  examinèrent  les  environs  de  Delphes.  Eumenès 
devoit  dél)arquer  à  Cirra.  Le  chemin  de- là  au  temple  con- 
dui(oit  nécedairemenl  à  lui  (entier,  qu'une  mafure  à  gauche,, 
ik  un  éboulement  de  terre  à  droite,  redenoient  tellement, 
qu'on  efloit  obligé  de  marcJic-r  à  la  fuite  les  uns  des  autres^ 
Cet  endroit  eftoit  très -propre  à  cacher  une  ambudade, 
Evandre  plaça  (on  monde  derrière  la  mafure,  &  y  pratiqua 
des  dégrez,  à  l'aide  de(<juels  on  pouvoit  attaquer  Eumenès  à 
coup  (Tir.  Il  aborda  quelques  jours  après  à  Cirra,  5c  ayant 
]>ris  la  roulcdu  temple,  eftorté  de  (es  gardes,  à  peine  fut-il 
engage  dans  le  (entier  dont  on  a  parlé,  que  les  adaffuis  rou- 
lèrent fur  luy  deux  pierres  extrêmement  péfantes;  l'une  l'at- 
teignit à  la  tête,  &  l'autre  à  ré[xiiile.  11  tomba  ITuis  mouve- 
ment .  (es  gens  l'abandonnèrent,  &:  il  ne  refta  auprès  de  luy 
<^ue  Pantaléon ,  un  des  principaux  Magiflrats  de  la  Républiq^ue 
«ici  yEtoliens. 
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Evnnire  i^rfuadc  de  l.i  mort  d'Lumencs,  fe  fâiiva  avec 
précipitation  ,  luy  6c  les  complices  ;  il  ne  vouloit  pas  donner 
à  la  garde  de  ce  Prince,  le  temps  de  le  reconnoître.  Un  feul 
des  i]cns  zvïcic',  auroit  découvert  le  complot,  8l  Perfce  lêroit 
de\enii  l'objet  de  l'exécration  publique.  Cependant  les  amis 
du  Roy  de  Pergame  fe  ralîèmblcrent  autour  de  luy.  On  l'en- 
leva, &  lès  vaillèaux  le  tranlpoilcrent  à  Corinthe,  &  de-là 
à  Egine.  On  n'admit  dans  Ton  appartement  que  les  perfonnes 
qui  travailioient  à  la  guérilon  de  les  blelîiires ,  &  le  lêcret  lur 
l'état  de  lli  (ânlé  fut  gardé  avec  tant  d'exaditude,  que  le  bruit 
de  fa  mort  le  répandit  jufqu'en  Alie. 

Attalus  y  ajouta  foy  un  peu  trop  légèrement,  &  il  traita 
fur  le  champ  avec  la  Reine  &  le  Gouverneur  de  la  citadelle. 
Malgré  la  rélolution  qu'avoit  prifê  Eumenès ,  de  ne  témoigner 
aucun  mécontentement  à  Ton  Irere,  il  ne  put  sempccher  à  la 
première  entrevue,  de  luy  reprocher  en  quelque  façon,  l'em- 
prefîement  avec  lequel  il  avoit  recherché  Stratonice.  Voilà 
AW.  ex:. p.  comment  le  fait  elt  rapporté  dansTite-Live.  Diodore  aflùre 

^^  ■  qu'Attalus  ne  s'en  tint  point  à  de  fimples  propofitions ,  il 

époula  la  Reine,  &  le  mariage  fut  conlommé.  Eumencs,  à 

ce  qu'il  ajoute,  n'en  parla  jamais  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  &  il  eut 

pour  fon  frère  les  mimes  lentiments  de  tendrellè  que  par  le 

Pkr.  tom.  2.  paflé.  Plutarque  efl  d'accord  avec  cet  Hillorien,  lur  les  prin- 

/"»)?■  ■?••'' >>•  cipales  circonltances ,  fçavoir,  fur  le  mariage  &  (ur  la  confom- 
mation  du  mariage.  Selon  luy,  un  officier  d'Eumencs  ayant 
annoncé  à  Attalus  que  ce  Prii^ce  ne  vivoit  plus ,  il  ceignit  le 
diadème  dans  le  moment  même.  La  nouvelle  ne  fè  confirma 
point,  &.  on  eut  bientôt  avis  que  le  Roy  arrivoit.  Attalus 
quitta  fins  héfitcr  les  marques  de  l'autorité  fuprcnie,  reprit 
la  picque,  &  alla  au-devant  de  (on  frère. 

Eumenès  l'embrallà  tendrement ,  &  à  en  juger  par  les 
carefîès  qu'il  luy  lit ,  on  auroit  dit  qu'il  ignoroit  entièrement 
ce  qui  venoit  de  le  palier.  On  ne  Ivauroit  nier  que  tant  de 
modération  ne  foit  digne  des  plus  grands  éloges.  Les  Princes 
les  plus  faycs  pardonnent  quelquefois  les  oftenfcs,  rarement 
ils  les  oublient.  Les  récits  de  Diodore  6c  de  Plutarque  lônt 


DE     LITTERATURE.  iji 

ceux  qui  font  le  plus  dhonncur  à  la  vertu  d'Eumenès.  Je 
ne  voLidruis  pas  ncuntmoins  garantir  lu  vcritc  de  ce  qu'ils 
avancent  ici.  1  itc-Live,  dans  les  endroits  cjui  ont  rapport  à 
l'hilloire  de  ces  tcmps-ià,  copie  d ordinaire  Polybe,  &.  ce 
judicieux  Ecrivain  elloit ,  comme  on  l'a  dcja  remarqué,  plus 
à  portée  que  perfonne  d'cclaircir  un  fait  dont  les  moindres 
particularitez  mcritoient  d'cflre  tranfmifes  à  la  poflcritc. 

Au  relie,  les  Romaitis  entrèrent  avec  ardeur  dans  le  redèn- 
tinient  d'Luments.  Le  Sénat  luy  envoya  des  Ambalîàdeurs,  z,v. /j/.^^i 
lôus  prc'texte  de  le  complimenter  lur  fa  guérifon  ;  ils  le  joigiii-  "/'•  '  '^• 
lent  à  Pergame.  Les  iujets,  à  l'exemple  du  Souverain,  ne 
rcfpiroient  que  la  vengeance,  &  on  le  prcparoit  avec  une 
diligence  incroyable ,  à  tirer  railon  d'un  attentat  dont  on  ne 
doutoit  pas  que  Perfée  ne  fût  l'auteur.  Les  Ambalîàdeurs 
(turent  habilement  profiter  des  difpolitions  lâvorables  où  le 
trouvoit  le  Roy.  Elles  elloient  conformes  aux  vues  lecietes 
de  Rome,  qui ,  par  la  ruine  de  Perfee,  le  frayoit  un  chemin 
à  la  monarchie  univerlclle.  On  arrêta  donc  les  projets  de  la 
campagne,  &  en  conféquence,  l'armée  Romaine  pc'nc'tra dans 
la  Theliàlie.  Eumenès,  prefque  dans  le  même  temps,  vint  Uid.cag.fii, 
débarquer  à  Chalcis  avec  Attahis  &  Athénée  les  frères.  U 
avoit  fur  fa  flotte  mille  chevaux  &  fix  mille  hommes  de  pied, 
dont  deux  mille  furent  lailîc/.  à  Chalcis,  fous  le  commande- 
ment d'Athénée,  &  le  Roy  de  Pergame,  avec  les  cinq  mille 
qui  luy  reltolent,  le  rendit  «i  camp  du  Cojiful.  On  y  elloit 
dans  un  extrême  embarnus,  les  Macédoniens  avoient  impu- 
nément délolé  le  territoire  de  Phére  ;  des  commencements 
fj  heureux  relevèrent  les  clpérances  des  partilans  que  Perfée 
avoit  dans  la  Grèce.  Licinius  prévit  les  fuites  de  ces  premiers 
fuccès  de  l'ennemi  ;  ck  dans  la  crainte  que  fc-^  troupes  ne  tom-  . 
bafiènt  dans  une  efpéce  de  décoiuagement ,  il  allcnibla  le 
Conlêii. 

Eumenès  &  Attalus  y  furent  appeliez;  mais  pendant  que 
l'on  elloit  occupé  à  délibérer ,  on  eut  avis  que  les  Macédo- 
niens s'approehoient.  Les  Romains  coururent  aux  armes,  & 
le  Conlul  à  i'iiiftant  dclaclia  dtux  cens  hommes  des  troupes 
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du  Roy  dePergame,  dont  moitic  Cavalerie,  moîticgensde 
irait.  A  cincj  ctiis  pas  du  camp,  ils  reiicontrcreiit  un  paitî 
qui  alioit  à  lu  dccouveile.  On  le  battit  de  part  &  d'autre  avec 
un  avantage  cgal ,  le  nombre  àti  combattants  redoit ,  &.  les 
deux  Gcncraiix  ne  les  fnent  point  foûtenir.  Eumenès  perdit 
dans  cette  aclion  trente  de  les  Cavaliers,  &:  parmi  eux  Car- 
fignatus,  wn  des  principaux  Chefs  des  Gaulois.  Quelques 
jours  après,  l'Infanterie  année  à  la  légère,  &.  la  Cavalerie  des 
deux  Nations,  en  vinrent  aux  mains.  La  bonne  contenance 
du  Roy  de  F^ergame  emptcha  la  défaite  totale  àt^  Romains ,  ou 
plutôt  Ferfée  ne  Içut  pas  profiter  de  (a  victoire.  Les  Légions 
efloient  concernées,  &  le  Conlul  dans  l'abbattement.  Eu- 
menès luy  conleilla  de  palier  le  Penée,  &:  de  mettre  ce  fleuve 
entre  (on  armée  &.  celle  des  Macédoniens.  Le  pas  éftoit 
glifîànt;  heureulement  l'ennemi  ne  s'avifa  point  d'inquiéter 
Licinius  dans  un  mouvement  (i  délicat. 

La  fortune  (ê  lallà  bientôt  de  favorifcr  Perfee;  fà  cava- 
lerie (ouffrit  beaucoup  dans  une  troifiéme  afTu're.  Tite-Live 
qui  nous  en  a  conlêrvé  la  delcription,  n'y  parle  que  d'At- 
•  talus ,  &  n'y  dit  pas  un  lèul  mot  d'Eumenès.  Ce  Prince  rendit 

aux  Romains  un  fèrvice  très  important  lur  la  fin  de  la  cam- 
Ltv.  nh.  42.  pagne.  Cotys,  un  des  Rois  de  la  Thrace,  avoit  conduit  plu- 

"'''■  ^'  îieurs  de  (es  (ujels  au  (êcours  àti  Macédoniens ,  il  efloit  très- 

brave  de  (à  perlônne,  &  (on  intrépidité  avoit  beaucoup  con- 
tribué aux  (uccès  de  Per(ce;  le  priver  d'un  renfort  (i  conft- 
dérable  efloit  im  coup  de  partie.  Le  Roy  de  Pergame  en  vint 
à  bout.  Il  avoit  tie.s  liailons  avec  Atlen:)is,  fouverain  de  quel- 
ques cantons  de  la  Thrace,  il  le  gagna,  &  ce  Prince,  con- 
jointement avec  Corragus,  Général  d'Eumenès,  attaqua  les 
Etals  de  Cotys  :  une  irruption  fi  imprévue  l'obligea  de  courir 
à  la  défenfe  des  provinces  foûmifes  à  (à  domination. 

Eunienès ,  la  campagne  fmic.prit  la  route  de  Pergame. 

L'année  fuivantc  Hoitenfius  &  luy  ainégércnt  Alxlere,  ville 

i^mhh.  ^;.   de  Thrace  ;  c'tfl  ce  qui  réiulte  de  (]ucl(]ues  pall.iges  de  Tite- 

*''''■■'■  Livc  &  de  Diodorc.  On  lit  dans  le  premier  de  ces  Auteurs, 

que  les  Abdéritains  (c  plaignirent  au  Sénat  de  rinjuUice  du 

Préieuj-, 
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Prt'tcur,  qui,  laiii  aucun  lujcl  j'efloil  cniparc  de  leur  patrie, 
&  V  avoit  exercé  îles  cruaulcz  inouics;  &  le  IccoikI  allure  AW.  «r.  ^ . 
c]uc  celte  place  hit  prile  par  tumcnès.  Le  liôge  dcvenoit  tous  i'>- 
les  jours  plus  dilîicile ,  &.  peul-e(lre  que  ce  Prince  auroit  dld 
contraint  de  le  lever,  lans  la  trahiloii  de  Pytiioii.  On  iuy 
avoit  conlic  un  polie,  d'où  dcpendoit  le  laiut  d'Abdere,  & 
H  le  g;irdoit  avec  deux  cens  hommes,  tous  les  elclaves  ou 
/l'S  ariranchis.  La  grandeur  des  jiromelles  qu'on  Iuy  ht  de 
Li  part  du  Roy,  Icduilit  ce  jxrrhdc,  &.  il  livra  la  place.  Le 
mépris  avec  lequel  on  le  traita,  le  mit  au  defêfjioir,  &.  le 
tlefcljwir  le  conduilit  au  toinl>eau. 

Attalus  ne  le  trouva  point  à  cette  expédition,  il  elloit  dans 
Farmée  du  Conlïil  HolUiius,  Ce  Prince,  pendant  (on  quartier 
d'hiver,  alla  laire  ù  rélldence  à  Elatée.  Là  il  employa  tous     „  , , 
les  loms  A  rfConc)i)er  Ion  Irereavec  les  Aclixens.  La  brouil-  /yy. 
ierie  avoit  éclate  la  leconde  année  de  la  cent  quarante-huitième    pd^b.p.  Sgj. 
Olympiade.  Voici  la  raifon  lur  laquelle  ef[  fondée  l'époque 
<lont  il  s'agit.  Polybe  nous  apprend  que  la  propofition  d'Eu- 
menès  qui  révolta  les  Achacns ,  le  Ht  dans  la  même  aflèm- 
blée  où  Nicodémus  déclara  que  le  Sénat  avoit  paru  mécontent 
de  la  dellrudion  <ix.i  murs  de  Lacédémone;  &  l'aUcmblée 
en  quedion  a  du  nécellàiicment  précéder  la  députation  de 
Quintus  Cxcilius  Méiellus,  &  celle  d'Appius  Claudius.  On 
Içait  que  le  premier  ne  put  obtenir  audience  des  Achaeens, 
&  que  le  fécond  ht  abroger  le  décret  dont  les  Lacédémo- 
riens  /è  plaignoicnt  avec  tant  d'amertume  :  or  il  ell  vilible 
par  deux  paliages  de  Tite-Li\e,  qu'Appius  hit  envoyé  en    Liv.tom.  -. 
Grèce  la  quatrième,  &  Lucilius  la  troihéme  année  de  la  cent  '""/./'•  ^-f-  ** 
quarante-huitième  OI>nipiade;  <Sc  dts-lors  il  faut  placer  lous 
le  conlulat  d'ytmilius  Lépidus  &   de  Mucius  Scccvola,  le 
Conleil  où  furent  introduits  les  Ambafliideurs  d'Eumenès.        Polyl.p.Sso. 

Ils  ortroient  de  la  part  cent  vingt  talents,  dont  le  produit 
annuel  feroit  conficré  à  l'entretien  de  ceux  qui  (ê  trouve- 
roient  aux  alltmhlées  publi<|ues  de  la  Nation  en  qualité  de 
Députez.  La  générolité  du  Roy  déplut  à  Appollonius  de  Si- 
cyone;  il  cotivint  que  la  grandeur  de  la  iomme  eftoit  digne 
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des  Achaecns,  mais  il  reprclènta  en  nicme  temps  qiie  ce  pré- 
fent  paroitroit  également  honteux  &  injude,  li  l'on  exami- 
nort  de  près  les  vues  de  celuy  qui  vouloit  le  faire,  &  les 
iifages  aulquels  il  le  deflinoit.  «  Les  Loix  détendent  aux  par- 
y>  ticuliers  &.  aux  Magillrats,  dit -il,  de  recevoir  la  moindre 
»  chofê  des  Souverains  ;  &  cela ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
«  puilîê  edre  :  quoy  donc  de  plus  infâme  &:  de  plus  criminel , 
»  que  de  voir  les  Achxens  le  livrer  à  la  corruption  !  On  propolë 
/>  de  fournir  à  la  rubfillance  des  membres  du  Confêil  qui  fe  con- 
»  voque  tous  les  ans.  Vous  délibérerez  après  avoir  dévoré  l'ha- 
M  meçon.  L'indignité  &  le  danger  inléparablesde  tout  ceci  ne 
»  fe  préfêntent-t-ils  pas  à  découvert  !  Eumencs  vous  donne  de 
»  l'argent  aujourd'huy,  PruCias&Scleucus  à  Ion  exemple,  ne  fe 
«  picqueront-ils  pas  de  vous  faire  reffentir  les  effets  de  leur  li- 
>.  béralité!  Vous  fçavez  que  les  affaires  qui  fe  traitent  dans  les 
»  Monarchies  &:  dans  les  Etats  poiuilaires ,  font  oppofées  de  leur 
»  natine.  Vous  fçavez  encore  que  les  différends  que  nous  avons 
»  avec  les  Rois,  font  prefc]ue  toujours  le  fujet  de  nos  plus  ini- 
»  portantes  délibérations  :  de  deux  chofês  l'une,  ou  il  faudra 
»  ficrifier  nos  intérêts  aux  leurs,  ou  ne  fe  point  prêter  à  leurs 
»  demandes  ;  auquel  cas  nos  refus  feront  regardez  comme  autant 
»  de  marques  d'ingratitude  envers  des  gens  qui  ont  acheté  nos 
»  futfrages ,  je  vous  confeille  donc  de  rejetter  hautement  la  pro- 
»  pofition,  &.  de  regarder  avec  horreur  celuy  qui  a  imaginé  de 
la  fure.» 

Apollonius  ayant  fmi  fon  difcours,  Caflànder  d"yEgine 
prit  la  parole:  Il  commença  par  rappeller  à  l'alîémblée  le  fbu- 
venir  des  difgraces  que  les  ^giiiétes ,  autrefois  portion  de  la 
République  des  Achxens ,  avoient  efluyécs.  Sulpitius  nous  a 
fait  efclaves,  dit-il,  «Se  nous  a  livrez  aux  yttoliens;  ceux-ci  ont 
vendu  i'Ifle  à  Attalus,  fi  Eumenès  fait  tant  de  cas  de  votre 
amitié ,  pourquoy  vouloir  l'acheter  à  prix  d'argent  l  un 
moyen  fur  de  1  ac(}uérir,  c'efl  de  rendre  la  liberté  à  mes  in- 
fortunez  compatriotes.  Il  exhorta  en  fuite  les  Achxens  à  ne 
point  accepter  un  jirefênt  qui  priveroit  à  jamais  lesyEginétes 
îl'un  avenir  plus  heiucux.  Ces  reinontrauces  écluufiàejit  les 
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efprîts  de  1.1  nniltitude,  au  point  qu'aucun  des  afTiftans n'eut 
l'allùrance  d'ouvrir  la  bouche  en  fivcur  du  Roy  de  Pergame. 
Non-fêulcnient  on  rcfula  avec  dcdain  Ici  cent  vint;t  talents ,  il 
fut  encore  ordonne  que  les  (latues  &  les  nioiuiment.s  qui  luy 
avoient  ertc  dicernez ,  (croient  détruits  dans  toutes  les  villes 
de  la  dt  pendante  des  Acliaens. 

Un  proccdéfi  violent  mortifia  extrêmement  Eumenès;  les 
lècours  de  cette  République  luy  avoient  elle  très-utiles  dans 
des  temps  critiques.  Elle  jouoit  vm  beau  rolle  daiia  la  Grèce, 
&  il  comprenoit  combien  la  perte  de  lêmblables  alliez  elloit 
préjudiciable  à  les  véritables  intérêts.  On  auroit  tenté  vaine- 
ment de  les  ramener,  après  un  éclat  de  cette  nature. 

Enfin,  Attalus  crut  avoir  trouvé  le  moment  favorable 
d'entamer  une  négociation  (i  épineulè.  Ce  Prince,  comme 
nous  l'avons  dit,  eftoit  relié  h  Elatée;  quelcjue  temps  après 
àes  affaires  importantes  y  conduiruent  Arclion  &  Polybe, 
l'un  Préteur  des  Achxens,  &  l'autre  Général  de  leur  Cavalerie. 
Dans  un  entretien  qu'Attalus  eut  avec  eux ,  il  ne  leur  diffuiiula      pof^^.  pagi 
point  le  délu-  qu'avoit  Ton  frère  de  reprendre  avec  la  Repu-  •^J'o- 
blique,  (^  premiers  engagements.  Archon  &  Polybe,  fên- 
fibles  aux  carefles  de  ce  Prince,  s'engagèrent  de  le  fêrvir  de 
leur  mieux  auprès  de  la  Nation.  Là-de(liis  il  envoya  des  Ani- 
balladeurs.  Dans  l'inidicnce  qu'on  leur  donna,  ils  prièrent 
l'afîemblée,  au  nom  d'Attalus,  de  remettre  Eumenès  en  pof^ 
iëfîion  lies  honneurs  «jui  luy  avoient  elle  accordez  autrefois. 
Il  y  eut  dans  la  compagnie,  plufieurs  de  (es  membres  qui  con- 
clurent à  ne  point  écouter  la  propofition,  &  cela,  pai*  des 
vues  toutes  différentes.  Les  auteurs  de  l'ancien  décret  vou- 
ioient  foûtenir  leur  ouvrage  :  c'efloit  la  première  clafîè  des 
oppofants.  A  la  tète  de  la  féconde,  eftoient  ceux  qui  avaient 
des  raifnns  particulières  de  ne  point  aimer  Eumenès,  &;  «jui, 
par  efjirit  de  vengeance,  fè  faifoient  un  plaifu-  tie  le  mor- 
tilier.  La  troifiémc  comprenoit  les  ennemis  d'Archon  &  de 
Polybe;  &  ces  derniers,  par  xm  principe  de  jaloufie,  auroient 
efté  charmez  de  fiire  tomber  le  projet  d'Attalus. 

Archon,  en  qualité  de  Préteur,  efloit  obligé  de  donner 
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fon  avis.  Il  fit  voir  en  peu  de  mots,  que  la  demande  âçs  Am- 
bafladeurs  elloit  jufte,  &  fe  retira.  L'envie  de  parvenir  à  la 
Prcture,  l'avoit  jette  dans  des  dcpenfes  excelfives;  il  craignit 
que  s'il  épouloit  les  intérêts  d'Eumencs  avec  troj)  de  chaleur, 
on  ne  le  ioupçonnàt  den  avoir  reçu  des  prclents  confidé- 
rables.  Polybe  qui  remarqua  l'embarras  du  Conlcil,  ouvrit  un 
avis  qui  luy  parut  devoir  entraîner  la  plus  grande  partie  des 
fîirtrages.  11  prétendit  que  le  décret  en  queltion  ,  n'abolilîoit 
que  les  honneurs  déférez  contre  les  loix,  &  peu  {t:jin{s  à  la 
dignité  de  la  République  ;  que  Soligéne  &  Diopithes  les 
avoient  prolcrits  tous  lans  exception ,  ik  contre  les  règles  de 
l'équité,  &  contre  les  intentions  de  l'alièmblée,  &  que  l'un 
&  l'autre,  ennemis  déclarez  d'Eumenès,  avoient  abufé  du 
pouvoir  dont,  en  qualité  de  Juges,  ils  efloient  alors  revêtus. 
Les  Achaens,  dit-il,  n'ont  jamais  penlé  à  le  priver  des  mar- 
ques de  dillinclion  dont  on  avoit  jugé  à  propos  de  le  gratifier. 
Ce  Prince  alpiroit  à  de  plus  grandes;  fês  prétentions  blelic- 
rent  la  délicatedè  du  Conleil,  «S:  il  fijt  réloîu  qu'on  (uppri- 
meroit  ceux  des  monuments  publics ,  qui  porteroient  les 
chods  au-delà  de  leurs  julles  bornes.  Ces  monuments  ne 
fubfident  plus.  Sofigéne  &  Diopithes,  l'un  &  l'autre  guidez 
par  une  aveugle  paflion,  &  trop  peu  attentifs  aux  loix  delà 
bienféancc,  les  ont  détruits  tous  Lms  dirtinélion.  La  dignité  & 
la  gloire  de  la  Nation,  exigent  que  vous  corrigiez  la  faute  de 
vos  Magilhats,  &  que  vous  répariez  loutrage  qu'ils  ont  fait 
au  Roy  de  Pergame  :  c'efl  une  grâce  dont  luy  &  Attalus  Ion 
freie  conlêrveront  une  éternelle  reconnoifiânce. 

L'afièmblée  applaudit  au  Jifcours  de  Polybe.  On  forma 

J(il}h.ii.)»2:  le  décret,  &.Télocrite  eut  ordre  de  le  prélcnier  à  Attalus.  Il 

ie  drfjiofoit  à  (uivre  le  nouveau  Conlul ,  dont  tous  les  préjxi- 

ratils  icndoient  à  péncirer  dans  le  lein  de  la  Alaccdoine. 

Les  Ron-..iiiis  elloicnt  déjà  venus  à  bout  de  forcer  les  paliàges 

Lii'.lib.^^.  le<  plus  ditlicilcs,  lors  qu'Euments,  avec  vingt  vaillèaux, 

(•'P-  '<>■  joignit  C.  Marcius,  qui  alors  le  crut  en  cllat  d'alfiéger  Ca(- 

fandréc.  La  valeur  de  la  garnilon,  les  |>erte5  fakjuenies  des 
alfiégcants,  le  peu  de  lucccs  des  travaux  que  conduiioit 
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Eiimencs,  enfin  unnuuvcau  rcnlurujue  Pcrlccavoit  Jette  dans 
la  place,  coniraii^niitnl  Ic.s  Cunli:JcJc/.  Je  ionger  à  des  enlre- 
piiles  plus  ailées.  Ils  ne  lurent  pas  néantnioins  plus  heureux 
devant Denieirias.  Un  détachement  de  Macédoniens,  malgré 
ies  précautions  du  Préteur,  entra  dans  la  ville,  &  rendit  inu- 
tiles les  ertbrts  de  l'ennemi.  Bien  des  gens  alors  (oupvonnérent  Z<v.  W  ^4., 
Eumenès  d'avoir  traverfé  lous  main  la  prife  de  Démélrias.  ^"f-^J' 
Cydas  &.  Antimacluis  ycommandoient.  Ces  deux  Capitaines, 
à  ce  que  rapporte  Tiie-Live,  vraylèmblablement  fur  la  foy 
<le  (juelcjues  monuments  qui  ne  font  point  parvenus  jufqu'à 
nous ,  ces  deux  Capitaines ,  dis-je ,  propoférent  les  premiers 
à  ce  Prince  de  traiter  avec  Perfée  :  la  négociation  fut  très- 
fêcrete.  Du  moins  le  Roy  de  Pergame,  immédiatement  après 
ia  levée  du  dernier  de  ces  lièges,  alla  faluer  le  Conlul,  &  le 
complimenta  fur  le  progrès  île  fcs  armes  en  Macédoine.  Eu- 
incnès  prit  enluite  la  route  de  Pergame.  Voilà,  fuivant  toutes 
les  apparences,  la  manière  dont  Polybe  racontoit  ces  divers 
<:vénements.  Tite-Livc  l'avoit  copié  à  fôn  ordinaire.  Valèrius- 
Antias  prétendoit  au  contraire  que  les  lettres  réitérées  du 
Préteur,  n'a\ oient  pu  engager  Eumenès  à  luy  envoyer  là 
flotte.  A  renteiulie  parler,  le  Roy  de  Pergame  avoit  quitté 
Lrufquement  l'armée,  mécontent  de  ce  que  le  ConfuI  avoit 
exigé  qu  il  occupât  un  camp  lèp.né  de  celuy  des  Romains. 
Ce  Prince  ne  s'en  tint  pas  là;  il  relu  la  aux  inUancesdeMarcius, 
la  Cavalerie  Gauloiie  dont  les  Romains  avoient  un  extrême 
beloin. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  l'attachement  d'Attalus  à  la  République, 
r»e  le  démentit  pas  un  ilul  moment.  11  demeura  auprès  ilu 
ConfuI,  &.  le  iervil  ires- utilement  en  différentes  occalions. 
Les  Députez  du  Sénat  à  l'armée,  témoins  de  la  conduite  de 
ce  Prince,  en  tirent  de  magnifiques  éloges  ;  ils  la  comparèrent 
avec  celle  de  fon  frère,  dont  les  avions,  pendant  le  cours  de 
ia  campagne,  niarc]uoient  Si  peu  de  zèle  &  peu  de  finccrité. 
Leur  rapport  finit  par  dire  «]uc  la  flotte  de  Pergame,  comme 
Il  les  vents  fiuls  &  le  lia/:,ard  eudent  dirigé  la  route,  avoit 
paru  ôc  difîwru.  De  la  manière  dont  s'expiimeiu  les  Anciens, 
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il  fêmble  que  dans  tout  ceci ,  la  tendielle  des  àt\\\  frerés  ne 
ïoulfrit  aucune  altération.  Mais  niTite-Live  ni  les  autres  ne 
nous  dilent  point  fi  Attalus  eut  quelque  connoillànce  de  ce 
qui  s'elloit  palFc  à  Démctrias.  Peut-eltre  Eumencs  luy  en  rit-if 
un  myfttre,  bien  aife  qu'il  méritât  de  plus  en  plus  l'amitic  des 
Romains,  &  qu'en  cas  d'accident,  les  lêrvices  de  Ion  frère 
fuljKndilîènt  le  renèntiment  du  Sénat.  Je  ne  Içaurois  ncant- 
moins  me  perfuader  que  le  Roy  de  Pergame  traitât  de  bonne 
foy  avec  ccluy  de  Macédoine,  &  même  je  ferois  tenté  de 
penlcr  que  ces  deux  Princes  avoient  envie  de  fê  tromper 
mutuellement.  Perfée  n'eut  garde  d'abandonner  une  négo- 
ciation que  Cydas  &  Antimachus  avoient  ri  heureufement 
Uv.tth.  ^.  entamée.  Cryphon  vint  de  (a  part  à  Pergame,  fous  prétexte 
de  régler  la  l'ançon  des  priionniers.  Animé  par  le  delir  de 
réuffn-  dans  une  commiliion  de  cette  importance,  il  com- 
mença Ion  dilcours  à  Eumencs,  par  établir  que  la  nature  avoit 
mis  une  efpéce  d'inimitié  entre  les  villes  libres  &  les  Monar- 
ques. Il  luy  repréfentaenluiteque  les  Romains  les  attaquoient 
les  uns  aj)rcs  les  autres ,  &:  qu'ils  employoient  les  forces  à.çs 
Rois  contre  les  Rois  mêmes.  Pbilippe,  ajoûta-t-il,  a  fuccombc 
f^us  celles  d' Attalus,  &  les  volh-esont  triomphé d'Antiochus. 
Alaintenant  vos  armées  &;  celles  de  Prulias  combattent  en 
fiveur  de  Rome.  Si  une  fois  le  royaume  de  Macédoine  cfl 
détruit,  l'Alie,  par  le  droit  du  voilinage,  n'excitera-t-elfe 
pius  la  cupidité  des  Romains,  ou  plutôt  n'en  font-ils  pas  déjà 
maîtres,  par  la  quantité  de  villes  aulquelles  ils  ont  feint  de 
donner  la  liberté  \  Aujourd'huy  on  recherche  l'amitié  de  Pru- 
fias,  la  vodre  efl  négligée,  &  Antiocluis  (ê  voit  arracher 
l'E'gvple,  dont  fês  conquêtes  luv  alluroient  la  pollcllion.  Des 
motils  fi  puillants  doivent  vous  déterminer  à  contraindre  les 
Romains  de  fiire  la  paix ,  & ,  en  cas  de  refus,  de  joindre  vos 
armes  à  celles  de  Perfée,  &  de  regarder  cts  mêmes  Romains 
comme  des  gens  qui  veulent  anéantir  toutes  les  Monarchies. 
Ces  réflexions  efloient  f()lidcs  «Se  judicieulês,  &  je  fuis  furpris 
qu'elles  eufient  échappé  à  la  pénétration  <X\.\\\  Prince  aulfr 
cclairé  que  1  cfloil  Eumencs.  Lelprit  de  vengeance  luy  avoit 
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ferme  les  yeux  fur  fo  propres  imtrt  ts  ;  &.  uniquement  dans 
la  vue  «Je  laljifaire  la  haine  tomrc  Perjce,  il  liiy  avoit  lultité 
une  guerre,  qui,  en  le  rcn\erlant  du  trône,  alloit  ébranler 
ccluy  de  tous  les  autres  Souverains.  Mais  le  mal  eiloit  fait, 
&.  le  remède  prerqu'imj)oirible. 

Les  prc'paratils que  failoil  le  Sénat,  8c  lamauvaife  conduite 
de  Pcrfce,  annon<,"oient  la  ruine  du  royaume  de  Macédoine, 
&  Eumenès  eiloit  trop  habile ,  jtour  époulèr,  dans  de  pareilles 
conjonclures,  la  querelle  d'un  Monarcjue  ii  peu  digne  de  la 
place  qu'il  occupoit.  Cryphon  eut  beau  faire,  le  Roy  de  Per- 
game  ne  voulut  jamais  entendre  parler  d'une  ligue  oftenfive 
&  défenlivc  contre  les  Romains.  C'elloit  le  premier  article 
des  indniclions  de  l'Amballiideur.  Le  fécond  concernoit  la 
paix ,  &.  ce  Prince  fut  beaucoup  plus  trailable  fur  celuy-là.  Il 
efloit  bien  informé  que  Perlée  la  louhaitoit  ardemment,  &  il 
croyoit  s'edre  apjx-rCjUque  le  Sénat  eiloit  las  dune  guerre  qui 
jul(]u'alors  n'avoit  pas  eilé  fort  heureulê.  Eumenès  perfuadé 
que  fa  médiation  feroit  agréable  aux  deux  partis,  &  que  la 
conclufion  de  la  paix  luy  feroit  un  honneur  infini  auprès  de 
toutes  les  Puillànces,  laillà  Cryphon  le  flater  de  l'efpérance  de 
réuffu' dans  cette  partie  de  fi  négociation.  Celuy-ci  redoubla 
les  inllances,  &:  Eumenès  promit  à  la  lui  de  travailler  à  la 
réconciliation  de  Perfée  avec  les  Romains  ;  il  s'engagea  même 
à  ne  leur  fournir  ni  troupes  ni  vaiflëaux ,  mais  à  condition 
qu'on  luy  feroit  compter  quinze  cens  talents ,  en  reconnoil^ 
lance  de  lès  bons  olîices  ;  &  la  preuve,  dit-il ,  que  j'agis  avec 
fuicérité,  c'ell  q;ie  je  fuis  prêt  à  donner  à.t%  ollages.  On  con- 
tint (ju'ils  feroient  envoyez  dans  lllle  de  Crète. 

Cryphon  le  vovoit  à  la  veille  de  conclurre,  lorfïjue  Per/t'e, 
qui  ne  pouvoil  le  réfoudre  à  ficrider  une  (omme  fi  conlidé- 
rable,  fit  naître  de  nouvelles  dilficultez.  Quoyque  d'abord  il 
eût  accepté  la  propolltion  ,  il  prétendit  que  la  fignature  de  la 
paix  avec  les  Romains,  devoit  précéder  le  payement  des 
quinze  cens  talents;  &:  il  ofîroit,  pour  la  ITireté  de  fa  parole, 
de  les  dépolir  à  Samolhrace.  Eumenès  comprit  ailement 
qu'on  cherchoit  à  i'aniufer.  Lille  de  Samothrace  eiloit  uiie 
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dcpendance  du  royaume  de  Maccdoine  ;  &  comment  dan# 
la  hiite  forcer  PerlI-e  à  remplir  fes  eiigagemcnt.s  i  En  vain  Eu- 
menès  fê  rcduilit  à  demander  qu'on  luy  remit  entre  les  mains 
ime  partie  de  la  lomme  ,  Cryphon  avoit  ordre  de  ne  le  j>oint 
relâcher.  A in/î  finit  une  négociation  qui  lera  un  monument 
éternel  de  la  mauvailê  foy  &.  de  l'asarice  lordide  de  ces  deux 
Princes. 

Le  fêul  avantage  que  Perfce  tira  de  ces  conférences,  fut 
de  rendre  fon  ennemi  fulpec^l;  aux  Romains.  A  la  vt'riié,  Eu- 
menès  avoit  eu  la  précaution  d'avertir  le  Conlul  de  l'arrivée 
de  Cryphon  à  fa  Cour.  Le  rachat  i.ks  prilonniers  efloit  lu- 
nique  objet  de  cette  Ambalfade.  C'ell  ce  que  le  Roy  faifoit 
inlinuer  à  Marcius  ;  mais  ni  le  Sénat  ni  luy,  ne  prirent  point 
le  change.  Les  fié(]uentes  dépêchés  qui  venoient  de  Mact^ 
doine,  &  les  audiances  qu'on  accordoit  à  l'Ambalîàdeur,  pa- 
rurent à  tout  le  monde  cacher  des  mylk'res  dont  la  Repu- 
blique avoit  de  juUes  raifons  de  s'allarmer.  On  ne  douta  plus 
qu'Eumenès  n'eût  formé  le  deilëin  de  trahir  la  caule  com- 
mune. L'amitié  des  Romains  fè' changea  en  haine,  &  depuis 
ils  embraffércnt  avidement  toutes  les  occafions  qui  le  prélen- 
térent  de  luy  caufèr  de  rinquiélude  &  des  mortihcations.  Paul 
j^mile  prit  à  peu  près  dans  ce  temps-là  le  commandement 
de  l'armée  Romaine  ;  6c  Perlée  qm"  ne  voyoit  plus  de  jour  à 
un  accommodement,  envoya  dans  les  Cyclades,  quarante- 
cinq  de  fês  vaillèaux,  pour  elcorter  les  barques  dellinées  à 
Ltp.nh.^^.  tranfporter  des  bleds  en  Macédoine.  Trente-cinq  bâtiments 
up.2S.  d'Eumenès,  tenoient  alors  la  mer.  ils  edoie.it  chargez  de  la 

Cavalerie  Gauloile  qui  tievoit  aiJer  joindre  Attalus.  Anténor, 
Amiral  de  la  flotte  Macédonienne,  les  a>  ant  apperçùs,  lit  force 
de  voiles.  Ceux  de  Perg.une  qui  ne  s  imaginoient  pas  même 
que  les  ennemis  fiiliènt  en  mer,  les  reconnurent  un  peu  tard, 
&  fe  retirèrent  avec  précipitation  ,  les  uns  à  Chic  &.  les  autres 
à  Erythrée.  Anténor  pourluivit  vivement  les  premiers,  le5 
atteignit  à  la  defcente ,  tua  fept  cens  hommes,  &.  fit  deux 
cens  prilontn'ers.  La  joye  qui  le  répandit  en  Macédoine,  à  la 
nouvelle  de  ce  petit  avaiitage,  ne  lut  pas  de  longue  durie. 

Paul 
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Paul  ytmile  quelque  temps  après  «Jclll  Pcrke,  &  mit  fin  à 
un  Empire  qui  fubliHoit  avec  tant  de  gloire  depui:»  un  fi 
l^niiid  nombre  d'anncc.";.  On  Vit  alors  arriver  à  Rome  des 
Ambartàdeurs  de  prclque  toutes  les  Puili.uices,  qui  venoient 
féliciter  le  Sénat  lur  un  événement  dont  la  plupart  d'elles 
dloicnt  Véritablement  concernées.  Je  ne  place  point  Attalus 
dans  ce  rang.  Le  Conful  eltoit'extrémement  (âtisfait  des  1èr-  • 
vices  de  ce  Prince  ;  &  les  principaux  Officiers,  témoins  de  la. 
valeur ,  s'emiirelliVent  à  luy  donner  des  marques  "de  leur 
elUme  pendant  le  lejour  qu'il  lit  à  Rome  :  Ce  qui  lîippole 
qu'ils  elloient  de  retour  de  l'armé-e,  &  par  confcquent  l'ar- 
rivc^  d'Aitalus  dans  cette  ville  doit  nécelîairement  le  rap- 
porter à  la  Icconde  amiée  de  la  cent  cinquante- troificinc 
Olympiade. 

Le  motif  de  ce  voyage  eftoit  de  congi-atuler  les  Romains , 
d'obtenir  du  Sénat  les  récompenlês  que  fon  zélé  luy  avoit 
méritées ,  &.  d'implorer  l'ainitance  de  la  République  contre 
les  Gaulois,  qui  deloloient  le  royaume  de  Pergame.  On  luy 
prodigua  les  carellès  &  les  honneurs;  &  quelques  perlonnes  Psl^l.p.^r^. 
luy  inl muèrent  adroitement  que  la  conduite  peu  llncére  d'Eu-  "f-.  f'^ "■ 
nienès  avoit  excité  l'indignation  de  tous  les  membres  de  la  cay.  ip. 
République,  &.  que  le  Peuple  Romain,  bien  loin  de  luy  ac- 
corder de  nouvelles  grâces,  eftoit  dans  la  difpolilion  de  le 
priver  de  celles  qu'il  tenoit  de  la  libéralité.  Profitez  d'une 
circoni lance  fi  favorable,  ajoûtérent-ils,  le  Sénat  eft  charmé 
de  votre  fidélité,  &  il  ne  vous  relulêra  aucune  des  demandes 
qui  tourneront  au  désavantage  d'un  Prince  fur  l'amitié  duquel 
on  ne  Içauroit  déformais  compter.  Des  difcours  fi  artificieux 
réveillèrent  dans  le  cœur  d' Attalus,  des  mouvements  d'ambi- 
tion que  la  tendrcllè  Iraternelle  avoit  étoufitz  julcju'alors." 
Ceux  qui  travailloient  à  le  léduire,  eftoient  la  plupart  gens  de 
la  première  conlidération  :  fur  d'en  eftre  puillamment  ap- 
puyé, il  leur  promit  de  parler  dans  le  Sénat  conformément 
aux  avis  dont  ils  avoient  bien  voulu  l'honorer.  Eumenès 
avoit  prévu  ce  qui  pouvoit  arriver;  &:  perfuadéque  les  efprits 
ies  plus  motlérez  ne  font  point  à  l'épreuve  de  certaines 
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fédu(flions,  il  avoit  engage  le  Médecin  ijtratius  à  paflèr  en 

Italie,  quelques  jours  après  le  départ  d'Attakis. 

Cefloit  un  homme  de  tcte,  capable  des  plus  importantes 
affaires,  6c  qui,  à  une  rare  prudence,  joignoit  le  talent  de 
ramener  à  Tes  propres  lêntiments ,  ceux  mêmes  qui  en  pa- 
roiflbient  les  plus  éloigJiez.  Un  Courtilan  tel  que  nous 
venons  de  le  décrire,  eut  bientôt  démêlé  les  plus  fecretes 
penlées  du  Prince;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'il  le  dc^ 
'làbufa  de  ces  liateulès  efpérances  qui  l'occupoient  tout  entier. 
11  luy  remontra  que  le  diadème  &.  le  nom  de  Roy  feiil ,  met- 
toient  quelque  différence  entre  Eumencs  &  luy  ;  c]ue  fc)ii 
autorité  eftoit  refped;ée  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  à 
l'égal  de  celle  du  Souverain  ;  que  fon  frère  n'avoit  pas  d'en- 
fints,  qu'il  efloit  infnme,  &  qu'une  fi  belle  fucceffton  le  regar- 
doitinconteflablement.  Examinez  la  fituation  où  le  royaume 
k  trouve  maintenant,  continua-t-il,  la  Maifon  Royale  bien 
unie,  arrêtera  difîiciiement  la  fureur  des  Gaulois.  Si  la  dif^ 
corde  vient  au  fecours  de  Icnnemi ,  c'en  eiï  fait  de  la  Mo- 
narchie, Eumenès  perdra  infailliblement  lès  Etats,  &:  vous 
ferez,  vous  &  vos  frères ,  exclus  à  jamais  d'une  couronne  qui 
doit  bientôt  vous  apj-mrtenir.  Ces  raifons  dfoient  lans  ré- 
plique ;  &  Attalus  qui  en  fêntit  toute  la  force ,  fe  borna  dans 
fon  audience  à  complimenter  le  Sénat  fur  la  défaite  de  Perlée, 
à  repréfenter  en  peu  de  mots  la  vivacité  de  fon  zélé  dans  le 
cours  de  cette  guerre,  &.  à  implorer  l'alfiflance  de  Rome 
contre  les  Gaulois.  11  finit  par  [upplier  la  compagnie  de  Je 
mettre  en  poflëlfion  des  villes  d'yEnus  &  de  Maronée. 

Le  lilence  d'Attalus  par  rapport  au  partage  du  Rovaume, 
furprit  extrêmement  le  Sénat.  On  s'imagina  d'alwrd  que  ce 
Prince  avoit  jltgé  à  propos  de  ne  s'ou\  rir  lur  une  atfaire  li  dé- 
licate ,  que  dans  des  conférences  particulières,  &  là-«.le(K)s  on 
luy  répondit  (]ue  la  Réinihlicjue  cnvovcroil  des  Amkilliuk^urs 
en  Alie,  &  qu'elle  luy  accorderoit  avec  jovc  les  places  quil 
avoit  denundt^s.  On  luy  lit  enluite  dc^  ]>réfeiits  iiiperbes  & 
magnifiques.  Cependant  il  partit  de  Rome  fans  prendre  ronge 
de  perfonnc,  &.  les  Romains,  fichez  de  k  voir  fruflrez  de 
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leurs  cfpt'raiiccs ,  déclarcrj^U  qii'yEnus  &  Marontfe  jouiroient 
ddorniais  «Je  la  lil)eric.  Attaliis  arriva  à  Pcrgaïuc  tlaiis  des  con- 
jonclurcs  où  la  prclence  eltoil  très-ncccllaire.  La  Gaulois, 
comme  on  a  pu  le  remarquer,  s'eftoieiii  louitraits  à  la  do- 
mination d  Kumenè-s.  La  révolte  de  ces  barbares  éclata  vers 
ia  lin  de  la  premitre  année  de  la  cent  quarante -troiliéme 
Olympiade.  Que  ce  fuit  là  la  véritable  époque ,  la  preuve  s'en 
tire  du  voyance  qu'Attalus  fit  en  Italie.  H  y  aborda  dans  les 
premiers  mois  de  i  année  Tuivante,  tfv.  pria  le  Sénal  de  ré- 
j)rimer  par  Ion  autorité  la  fureur  des  Gaulois.  La  crainte  de 
Rome ,  plus  que  la  puilFance  d'Eumcnès,  les  avoit  jufqu'alors 
contenus  dans  le  devoir.  La  méiintelligence  entre  ce  Prince 
&.  la  République,  enhardit  ces  peuples;  ils  coururent  aux 
armes  6i  remportèrent  une  victoire  fignalée  fur  Eumenès. 

Polybe  ik.  Tite-Live  affùrent  en  termes  formels,  que  cette  poi^h.p.yrS. 
dilgrace  précéda  i'Ainbaliàde  d'Attalus.  Ne  feroit-ce  pas  de    Liv.hb.^s- 
ia  bataille  dont  il  s'agit,  qu'on  doit  entendre  w\\  endroit  de 
Polyscnus,  dans  lequel  il  eft  dit  qu'Eumenès  obligé,  à  caufè    Pohan.pag. 
de  la  mauvaile  famé,  de  le  faire  porter  dans  une  litière,  i9^- 
&  prêt  à  tomber  entre  les  mains  des  Gaulois,  qui  le  pour- 
iûivoient  vivement ,  ordonna  à  lès  gens  de  gagner  la  coline 
prochaine ,  &.  d'y  refter  î  L'ennemi  perfuadé  que  le  Roy  n'au- 
roit  pas  pris  le  parti  de  s'arrêter  là,  s'il  n'avoit  elle  foiitenu 
de  quelques  corps  de  troupes  cachées  dans  les  environs, 
crut  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  s'engager  plus  avant.  Une 
fi  belle  campagne  releva  les  efpérances  des  Gaulois ,  qui  ren- 
trèrent dans  les  Etats  de  Pergame  dès  le  commencement  du 
Printemps.  Il  eft  à  prèfumer  que  la  pré/ênce  de  Licinius    Liv.lib.4ji 
empêcha  que  les  deux  armées  n'en  vinilènt  à  une  ac^lion  dé-  ^"P-i't' 
cilive.  Le  Sénat  l'avoit  envoyé  en  Afie  immédiatement  après 
le  dè}î«rt  d' Altalus.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  (]u'en  cela  les  Ro- 
mains endènt  eu  égard  aux  prières  de  ce  Prince  ;  le  défir  /êul 
de  le  venger  d'Eumenès,  les  animoit.  L'Ambafîadeur  avoit 
ordre,  à  ce  que  Polybe  conjeèlurc,  d'entretenir  une  divifion   PoKi.y.fzti 
qui  diminueroit  confidèrablemcnt  les  forces  de  l'une  &  de 
l'autre  de  ces  Puillànccs. 
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Licinius  ncantmoins,  dans  Ja  vj^e  de  fâuver  en  quelque 
loile  les  apparences,  fit  confentir  les  parties  à  n'exercer  pen- 
dant l'hiver  aucun  ade  d'hoftilitc.  Eumenès  n'affilia  point  à 
la  plupart  de  ces  confcrences.  Il  apprit  dans  ce  temps-là 
même  que  Prulias  elloit  à  Rome.  Son  génie  artificieux  & 
intrigant  le  fit  trembler.  De  nouvelles  accu(;itions  auroient 
achevé  de  luy  aliéner  l'e/j^rit  des  Romains.  La  nécefllté  de  re- 
gagner leur  confiance,  l'obligea  de  s'embarquer.  Le  Sénat 
rotyl.p.p2S.  averti  de  fon  départ,  s'afîembla  extraordinairement,  & 
L^v.tyifl.hb.  prelque  tout  le  monde  opina  à  ne  luy  point  accorder  d'au- 
dience. Si  on  permet  à  ce  Prince  de  le  judifier,  difoit-on, 
&  qu'après  l'avoir  entendu  on  luy  déclare  franchement  que 
lès  raifons  ont  paru  infuffilantes  à  ia  Compagnie,  ne  fèra-ce 
pas  avouer  à  la  face  de  tout  l'Univers ,  que  la  fâgeflè  «St  le  dlA 
cernement  n'ont  eu  aucune  part  à  ce  nombre  prodigieux  de 
bienfaits  dont  on  a  comblé  Eumenès  ?  Suppolons  au  con- 
traire que  par  des  refpet'Tis  purement  humains ,  on  luy  fafle 
une  réponlè  favorable,  ne  nous  reprochera-t-on  pas  d'avoir 
trahi  &:  la  vérité  &.  les  intérêts  de  la  République  \  Cet  avis 
prévalut  ;  la  difficulté  efloit  de  trouver  des  adoucifîëments  à 
un  refiis  dont  la  dureté  retomberoit  fîir  les  Romains  mêmes. 
On  délibéra,  &.  il  fijt  arrêté  que  fans  difiérer  on  publieroit 
\\x\  déciet  par  lequel  l'entrée  de  Rome  feroit  délorniais  dé- 
fendue à  tous  les  Souverains. 

Cependant  Eumenès  arriva  à  Brindes;  on  luv  députa  fiir 
îe  champ  un  dts  Quefieurs.  Il  remit  le  décret  à  ce  Prince,  & 
après  l'avoir  prellé  de  luy  déclarer  les  motifs  de  Ion  voyage» 
il  luy  ordonna  ile  la  part  du  Sénat,  de  fbrtir  de  l'Italie  incel^ 
fîunment.  Eument's  répondit  qu'il  n'avoit  rien  à  demander  à 
la  Républicjue,  &  irpril  le  chemin  de  fès  Etats.  La  nouvelle 
d'un  affront  fi  langlant  fè  répandit  bieiuôt  par  toute  l'Alie. 
Les  ennemis  d'Eumenès  le  multiplièrent,  au  grand  conten- 
tement des  Romains,  dont  ia  politique  avoit  armé  tant  de 
peuples  contre  le  royaume  île  Pergame.  Il  ne  fera  point  inu- 
tile de  remart]uer  ici  que  ces  événements  doivent  fê  rap- 
porter à  la  iroiliénie  année  de  ia  cent  cinquante- troiliémc 
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OlvmpiaJe.  Eumencs  loiuba  malade  pendant  l'hiver  de  il    Liv.m.^f. 
nunic  anncc,  &.  Te  repo/â  vray(cniblable(nenl  lur  Attaius,  du  "V-y  ^• 
foin  de  travailler  aux  préparatifs  de  la  campagne  prochaine. 
Les  Gaulois,  dès  (jue  la  laîlon  le  permit ,  s'avunccrcnt  jiifqua 
Synnade,  &.  l'armée  de  Pergame  le  polla  dans  les  en\  irons 
de  Sardis. 

Licinius  qui  continuoit  toujours  à  fairejes  fonc?lions  de 
médiateur,  (c  tranlporta  au  camp  des  Gaulois,  accompagné 
d'Attalus.  Lorfqu'ils  en  turent  proche,  il  conlêilla  à  ce  Prince 
de  n'y  point  entrer,  de  crainte  que  fa  prélêncf  n'aigrît  les 
cfprits.  C'edoit  un  prétexte,  il  auroit  elle  de  trop  dans  une 
conférence  où  rAmUifiàdeur  fe  propoloit  uniquement  d'al- 
lumer de  plus  en  plus  le  feu  de  la  divifion.  Il  y  réuflit  parfai- 
tement ;  &  de  retour  à  Sardis ,  il  dit  à  Eumencs  que  ces 
barbares,  moins  traitables  encore  que  par  le  pafïé,  avoient 
refufé  avec  dédain  de  fe  prêter  à  un  accommodement.  On 
fut  étonné  que  les  Gaulois  eulîênt  marqué  û  peu  d'égards 
pour  la  médiatioîi  des  Romains  :  médiation  qui  avoit  terminé 
en  un  feul  inftanl  les  différends  d'Antiocluis  &.  de  Ptolémée» 
les  deux  plus-puillants  Monarques  qui  fulîènt  alors.  Mais  le 
mauvais  luccts  de  la  négociation  de  Licinius  n'intimida  point 
Eumencs  ;  il  l'avoit  prévu  de  loin ,  &  à  la  tcte  d'une  belle 
armée,  il  fe  voyoit  en  eflat  de  conjurer  la  temji^te  qui  le 
menaçoit.  Je  ferois  même  tenté  de  croire  qu'il  remporta  fur 
les  Gaulois,  quelques  avantages  confidérables  ;  car  on  lit  dans 
Polybe,que  ces  peuples  peu  de  temps  après  envoyèrent  des  ^0/1/./..^^/, 
AnibalTadeurs  à  Rome.  Ils  obtinrent  du  Sénat  la  liberté  de  Ce. 
gouverner  dans  la  fuite  jwr  leurs  propres  loix,  à  condition 
néantmoins  de  ne  jiius  faire  de  courfe  fur  le  territoire  de 
leurs  voifins.  Il  dilpofoit  dans  cette  ocrafion,  d'un  bien  qui 
appartenu! t  à  Eumencs  par  droit  de  conquête. 

L^Galatie,  depuis  quelques  années,  faifbit  partie  du 
royaume  de  Pergame,  »?c  elle  auroit  eflé  contrainte  de  fubir 
le  joug  de  nouveau ,  fi  les  Romains ,  jaloux  de  la  grandeur 
d'Eumenès,  ji'avoient  arrêté  le  progrès  de  fês  armes.  On  eut 
ibiii  de  l'iiiflruire  des  intentions  du  Sénat  fur  le  chapitre  des 
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Gaulois.  Ce  Prince  ne  s'y  conforma  qu'en  partie;  à  la  vcrité, 
les  ades  d'hoiUlitc  ceflerent,  niais  en  revanche,  !es  créatures 
qu'il  avoit  dans  ie  pays ,  y  femérent ,  à  Ton  infligation ,  le 
tiouble  8c  le  dtfordre,  &.  les  parti/âns  de  Rome  y  elîiiyoient 

Pv.yLp.pj2.  tous  les  jours  des  mortilicuions.  Polybe  du  moins  nous  ap- 
prend que  ce  fut -là  un  article  des  plaintes  que  les  Amballà- 
deurs  de  Piiifias  à  Rome  avoient  ordre  de  tormer  contre  le 
Roy  dePergame.  Ils  l'acculèrent  outre  cela,  de  s'ellre  emparé 
de  quelques  places  dépendantes  de  la  Bithynie,  Si.  d'avoir,  à 
l'inlçû  des  Romains,  conclu  une  ligue  avec  Antiochus.  Les 
Députez  àts  Gaulois,  de  la  ville  de  Selge  6c  de  plulieurs  autres 
Etats,   répétèrent  les  mêmes  choies.    Attalus  &  Athénée 

Pcijh.p.pjg.  edoient  à  Rome,  le  Sénat  voulut  les  entendre;  ils  y  vinrent, 
répondirent  folidement  aux  objeclions  de  leurs  adveriaires, 
£c  la  Compagnie  détrompée,  les  combla  d'honneurs.  11  lut 
décidé  néantmoins  que  Caius  Sulpicius  &  Manius  Sergius 
padèroient  en  Afie ,  &  que  là  ils  examineroient  fi  ie  bruit 
qui  couroit  d'une  ligue  entre  Eumenès  &  Antiochus,  avoit 
quelque  fondement. 

11  auroit  efté  contre  la  prudence,  de  ne  point  approfondir 
une  acculation  à  laquelle  les  liailons  de  ces  deux  Princes  don- 

Appîax.im.i.  noient  un  air  de  vérité.  Antiochus,  au  rapport  d'Appien , 

fag.iSy.  edoit  redevable  de  la  couronne  à  Eumenès,  &  ils  avoient 
l'un  &  l'autre  de  julles  fujets  de  n'ellre  p;i5  contents  de  la 
République.  11  réiulte  de  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire,  que 
le  Sénat  nomma  les  Députez  en  quedion  du  vivant  d'Aiitio- 
chus,  dont  la  mort  tombe  condamment  lur  la  première  année 
de  lacent  cinquante-quatrième  Olympiade;  &  deilors  M. 
de  Valois  a  eu  tort  de  placer  le  départ  de  Caius  Sulpicius  ious 
leConlulat  dcTibérius  Graccluis  &  de  Juventius  1  halnu, 
il  y  avoit  plus  d'un  aji  que  Démétrius  edoit  lur  ie  trône.  Au 
rede,  jamais  homme  ne  fut  moins  digne  de  la  conhay^e  du 
Sénat.  Vain  nalurellemcnt ,  il  s  imagina  que  chagriner  Eu- 
menès luy  frajeroit  le  chemin  à  une  haute  réjiMtaiion.  A 
Polyh.exe.p.    peine  eut-il  mis  le  pied  en  Alie,  qu'il  lit  alhcher  dans  toutes 

'"fi-  les  villes,  que  ceux  qui  auroicnt  à  le  plaindre  du  Roy  de 


DE    LITT£RATU7^E.  287 

Pei'game,  vinllcnl  à  un  jour  in.ucjiic  le  trouver  à  Sardis.  Oii  y 
accourut  de  toutes  parts ,  &.  iiulpidus  plaça  dans  le  G yninale 
ià  Chailè  Cuiulc,  6c  écouta  avec  olicntaiion  jxndjiit  dix 
jouniLts  cnlicres,  les  horreurs  ik.  les  inlaiiiics  cju'il  plut  à 
chacun  de  ilihiter  contre  ce  Prince. 

Des  procédez  U  extravagante  ne  lirent  honneur  ni  à  l'Ain- 
boliadcur  ni  à  la  République,  &.  le  Scnat  tltoit  trop  modéré, 
pour  ne  pas  faije  là-delius  à  Euntents  (juelqu'elpéce  de  làtis- 
iucbon.  1-es  Hiiloriens  cependant  qui  lont  parvenus  ju/qu  a 
jious,  gardent  un  profond  fdence,  &  iur  cet  article,  &i  iiir 
^ilulieurs  autres  événements  qui  ont  dû  précéder  la  nioil  de 
ce  Prince.  11  vtcut  encore  prés  de  huit  ans,  &  plus  de  lêize, 
Il  l'on  adopte  le  calcul  de  Strabon  ,  qui  donne  quarante-neuf  Siral'.p.pi^, 
unsdcj-egneà  Eumencs.  Mais  je  crois  ce  lêntiment  infoûte- 
nable,  car  Atlalus  elloit  déjà  iur  le  trône,  lorfque  la  défaite  de 
les  troupes  par  celles  de  Prufias ,  l'obligea  d'envoyer  Athénc-e 
Ion  frère  implorer  lalfifiance  du  Peuple  Romain ,  Se  ce 
Prince,  félon  Polybe,  arriva  en  Italie  fous  le  Confuiat  de 
Marcius,  qui  concourt  avec  la  première  anné-e  de  la  cent 
cinquante-fixiéme  Olympiade.  Il  s'enluit  de- là  qu'Eumenès 
avoit  déjà  terminé  la  carriire,  &  peut-eflre  même  dès  l'année 
précédente;  car  Attalus,  à  ce  que  dit  Polybe,  fignala  Ion  Poljb.p.pjp: 
avènement  à  la  couronne  par  le  rétablifîèment  d'Ariarathès 
Roy  de  Cappadoce.  Or  le  rétabliflcmcnt  de  ce  Prince  efl 
antérieur  au  Conlulat  de  Marcius,  Tite-Live  le  déclare  for-  Lh'.EflJl.fii. 
melltment,&;  le  texte  de  cet  Auteur  établit  avec  évidence,  fi  '^^' 
je  ne  me  trompe,  que  la  mort  d'Eumenès  doit  le  rapporter  à 
ia  dernière  année  de  la  cent  cinquante-cinquième  Olympiade. 

11  aima  les  Lettres  ainfi  que  iès  prédéceflèurs ,  augmenta 
confidérablement  la  Bibliothèque  de  Pergame,  &  plufieurs    Diog.Laëu, 
Sçavants  refiéntirent  les  effets  de  fi  générofitè.  Il  en  fut  payé  ^"^'i"^' 
/ans  doute  par  de  magnifiques  éloges,  &  on  ne  fçauroit  nier 
qu'il  ne  les  méritât  à  plus  jurte  titre  qu'aucun  àts  Souverains 
qui  regnoient  alors.  Polybe  fera  mon  garant.  Voici  comme    Polyh.txc.f. 
il  s'explique  fur  le  ch;!pitre d'Eumenès.  «  Eumencs,  dit-il,  '^^' 
tjuoyque  d'une  complcxion  extrêmement  délicate ,  fùppléa  « 
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>»  à  la  foiblede  du  corps  par  la  vigueur  &  les  lumières  Je  l'e/jîrlt. 

»  11  ne  fut  inférieur  à  aucun  des  Monarques  de  fon  temps  dans 

«  les  choies  ordinaires,  &  il  les  furpafîà  tous  dans  les  grandes. 

«  Quelques  villes  peu  confidcrabies  formulent ,  avant  luy,  le 

»  royaume  de  Pergame,  Si.  il  en  étendit  les  bornes  au  point, 

»>  qu'il  ne  le  céda  à  aucun  des  Empires  les  plus  florinants  qui 

»  fubfiftafTent  alors.  Un  fi  haut  degré  d'élévation  fut  moins 

»  l'ouvrage  du  hazard  &  de  la  fortune ,  que  de  la  pénétration , 

»  du  travail  ik.  de  l'aélivité  d'Eumenès.  Avide  de  gloire,  il 

»  donna  avec  plus  de  profufion  qu'aucun  autre  Prince,  des  mar- 

»  ques  de  fi  libéralité,  &  aux  villes  Grecques  &  à  plulieurs  par- 

»  ticuliers.  Il  fçut  maintenir  dans  l'obéiflànce  &i  dans  la  fubordi- 

»  nation  [es  trois  frères,  tous  à  la  fleur  de  leur  âge.  Ils  failoient 

>.  auprès  de  luy  la  fon(!T;ion  de  gardes ,  &  travailloient  de  concert 

à.  l'affermiflement  de  l'autorité  royale.  •>  Les  exemples  d'une 

union  fi  parfaite  font  très-rares  dans  l'Hidoire.  Ces  dernières 

paroles  me  rappellent  le  louvenir  d'une  maxime  de  ce  Prince, 

Atifdti.  Mclif  qui  fê  lit  dans  le  Recueil  d'Antonius  Mclilia.  «  Si  mes  frères, 

f''i  i7Sr       „  difoit-il ,  me  traitent  en  Roy,  je  les  traiteray  en  frères  ;  s'il» 

me  traitent  en  frères ,  je  les  tiaiteray  en  Roy.  >» 
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RECHERCHES 

SUR    LES    ROIS    DE    P  E  R  G  A  M  Ei, 

Par  M.  l'AI)bé  S  l  v  i  n. 
TROISIEME    PARTIE. 

LE  tertament  d'Eumenès  &  les  vœux  des  Peuples  élevé-  AfTemLIée 
reiu  Attalus  fur  le  iione  de  Pergame.  LeRoy  deffuiit,  p"l''iq"e- 
à  la  vcritc,  avuit  lailic  un  ùiî,  mais  il  elloit  à  peiue  forti  de  'î-I^ovcmb. 
i'aifance,  &  les  beloius  de  i'Etat  dcmaiidoient  un  Prince  ' 

capable ,  par  Ion  habileté ,  de  dctourner  les  malheurs  dont  la 
Monarchie  eiloit  menacée.  Démétrius  &  Prufias  en  médi- 
loient  la  conquête,  &  les  autres  Souverains  de  l'Alie  eftoient 
prêts  à  leconder  les  efforts  de  ces  deux  Puillances.  Enfin,  tout 
concouroit  à  la  décadence  de  la  mailon  des  Attalides.  Les 
Romains,  autrefois  leur  plus  ferme  appuy,  les  abandonnoient 
à  la  mercy  de  tant  d'ennemis;  &.  Ariarathès ,  le  fèul  qui  eût 
refulé  conflamment  de  fe  détacher  des  intérêts  d'Eumenès, 
fuyoit  devant  Oropherne ,  cjue  les  armes  vidorieufes  de 
Démétrius  avoienl  mis  en  polièirion  de  la  Ca]îpadoce.  Telle 
eftoit  la  fituaiion  des  affaires  à  la  mort  d  Eumencs.  11  auroit 
efté  dangereux  de  mécontenter  Attalus  dans  de  pareilles  con- 
jonctures. Eumencs,  qui  en  lentoit  toutes  les  conféquences, 
le  déclara  fon  fuccenèur.  Un  choix  ii  judicieux  fut  le  falut 
de  la  patrie.  La  valeur  du  nouveau  Monarque ,  fa  générodté 
&  fîi  modeflie  luy  avoient  concilié  l'amitié  des  plus  illufhes 
Citoyens  de  Rome,  &  bientôt,  par  leur  crédit,  il  regagna 
la  conli  uice  du  Sénat.  11  cfl  certain  que  les  intrigues  de  celte 
Compagnie  avoient  fufcité  à  Eumencs  le  nombre  prodigieux 
d'ennemis  (jui  le  traverférent  pendant  les  dernières  années 
de  Ion  règne. 

Le  commencement  de  celuy  d'Attalus  tombe  fin"  la  fin  de 
lacent  cinquante-cinquième  Olympiade.  Ce  fut  à  peu-pr^s 
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dans  ce  temps-là  qu'il  s'unit  avec  Stratonice  veuve  d'Eumenèy» 
L'amour  eut  bien  autant  de  jxirt  à  ce  mariage,  que  le  defir 
d'exécuter  le  teflament  de  (on  frère.  On  a  vu  cy-delT'us  que 
fur  les  bruits  qui  le  répandirent  en  Afie  de  la  moit  de  ce 
Prince,  Attalus  fit  propolêr  à  la  Reine  de  i'époulër.  Soit  ten- 
drefîe  de  fa  pmrt ,  foit  ambition,  elle  fe  rendit,  fans  balancer 
un  moment,  aux  emprelîèments  de  Ion  beau-frere.  Eumencs, 
à  ce  que  rapportent  quelques  Auteurs,  fçut  dilTimuler  le  cha- 
grin que  devoit  luy  cauler  une  conduite  fi  peu  régulière;  & 
parvenu  à  la  fin  de  fa  carrière,  il  dilpofa  en  faveur  d'Attalus, 
&  de  fon  royaume  5c  de  fa  femme.  La  politique  dirigea  cet 
arrangement,  &:  Eumencs  fè  flata  que  la  reconnoilîànce  de 
fon  frère  &  les  foins  de  la  Reine,  placeroient  un  jour  fîir  le 
trône  le  fils  qu'elle  luy  avoit  donné.  Les  vues  fêcretes  du  Roy 
de  Pergame  fcmbloient  d'autant  plus  jufles ,  que  Stratonice 
eftoit  d'un  âge  à  ne  plus  efpérer  d'enfants.  Ses  noces  fiirent 
célébrées  la  première  année  de  la  cent  quarante -huitième 
Olympiade.  Elle  avoit  alors  treize  ans  au  moins ,  &  quarante- 
cinq  par  confisquent ,  lorfqu'Attalus  l'époufi.  Si  l'on  écoute 
Plutarque,  ce  Prince  eut  plufieurs  enfiints  de  Stratonice,  dont 
il  ne  voulut  élever  aucun ,  &  par  reconnoilîànce  &  par  refpeA 
pour  la  mémoire  de  fon  prèdècelîèur.  Mais,  à  parler  vray» 
une  a(5lion  fi  barbare  eu  peu  croyable  de  la  part  d'un  Mo- 
narque de  qui  les  Anciens  vantent  la  douceur,  l'humanité  & 
ie  bon  naturel. 

Cependant  on  travailfoit  fans  relâche  aux  préparatifs  né- 
cefîiiires  pour  le  rètabliflèment  d'Ariarathcs.  Les  infmuations 
de  Démétrius  n'avoient  pu  le  f^parer  du  parti  lies  Attalides; 
&  fous  des  prétextes  qui  ne  manquent  jauLiis  aux  Souverains, 
il  s'excufâ  de  s'unir  par  un  mariage,  avec  la  Princcllè  de  Syrie. 
Le  père  reflèntit  vivement  cet  affront.  Réfolu  de  s'en  venger 
avec  éclat,  il  entra  dans  la  Cnppadoce.  Les  partifans  d'Oro- 
pherne  (ê  joignirent  à  hiv;  ^  Ariaraihcs  abandonné  de  fês 
propres  fujets,  fut  contraint  de  maiulier  le  (êcours  iks  Fu'if- 
iànces  étrangères.  En  vain  il  implora  l'affilbncc  des  Romains. 
Eumenùs  vivoit  encore,  &  le  Sénat  fe  taifoit  un  ploifîr  fecrct 
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de  îc  mortifier  en  la  perloimc  d'un  Prince  avec  lequel  i! 
avoit  dcj  li-iifons  li  ctroiies.  La  gloire  de  reinettre  Ariarathcs 
en  pollclîion  de  les  Etals  elloit  rciêrvce  à  Atiulus.  L'honneur 
&  l'intcrtt  l'iiuitoient  cg.ilemeni  à  une  enlrepri/è  li  gcnc- 
reu(ê;  je  dis  I  intt-rà,  parce  que  les  torce.«  de  la  Cappadoce 
unies  à  celles  de  Pergame,  luy  donnoicnt  un  grand  avantage 
fur  les  ainemis  qui  avoienl  juré  b  perte  de  (à  Mailon. 

Dans  le  dellèin  de  les  prévenir,  il  avoit  employé  une  partie 
dei'hiver  à  grolfir  conlidérablement  fon  armée;  &  dès  que 
la  fai/bn  le  luy  i>ernut,  il  marclu  contre  Oropherne.   La 
mauvailê  conduite  de  ce  Prince  avoit  aliéné  les  efprits  des 
Cappatfociens.  La  déleclion  fut  grnérale ,  &  l'ulurpateur 
obligé  de  fe  dérober  par  une  prompte  fuite,  au  jufle  reflaiti- 
mcnt  d'Ariarathès ,  alla  de  nouveau  chercher  un  aljle  dans 
ia  Cour  de  Démétrius.  On  lit  dans  Tite-Live  qu'Ariarathès    Llp.Epli. Uht 
fut  redevable  aux  Romains  de  fon  rétabliffement,  &  ce  récit  '^^' 
iê  trouve  en  quelque  manière  appuyé  du  témoignage  d'Ap- 
pien.  Selon  luy,  le  Sénat  ordonna  qu'Oropherne  Se  fon  rival    Appian.  tmé 
gouverneroient  conjointement  le  royaume  de  Cappadoce.  '-^S-'^P' 
Je  doute  néantmoin.s  que  le  fait  foit  véritable.  Voici  la  railon 
fur  laquelle  je  me  tonde.  Polybe,  témoin  oculaire  de  ce  qui    Poljh.p.pjS^ 
(êpaHoit alors,  atîûredans  un  endroit  de  lès  ouvrages,  que 
le  Sénat  avoit  écouté  peu  favorablement  les  reprélèntations 
d'Ariarathès;  &  dans  un  autre,  il  déclare  qu'Attalus  avoit 
fignalé  fon  aténement  à  la  couronne  par  la  conquête  de  la 
Cappdoce.  11  faut  avouer  que  cts  deux  narrations  ne  fe  ref- 
iêmblent  giiéres.   Pour  moy  je  pcnle  que  le  plus  fur  eft  de 
s'en  tenir  à  l'autorité  de  Polybe. 

Au  refte,  ce  premier  exploit  d'Altalus  tombe  fur  le  com- 
mencement de  la  cent  cinquante-fixiéme  Olympiade.  Il  eft 
condamment  antérieur  à  la  guerre  qu'il  eut  à  iôûtenir  contre 
Pnifias.  Or  ce  fut  dans  le  cours  de  la  première  année  de  cette 
Olympiade-là  même,  que  les  Généraux  Bithyniens  défirent 
les  troupes  de  Pergame;  Polybe  en  fournit  la  preuve.  Il  in-  Idcmy.}io\ 
iwwvî  que  les  Ambaflàdcurs  d'Attalus  qui  vinrent  à  Rome  fè 
plaindre  des  injuftcs  procédez  de  Pruiias,  furent  introduits 
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dans  le  Sénat  par  le  Préteur  Aiilus  Pofthumius  ;  &  Poftïiu- 
Clcer.Acad.    niius ,  au  rapport  de  Cicéron  ,   exerça   cette  Magillralure 

tJ^i^jl  ^  ^^i^'s  '^  Conlulat  de  Publius  Cornclius  Scipion  &  de  Marcus 
Claudius  Marcellus,  la  féconde  année  de  la  cent  cinquante- 
fixicme  Olympiade.  L'invalion  de  la  Cappadoce  iit  éclater 
ic5  defîêins  de  Prulla5.  Il  luy  elloit  important  de  ne  pas  louf- 
frir  qu'on  accablât  Orophcrne,  ennemi  irréconciliable  des 
Rois  de  Pergame.  La  promptitude  avec  laquelle  Attalus  con- 
duiilt  cette  expédition ,  déconcerta  les  melures  du  Bithynien 
(Se  de  la  République  deSelge  Ion  alliée.  Le  mécontentement 
des  Cappadociens  eftoit général,  (Se  à  l'approche dAriarathès, 
tous  les  peuples  retournèrent  fous  l'obéiliance  de  leur  ancien 
maître. 

Une  révolution  fi  fubite  donna  le  temps  à  Attalus  de  re- 
pafler  dans  lès  Etats ,  &  d'en  couvrir  les  frontières.  Prufias 
vint  l'y  chercher,  &.  remporta  fur  luy  une  vidoire  des  plus 
complettes.  L'endroit  près  duquel  les  deux  armées  combatti- 
rent ,  le  nommoit  les  Tctes  de  Bœuf,  à  ce  que  prétend  Eflienne 

S:ei<h. p.  2 s  T.  de  Byzance.  On  ignore  aujourd'huy  le  lieu  où  cette  ville 
edoit  filuée,  &  cela,  parce  que  le  livre  de  Polybe  où  eftoit 
décrite  cette  tameufe  bataille,  ne  lublille  plus  mainterunt. 
11  en  refle  néantmoins  quelques  fragments,  &  ces  fragments 
nous  apprennent  qu  immédiatement  après  cet  échec,  Athénée 

T*ijih.p.$fp.  fe  rendit  à  Rome  accompagné  de  Lentulus.  Malgré  les  etforts 
des  Ambalîàdeurs  qu'Attalus  avoit  envoyez  à  Rome  au  com- 
nienccment  de  la  guerre,  le  Sénat  ne  doutoit  point  que  ce 
Prince  ne  tût  l'aggrelîeur,  &  il  n  elloit  pas  de  l'intcrct  de  la 
République,  que  dija  maître  de  tant  de  pays,  il  s'aggrandft 
encore  aux  dépens  de  les  voilins. 

Cependant  Lentulus  vint  à  Iwut  de  diffiper  les  ombrages 
du  Sénat.  On  dépêcha  fur  le  champ  Claudiiis  Cento,  Lucius 
Hortenlms  «Si.  Caius  Aurunculéius,  avec  ordre  de  travailler  ;\ 
rctablir  la  bonne  intelligence  entre  les  Rois  de  Pergame  &.  de 
Bithynie.  Toutes  leurs  rcpréfentation<  ne  produifirent  aucun 
effet.  Prulias,  (|ue  les  fuccèsdela  campagne palfee  avoient  en- 
orgueilli ,  ne  voulut  point  entendre  parier  d'accouimodement. 
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La  conquite  du  royaume  de  Pergaine  luy  paroifToil  infail- 
lible. Iriilc  au  dernier  point  de  ce  cjue  les  Romains  vouloicnt 
la  luy  enlever,  il  ne  coniulla  plus  que  fon  relleniiment,  (e  mit 
en  marche,  &  vint  invellir  la  capitale  des  Etats  d'Altalus. 
Les  Dl puiez  de  Rome  s'y  elloient  enfermez  avec  ce  Prince, 
dans  refpt'rance  apparemment  que  Piufias  relpeifleroit  en 
kur  perlonne  la  majcllc  de  la  République.  Us  le  trompèrent , 
le  Roy  de  Bithynic  ne  balança  pas  un  inlbnt  à  former  fcs 
atta(|ues. 

C'elt  ainfi  que  Polybe  raconte  le  fait.  M.  de  Valois  luy  Ri.i.exc.p, 
fait  dire,  dans  la  Traduction ,  que  Prulias  emporta  la  place  '^9- 
d'allaut  ;  je  ne  puis  néantmoins  adopter  le  Icntiment  de  ce 
docle  Critique,  il  me  Icmble  diamétralement  oppolé  au  texte 
même  de  IHiJlorien.  On  y  lit  premièrement,  que  Pruiuis, 
après  un  (acrifîce  lait  à  Elculape,  le  retira  dans  Ion  camp; 
que  le  lendemain  il  dépouilla  le  temple  de  ce  Dieu  Ati  riches 
ornements  qui  y  eiloient  confierez ,  &  qu'enfuite  il  fit  di- 
vcrlês  tentatives  lîir  la  ville  de  Pergame.  A  quoy  bon  ces 
tentatives ,  fi  le  Roy  de  Bithynie  avoit  eflé  maître  de  cette 
inipojtante  lortercllêî  E.n  lêcond  lieu,  Polybe  témoigne 
qu'elle  elluya  plulieurs  aflàuls,  6c  que  la  manière  dont  ce 
Monarque  s'y  comporta,  ne  donna  pas  une  haute  idée  de  là 
valeur  &  de  Ion  habileté.  Il  s'enfuit  de-Li  allez  clairement, 
que  la  vigoureulê  rélillancc  des  Pergameniens  fit  échouer  les 
efforts  de  l'ennemi.  Enfin ,  Attaius  défendoit  en  perlonjie  là 
capitale,  &.  fi  elle  eût  elle  prile,  je  ne  vois  pas  comment  il 
puroit  pu  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  Prufias.  Le 
filencedes  Hilloiions  fur  un  événement  fi  remarquable,  &  les 
preuves  que  je  viens  de  rapporter,  ne  font  point  compatibles 
avec  la  tradudion  Je  M.  de\alois.  Je  dira)  ])lus,  c'ell  (|ue 
Jes  paroles  de  Polybe,  dans  l'endroit  dont  il  s'agit,  lignifient 
iêuleraent  (pie  les  troupes  de  Bilhynie  anivé-es  près  de  Per- 
game, en  entreprirent  le  fiége.  Les  impiéiez  commi/es  dans 
le  temple  d'Eltulaj)e ,  ont  caufé  probablement  la  méprife  de 
M.  de  Valois;  il  a  cru  que  cet  édifice  elloit  dans  la  ville 
jQicme.  En  effet,  deiix  Ecrivains  cclcbresparoifiènt  l'infiaueiv 

Oo  iij 
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FMj.f.iyS.  fçavoir,  Paufânias  Se  Serenui  Sammonicus.  Voici  les  vers  d4 

ce  dernier  : 
J4w«.  verf.}.         Tuque  potcns  arth,  reduces  qui  tradere  vita 

Nofli,  aï  que  in  Cœîum  Mimes  revocare  fcpultos. 
Qui  colis  y£geas,  qui  Pcrgama,  quique  Epidaurum. 

Mais  les  exprefTions  ni  de  i'im  ni  de  l'autre  de  ces  Auteurs,  x\C 
doivent  point  eftre  prifes  à  la  rigueur.  Les  bâtiments  voifms 
àts  villes  lont  d'ordinaire  cenlêz  en  faire  partie.  Il  eft  con- 
fiant, par  exemple,  que  le  temple  d'Efcuiape  dont  parle 
Sammonicus ,  eftoit  à  quelque  diftance  d  Epidaure.  Je  ne 
crains  pas  d'avancer  la  même  choie  de  celuy  de  Pergame, 
&  cela,  fonde  fur  le  paflage  de  Polybe  alloguc  cy-de(îus;  du 
moins  il  ne  me  femble  loufFrir  aucune  dilficultc.  Je  ne  dois 
PkuTch.  tom.  pa5  obmettre  icy  une  remarque  de  Plutarque,  qui  (èule  dcci- 

*■  ^''^'  ^  '  deroit  la  queftion.  Il  prétend  que  les  Grecs  plaçoient  rarement 
dans  l'enceinte  des  villes,  les  temples  dédiez  à  Efculape,  & 
j'ay  bien  de  la  |-)eine  à  me  perluader  que  les  Pergameniens  (c 
loient  écartez  d'un  ulâge  reçu  prelque  généralement. 

•  Les  excès  de  Prulias  leur  inljiirérent  un  nouveau  courage. 

Ils  fè  flatoient  que  les  Dieux  outragez  ne  lailîèroient  pas 
impunis  des  attentats  fi  fcandaleux  ,  &  il  e(l  vray  que  depuis 
ce  temps -là,  toutes  les  entreprilès  du  Roy  de  Bithynie  tour- 
nèrent à  fa  confufion.  Las  de  fe  conlumer  inutilement  devant 
les  murs  de  Pergame,  il  alla  fê  rabbattre  liir  Elée.  Solandcr, 
vm  des  Généraux  d'Attalus,  l'avoit  prévenu.  Il  loûtint  avec 
beaucoup  de  bravoure  les  attatjues  réitérées  i\cs  Bilhyniens, 
qui,  forcez  de  lever  le  lîége,  marchèrent  àTliyntire.  Prufias 
aigri  de  tant  de  mauvais  lucccs,  s'en  prit  aux  Dieux  numes, 
&  réduilit  en  cendres  les  temples  de  Diane  6c  d'A}X)llon, 
qui  le  rencontroient  fur  là  route.  La  vengeance,  dit  Polybe, 
fuivit  de  près.  La  faim  &  la  dvllênterie  défolérent  Ion  armée, 
&  il  n'échappa  que  très-peu  de  foldats  A  la  fureur  de  ces  deux 
fléaux.  Une  dilgracc  n'arrive  prc-fque  jamais  (êule.  Claudius 
Cento  &  (es  Colié-gues  de  retour  à  Rome,  firent  un  jxjrtraît 
odieux  de  la  conduite  que  Prufias  avoit  leiuic  à  leur  égard» 
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Le  Scnat ,  qui ,  depuis  ia  dcfaitc  de  Ferfce,  traitolt  en  maître 
Jes  Princes  alliez,  vit  avec  chagiin  que  le  Roy  de  Bithynie, 
uns  relpedtr  ia  médiation  de  la  République,  avoit  voulu 
profiter  de  les  avantages.  Il  eHoit  à  craindre  que  l'impunité 
n'enhardit  quelque  Monarque  entreprenant  à  s'aggrandir  aux 
dépens  de  Tes  voiluis ,  &  (ju'infcnliblement  il  ne  le  formât  en 
Allé  une  puiflànce  capable  d'arrêter  les  progrès  des  armes 
Romaines. 

Ces  réflexions  efloient  folides.  Elles  firent  de  vives  im- 
preflions  (ur  la  plupart  des  Sénateurs.  On  envoya  de  nouveaux 
Députez,  ils  citoient  au  nombre  de  dix,  &.  tous  gens  de  la 
première  dilh'nélion.  La  rigueur  de  la  fiiion  ne  retarda  point 
leur  dcpart.  Polybe  place  leur  entrevue  avec  Attalus,  vers  la  Fn.yi.p.pif^. 
fin  de  l'hiver.  Il  Ce  préparoit  à  rentrer  dans  le  pays  ennemi, 
le  nombre  de  /es  foldats,  la  beauté  de  les  troupes,  &  leslê- 
cours  d'Ariarathès  &  de  Mithridate,  le  mettoient  en  état  de 
réparer  les  j-)ertes  de  la  campagne  précédente.  Ce  Prince 
iiéantmojns,  à  la  prière  des  Romains,  voulut  bien  riifjiendre 
fa  marche.  Reftoit  le  plus  difficile  de  la  négociation.  Pnifias 
eftoit  victorieux,  &  les  Députez  avoient  ordre  de  l'obliger 
à.  conclurre  ia  paix,  à  des  conditions  extrêmement  dé/âvanta- 
geufes.  La  plîqxirt  furent  rejettées.  Anicius  5c  lès  Collègues, 
rebutez  de  contefter  vainement,  luy  déclarèrent  que  la  Répu- 
blique renoncoit  à  fon  alliance,  &  partirent  fiir  le  champ. 
\Jne  retraite  li  précipitée  luy  caulâ  des  frayeurs  mortelles,  il 
courut  après  les  Amlwfladeurs,  &  par  des  /ôiimiflions  qui 
dégradoient  la  Majellè  Royale,  il  s'efforça  de  les  calmer. 
Supplications ,  l)aflèllès,  tout  fut  inutile.  Anicius  le  rendit  au 
camp  d'Attalus,  &  là  on  convint  que  ce  Prince,  content 
de  défendre  fes  frontières,  n'attaqueroit  point  les  pays  dé- 
pentlaiits  de  la  Bithynie. 

C'efl  ainli  ([ue  les  Romains,  fous  le  nom  fjx'cieux  de  mé- 
idiateurs ,  éta[)li(loient  une  elî>èce  d'è(|uilibre  entre  les  Souve- 
rains. Il  eflcjil  mal-aifè  que  des  viicsfi  intérelîèes  échappafTènt 
à  la  pénétration  du  Roy  de  Pergamc.  Mais  comment  brifêr 
des  ieis  que  les  autres  Potentats  s'empreflbient  à  recevouî 
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D'ailleurs,  tout  cccloit  en  luy  à  l'envie  d'humilier  Pruilas,  & 
ies  Dcputez  fervoient  Attalus  au  grc  de  ies  defirs.  lis  le  parta- 
gèrent ,  &  allèrent  de  ville  en  ^  ille  folliciter  les  peuples  à 
fe  déclarer  en  faveur  de  ce  Prince.  Le  .Scnut ,  fur  la  relation 
qu'Anicius  à  ion  retour  luy  fit  des  affaires  de  l'Ade,  penlî 
ftrieulêment  à  y  rétablir  la  tranquillité.  Appius  Claudius, 
Lucius  Appius  &  Aulus  Pofliiumius  turent  chargez  de  cette 
importante  conimilTion.  La  plupart  des  difficultez  le  trouvè- 
rent applanies  à  leur  arrivée.  Athénée,  avec  une  Hotte com- 
polée  de  quatre-vingt  vailîèaux ,  avoit  défolc  toutes  les  côtes 
du  royaume  de  Bilhynie.  Prulias  eltoit  naturellement  timide, 
&  ces  di/graces  jointes  aux  menaces  des  Romains,  avoient 
achevé  de  l'accabler.  Il  ne  contefla  plus  que  foiblement  les 
articles  que  les  Dépuiez  luy  propolércnt ,  &  la  paix  le  ht  entre 

fojyi.p.ggf.  les  deux  Rois.  Le  traité  porloit  que  PaiIIus  livrcroit  inconti- 
nent à  Attalus  vingt  vailièaux  ;  que  dans  vingt  années  il  paye- 
roit  au  Roy  de  Pergame  la  lomme  de  cinq  cens  talents,  5c 
que  les  deux  Monarques  rentreroient  chacun  en  poIièlTioii 
des  pays  qui  luy  avoient  appartenu  avant  le  commencement 
de  la  guerre.  On  (lipula  encore  dans  ce  même  traité,  qu'if 
dédommageroii  ies  habitants  de  Meihymne ,  &  ceux  de  quel- 
ques autres  villes ,  des  pertes  que  leur  avoient  caufees  les 
troupes  de  Bilhynie;  &.  les  Arbitres  les  évaluèrent  à  cent 
talents.  11  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  conditions  ne  li- 
tisfirent  aucune  des  parties.  Les  Députez ,  conformément  aux 
maximes  de  la  Républitjue,  en  diminuant  la  puillance  de 
Prufi;is,  n'a\  nient  point  augmenté  celle  dAltalus.  Les  bornes 
du  royaume  de  Pergame  elioiait  toujours  les  mêmes.  J'ay 
déjà  oblêrvé  que  Li  guérie  dont  on  vient  de  parler,  s'clloit 
allumée  la  première  année  de  la  cent  cin(|uante-fixiéme 
Olympiaile.  Pergame  fut  afliègèe  la  féconde  année ,  &.  l.i 
troifiéme  la  paix  le  conclut.  Je  conviens  que  Polylïe  ne 
marque  nulle  part ,  la  date  précilc  de  ces  di\ers  événements. 
]]  e(l  vray  pourtant  que  de  la  manière  dont  il  les  raconte, 
on  ne  (<,auroii  guères  leur  alligner  un  ordre  qui  <juaih-e  mieux 

Idirp.ji^.  avec  les  textes  de  cet  Hillorien. 

L'arriNcC 
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L'arrivcc  du  jeune  Attalus  a  Rome,  fuivit  de  pi^s  celle  des 
médiateurs.  11  clloit  fils  d'Eumtiic.s.  Le  Roy  de  Pcig.ime  kiy 
dcvoit  la  couronne ,  Si.  ce  Prince,  cgalenient  gûu'reux  &  re- 
connoillanl ,  avoit  toujours  eu  dcllèin  de  la  faire  padcr  fur 
la  tttc  de  Ion  neveu.  Le  moyen  le  ;)liij  infaillible  de  luy 
afîurer  fa  fuccedion  ,  clloit  de  mettre  les  Romains  de  bonne 
heure  dans  lès  intérêts.  Il  jugea  lagement  que  la  République 
feroit  flatée  de  la  démarche  que  lailôit  l'héritier  j^rélômptif 
du  royaume  de  Pergame,  que  fà  préfênce  réveillcroit  le  zélé 
des  anciens  amis  îles  Attaiides ,  &  contribueroit  infmimenl  à 
luy  en  procurer  de  nouveaux.  Attalus  eut  lieu  d'cftre  content 
des  égards  &:  de  la  diflinélion  avec  laquelle  on  traita  Jbn 
neveu.  Le  Sénat  ordonna  qu'il  lêroit  conduit  le  premier  à 
l'audience.  Il  y  fupplia  la  Compagnie  de  luy  accorder  là  pro- 
tcrtion,  &  le  renouvellement  des  traitez  faits  avec  Ces  an- 
cêtres. Ces  demandes  ne  fouffrircnt  aucune  difiîculté  :  on  luy 
rendit,  &  en  public  &  en  p.'.rticulier,  tous  les  honneurs  qui 
pouvoicnl  convenir  à  un  Prince  à  peine  forti  de  l'enfance.  La 
magnificence  avec  laquelle  les  villes  Grecques  le  reçurent  à 
fon  retour,  fit  connoiue  à  toute  la  terre  combien  le  nom  des 
Monarques  de  Pcrgame  effoit  cher  à  la  Nation. 

Cependant  Attalus,  conjointement  avec  Ariarathès,  rava- 
geoit  le  territoire  do  i'riéne.  Voici,  fuivant  Polybe,  quel  fut  Pol^Lixe.p, 
le  fujet  de  la  querelle.  Oropherne  avoit  confié  quatre  cens  '7'- 
talents  aux  habitants  de  cette  ville;  c'efloit  le  fruit  des  hor- 
ribles vex.itions  (|ue  lufurpateur  avoit  exercées  dans  le 
royaume  de  Cappadoce.  Ariarathès,  rentré  en  pofTenion  de 
fes  Etals,  prélendit  que  les  quatre  cens  talents  luy  apparte- 
noient  légiiimemenl.  Les  Magiflrats  de  leur  côte,  repréfên- 
térent  à  ce  Prince  que  la  loy  des  dépôts  ertoit  une  loy  facrée  & 
inviolable.  En  vain  on  employa  les  menaces  ;  réfolus  de  tout 
facrilier  à  i\cs  engagements  fi  rcfpeélables ,  ils  remirent  à  Oro- 
pherne la  f(>mme  qui  efloii  entre  leurs  mains.  Ils  auroient 
eu  le  temps  de  s'cii  repentir,  fi  la  fiiisfadion  d'avoir  rempli 
lès  engagements,  ne  foiitenoit  les  honnêtes  gens  au  milieu 
des  difgraces  les  plus  accablantes.  Attalus,  dont  les  Priéniens 
Mm.  Tome  XI L  .  Pp 
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avoient  encouni  l'indignation,  aigrit  Ariarathès,  5c  les  trou-- 
pes  des  deux  Rois  firent  d'affreux  dcgâls  dans  le  territoire  de 
Pricne.  Les  Romains  &.  les  Rhodiens  intercédèrent  en  faveur 
de  cette  République.  Ariarathès  fut  inflexible,  &  les  Prié- 
niens,  vi«5limes  de  la  probité,  fê  virent  contraints  de  lubir  les 
conditions  qu'il  plut  au  plus  fort  de  leur  impolèr. 

Le  lucccs  de  cette  gueiTe  ne  donnoit  que  de  médiocres  in- 
quiétudes aux  Princes  liguez,  un  projet  bien  plus  important 
.iàoccupoit  dans  ce  temps-là  même ,  c'efl-à-dire,  la  dernière 
année  de  la  cent  cinquante-fixiéme  Olympiade.  Héraclide  de 

Peljil.p.ggS.  Byzance  avoit  eu  l'habileté  de  perfuader  au  Sénat,  qu'Ale- 
xandre Balas  eiloit  fils  d  Antiochus  E'piphane  ;  &  les  Ro- 
mains, en  conléquence,  promirent  à  Alexandre  de  l'aider  à 
remonter  fur  le  trône  de  /es  ancêtres.  Attalus  &  Ariarathès 
n'avoient  garde  de  laifîèr  échapper  une  (1  belle  occafion  de 
perdre  Démétrius ,  dont  ils  redoutoient  &  la  puiffance  &  la 
mauvaile  volonté.  Il  ne  la  dilfimuloit  pas,  Oropherne, 
quoyque  comblé  de  lès  bienfiits ,  efloit  entré  dans  une 
confjiiration  que  quelques  Grands  avoient  tramée  contre 
luy.  \Jn  fi  noir  attentat  méritoit  la  mort;  Démétrius  néant- 
moins  s'elloit  contenté  de  le  confiner  dans  une  prilon.  11 
vouloit  par-là  tenir  Ariarathès  en  relj^ed.  Le  fupplice  d'O- 
Topherne  l'auroit  délivré  du  fêul  concurrent  qui  lut  en  droit 
de  lu)  dilputer  le  royaume  «.le  Cappadoce.  Tant  de  clémence 
jie  s'accordoit  guéres  avec  Ihumeur  de  ce  Prince  naturelle- 
ment cruel  &:  fuiguinaire.  Altalus  &  fon  beau-frere  n'eurent 
pas  de  peine  à  démêler  les  motifs  tl'une  femblable  conduite. 
Alors  éclatèrent  les  intrigues  d'Héraclide  &  d'Alexandre 
Balas.  Ces  deux  Monarques  prirent  hautement  fon  parti;  & 

Jyfl.hh.};.    je  ferois  même  tenté  de  pcnlèr,  il'après  Jullin,  que  l'un  & 
^■''  l'autre  firent  jouer  les  relions  qui  mirent  le  Sénat  dans  les 

intérêts  de  ce  prétendu  filsil'Antiochus  Epi|>lianc.  Héraclide 
efloit  un  finiiile  particulier,  il  ivoit  |xni  d'amis  à  Rome,  /es 
«lilcours  n'en  avoient  point  impofé  à  tout  le  monde,  &  ii 
efl  fort  vraylêmblablc  que  les  partifànts  d'Attalus  engagèrent 
Je  Sénat  à  k  déclaier  en  fliveur  d'Alexandre.  A  cette 
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nouvelle  piiilieurs  villes  Je  Syiie  11-  rcvoluivnt  ;  &.  Ale- 
xaiulic,  loiitcnu  tics  forcei  «Je  l'Egypte,  de  Perg.ime  &  Je 
C.«p|>.idoce,  piilciu.i  la  luiaille  à  Démcirius.  Ce  Prince  la 
g.igiu.  De5  commencements  \'i  luilheiireux,  ne  déconcertè- 
rent point  Ici  Alliez.  \U  radèmbltrent  une  armée  encore  plus 
puinbnie  (juc  1.1  première.  On  en  vint  aux  mains  la  (êcontfe 
année  de  la  ccin  cincjuanie-(Ipliéme  Olympiade.  Alexandre 
vainquit  ion  concurrent,  &:  luy  ûta  la  vie  &  la  couronne. 
Jo(t-phe,  qui  jvirle  artèz  au  long  Je  celte  guerre,  ne  fait  au- 
cune mention  J'Atlalus.  Mais  il  ell  conltant,  6c  cela  par  les 
témoignages  formels  de  Strabon  &  de  Juftin ,  que  les  fecours  StTaI.i>.f2  6i 
de  ce  Prince  ne  contribuèrent  pas  moins  que  ceux  de  Pto- 
lémée,  à  dépouiller  Déméirius  du  royauir.e  de  Syrie. 

Le  Roy  de  Pergame,  tranquille  déformais  de  ce  côté-là, 
fomia  le  dellëin  de  (è  défaire  de  Prulias,  le  leul  ennemi  qui 
luy  reliât  alors.  Nicoméde  luy  parut  un  fujet  propre  à  fervir  AppioH.tm.r^ 
fi  paillon.  11  eltoit  l'aine  des  enfants  de  Prudas,  qui  voyoit  Vè--»)- 
avec  un  extrême  chagrin  les  peuples  idolâtres  de  ce  jeune 
Prince.  Le  Roy  Je  Bithynie  elloit  le  plus  Jéfiant  &  le  plus 
foible  Je  tous  les  hommes.  Un  gouvernement  dur  Se  tyran- 
nique,  luy  avoit  ôté  le  cœur  des  peuples,  &  déjà  les  mécon- 
tents jettoient  les  yeux  fm*  Nicoméde.  Ils  jugeoient  que  l'am- 
bition &.  la  projire  fureté  l'engageroient  à  les  Jélivier  de 
l'opprelTion.  Prufias  avoit  des  enfants  d'un  fécond  lit,  en 
faveur  defcjuels  il  efloit  réfolu  de  renverfêr  l'ordre  naturel 
de  la  fuccellion.  La  Reine,  maîtreflë  abfolue  de  {on  efj>rit, 
luy  repréfêntoit  continuellement  que  la  perte  Je  NicoméJe 
llevenoit  ilef(jrmais  néccflàire,  &.  que  Je-là  JépenJoit  la  tran- 
quillité Je  l'Etat  &.  la  réulTite  de  {i:ii,  projets.  V>ts  confêils  fi 
pervers  efloient  très -conformes  au  caraélére  cruel  &:  inhu- 
main de  Prufias.  Il  n'ofîi  pas  néantmoins  ficrifïer  ouvertc- 
nnent  Nicoméde  à  l'ambition  de  la  Reine,  6c  aux  inquiétudes 
qui  le  dévoroient  ;  une  aélion  fi  barbare,  en  le  rendant  odieux 
aux  Nations  étrangères,  auroit  achevé  de  poufîèrà  bout  la 
patience  de  les  fujcts.  Le  parti  le  moins  dangereux  dans  les 
circonftances  préiêntes,  elloit  d'éloigner  ce  Prince. 

Ppij 
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Il  l'envoya  donc  à  Rome,  peiTuadc  que  ce  voyage  luy 
foiirniroit  les  moyens  d'exécuter  le  noir  complot  quil  mcdi- 
toit  à  l'indigation  de  fa  femme.  Le  Scnat  reçut  Nicoméde 
avec  tous  les  égards  dûs  à  l'hcritier  préiomptif  de  la  couronne 
de  Blthynie,  &  bientôt  la  douceur  &  les  belles  qualitez  de 
ce  jeune  Prince,  luy  acquirent  l'efliine  des  perlonnes  les  plus 
confidcrabies  de  la  Republique.  Un  accueil  (î  dillinguc  ré- 
veilla les  injulles  loupçons  de  Pnilias.  Il  dcpccha  Menas  en 
Italie,  avec  ordre  d'obtenir,  par  le  crédit  de  Nicoméde,  la 
remiiê  des  Tommes  qui  reftoient  à  payer  àAttalus,  en  vertu 
du  traité  dont  il  a  eflé  parlé  cy-deflus  ;  &:  au  cas  que  la  négo- 
ciation vînt  à  échouer,  on  avoit  chargé  l'Ambaflàdeur  de 
fe  défaire  du  Prince  de  Bithynie,  jufque  dans  les  murs  de 
Rome  même. 

On  ne  l^auroit  nier  qu'il  n'y  ait  dans  cette  circonftance 
quelque  cho(ê  de  fort  lingulier,  &.  je  ne  doute  pas  que  bien 
des  gens  ne  fe  fafîënt  un  fcrupule  de  l'adopter  fur  le  témoi- 
gnage (êul  d'Appien.  Un  allàflmat  commis  fous  les  yeux  du 
Sénat,  ne  lêroitpas  demeuré  impuni;  &  Prufias  pouvoit-if 
efpérer  que  les  Romains,  jaloux  à  l'excès  de  leur  autorité,  luy 
pardonnaient  jamais  une  injure  qui  blelloit  direclement  la 
dignité  de  la  Ré[xjbliqueî  11  eftoit  &;  plus  fige  &:  plus  pru- 
dent de  rap[x:Iler  Nicoméde,  &  de  le  faire  périr  dans  quelque 
ville  Grcc(]ue,  ou  mcmed^uis  les  propres  Etats.  11  efl  |x)ur- 
tant  vray  que  les  palUons,  lorf{[u'elles  lont  violentes,  répan- 
dent d'épailiès  ténèbres  dans  des  eljjrits  d'ailleurs  (olides  & 
éclairez.  L'Hilloire  nous  en  a  conlêrvé  un  exenijilc  mémo- 
rable d>ms  la  perf:)nnede  Jugurtha.  Quoyque  grand  jiolitique, 
&  plus  habile,  en  tout  genre,  (]ue  Prufias,  il  o(a  immoler 
JNlaffiva  à  la  fureur  au  milieu  de  Rome,  &  cela,  fuis  avoir 
prévu  auparavant  les  embarras  où  devoit  le  jcttcr  une  enire- 
prifê  il  peu  mefurée.  11  faut  avouer  que  la  rellcmblance  des 
laits  jurtihe  en  quelque  manière  la  lurralion  d'Appien. 

Mais  les  particularitcz  que  cet  Auteur  ajoute  immcxliate- 
mcnt  après,  prélëntent  des  dilliculie/.  aufquelles  il  n'ell  pas 
aifé  de  répondre.  Si  on  l'en  croit ,  Prufias ,  dans  la  yûç  dç 
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mettre  l'Aniballàdeur  en  tiai  d'cxccuicr  plus  fùrement  les 
intentiuMS ,  le  fit  atconipagner  de  quelques  bâtiments  &.  de 
deux  mille  loldais.  Un  cortcge  li  nombreux  devoil  naturei- 
Icmeni  faire  naître  des  foujx,ons.  Nicoméde  connoilioit  les 
icntiments  du  Roy  à  Ion  égard ,  Si  les  loldats  dont  Menas 
eftoii environné,  luy  auroient  ouvert  les  yeux.  Il  y  a  plus, 
c'eft  que  les  règles  du  bon  fens  &  de  la  (aine  politique ,  obli- 
geoient  Prufias  de  fàuver  au  moins  les  apparences.  Il  avoit 
tout  à  craindre  de.^  Romains,  qui,  fondez  fur  la  multitude 
inutile  que  iraiiioit  AU  luis  après  ioy,  en  auroienl  conclu  in- 
vinciblement c^ue  fon  niiiiiie  eftoit  i'auieur  de  la  mort  de 
Nicoméde. 

Quoy  qu'il  en  lôit ,  les  lullicitations  de  ce  Prince  ne  pro- 
duifirent  aucun  effet.  Aiidronicus,  Ambalîàdeur  de  Pergame, 
remontra  que  le»  cinq  cens  talents  dont  il  s'agillbit,  elloicnt 
im  foible  dédommagement  des  dégâts  commis  dans  les  Etals 
d'Attalus  ;  &.  le  Sénat ,  qui  avoit  examiné  les  railons  des  par- 
lies,  jugea  que  le  traité  fait  entre  les  deux  Rois  devoil  fubfifter 
en  fon  entier.  La  nouvelle  de  cette  décifion  porta  l'abbatte- 
ment  &  la  conflernalion  dans  l'ame  de  Menas.  Les  ordres 
quePrudas  luy  avoit  donnez,  eftoient  précis,  &  n'y  pas  obéir 
aveuglément,  efloit  s'expolêr  à  une  mort  certaine.  Mais  les 
dangers  où  le  précipitoil  l'allallinat  de  Nicoméde,  luy  paroif- 
foient  également  à  redouter.  L'amilié  étroite  que  ce  Prince 
avoit  contractée  avec  la  plûjiari  des  Grands  de  Rome,  caulôit 
de  vives  inquiétudes  à  rÀmbafiàdeur.  11  n'ofoit  le  flater  que 
ion  caracléie  le  mît  à  couvert  de  la  puifîànce  de  tant  de  j^er- 
fônnes  diltinguées,  &  par  leur  rang  &  par  leurs  emplois.  II 
apprclicndoil  encore  que  Ion  maître,  charmé  de  ledébarralîèr 
du  feul  homme  au(]ucl  il  eût  confié  un  lècret  li  important,  ne 
le  fît  périr  par  la  main  de  quelque  kéléral. 

Dans  le  temps  que  Ména.s  elîoit  le  plus  occupé  de  ces  réfle- 
xions, Nicoméde  vint  le  trouver.  La  préfèncedece  Prince, 
&.  fescareflès,  fixèrent  les  incertitudes  de  l'Ambaliàdeur.  H 
ne  luy  fit  point  un  myflére  de  la  commiffion  dont  il  efloit 
chargé,  Si.  ils  conviiirent  l'un  &.  i'aiitie  de  travailler  de 
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concert  à  dépouiller  Pnifias  du  gouvernement  de  Ces  E'tats. 
AnJronicus  entra  dans  le  complot ,  &  otFrit  à  Nicomcde 
toutes  les  forces  du  royaume  de  Pe)game.  Les  prdiminaires 
aiTctez ,  ils  k  rendirent  tous  les  trois  à  Bérénice  ville  de  l'E- 
pire.  Là  fê  tint  une  conférence  noélurne  dans  le  vailîëau  de 
ce  Prince,  &  il  débarqua  le  lendemain  avec  la  pourpre  &;  le 
diadème.  Andronicus  efloit  venu  le  joindre  efcorté  de  cinq 
cens  hommes ,  qui  lirent  la  fondion  de  gardes  auprès  du 
nouveau  Monarque.  Alors  Menas  courut  aux  troupes  qui 
eltoient  à  fès  ordres;  &  comme  s'il  n"a\oit  eu  aucune  part  à 
une  révolution  fi  fubite,  il  eiuama  ion  dilcours  par  des  expref' 
fions  où  regnoient  tour  à  tour  l'étonnement  &.  la  douleur  ; 
&  tout-à-coiqi  changeant  de  ton  ,  maintenant  que  vous  avez 
deux  Rois,  leur  dit-il,  l'un  dans  (es  Etats,  &  l'autre  prct  à 
s'y  ouvrir  un  chemin  à  main  armée,  cell  à  vous  de  prendre 
le  parti  qui  vous  lêmblera  le  plus  conlorme  aux  maximes  de 
la  prudence  Si.  de  la  politique.  Le  point  capital  efl  de  prévoir 
habilement  lequel  des  deux  concurrents  demeurera  le  maître 
de  la  Bithynie,  delà  dépendent  votre  filut  &;  le  mien.  Conft- 
déiez  que  Prufias  e(t  à  la  lin  de  fa  carrière ,  &  que  Nicoméde 
ne  fait  que  commencer  la  lienne.  Les  Bithyniens  détellent  le 
premier,  &  aiment  tendrement  le  fécond.  Tout  Rome  e(l 
dans  ics  intérêts,  &.  le  po(te  de  Capitaine  des  Gardes  que 
remplit  Andronicus  auprès  de  luv,  elt  une  preuve  de  (es  iiai- 
lôns  avec  Altalus ,  Prince  dont  les  Etats  touchent  à  la  Bithy- 
nie, formidable  par  fa  puilîànce,  &  de  tout  temps  ennemi 
jmé  de  Prufias.  Faites  encore  réilexion  qu'il  n'ell  point  de 
cruautez  qu'il  n'ait  exercées  contre  les  lujets ,  &  que  les  peu- 
ples attendentavec  la  dernière  impatience,  l'heureux  moment 
qui  doit  les  délivrer  du  Tyran  le  plus  barbare  qui  lut  jamais. 

Les  loldats  tle  Menas  a]iplaudircnt  à  un  difcours  fi  artifi- 
cieux ,  &  à  l'inllant  ils  allèrent  le  ranger  fous  les  èicndarts  de 
Nicoméde.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  fut  pendant  le 
ftjour  de  ce  Prince  à  Bérénice,  que  fe  fibriqua  un  oracle  que 
2o-^m.p.  (}t.  Zozimc  attribue  à  la  Sibylle d'Epire.  Elle  le  nommoit  Phaelle, 
à  ce  qu'il  prétend.  Les  vers  de  cet  oracle  font  extrcnieinent 
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obfcurs,  &  quoyque  |>cul-cl!rc  Niconude  n'y  ajoutât  pa« 
beaucoup  «Je  toy,  il  11c  tailla  pas  de  l'appliquera  la  toiijoncluie 
prdeiue.  i>es  paiiilans  appuyérem  1  impollure,  &  on  eut  ioia 
(l'inlinuer  au  j>euple  toujours  trcdulc,  ^lue  les  Dieux  auto- 
rifoienl  une  guerre  Jans  laquelle  le  lils  le  propoloit  île  dé- 
trôner Ion  pcre.  * 

Cependant  le  nouveau  Monarque  arriva  à  la  Cour  de 
Pergame.  Il  y  fut  reçu  avec  une  niaL,'nilicence  vcriiabletnent  ^ 

royale.  Attalus  lit  enfuite  luppiier  Prufias  de  vouloir  bien 
accordera  Nicomtde  des  places  de  (luett,  dont  les  revenus 
pûliènt  fournir  à  l'entretien  de  ce  Prince.  Mon  intention  a 
toujours  elle  de  luy  faire  prclent  ôts  provinces  de  l'Afie,  dit 
Prufias ,  en  s'adrcilânt  à  l'Envoyi.-  d'Attiilus ,  &  je  compte 
l'en  mettre  bientôt  en  podclfion.  La  rodomontade  n'elloit 
point  à  fa  place.  Les  deux.  Rois  avoient  prévu  la  rcponiè;  & 
préparez  de  longue  main  à  la  guerre ,  ils  jx-nctrérent  lans  peine 
en  Biihynie.  A  leur  approche,  les  peuples  fe  foûlevxrent,  Si. 
Prufias  abandonné  s'enferma  dans  la  citadelle  de  Nicée  avec 
cinq  cens  Tluaces ,  aufqucis  feuls  il  conlioit  la  garde  de  fà 
perlonne.  Au  premier  bruit  de  la  marche  des  troujx;s  de  Per- 
game, il  avoil  dépêché  des  Amballàdeurs  à  Rome,  chargez 
de  fe  plaindre  de  l'invafion  d' Attalus ,  &  d'implorer  l'alfiftance 
de  la  Réjniblique.  Ils  follicilérent  l'audience  à  plufieurs  re- 
prifes;  mais  le  Préteur,  ami  du  Roy  de  Pergame,  la  retarda 
toujours ^Jbus  divers  prétextes.  Enfin ,  on  les  conduifit  au 
Sénat,  if^ie  repofa  fur  ce  Magiflrat,  du  loin  de  nommer 
trois  Députez ,  avec  ordre  de  teiminer  les  diiréiends  tjui 
troubloieiit  la  tranquillité  de  l'Afie.  La  parliallté  du  Préteur  Li.Eflt.paii 
éclata  dans  le  choix  des  Ambafladeurs.  Les  cicatrices  répan-  7f^: 

,  r       I         •/-  I  •  I  I    •  «  ^ppuut.tom.ï, 

dues  lur  le  vilage  du  premier,  le  rendoient  extrêmement  ;,d^. y ^z. 
difforme;  l'autre  attaqué  de  la  goutte,  pouvoit  à  peine  faire  Pli^- '<»".  1  i. 
ufâge  lie  ^tts  pieds ,  &  le  troifiéme  eltoit  ftupide  &  i>eu  fènfé. 
Ce  qui  fit  dire  (aHêz  plaifmiment)  à  Caton  ,  que  celte  Ain- 
bafïïide  n'avoit  ni  tète,  ni  pieds,  ni  efprit.  Il  ne  fuit  point 
eflie  fîirpris  après  cela,  au  mépris  avec  lequel  Attalus  &  Nico- 
méde  traitèrent  de  pareils  Anibafl'adeurs.  Ces  deux  Princes, 
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fur  la  propofition  qui  leur  fut  fiite  de  delarmer,  rcpondirent 
que  la  volonté  du  Scnat  /êroit  toujours  la  régie  de  la  leur; 
mais  comment,  ajoutèrent -ils,  s'y  conformer  avec  une  exa- 
<?lilude  fcrupuleulê,  dans  laconjonélurepréfente?  Ne  leroit- 
ce  pas  livrer  les  Bithvniens  à  la  barbarie  île  Prufias?  Les  prin- 
cipaux de  la  Nation  vinrent  alors  répréfênter  aux  Députez, 
qu'il  ne  leur  efloit  plus  pollîble  de  fupporter  les  horribles 

o  cruaiitez  de  ce  Prince,  &  que  fi  jamais  il  recouvroit  (es  Etats, 

Ja  Bithynie  alloit  devenir  le  théâtre  des  plus  langlantes  tra- 
gédies. 

Ces  remontrances  Jeitérent  les  Amban'adeiirs  dans  de 
grandes  perplexitez.  Ils  n'avoient  aucune  inllruélion  fur  cet 
article,  &  dans  la  crainte  que  le  Sénat  ne  les  défâvouàt,  ils 
lailférent  les  choies  dans  l'état  où  ils  les  avoient  trouvées, 
&  reprirent  le  chemin  de  Rome.  Leur  départ  acheva  de 
mettre  le  comble  aux  di (grâces  de  Prufias.  Les  Confédérez 
qui  vouloient  prévenir  une  lêconde  Ambafîàde  de  la  part  des 
Romains,  le  prefTérent  encore  plus  vivement  que  par  le  pafle, 
&;  il  fut  obligé  de  fe  rélugier  dans  Nicomédie.  Cette  place, 
fans  contredit  une  ^ti  meilleures  de  la  Bithynie,  auroit  in- 
failliblement arrêté  les  progrès  de  l'ennemi.  Malheureule- 
ment  il  n'efl  point  de  remparts  qui  puifîènt  garantir  les  mau- 
vais Princes  de  la  perfidie  de  leurs  fujets.  Les  habitants, 
ravis  de  changer  de  maître,  ouvTÎrent  les  portes  à  Nicomcxle, 
&  à  ]>eine  Prufias  eut-il  le  temps  de  (ê  fiuver  dans  le  temple 
de  Jupiter.  Le  nouveau  Roy  qui  appréhendoit  ^feb  les  Ro- 
mains ne  rétabliffcnt  (on  père,  ne  relpecla,  ni  lafâintetédu 
lieu,  ni  les  loix  de  la  nature,  H  l'immmola  à  fôn  ambition. 

D!oJ.p.'p4e.     C'eft  un  fait  dont  conviennent  Diodorc,  Tite-Live,  Jullin 
"■  ^"''''   &  Appien.  Attalus  probablement  eut  be;nicoup  de  part  k 

juj}./,i:j^.  cet  exécrable  parricide.  Il  avoit ,  par  (es  artifices,  fomente  la 
'"/im'iun. tcm.   'évolie,  &.  il  luy  efloit  également  important,  &  de  (ê  dé- 

t-l'ag- S'-'  faire  de  Prudas,  l'ennemi  irréconciliable  de  (a  Alai/on  ,  &  de 
placer  (ur  le  trône  de  Bithynie,  un  Prince  qui  luv  fut  rede- 
vable de  la  couronne.  Sigonius,  d'après  Tite- Live,  rap- 
porte ce  fameux  événement  à  la  troificme  annc«  de  la  cent 

cinquante- 
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cinquante- fêjnicme  Olympiade,  &.  le  feniimcnt  de  ce  Critique 
nie  paroit  ircs-vraylcinblable. 

Le  royaume  de  Perganie  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos 
quefcmbluit  devoir  luy  procurer  la  mort  de  Prufias,  Mo- 
narque inquiet  &  toujours  prêt  à  eiivaliir  les  froniicres  de  /es 
voiluis.  Aitalus,  l'annce  (ui vante,  eut  une  guerre  (àcheufe  à 
fbûienir  contre  Diégulis;  il  regnoit  dans  ui\  canton  de  la 
Thrace.  On  Içait  que  ce  vafte  j)ays  eftoii  partage  en  plufieurs 
fouverainetez  ;  les  Canes  formoient  celle  de  Diégulis.  Prufias 
avoit  cpoulc  la  fille.  Les  larmes  de  cette  Princeflé  l'animèrent  Appivi-pag,, 
à  la  vengeance,  &  charmé  de  pouvoir,  fous  un  prétexte  fi  i°'' 
(pécieux,  aggrandir  ks  Etats  aux  dépens  d'Attalus,  il  vint 
aiîiéger  Lifimachie,  capitale  des  contrées  de  la  Thrace  que 
les  Romains  avoient  cédé-e  à  Eumenès  après  la  défaite  d'An- 
tiochus.  Cette  ville  fut  prilè,  &  les  habitants  traitez  avec  une 
inhumanité  dont  on  trouve  peu  d'exemples  ■dans  l'Hifloire. 
Diégulis  fit  couper  la  tcie,  les  pieds  &  les  mains  des  enfants, 
&  ordonna  qu'on  les  attachât  au  col  de  leurs  pères  &.  de  leurs 
mères.  Je  n'emreray  ])oint  ici  dans  le  détail  des  cruautez 
inouïes  qu'il  exerça  contre  les  fujets  d'Attalus;  il  me  fuffira  de 
remarquer  avec  Diodore,  que  les  Phalaris  &  les  Apollodores,  2)/W.  m.  ft 
ont  elle  moins  barbares  &  moins  finguinaires  que  ce  Tyran.  Jf'fr. 

Le  Roy  de  Pergame  tint  une  conduite  directement  op- 
pofee  à  celle  de  1  ennemi.  Sa  modération  envers  les  prifôn- 
niers ,  luy  gagna  le  cœur  des  Canes;  &  la  plupart  des  Grands 
de  la  nation,  las  d'obéir  à  un  maître  qui  failoit  confiller  la 
grandeur  du  pouvoir  fuprcme  à  verfer  des  torrents  de  fang, 
fe  retirèrent  à  la  Cour  d'Attalus.  Il  les  combla  de  careflès  & 
de  préfents ,  &  eux  de  leur  côté ,  luy  frayèrent  le  chemin , 
fuivant  toutes  les  apparences,  à  la  conquête  du  royaume  de 
Diégulis.  Si  l'on  en  croit  leTraduéleur  de  Strabon,  ce  Prince  Sml.p.pzSi 
tomba  vif  entre  les  mains  du  Roy  de  Pergame  ;  mais  les 
paroles  de  l'Ecrivain  peuvent  également  fignilier  qu'il  perdit, 
&  la  bataille  &  fes  Etats.  Il  Icroit  mal-aifé  de  décider  laquelle 
des  deux  acceptions  eft  la  véritable  :  les  monuments  hiflo- 
riques  où  cette  révolution  fë  irouvoit  décrite ,  ne  font  pas 
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venus  jufqu'à  nous.  Il  eft  conftant  néantmoins  queTrogiie» 
Pompée  en  avoit  tranfmis  à  la  poftérité ,  les  particularitez  lei 

'Ju^^tel.iô.  pIusintéreflantes.Malheureufement,  Juftin  fon  Abbréviateur 
s'eft  contenté  de  nous  apprendre  qu'Attalus  avoit  fubjiigué 
les  Canes.  Ils  lêcouérent  bientôt  après  le  joiig  de  la  domi- 
nation étrangère,  mais  ce  changement  fut  pour  eux  la  fource 
de  raille  calamitez.  Zibelmius  fils  de  Diégulis,  que  les 
Thraces  avoient  rappelle ,  enchérit  fur  les  cruaiitez  de  fon 

DloJ.me.p.    père.  On  lit  dans  Diodore  Se  dans  Valcre-Maxime,  que  ce 

yJ.ALui.p.  monflre  faifoit  fcier  par  le  milieu  du  corps,  ceux  des  Canes 

^*"^'  qui  avoient  encouru  là  diigrace,  &  qu'il  forçoit  les  jjeres  à  le 

nourrir  du  corps  de  leurs  propres  enfants.  Des  aillions  fi  dc^ 

teftables,  ne  demeurèrent  pas  impunies.  Ses  fùjets  l'arrctérent 

&  le  firent  expirer  au  milieu  des  plus  affreux  fupplices. 

StJ<S-f.92(.  La  gucne  de  Thrace  n'empccha  pas  Attalus  d'envoyer  en 
Macédoine  une  partie  de  {ç.s  troupes.  Elles  y  joignirent  les 
Romains,  qui,  fous  la  conduite  de  Q.  Carcilius  Métellus, 
défirent  Andrifcus  la  première  année  de  la  cent  cinquante- 
huitième  Olympiade.  C'eft  ainli  que  les  Souverains  qui  re- 
gnoient  alors,  bien  loin  de  mettre  des  obllacles  à  la  puilfance 
de  la  République ,  travailloient,  comme  de  concert,  à  luy 
aflûrer  la  monarchie  univerlèlle.  De  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  les  Achxens  eltoient  les  leulsqui  conlervaffent encore 
quelqu'ombre  d'indépendance.  Le  Sénat  qui  fouffroit  impa- 
tiemment de  ne  les  pas  voir  allez  foùmis  à  /es  ordres,  cher- 
choit  par  des  mortifications  continuelles,  à  les  jetter  dans  la 
néceflité  de  prendre  les  armes.  Le  projet  rcufîlt ,  &  la  rupture 
éclata  immédiatement  après  la  vidoire  remportée  fur  An- 
drilcus.  La  partie  n'eftoit  point  égale,  les  Aciueens  fiirent 
battus  à  différentes  repriies ,  &  le  Conful  Mummius  invertit 
la  ville  de  Corinthe  la  troilième  année  de  la  cent  cinquante- 
huitième  Olympiade.  Les  lêconrs  d'Attalus,  ainfi  que  ceux 
de  quelques  autres  Princes,  hàtirent  l.i  prife  de  cette  place, 
fcplus  ferme  boulev.m  de  la  libcrtc  île  la  Grèce.  Le  Général 
Romain  dcpouilla  Corimhe  île  les  plus  riches  ornements, 
&  lit  prdcnt  au  Roy  dq  Pergame  de  plufieurs  çxcelJenU 
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libleau.v.  Paulimias  allure  qu'on  les  conlia  à  Philopocnien.  FaMf.p.;4i\ 
Attalu5  luy  avoit  dcfcrc  le  commanclcment  de  fci  irouj)c5.  H 
eftoit  le  dcpofitaire  des  lècreu  de  ce  Prince,  &  le  miniltre  de 
lès  piaifirs.  La  facilité  avec  laquelle  il  s'y  livra  dans  là  vieil- 
lelle,  le  rendit  extrêmement  replet,  &  dclormais  incapable 
d'affaires ,  il  en  abandonna  le  maniement  au  favori ,  &  cela ,  à 
un  tel  point  que  les  Romains  deinandoient  par  dcrifiun  à  ceux 
qui  airivoient  d'Allé,  li  le  Roy  de  Pergame  avoit  encore 
quelque  crédit  auprès  de  Pbilopœmen. 

C'efl  de  Plutarque  qu'on  tient  une  circonftance  fi  fingu-    r!ut.tm.'i\ 
liére.  Il  ajoute  qu'Attalus  palîâ  les  dernières  années  de  fon  ^'^■79^- 
règne  dans  la  moliedë  &  dans  1  oifiveté.  Le  Sénat  profita  de 
fatoiblefîè,  (Se  ce  Prince,  Il  l'on  en  croit  Mithridate,  eOiiya 
de  la  part  de  la  République,  des  traitements  que  de  vils  ei^ 
clavcs  auroient  à  peine  fupportez.  Son  neveu  qui  s'ennuyoit 
<Je  luy  voir  occuper  une  place  fur  laquelle  il  croyoit  avoir  des 
droits  légitimes,  le  fît  empoifonner.  Je  dis  l'on  neveu,  parce 
que  Lucien  accule  mal  à  propos  de  ce  crime,  le  fils  d'Attalus     LuàM.  tmi 
même.  Ce  Prince  n'a  jamais  eu  d'enfants,  il  mourut  âyé  de  -^ ;/!"/•  ^f-''* 
quatre-vingt-deux  ans ,  la  vinglicme  année  de  ion  règne,  &    Strah.}>.ç26. 
le  jour  même  qu'il  efloit  venu  au  monde.  ^'^'-  """•  '» 

Le  royaume  de  Pergame  à  la  mort  d'Eumenès  le  trou  voit    ^^ 
fur  le  f>enchant  de  fa  ruine.  Attalus,  fcmblable  à  un  babiie Pi- 
lote, fçut  le  garantir  de  la  fureur  des  vagues  qui  le  menaçoient 
de  toutes  parts.  La  dextérité  de  ce  Monarque  luy  regagna  la 
confiance  des  Romains  ;  &.  fa  prudence  jointe  à  beaucoup  de 
valeur,  rendit  inutiles  les  efforts  des  Princes  jaloux  de  la  prof- 
périté  des  Attalides.  Tant  de  grandes  quaiitez  le  firent  xt[- 
pecler  des  Etrangers,  &.  fes  bienfaits  attirèrent  à  Pergame 
ceux  qui  avoient  du  mérite  &.  des  talents.  En  im  mot,  il  efl 
vray  de  dire  qu'aucun  des  Monarques  de  fa  Maifon  ne  tra- 
vailla plus  attentivement  que  luy,  au  bonheur  de  ks  fiijets 
&  à  la  Iplendeurdu  royaume.  11  bâtit  plufleurs  villes  confi-    Snah.fag. 
dérables;  de  ce  nombre  furent  Ella,  Attalie,  Euménéia  &  34'-^9^}'- 
Philadelphie.  Ses   projets  fur  Myonnéfus  ne  s'exécutèrent  jcï.à^y'jf. 
point.  Dans  la  vue  de  l'aggrandir,  il  voulolt  y  tianfporter  les  •Smb.p.çôj. 
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habitants  de  Lcbcdos  ;  mais  ie  Sénat ,  à  la  fôllicitatîon  des 
Tciens,  pria  le  Roy  de  Pergame  de  ne  point  forcer  iesLé- 
bédiens  à  changer  de  demeure. 

Les  dépenles  où  dévoient  ncceffairement  le  jetter  de  fêm- 
blables  ouvrages,  ne  l'emptchcrent  pas  de  faire  (èntir  aux 
Sçavants  les  effets  de  fa  gcncroliic.  Ses  prédtcelfeurs  les 
avoient  toujours  protégez  ;  il  imita  de  fi  beaux  exemples ,  & 

Àthafi.pa^.    on  lit  dans  Athénée  que  ce  Prince  ne  dédaigna  pas  d'entre- 

^"^  ■  tenir  un  commerce  de  lettres  avec  le  Philolophe  Polémon, 

En  revanche,  les  plus  doéles  perfonnages  de  fon  fiécle  s'em- 
prelférent  à  luy  donner  des  marques  de  leur  reconnoiflànce, 
&  malgré  la  perte  de  ce  nombre  inhnr de  monuments,  vi- 
<5limes  de  la  barbarie  &  de  l'ignorance ,  on  fçait  encore 
aujourd'huy  qu  Apollodore  &  Biton  luy  dédièrent,  lun  /à 
Chronique,  &  l'autre  Ion  Traité  des  machines  de  guerre.  A 
i'égard  du  premier,  le  fait  eft  inconteflable  :  Rien  de  plus  précis 

'StymH.fdg.2.  que  les  paroles  de  Scymnus  de  Chio.  It  y  a  un  peu  plus  de 
difficulté  par  rapport  au  lecond  ;  car  on  trouve  dans  les  Im- 

Bii.fag.ii  primez  de  Biton  ,  7m/\g.i  /3aOTA't;,mal  à  propos  cependant, 
témoins  les  Manulcrits  que  M.  Gale  a  conluliez,  &  dans 
lelquels  il  prétend  avoir  lu  le  nom  d'Attalus.  La  preuve,  fi  je 
ne  me  trompe,  efl  complette  :  j'ajoûteray  néantmoim  qu'A- 

Aihan.pa».  thénée  aflure  pofitivement  que  l'ouvrage  de  Biton,  dont  i! 
s'agit  ici ,  avoit  paru  lous  les  aulpices  du  Roy  de  Pergame.  II 
faut  convenir  que  le  règne  d'Attalus  auroit  elle  dts  plus 
glorieux,  fi  l'oiliveté  dans  laquelle  il  palfi  les  dernières  années 
de  fi  vie,  n'avoient  terni  l'éclat  de  tant  de  vertus.  Je  crois 
pourtant  que  l'inaclion  dont  on  luy  fait  un  crime,  mcrite  de 
l'indulgence.  En  effet,  un  reproche  de  cette  nature  tombe 
moins  iur  la  perfonne  même,  que  fur  les  infîrmitez  infcpa- 
rables  de  la  condition  des  hommes.  Il  efl  peu  de  gens  qui 
confërvent  de  la  vigueur  dans  un  âge  avancé,  ^  combien 
de  Souverains,  iiluitres  d'ailleurs,  ont  vécu  quelques  années 
de  tropî 
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Attalus     III. 

La  manière  dont  le  jeune  Attalus  eftoit  parvenu  à  la  cou- 
ronne, annunçoit  un  gouvernement  dur,  &  bien  différent  de 
ccluy  des  Monarques  qui  julqu'alors  avoient  occupe  le  trône 
de  Perganie.  Devoit-on  naturellement  efpcrer  que  la  clé- 
mence &  la  julUce  regleroient  les  actions  d'un  Prince  qui  n'a- 
voit  pas  craint  dempoilonner  Ton  oncle  8c  Ion  bienfaicleur! 
Les  HHloriens,  d'accord  enfembie,  afiùrent  que  le  Roy  dé- 
funt luy  donna  jufqu'au  dernier  foupir ,  des  marques  de  la  plus 
forte  tendrellè.  On  en  a  vu  les  preuves  cy-defTus ,  &:  il  feroit 
inutile  de  les  rappeller  icy.  L'ingratitude  d' Attalus  fiit,  fuivant 
toutes  les  apparences,  le  motif  de  la  guerre  qui  s'éleva  entre 
ïny  &  Nicoméde.  C'eft  laconféquence,  fi  je  ne  me  trompe, 
<jui  réfulte  d'un  texte  de  Suidas,  dans  lequel  cet  Auteur  SuiJ.tm.rj 
foûticnt  qu  Attalus  s'empara  de  la  Bithynie,  &  que  les  Ro-  ix^g-^Si, 
mains  l'obligèrent  de  la  refUtuer  à  fon  légitime  Souverain, 
Je  conviens  que  les  paroles  de  ce  Grammairien  peuvent  s'en- 
tendre également  de  l'oncle  comme  du  neveu  ;  je  conviens 
de  plus,  (]iie  la  plupart  des  Princes  ne  font  point  efclaves  de 
la  reconnoiliance,  6l  que  dès-lors  il  ne  feroit  pas  impoffible 
que  Nicoméde  eût  oublié  les  iêrvices  importatits  que  luy 
avoit  rendus  Attalus  1 1. 

J'aurois  néaiTtmoins  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  la 
guerre  qui  divifi  les  deux  royaumes,  éclata  fous  le  règne  de 
fon  fucceflêur.  Il  efloit  diiikile  que  le  Roy  de  Bithynie  ne 
rellèntit  vivement  la  perte  d'un  Monarque  auquel  il  avoit  les 
plus  grandes  obligations,  &  peut-eflre  fè  flata-t-il  que  les 
Pergameniens ,  à  fon  approche ,  briferoient  les  fers  fous  la 
pefanieur  de/quels  ils  gémidbiem.  Mais  la  mémoire  des  Atta- 
îides  encore  chère  aux  peuples,  les  contint  dans  le  devoir- 
Nicoméde  efliiya  phifieurs  dilgraces  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  &  les  Bilhyniens  toujours  battus,  furent  enfin  con- 
traints de  fubir  la  loy  du  vaimjueur.  Attalus  ne  jouit  pas  long 
temps  d'une  fi  belle  conqucle.  Les  Romains  la  luy  enlevé- 
lent,  &  Iç  Sénat  toûjouis  attentif  à  fes  intérêts ,  ordonna  que 

Q  q  ii  i 
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Nicoméde  fût  remis  en  pofîefiion  de  ks  Etats.  Attalus  eut 
beau  repréfenter  la  juftice  de  la  caufè ,  il  fallut  obcir.  Toute 
la  queltion  maintenant  ell  de  fçavoir  ii  le  fait  dont  il  s'agit, 
mcrite  quelque  croyance.  Suidas  elt  le  fêul  des  Anciens  qui 
le  rapporte ,  &.  fon  autoritc  n'efl  pas  toujours  bien  refpeclable. 
On  ne  fçauroit  nier  pourtant  qu'il  ne  copie  quelquefois  de 
très- bons  Ecrivains,  &  cela  fans  les  nommer;  c'eft  ce  que 
plufieurs  fçavants  Critiques  ont  dcja  démontré,  &  je  ne  vois 
rien  dans  la  narration  de  ce  Compilateur,  qui  doive  nous  la 
rendre  fufpecle. 

Le  zélé  &  la  fidélité  avec  laquelle  les  peuples  avoient  iêrvi 

Attalus  dans  la  guerre  de  Bithynie,  ne  fulpendirent  point  le 

Jufl.lih.ii.    cours  de  fes  cruautez.  Il  fit  périr  la  plupart  des  Grands  du 

^'^■■^  royaume,  &  n'épargna  pas  même  les  Princes  de  fon  fang.  li 

répandit  dans  le  Public,  que  les  uns  &  les  autres  avoient,  à 
l'aide  des  maléfices ,  abbrégé  les  jours  de  Stratonice  la  mère  & 
de  la  femme  Béronice.  Rien  de  plus  frivole  que  ce  prétexte  , 
mais  tout  eft  bon  à  des  Princes  d'un  caradére  aulîi  pervers 
que  l'eftoit  celuy-ci.  La  culture  d^  jardins  fiifoit  un  de  ks 
principaux  amulêments  :  amufements  qui  furent  fianeftcs  à 
plufieurs  de  les  amis.  11  leur  envoyoit  en  prélênt  des  fruits  6c 
dos  herbes,  &  ne  manquoit  jamais  d'y  mêler  du  poilon.  Ce 
JJ^m  iild.  que  j'avance  ici  ell  fondé  fur  l'autorité  de  Juftin.  La  dernière 
de  ces  particularitez ,  &  certainement  la  plus  criminelle,  ne 
P!ut.  tom.  I.    fe  lit  point  dans  Plutarque.  Voici  fes  paroles  :  Attalus  Philo- 

fs-  ^97'  metor,  dit-il ,  cultivoit  des  Phmtcs  venimetifes,  telles  que  la  Jiàf- 
quiame ,  l'Ellébore,  la  Cii^u'c  &  le  Doryaitum;  il  les  femoit  dans 
(es  jardins ,  les  plantoit  luy-tiicme,  &  fe  doiinoit  la  peine  d'en 
examiner  les  fucs,  &  d'en  recueillir  les  fruits  dans  la  faifon  convt* 
nahle.  Il  me  lembleroit  pourtant  que  ce  palîàge  n'ert  guéres 
plus  favorable  que  le  précédent ,  à  la  mémoire  du  Roy  de  Per-« 
game.  Des  oblervations  fi  curiculêment  fui  vies  fur  la  nature 
des  plantes  nuifibies  aux  hommes,  conduilènt  naturellement 
à  penlcr  que  ce  Prince  ne  failoit  pas  toujours  un  bon  ulage  àiti 
connoillanccs  qu'il  avoit  acquiles  en  ce  génie.  On  apprend  de 
Juilin  que  l'horreur  de  lajU  de  crimes  acheva  de  luy  troubler 
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la  raifôn  ;  il  ne  le  rcvctit  plus  que  d'habits  de  dueil ,  îaifîâ 
croître  là  barbe  &  Ces  cheveux ,  cellà  de  (e  montrer  en  public, 
&  enferme  dans  les  murs  de  (on  palais,  il  en  bannit  lej 
piaUirs  capables  de  difTiper  les  inquiétudes  qui  le  dcvoroient. 
Enfin ,  il  ne  voulut  plui  entendre  parler  des  affaires  du  gou- 
vernement. 

Ce  fut  probablement  dans  ce  temps-là  qu'Attalus  compofâ 
fur  le  jardinage,  les  livres  dont  Varron  &  Columelle  nous  ont    Vjn.  ni.  n 
confervé  le  fouvenir.  Les  recherches  de  ce  Prince  ne  s'efloient  '^"f^f"   .., 
pas  bom<:;es  aux  plantes  feules,  il  avoit  encore  tourne  fes  ctu-  cap. ,. 
des  du  côte  de  la  Alcdecine,  témoins  l'emplâtre  &  le  contre- 
poifon ,  dont  Celle  &  Galien  luy  attribuent  la  découverte.  Il    Cdf.  m.ji 
cfl  à  prclîimer  que  les  gens  de  lettres  eurent  beaucoup  de  part  "^^/^' 
aux  bonnes  grâces  d'un  Monarque  fi  attentif  à  l'avancement  tp-^7S-^S7* 
des  fciences.  Nicandre  luy  avoit  dcdié  un  de  ^^  ouvrages  ;  il  '^f^-'j:^,  ^  . 
ne  nous  en  refle  aujourd'huy  qiie  cinq  \tx%y  dans  lelqueb  le  ^^./. 
Pocte,  par  une  fade  adulation,  rapporte  l'origine  d'Attalus 
\  Hercule  &  à  Hippodamie.  Perlbnne  cependant  n'ignoroit 
alors  que  le  père  de  Philetasrus,  le  premier  Roy  de  Pergame,   Snahf.psTi 
eftoit  de  la  plus  vile  condition  ;  &  Daphitas,  l'homme  de  Ion 
ficcle  le  plus  mordant,  avoit  ofc  publier  dans  une  cpigramme, 
que  la  pourpre  des  Attalides  couvroit  les  cicatrices  des  coups 
oe  fouet  que  l'auteur  de  cette  Mailbn  avoit  reçus  de  Ion 
maître.  Il  en  coûta  la  vie  à  ce  Grammairien ,  le  Roy  de  Per- 
game le  fit  crucifier  fur  le  fommet  du  Mont  Thorax.  Je 
remarqueray  en  pailant ,  qu'il  eft  aile  maintenant  de  lixer  le 
temps  auquel  vivoit  Daphitas.  Ce  fut  un  des  Attaliis  qui  le 
fit  mourir,  à  ce  que  dit  V'alcre- Maxime;  or  l'Attalus  dont    Val.Mmt.fs 
il  s'agit  ici,  ne  Içaiu-oit  eflre  Attalus  premier,  l'épignmime  "^• 
de  Daphitas  mcme  en  fournit  la  preuve.  Le  Prince  contre 
fcquel  il  le  dcchaînoit  avec  fi  peu  de  ménagement ,  efloit 
maître  de  la  Lydie  &  de  la  Phrygie,  &  ces  deux  provinces 
ne  firent  partie  du  royuimede  Pergame,  que  fous  le  règne 
d'Eumencs.  Il  s'enfuit  de-là  que  tes  traits  picquants  de  Da- 
phitas ne  fçauroient  tomber  que  (ur  le  fécond,  ou  fur  le  troi- 
îiéme  des  Attalus.  Le  iêcond  cltoit  un  Monarque  rempli 
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d'humanîtc,  &  qui  probablement  le  fêioit  contenté  Je  m^ 
piifer  les  outrages  de  ce  malheureux  Poëte.  Son  lucceflêur,  au 
contraire,  accoutume  à  verfer  le  fang  des  innocents  mêmes, 
n'elloit  point  homme  à  pardonner  une  injure  qui  le  j  sgardoit 
perfonneilement. 
Jufl.Uh.jg.  Quoy  qu'il  en  foit,  Attalus  voulut,  fiir  la  fin  de  fa  vie, 
^^"^-  apprendre  l'art  de  faire  des  ouvrages  de  cire  &  de  cuivre.  If 

entreprit  à  peu-près  dans  le  mt me  temps ,  d'élever  un  fuperbe 
maulolée  à  la  mère.  La  chaleur  avec  laquelle  il  fuivit  ce  travail , 
&  l'iudeur  du  ioleil ,  luy  caufcrent  une  maladje  qui  l'emporta 
dans  i'eipace  de  lêpt  jours.  Sa  tendreflè  pour  Stratonice  luy 
Van.  Ilh.  /.    rncrita  l'épithete  de  Philometor.  Strabon  donne  à  ce  Prince 
"cokm./ii.  I.  ^'"1  ^"5  ^^  règne.  Il  ne  laillà  point  d'enfants  de  Béronice  (à 
tap.t.  femme,  c'eftainfi  que  Juflin  la  nomme.  Elle  efl  appellée  Arfi- 

paj"'i  Ti.  ^'  no*^'  ^^"5  Vitruve.  Attalus  8c  elle ,  lêlon  le  témoignage  de  cet 
Strab.p.f2  6.  Auteur ,  firent  entrer  les  Smyrnéens  dans  le  Collège  des  villes 
"'^'^'  "'  Ioniennes,  ce  qui  ne  le  peut  guéres  entendre  que  de  la  femme 
d' Attalus  III.  Le  premier  avoit  époufé  Apollonis ,  &  le 
fécond,  Stratonice,  &  ces  deux  Princeflès  fiirvccurent  à 
leurs  maris.  En  vain  voudroit-on  examiner  lequel  de  ces 
Ecrivains,  JulUn  &  Vilruve,  nous  a  tranfrnis  le  véritable 
nom  de  la  Reine  dont  il  ell  ici  queflion.  La  di/êtte  des  monu- 
ments ne  nous  permet  pas  de  rien  prononcer  là-de(îus ,  &  il 
faut  avouer  d'ailleurs,  que  la  chofe  en  eile-mcme  n'ell  pas  de 
grande  importance. 

Au  refte ,  ce  tut  en  la  perfonne  d'Attalus  î II,  que  s'ac- 
complit l'Oracle  rendu  autrefois  à  fon  ayeul.  Les  Dieux  con- 
fultcz  fur  la  deftinée  de  là  Maifbn ,  avoicnt  répondu  que  la 
couronne  de  Pergame  ne  padêroit  p;is  jufqu'à  les  ajriére- 
neveux.  Une  partie  de  la  préJiélion  le  lit  encore  aujourd'huy 
Smd.tom.i.    dans  Suidcvs,  &.  on  ne  fçauroit  douter  qu'elle  ne  foit  anté- 
'^■'     ■        rieure  de  pludeurs  tiécics  à  ce  Grammairien.  Il  efl  confiant 
f»j'f-8i}.  que  Paufanias  y  fait  allufion  dans  les  Phociqucs  ;  «Se  delà  il  efl: 
naturel  de  conclurre  que  cet  Oracle  prétendu  a  efté  fabriqué 
quelque  temps  après  la  mort  ilu  «.Icrnier  Attalus.  Ce  Prince, 
qui  le  voyoit  lâns  enfants,  di(i)oiâ  du  royaume  de  Pergame 

en  iisoix. 
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Cn  faveur  des  Romaiius.  MiihriJatc  lo  accufc  dans  SalluUc,    San.frag.p. 
de  s'cllrc  emparez  d'une  (1  opulente  kicceflion  par  i\ts  voyes  ^^' 
injulles  &  haiiduleiifès;  6c  fuivant  quelques  Criti(]ucs,  tel  efl 
le  iens  de  cc5  vers  d'Horace,  Ode  i  8.  du  fécond  livre  : 

Neqtie  Attali 
Ignouis  /tares  reg'uim  occupavi. 

Ils  s'appuyent  de  l'autorité  de  fôn  ancien  Commentateur, 
je  n'en  crois  pas  leur  cau(e  meilleure,  du  moins  adopterois- 
je  bien  plus  volontiers  l'explication  de  Torrentius,  qui  fait 
tomber  ces  paroles  igiwtus  fiarcs,  non  fur  le  Peuple  Romain , 
mais  fur  Arillonicus.  En  effet,  l'épithete  d'ignon/s  luy  con- 
vient en  toutes  manières.  Eumenès  fon  père  ne  l'avoit  jamais 
reconnu.  Si  fa  niere,  au  rapport  de  Juflin,  efloit  fille  d'un    Jupm.lit.36i 
joueur  de  cithare.  Le  texte  de  cet  Hiflorien  m'avoit  fait  naître  "<"  •^ 
une  pende  ;  c'ell  que  dans  l'endroit  de  Plutarque ,  où  l'on  lit    Flm.  tom.  /« 
A'eiÇoVixoç  0  ?î  x^:àufûi)JïS ,  il  falloit  ajouter  le  terme  TWo^ç  ;  r^e-J^^- 
auquel  cas,  ces  deux  Ecrivains  /croient  parfaitement  d'accord 
enlemble.  11  (e  pourroit  bien  faire  cependant  que  Plutarque 
eût  traité  de  fabuleux  ce  qui  Ife  débitoit  fur  la  naillànce  d'A- 
riflonicus.  Veikius  Paterculus  n'en  avoil  pas  une  idée  plus 
avantageufe.  Il  ne  craint  pas  d'avancer  que  ce  Prince  le  van- 
toit  faullèment  d'élire  de/cendu  des  Atlalides.  Arijloniais,    Vtll.nh.s^ 

dit-il,  niortuo  rege  Attdlo nicntitus  regia  firpis  originem,  '"l'-i- 

eamf  Afuim)  occupât.  Il  lêmble  néantmoins  que  le  lêntiment 

contraire  avoit  pré\alu  chez  les  Anciens.  L  ile-Live,  malgré    Lw.Epii.HB, 

toute  fi  partialité  pour  les  Romains,  n'a  pas  olé  diffimuler  -''^■ 

qu'Aridonicus  efloit  iils  d'Eumenès,  &  Juflin,  ou  plutôt 

Trogue- Pompée,  a  luivi  ce  fameux  Hiflorien.  Florus,  à  la    Flot.ll.zi 

vérité,  ne  s'exprime  pas  avec  autant  de  précifion  que  les  "/'•■z»- 

«Jeux  premiers:  il  avoue  pourtant  qu'Aridonicus  comptoit  les 

Rois  de  Pergame  parmi  lès  ancêtres;  &  il  y  a  dans  Strabon  Snd.p.pjyi 

un  pafîàge  d'où  l'on  pourroit  inférer  que  c'efloit  l'opinion 

la  plus  univcrfellement  reçue. 

On  ne  fera  pas  lui  pris  après  cela  de  voir  Ariilonîcus  dit- 
putcr  à  des  Etrangers  la  fuccelfion  d'Attalus.  Ce  Prince  ceflà 

Mm.  Tome  XII.  .  R  r 
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«Je  vivre  fur  la  fin  de  la  premit're  annce  de  la  cent  fôixantff* 
deiixicme  Olympiade.  Aridoniciis,  l'annce  luivante,  Te  rendit 
maître  de  Pergame  &  de  la  plupart  des  villes  qui  faifoient 
partie  de  ce  royaume  :  il  ne  le  crut  point  oblige  de  refpe<?ler 
ies  dernières  volontez  du  Roy  défunt ,  perluadé  que  les  Sou- 
verains, indépendamment  du  confêntement  de  la  nation,  ne 
font  pas  toujours  les  maîtres  d'appeller  des  étrangers  à  la  cou- 
ronne. Peut-être  (ê  fondoit-il  encore  fur  une  des  claufes  du 

nat.hh.2:     teftament,  qui,  véritablement  paroit  équivoque.  Florus  efl 

(op.ze.  jg  i^jjj  jç^  Anciens  qui  a  eu  foin  de  nous  la  confêrver.  La 
voicy  :  Popuhs  Romaiws  hoiwrum  mconnn  hares  eJ?o.  11  eft  vi- 
fible  que  ces  paroles  peuvent  également  s'entendre ,  &  du 
royaume  de  Pergame  &  des  biens  qui  appartenoient  en 
propre  à  Attalus. 

Les  peuples,  idolâtres  des  Attalides,  &  accoutumez  à  la 
domination  royale,  reconnurent  prelcjue  tous  Ariilonicus. 
Myndus,  Samos,  Colophon  Se  quelques  autres  villes,  refufé- 
rent  de  luy  ouvrir  leurs  portes  ;  il  les  affiégea,  &  elles  furent 
contraintes  de  ie  foiimettre.  C'eil  ainfi  que  Florus  raconte 

Snal.p.pjy.  le  fait.  Strabon  au  contraire  prétend  que  les  villes  les  plus 
confidérables  du  royaume  enibrallérent  le  parti  des  Romains  : 
il  ajoute  cjue  les  Ephéfiens  battirent  près  de  Cumes  la  flotte 
d'Ariftonicus ,  qui  (ê  relira  dans  lintérieur  des  terres.  Les 
efclaves ,  que  la  barbarie  de  leurs  maîtres  avoit  jettez  dans  le 
défëfpoir,  accoururent  en  foule  le  ranger  fous  les  étendarts, 
&  prirent  ie  nom  d'Heliopolites.  Le  nouveau  Monarque  à 
leur  tète,  emporta  Thyatire,  Apotlonia  &  pludeurs  forte- 
DlûJ.txc.p.    reliés  importantes.  Le  (oldat,  au  rapport  de  Diodore,  y 

Sài.  exerça datfreu (es  cruautez.  Les  autres  villes,  dans  la  crainte 

d'elluyer  les  mêmes di (grâces,  mirent  en  camp;igne  une  armée 
qui,  conjointement  avec  les  fècours  des  Rois  deCappadoce 
&  de  Bilbynie,  arrêta  les  progrès  d'Arillonicus. 

Les  Légions  Romaines  arrivèrent  alors  en  Afie,  fous^  \x 
comluile  du  Conlul  i'ubiiws  Licinius  Cradiis.  L'ulurp.iteur 
&.  luy  en  vinrent  aux  mains  la  (econde  année  de  la  cent 
foLxonte- deuxième  Olympiade.  Ceci  une  fois  établi,  il  efl 
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aifc  Je  concilier  lei  Auteurs  qui  parlent  Je  cette  expéJition. 
Les  uns  Joiinent  à  Cralliis  la  qualitc'  Je  Coiiful ,  &.  les  autres   Strakp.çf^^ 
celle  Je  Proconlul  ou  Je  Prêteur.  Ces  Jeux  récits,  quoyque    ^"'•^ff-  i'i>' 
Jirterents  en  apparence,  peuvent  dire  également  vt'rital)les.    jùft.nb.ji. 
Le  Confulat  Je  Craliiii  elloit  prêt  à  expirer  lors  Je  Ton  entrée  ''^:t,. 
en  Alie ,  &.  il  n'avoit  jilus  que  le  titre  de  Proconlul  lorHjue  la  cay.^. 
bataille  le  donna.  Les  Romains  la  |-)erdirent.  Je  fuis  ici  Tite-    ^'"^  ''*•  •*' 
Live ,  Julh'n  &  Florus  ;  mais  de  la  manière  dont  s'expriment 
Strabon,  Vakre-Maxime  &  Frontin,  l'armée  Romaine  ne    \\ii.Ma*.p. 
combattit  point,  &  Crafliis,  peu  accompagné,  périt  Jans  une  ^■*^- 
embufcaJe  où  il  s'eftoit  imprudemment  engagé.  On  porta  fa    cl.c.u"' 
tète  à  Arillonicus,  qui  ordonna  qu'on  en  nettoyât  le  crâne /'"o- ^'y'-'^** 
&.  qu'on  le  revêtit  d'or.  La  joye  que  luy  caulâ  cette  vi(5loire  " 
ne  lut  pas  de  longue  durée.  Le  Conful  Perpenna  qui,  après  la 
mort  Je  Craflùs,  avoit  pris  le  commandement  de  l'armée,  at- 
taqua le  Roy  de  Pergame ,  tailla  Tes  troujîes  en  pièces,  &.  le  fît 
prilonnier.  La  mort  lurprit  Perpenna  au  milieu  de  tant  Je 
profpéritez.  Acjuilius  Ton  fuccelleur  eut  la  gloire  de  terminer 
la  guerre  d'ATie.  Il  conduiiit  Ariftonicus  à  Rome,  &  le  Sénat 
l'immola  aux  mânes  de  LiciniusCralIiis,  la  troifiéme  année 
de  la  cenfloixante-deuxième  Olympiade.  Ce  Prince  fût  le 
dernier  des  Atlalides  qui ,  ielon  le  témoignage  de  Syncelle,    Sjuci'.jon 
occupèrent  le  tronc  de  Pergame  l'e/îîace  de  cent  cinquante- 
quatre  ans  :  calcul  (jui  ne  ditlére  point  de  celuy  de  Strabon. 
Le  canon  de  ces  Rois  le  trouve  Jans  une  Dillèrtation  de 
M.  Dodwel  fur  5cyniiius  Je  Chjo,  les  CurieiLx  peuvent  in 
coiifulter. 
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RECHERCHES 

SUR    LES    ROIS    DE    B  I  T  H  Y  N  I  E. 

Par  M.  l'Abbé  S  É  v  i  n. 

P  R  E  M  I  E'  R  E    PARTIE. 

zg.  iMay  /^  N  eiitreprendroit  vainement  de  remonter  Jiifqii'à  ceux 
*730'  X^  des  defcendants  de  Noc,  qui  les  premiers  Ce  km  établis 
dans  la  Bithynie.  Les  Hilloriens  laciez  ont  gardé  fur  cela  un 
profond  filence,  &  les  écrits  i.\es  Auteurs  profanes  font  rem- 
plis de  contradidions  ù  groffiéres,  qu'il  n'ctl  guéres  polfible 
de  prendre  un  parti  qui  ne  fôit  lujet  à  des  diffiarltez  inlîir- 
montables.  Le  leul  article  dont  la  plupart  lêmblent  convenir, 
c'elt  que  les  Bébryces  &  enluite  les  Bithyniens,  ont  occupe 
la  contrée  qui  fait  le  principal  objet  de  ces  recherches. 

Les  premiers,  à  ce  que  les  Grecs  prétendent,  en  font  les 

plus  anciens  habitants,  &  ils  y  avoient  déjà  hxé  leur  demeure, 

ïorfque  les  Argonautes  s'embanjuérent  pour  la  Colchide. 

^ttph.p.ii^.  Eflienne  de  Byzance  rapporte  l'origine  de  ces  Bébryces  à  un 

certain  Bébryx ,  dont  aucun  autre  que  luy  ne  fut  mention  ; 

Eufl.inDyen.  mais,  fi  l'on  en  croit  Eullathe,  c'efi  de  Bébrycé  fdle  de  Da- 

yag.  1^2.        iiaiis,  que  ces  peuples  ont  emprunté  leur  nom.  Il  allure  que 

malgré  les  ordres  de  (on  père,  elle  conlerva  la  vie  à  celuy  des 

enfants  d'Egvptus  qu'on  luy  avoit  donné  en  mariage.  Dans 

la  crainte  que  Danaiis  ne  la  lacrifiât  à  Ion  reflèntiment,  elle 

alla  chercher  im  afyle  dans  les  cantons  de  l'Afie  que  pofle- 

doient  alors  des  peuples  barboj'es. 

Bcbrycé  cfloit  inllruite  dans  les  (ciences  Aes  Egyptiens, 
fil  lagede  <?c  fon  éloquence  excitèrent  l'ailmiration  de  les  nou- 
veaux hùtcs;  &  fèndbles  aux  avantages  que  leur  avoit  pro- 
curez l'arrivée  de  celte  Princefic,  ils  voulurent  ileformaise(li-e 
ap|iellez  Béhryciens.  Je  ne  voudrois  pis  cejX'ndant  garantir 
le  récit  d'Euiûthe,  du  moins  les  Pocics  &.  les  Hillorici^s  nou5 
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rcprclêntent  toujours  les  Btbiyccs  comme  des  gens  qui,  bien 
loin  <J  avoir  qucUj.ic  teinture  tics  lettres,  neconnoill<jient  y>ds 
même  les  loix  «Je  1  hiimaiiité.  Ce  n'ell  pas  que  je  foupçoiine 
ce  Grammairien  cla\oir  rien  avance  Je  Ion  chef;  Arrien  ,  fi 
je  ne  me  tromj>e,  ell  la  fource  dans  lacjuelie  il  avoit  puifé  les 
particularilez  en  queflion  ,  il  le  cite  iouvent  à  i'occailon  des 
antiquité/  de  Biln\  nie. 

Cet  Auteur,  au  rapport  de  Pliotius,  les  avoit  miles  dans  Phot.f.222, 
tout  leur  jour;  les  temps  fabuleux  y  elloient  dc'velopjiez  avec 
beaucoup  d't rudition  ,  &.  il  n'ell  ^ucrts  probable  qu'Arrien , 
jaloux  de  la  t^loire  de  fi  patrie,  eut  obmis  dans  /(>n  ouvrage 
l'hiftoire  de  Btbrycé ,  qui  laifoit  tant  d'honneur  à  la  Bithynie. 
Il  lêroit  à  délirer  qu'un  monument  li  précieux  fubfiltàt  encore 
aujourd'Iuiy,  nous  aurions  une  fiiite  complette  des  Souverains 
qui  ont  commandé  dans  cette  partie  de  l'Afie. 

Le  plus  ancien  de  ceux  dont  le  nom  foit  parvenu  jufcju'à 
nous,  ell  Amycus  hb  de  Neptune  &  de  la  Nymphe  Melié. 
Apollodore  la  nomme  Bithynis;  mais  il  y  a  bien  de  l'appa-    ApoU.lii.r* 
rence,  ainlî  que  l'a  judicieulement  remarqué  Heinfius,  que  ^"S-4-)' 
{\  le  mot  Melié  ne  fe  lit  plus  maintenant  dans  cet  Auteur,  la 
fuite  doit  en  élire  rejettée  uniquement  fur  la  précipitation  des 
Copilles,  autrement  Apollodore  lêroit  feul  de  Ton  fentiment. 
En  effet,  les  autres  Mythologues  alîrirent  tous  qu'Amycus    Anoll.  Arironl 
efloit  le  fruit  des  amours  de  Neptune  &:  de  Melié.  Melié  efl  F"/:^^- 
le  nom  propre,  &  Bithynis  une  épitheie;  d'où  il  réfulte  que  ^^Z'^''  '' 
cette  Nymphe  efloit  née  dans  la  Bithynie  de  Thrace,  ou    VnUr.Fkc: 
Européenne.  Je  ne  dilTimuleray  pas  cependant  que  le  Scho-   /|?.;C;/4i! 
iialle  d'Ap(jllonius  n'oie  prendre  à  cet  égard  aucun  parti,  jcrv.adUb.j. 
fçavoir,  fi  Bithynis  ell  adjeclif  ou  fîibllanlif ,  un  pareil  doute    Laa.mlStat^ 
efl-il  fondé î  Je  ne  puis  me  l'imaginer;  la  railon  en  efl  que  b  '^^f-  '"''•■/• 
maîtreflè  de  Neptune  ell  toujours  appcllée  Melié,  dans  les    s'chol.  ÀyoU. 
palîàges  des  divers  Ecrivains  que  nous  avons  alléguez  cy-  v"S'"f}' 
dellus.  Donc  Melié  ell  le  nom  propre,  car  il  n'ell  pas  naturel 
de  penlêrque  les  Auteurs,  tant  de  Proie  que  de  Vers,  /êl()ient 
accorde/  à  ne  défigner  jamais  que  par  une  épithete,  la  Nym- 
phe dont  il  s'agit.  Qu'on  Jie  m'objecfle  point  que  le  ternie 

R  r  iij 
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Alelic  efl  quelquefois  adje<5lif,  &  fe  dit  des  Nymphes  en 

gênerai;  je  conviens  que  l'argument  feroit  fans  réplique,  fi 

l'acception  de  ce  terme  eftoit  toujours  prccifëment  la  même, 

Àprll.yas.ë.  ce  qui  n'eft  point,  témoins  Apollodore  &  Héfychius,  qui 


prlLyag.^.  ce  qui  n'ef 
UA/a  Si,,  donnent  le 


MtAïa.  "/l^-  donnent  le  nom  de  Melic  à  une  Nymphe  particulicre,  fille 
jy»  fî/of  àm~  de  rOccan,  félon  les  uns,  &  de  Jupiter,  félon  les  autres. 
'**?"f^.^î"lT       Quoy  qu'il  en  foit,  Amycus  fut  un  Prince  belliqueux  & 

toi  M  odii.  n  •*-      J    i  .1    l 'T  I       •       I  I  \     r  I 

feu:lire»tû/of.  entreprenant;  il  uclola  pendant  le  cours  de  ion  règne,  les 

provinces  voifines  de  la  Bébrycie.  Le  pays  des  Maiiaiidyniens 

efloit  à  fa  bienfcance,  il  en  tenta  la  conquête  à  plulieurs 

Aroll.  Argon,  reprifes.  Enfin,  Priolas  frère  de  Lycus  Roy  de  ces  peuples, 

^"IcU  iiiJ  prc'lenta  la  bataille  à  l'ennemi ,  les  troupes  qu'il  commandoit 
furent  entièrement  défaites,  &  luy-nu'me  périt  dans  la  mêlée. 
La  bonne  fortune  de  Lycus  conduilit  Hercule  à  fa  Cour; 
touché  des  difgraces  de  ce  Prince,  qui  eftoit  fon  ami ,  il  mar- 
cha droit  aux  Bébryces ,  dont  la  déroute  rétablit  les  affaires 
chancelantes  des  Mariandyniens. 

C'en  efloit  fait  d'Amycus,  fi  des  foins  plus  importants 
n'avoient  appelle  Hercule  ailleurs.  La  gloire  de  punir  les  for- 
faits du  Roy  de  Bébiycie ,  efloit  relervée  aux  Argonautes. 
Rien  de  plus  refj)e<5lé  chez  les  Anciens,  que  les  droits  de 
l'hofjiitalité ,  il  les  fouloit  aux  pieds,  &.  les  malheiueux  que 
la  tempête  avoit  jettez  fur  les  côtes  de  iès  Etats ,  forcez  de 
s'efiàyer  avec  luy  au  combat  du  Celle,  efloient  autant  de 
vidimes  qu'il  immoloit  à  fi  brutalité.  Amycus  excelloit  en 
Cfim.Alex.p.  ce  genre  d'exercice,  dont  Clément  d'Alexandrie  luy  attribue 

'^^'  la  découverte;  &  déjà  plufieurs  étrangers  eftoient  tombez 

fous  lès  coups,  lorfque  les  Argonautes  abordèrent  au  Port  de 
Calpé.  11  envoya  fur  le  cliamp  défier  le  plus  brave  d'enlr'eux. 
L'honneur  de  le  combattre  fut  défi-ré  à  Pollux ,  qui ,  par  la 
mort  de  ce  monfire,  délivra  les  jicuples  voilms  de  la  Bébrycie, 
d'un  ennemi  dont  ils  reiloutoicnt  la  valeur  &.  la  firocité. 

Voilà  quelle  efl  aujourd'huy  l'opinion  la  plus  uin'vcr/êlfe- 
nicnt  reçue.  On  e(l  en  droit  néantmoins  de  conclurre  de 
quelques  fragments  épars  <,à  &  là,  que  les  Anciens  ont  eflc 
extrêmement  partagez  fur  ce  poiiu  de  i'Hiltoiie  fabuleuie. 
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Ptolcmce-Hcpheflion,  par  exemple,  foiitient  que  ce  fut    Pirl.Hq>>ufi. 
J.ifoii  qui  en  vint  aux  mains  avec  Amycus,  &  qui  le  tua.  Ce  P'^-^'-- 
Prince,  à  ce  que  prétendoient  Epicharme  6c  Pifander,  ne    ApoiLSchl. 
périt  point  dans  le  combat;  les  Grecs  fe  contentèrent  de  le  fi-^"- 
charger  de  chaînes,  apparemment  dans  l.i  vue  de  le  mener 
prifonnicr  en  Grèce,  &  de  laire  connoitre  par -là  à  leurs 
compatriotes,  la  grandeur  de  la  vidoire  qu'ils  avoient  rem- 
portée. Un  l|K<?îaclede  cette  nature  devoit  eHre  inhniment 
agréable  à  la  Nation.  Quoy  de  plus  flateur,  en  effet ,  que  de 
voir  dans  les  fers  un  barbare,  qui  le  vantoit  de  l'emporter  fur 
le  relie  des  hommes ,  dans  un  art  que  les  Grecs  avoient  cultivé 
jufqu'alors  avec  tant  de  fuccèsî 

Quelque  différents  que  foient  ces  récits  entr'eux ,  ils  le 
{oy\\  encore  pins  de  celuy  qui  fè  trouve  dans  Cédrénus  &  dans  Ci^r.p.pS. 
Nicéphore.  A  les  entendre  parler,  le  triomphe  de  Pollux  efl:  Nictph.Hijf. 
lin  triomphe  imaginaire;  il  n'y  eut  point  de  défi  de  la  part  ^<^''-i<l>-7-F'. 
d'Amycus ,  &.  ils  allurent  l'un  &  l'autre  que  ce  Prince,  averti 
de  la  defcente  des  Argonautes,  s'avança  à  la  tête  des  Bébryces 
dans  la  réfolution  d'attacjuer  ces  étrangers.  La  terreur  iliifit  les 
Grecs,  qui  fê  retirèrent  dans  un  bois  dont  les  avenues  efloient 
impraticables.  La  bonté  du  porte  ne  fut  point  capable  de  les 
radiirer  ;  &  déjà  les  plus  intrépides  defefpéroient  de  revoir 
jamais  leur  patrie,  lorfqu'un  Dieu  vint  fous  une  figure  ex- 
traordinaire ,  les  exhorter  à  ne  point  fè  laiflèr  effrayer  par  le 
nombre  des  ennemis.  Les  Argonautes  fèntirent  .à  l'inflant  re- 
naître leur  courage  ;  ils  fortirent  du  bois ,  taillèrent  en  pièces 
l'armée  des  Bébryces ,  &  Amycus  refla  mort  fur  le  champ  de 
bataille.  Jafôn  &  fès  compagnons ,  en  reconnoi fiance  de  cette 
vidoire,  bâtirent  un  temple  à  l'honneur  du  Dieu  qui  la  leur 
avoit  annoncée,  &  cela,  dans  l'endroit  même  où  il  leur  avoit 
apparu.  Cet  édifice,  auquel  les  Argonautes  avoient  donné  le 
nom  de  Soflénion,  fubfida  jufquau  règne  du  grand  Con- 
flantin .  qui  le  fit  démolir,  &  on  éleva  fur  fés  nùnes  une 
magnifique  Eglife,  qui  fut  déiliée  à  l'Archange  Saint  Michel. 
Cédrénus  &  Nicéphore  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  citer 
leius  gai'ajits ,  6c  la  négligence  de  ces  Ecrivains  nous  met 
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aiijourd'hiiy  hors  d'ctat  de  marquer  en  quel  temps  un  contC 
û  ridicule  &.  li  juicrile  a  pris  nailiànce. 

Les  fables  dont  on  a  parlé  cy-deffus,  quoyqu'appuyées 
fur  des  autoritez  plus  refpedables ,  ne  (ont  peut-être  guéres 
moins  extravagantes,  &  il  ne  doit  pas  fèmbler  étrange  de 
voir  les  Anciens  fi  peu  d'accord  entr'eux  par  rapport  aux 
faits  qui  regardent  Aniycus.  Cependant ,  comme  je  lay  déjà 
obfêrvé,  l'opinion  la  plus  commune  tait  honneur  à  Pollux  de 
la  mort  du  Roy  de^  Bébryces.  Le  defir  de  la  vengeance  arma 
ces  peuples  contre  les  Argonautes  ;  ils  les  chargèrent  en  dé- 
termifiez,  mais  que  peut  une  fureur  aveugle  contre  des  troupes 
également  braves  &  difcipliné-esî  Les  Grecs  (oûtinrent  /ans 
s'ébranler  le  premier  effort  de  ces  barbares  ;  ils  les  repoufTé- 
rent,  &  en  firent  un  horrible  carnage.  La  dilgrace  que  les 
Bébryces  venoient  d'eliiiyer,  ne  diminua  rieji  de  leur  refj^ecT: 
&:  de  leur  vénération  envers  le  Roy  défunt.  Non  contents 
de  le  placer  au  nombre  des  Héros,  ils  luy  conlacrérent  une 
chapelle,  qui  n'eftoit  éloignée  que  de  cinq  ûides  du  Nym- 
phaum  de  Chalcedoine.  La  fàinteté  prétendue  du  lieu  y  avoit 
attiré  plufieurs  habitants,  &:  là  s'ertoit  formé  inlenliblement 
un  bourii  allez  confidérable.  Ce  font  des  circonllances  dont 
Apoll.aruA  Apollodore  &  A<:rœtas  de  Ténédos ,    témoins  oculaires, 

pag.  fj8.      avoient  cru  devon-  mltruire  la  poltcrite. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  deux  Auteurs,  on  voyoit  dans 
cet  aidroit  un  lauriei'd'une  grandeur  extraordinaire;  malheur 
à  celuy  qui  s'avifôit  d'en  cueillir  quelque  branche,  il  devenoit 
furieux  fur  le  champ,  &  il  n'y  avoit  pcrionne  contre  qui  if 
ne  vomit  des  torrents  d'injures.  Apollodore  &  Agroct;is  ne 
font  pas  les  fêuls  qui  oiU  dcbité  un  fait  ù  fmgulier,  il  le  lit 

Tr,fi.  ni.tg.  auffi  dans  les  Ecrits  de  Pline  &  de  Denys  de  Byzance.  A  en 
^lojtit.  Pj-^an.  juger  par  l'uniformité  de  la  narration ,  il  n'efl  preftjue  pas 
pag.24>.         douteux  que  ceux-cy  n'ayent  elle  les  copifles  des  autres.  Je 

Ptol.  Hephefl.  ne  diray  pas  la  même  chofê  de  Ptolémée-Hépheflion ,  if 

f^'^'^'        nous  apprend  des  particularité/,  qui  ne  fc  rencontrent  point 

ailleurs.  Les  perlonncs  ([ui  màchoicnt  des  feuilles  du  laurier 

en  qucllion,  concevoient,  félon  luy,  ime  p.Uhon  violente 

pour 
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^ur  le  Ccfle,  ce  qu'il  conhrine  |>jr  l'excmjilc  d'un  AutodcH 
ru5,  qui  iailoit  un  ujage  continuel  de  ces  feuilles.  Aulodorus 
avoit  remporte  treize  victoires  dani  les  Jeux  publics  de  la 
Grèce;  il  voulut  entrer  en  lice  imc  qiutoiv.icme  fois,  &  dis- 
puter le  prix  à  Diulcorus  natif  deThca.  Le  clicrme  tomba» 
&  ne  tint  point  contre  un  nom  autrefois  fatal  à  Amycus. 

Il  ell  fort  vraylemblable  «jue  les  Bcbryces,  après  la  mort 
d'un  Roy  dont  la  mémoire  leur  eftoii  chère,  défcrcrent  la 
couronne  à  l'aine  de  les  enfants,  car  la  Maifon  d'Amycus  ne 
fut  point  éteinte  avec  luy,  comme  le  prouvent  clairement 
cci  vers  de  Virgile  : 

Nec  mora  :  continuo  Vûfhs  cum  viriltis  effert  Virg.  jfmStL 

Ora  Dores,  magnoque  virûmfe  murmure  tollit  :  ^'  '""''  ^  ^ 

Solui  qui  ParUem  Jolitus  coiitcndere  conlra  : 

Jtlemque  aduimulum ,  (juo  maxmus  occubat  Hedor, 

Viâorcm  But  en  immanï  corpore,  qui  fe 

Bebrycia  veniens  Arjiyci  de  gciitc  ferebat , 

Perculit,  érfulvâ  moribundum  extendit  areuâ. 

Ce  Butes,  ainfi  que  la  plupart  des  Princes  de  l'Afie,  efloit 
venu  au  (ecours  de  Friani.  Aux  raifons  générales  qui  l'enga- 
geoient  à  s'intérelfer  à  la  défenfe  deTroye,  il  en  joignoit  une 
paiticuliére ,  f^avoir,  beaucoup  de  haine  contre  les  Grecs, 
auteurs  de  la  mort  de  (on  ayeul. 

H  ne  faut  pas  confondre  ce  Butes  avec  un  autre  de  même 
nom,  fils  de Léléon,  &  père  d'Eryx.  Je  dis  père  d'Eryx, 
conformément  au  fèntimentdes  meilleurs  Ecrivains  de  l'an- 
tiquité, dont  le  témoignage  unanime  ne  lailîè  prefcju'aucun 
Jieu  de  douter  que  les  textes  d'Eflienne  de  Byzance  &  du  Sitph.p.fffx 
Scholiade  de  Théocrite  ne  foient  altérez.  Dans  l'un  on  lit  ■^'*"^'  ^''^^ 
2vTou,  dans  l'autre  Ro/éwto,  la  véritable  leçon  eft  B«to.  Les 
Mythologues,  en  efl'et,  conviennent  que  Vénus  aima  Butes, 
Se  qu'elle  eut  de  luy  E'ryx  ,  qui  depuis  régna  dans  un  canton 
de  la  Sicile.  Le  Butes  dont  il  s'agit  n'a  rien  de  commun  avec 
celuy  que  Virgile  fait  defcendre  d'Amycus. 

/i/f//;.  Tome  XI 1.  .  S  f 
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On  ne  Içait  point  combien  d'années  la  poftcrltc  de  ce 
Prince  a  occupe  le  trône  de  la  Bebrycie  ;  on  ne  Içait  p>as  non 

Dyos.p.ic.  plus  il  Mucaporis  eftoit  de  cette  Mailon.  Denys  de  Byzance 
ie  met  au  nombre  des  Rois  de  Bithynie ,  &  il  tait  mention 
d'un  Port  qui ,  plufieurs  liccles  après,  s'appelloit  encore  Mu- 
caporis ,  du  nom  de  ce  Monarque.  Les  Anciens  ne  nous 
apprennent  rien  de  plus  lur  fur  le  chapitre  de  Mucaporis ,  & 
deilors  on  ne  fçauroit  ie  flater  de  fixer  le  temps  auquel  il  a 
vtcu ,  Se.  encore  moins  de  décider  û  Ion  règne  a  précédé  celuy 
de  Mandron ,  qui  eltoit  fur  le  trône  lorfque  les  Phocéens  le 

Pofyan.pag.  rendirent  maîtres  de  Lampfàque.  Voici  comment  Polyoenus 
^^fiue.  iom.2.  &•  Plutarque  racontent  un  événement  qui  naturellement  doit 

pag.2j;.  tenir  \c\  ja  place.  Phobus  &  Bleplus  eltoient  frères,  tous  deux 
nez  à  Phocce,  &  delcendants  tous  deux  de  Codrus  Roy  d'A- 
thènes. Des  affaires  impoitantes  les  obligèrent  de  fe  trans- 
porter à  Parium.  Il  le  forma  pendant  le  léjour  qu'ils  y  firent , 
une  amitié  étroite  entr'eux  &  Mandron  Souverain  des  Bé- 
bryces.  11  elloit  en  guerre  avec  la  plupart  de  les  voilins ,  &  à 
faide  de  Phobus,  il  avoit  remponé  fur  eux  des  avantages 
confidérables.  Perfuadéque  la  valeur  de  cet  étranger  luy  en 
proaireroit  tous  les  jours  de  nouveaux ,  il  chercha  à  fe  l'atta- 
cher de  plus  en  plus.  Faites  venir  ici  une  colonie  de  Grecs, 
luy  dit-il,  &  je  partageray  avec  vous  la  contrée  foûmilè  à 
ma  domination.  Phobus  n'avoit  garde  de  rejetter  de  il  belles 
offres;  il  fit  embarquer  fôn  frère,  qui  aborda  heureulement 
à  Phocée.  La  fertilité  de  la  Bithynie ,  les  dricours  de  Bleplus, 
&  l'elpoir  d'une  meilleure  fortune ,  ralîèmblérent  fous  les 
étendarts  une  nombreulè  jeuneflè.  Mandron  la  vit  arriver 
avec  joye ,  &  remplit  de  bonne  toy  les  engagements.  Les 
Bébryccs,  à  l'exemple  du  Roy, donnèrent  aux  Grecs,  dans 
ces  commencements,  des  marques  de  la  plus  fincére  amitié; 
&.  ceux-ci,  en  revanche,  portèrent  ladclolation  dans  le  pays 
ennemi.  La  gloire  &  les  richedès  qu'ils  acquirent  à  la  fîiveur 
de  ces  diverles expéditions,  excitèrent  peu  de  temps  après  la 
jaloufie  des  anciens  habitants.  On  reprèlènta  plulieurs  fois  à 
Mandron  combien  il  importoit  au  bien  de  l'Etat ,  de  le  défaire 
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^Ci  Phoct'e/is.  Ce  Prince  aimoit  l.i  jidlice,  ik  il  rcfiifi  con- 
ftainmciit  tie  le  prêter  à  d*:s  conicils  li  pernicieux.  Telle  cltoit 
Ju  litiiation  des  efprits ,  lorkjue  Mandron  fit  un  voyage  fur 
les  frontières  de  fou  rovaumc.   Les  Bcbryces  rJfolurcnt  de 
profiler  de  l'ablence  du  Roy.  Ce  noir  complot  vint  aux 
oreilles  de  Lainpfacé  fii  fille,  elle  en  eut  horreur  ;  &  dans  la  \ùt 
de  détourner  un  coup  qui  dcshonoreroit  à  jamais  la  Natiop, 
elle  rappclla  à  fcs  amis  &  à  fes  domefUques ,  le  (cnivenir  des 
lêrvices  de  Pliobus ,  &  de  tant  de  belles  adions  qui  les  avoient 
délivre/d'un  nombre  prodigieux  d'ennemis  toujours  prcts  à 
les  envahir.  ««  Les  Phocéens,  leur  dit-elle,  ne  doivent  plus 
eflre  réputez  étrangers.  La  générofité  avec  laquelle  ils  ont  k 
couru  à  notre  défenfê,  en  a.fait  autant  de  citoyens;  &  quoy  « 
de  plus  honteux  que  de  lacrifier  à  d'injuftes  foupçons ,  des  « 
gens  qui,  aux  dépens  de  leur  propre  vie,  ont  porté  fi  loin  la  « 
gloire  du  nom  Bcbrycien!»  Prières,  remontrances,  tout  fut 
inutile.  Lanij^licé  déterminée  à  fîuiver  les  Grecs,  les  fit  avertir 
Secrètement  de  fê  tenir  fur  leurs  gardes.  Phobus  &  fês  com- 
pagnons prirent  le  parti  de  prévenir  les  traîtres.  Ils  prétex- 
tèrent un  facrifice  folemnel ,  &  les  Bébryces  furent  invitez 
au  feflin  qui  devoir  l'accompagner.  Ils  fê  rendirent  au  jour 
marqué,  dans  un  des  fauxbourgs  de  Pityocfîa,  où  fe  faifoient 
fcs  préparatifs  de  la  fcte.  Les  Phocéens  alors  fè  partagèrent 
en  deux  corps,  l'un  s'empara  de  la  ville.  Se  l'autre  fit  main 
baflè  fur  les  perfides  Bé[)ryces.  Quelques  jours  après,  la  mort 
iùrprit  Lamplacc ,  Phobus  &  fes  compagnons  luy  érigèrent 
un  fuperbe  maufolée,  &.  il  fut  arrêté  que  déformais  la  ville 
de  Pityœlîa  s'appelleroit  Lampfïique.  La  reconnoiffance  des 
Phocéens  n'en  demeura  pas  là  ;   fenfibles  aux  bienfaits  de 
Mandron ,  ils  le  lupplièrent  de  venir  s'établir  avec  eux ,  mais 
:e  Prince  ne  crut  pas  devoir  accepter  des  offres  qui  le  feroient 
Supçonner  d'avoir  eu  quelque  part  au  maflàcre  de  fes  fujets, 
«  il  fe  contenta  de  les  prier  de  luy  renvoyer  les  femmes  &  les 
efints  de  ceux  qui  avoient  eflé  égorgez.  Les  Grecs  fe  firent 
uiplaifir  «.l'acconler  cette  grâce  à  im  Prince  qui  les  avoit 
trs.ez  fi  favorablement  dans  toutes  les  occafions. 

Sfij 


524  MEMOIRES 

11  icfiilte  Je  ce  padàge.que  Lampfaqiie  faifôit  autrefois 
ÀpoU.  SckoL  partie  du  royaume  des  Bcbryces;  Cliaron  le  dit  en  termes 

•  •  ■*•  formels ,  &.  comment  rejetlcr  le  tc'moignage  d'un  Ecrivain  né 

dans  cette  ville-là  même,  &:  qui  par  confcquent  devoit  en 
connoîlre  mieux  que  perfonne  les  Antiquitezî  Peut-eftre 
e(l-ce  dans  its  Ouvrages  que  Plutarque  6c  Polyienus  avoient 
puifé  l'Hifloire  deMandron  «Se  de  Lamplacé  fa  fille.  Si  toutes 
les  circonftances  en  font  véritables ,  il  faudra  en  conclurreque 
le  règne  de  ce  Prince  n'efl;  gucres  antérieur  de  plus  de  cent 
ans  à  la  première  Olympiade.  Ce  qu'il  y  -i  de  certain ,  c'efl 
que  les  Ioniens  fous  la  conduite  de  Nclcus,  ont  jette  les 
fondements  de  Phocée;  &  cette  ville,  dans  l'ordre  naturel  des 
chofês,  n'a  pu,  que  long  temps  après,  envoyer  une  colonie 
qui  fiit  en  état  de  s'emparer  de  Lampfaque ,  &  de  s'y  maintenir 
malgré  les  Bébryces  dont  ils  eftoient  environnez  de  toutes 
parts. 

La  perte  de  cette  importante  place  fut  le  prélude  des 

affreufcs  calamitez  qui  les  accablèrent  fous  les  fuccellèurs  de 

Aman.  epuA  Maiidron.  Les  Cimmériens,  nation  cruelle  &.  féroce,  pénétré- 

v^'.'sS.  '  l'cntdans  la  Bébrycie  vers  le  commencement  des  Olympiades 
ils  s'en  rendirent  les  maîtres,  &  cette  conquête,  fui vant  toute 
les  apparences,  diminua  confidérablcment  le  nombre  des  na- 
turels du  pays.  Les  Cimmériens  en  furent  clialfez  à  leur  toui 
par  les  Thraces  Bitbynien^.  L'invadon  de  ces  peuples  achevc 
de  détruire  les  malheureux  Bébryces.  Ceci  po(é,  il  n'y  a  plu; 
ïrû/p/7.  a\'ui  de  difficulté  fur  l'intelligence  du  fragmciit  d'E'ratoflhéne  qui 

htx  im.i.y.  jgj  jj^gj  ^^  nombre  des  Nations  de  l'Afie ,  dont  il  ne  s'efl  pa.« 
confêrvé  le  moindre  vertige.  Ail  refte,  l'ordre  dans  lequel  j< 
range  l'expédition  i\fts  Cimmériens  &  celle  des  Thraces,  efl 
fondé  (ur  le  témoignage  d'Arrien  ,  Ecrivain  bien  lupérieur; 
Sfnc.p.tSt.  Syncelle,  cjui  rapporte  la  dernière  de  ces  expéditions  au  temp 
des  colfinies  Ioniennes.  Il  paroit  d  ailleurs  qu'Arricn  ne  pa* 
loit  ici  que  d'.iprcs  le  DémotUiéne  qui  avoit  publié  en  v«s 
une  Hifloirc  de  Bithynie  ;  &  ce  qui  me  perfuade  en  quelle 
façon,  qu'il  n'y  avoit  aucune  dilference  entre  ces  deux  "~ 
leurs  par  rapport  au  fait  que  j'examine,  c'cfl  qu'ils  aflûrci^ït 
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Vun  &  l'autre  que  les  Thraco  pdlicrciii  en  Aile  fous  le  com- 
nunJcinem  «Je  Patarus. 

Ils  cnicvcrein  b  Bcbiycie  aux  CiinmJriens,  &  fubjuguc- 
rcnt  la  Paphiagonie ,  où  Patarus,  à  ce  que  prcteiid  Dcmo- 
llhéne ,  Ixail  la  ville  de  Tius.  Ce  lut  probableiiient  alors  que    Dtmop..af%A 
commença  la  ciilliiicl;on  des  Thraces ,  en  '\  hraccs  Européens  ^"l'r  }'■  ^!  '• 

«     rr-i  »  /•      •  f  I  •  r  II  ri  &  tult.in  l>i0n 

&  I  luaces  Aiialiques.  Les  derniers  lurent  appeliez  1  hraces  n^j.fag.jif. 
TliMiiens  &  Bithyniens  ,  on  en  trouve  la  preuve  ^.hns  Héro- 
dote: preuve  qu'il  n'a  pas  tenu  aux  Copiiles  &  auxTradu-    iip^d.f.n^ 
fleurs  de  taire  cvanouir.  Les  Imprimez  aujourd'huy  portent 
tous  (ans  exception,  Ç>^yKt(;^  cl  0t/rom  (£  B/Ot/vo),  tomme  fi 
les  Thraces,  dont  il  ell  ici  quellion ,  formoient  une  nation 
tliffcrente  des  1  hyniens  &  des  Bitbynieivs.  Je  conviens  que 
la  faute  ell  très-ancienne;  Euftathe  y  eil  tombé  luy-mcme,    Euff.mDlftt 
cependant  je  ne  doute  prefcjue  pas  que  la  véritable  leçon  ne  vs-sS- 
foit  ©piTwç  ^\j\'o\n  ô  V>i^'rJi.  Ihucydide  &  Xénopbon  fè-    Thucyd.pagi. 
ront  mes  garants.  Lorfque  ces  deux  célèbres  Hilloriens  parlent  -^  ""-• 
des  Thraces  Aliatiques,  ils  ne  les  féparent  jamais  d'avec  les  yjg!^'! p'."'" 
Bithyniens,  &  les  Jioinment  coiiflamment  ôg^raç  B/TVi-aç. 
Galien  en  ufè  de  même,  <Sc  je  crois  pouvoir  inférer  de  Ion    CaU.icm.iot 
témoignage,  que  la  diilincflion  des  Thraces  Européens  &  l'^'S-'^^?' 
.Thraces  Aliati(jues,  fubliftoit  encore  du  temps  de  ce  Médecin. 

Hérodote  nous  apprend  que  ceux  qui  les  pemiers  envahi-    jL-rodot.  pag^ 
ïent  la  Bébrycie,  habitoient  auparavant  les  bords  du  Strymon.  -f-'^' 
Le  pays  n'eltoit  point  en  état  de  fournir  aux  befoins  d'un 
peuple  nombreux ,  les  vieillards  &  ceux  qui  n'avoient  rien  à 
délirer  du  coté  de  la  fortune,  relièrent  dans  la  Thrace,  Si. 
kur  poflérilé  y  formoit  encore  plufieurs  (lécles  après  une  na- 
tion particulière.  Les  autres  allèrent  s'établir  dans  la  Bébrycie; 
ils  avoient  tous  emprunté  leur  nom  de  Bithynus  fils  de  Ju- 
piter &  deThracè ,  luivant  Edienne  de  Byzaixe  &  Solin.  Ce   Sitph.p.aiji. 
Prince  s'appelloit  Bithys,  du  moins  i\  l'on  fuppofe  que  le    -^"i- ly- '■'' 
pafTige  d'Appien  qui  le  dit,  n'efl  point  altéré.  Pour  moy  je    ApjiM.tom.. 
fèrois  fort  tenté  de  penfer  le  contraire,  &:  cela,  parce  qu'il  ^-VS-^f^y 
n'efl  guéres  daiis  les  règles  de  dériver  du  mol  B/^ç  celuy  de 

Sf  ii^ 
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Le  nicme  Ecrivain  avance  que  Bithyniis  fît  la  conquête  de 

la  Bcbrycie  immédiatement  après  ia  prile  de  Troye;  en  quoy 

\^ync.p.  1^4-  il  ne  s'accorde  ni  avec  Synceiie  ni  a\ec  Arrien.  Je  ne  répé- 

EuflJnDi'ôr;^].  teray  point  ici  les  railons  qui  m'ont  fait  pancher  en  faveur  du 

fag.140.       dernier,  qui  prctendoit  de  plus  que  Thynus  &  Bithynus 

Hefwd.  nyvd  eftoieut  enfauts  de  Phince.  C'eftoit  l'opinion  d'Héfiode ,  elle 

SM.Ai'oii.iib.  ^^^.^  ^^11^  d'Eur,;be  i\  la  conjedure  de  Saumaife  efl  fondée.  II 

Eujà.y.ij.  foûtient  que  dans  les  exemplaires  de  cet  Auteur,  le  nom  de 

Phœnix  a  pris  ia  place  deceiuy  de  Phinée  ;  &.  à  })arler  vray,  on 

jie  lit  nulle  part  que  Phœnix  ait  elle  le  père  de  Thynus  &  de 

Bithynus.  Je  ne  dois  pas  padèr  ici  fous  filence  un  troiliéme 

Luf}.  in  Dion,  fèntiment.  Euftathe  n'en  nomme  point  les  Auteurs ,  &  il  s'ell 

p^s'^f-       contenté  de  nous  apprendre  en  général,  que  ces  Princes,  au 

rapport  de  quelques  Anciens ,  efloient  fils  d'Odrysès  Roy  de 

Thrace. 

Voilà  quelle  fut  l'origine  de  ces  peuples ,  qui ,  dans  la  fuite 
des  temps ,  l'i  l'on  en  ooit  Eratolthéne  <Sc  Charon  de  Lam- 
plaque,détruilirent  les  Bébryces,  changèrent  le  nom  du  pays, 
&  jettérent  les  fondements  du  royaume  de  Bithynie.  Les 
nouveaux  conquérants,  à  en  juger  par  les  apparences,  dé- 
férèrent le  commandement  à  Patarus.  Ils  luy  elloient  rede- 
vables du  fucccs  d'une  expédition  fi  glorieulè.  On  ignore  fi 
îa  couronne  fe  conlèrva  dans  fa  famille.  Il  y  a  un  vuide  dans 
l'Hifloire  de  Bithynie  de  près  de  deux  cens  ans  depuis  Pa- 
tarus jufqu'à  Prufias  premier  contenijiorain  de  Crœlus.  Les 
E'tats  de  ces  deux  Souveiains  eiloient  limitrophes,  &  Croclus 
beaucoup  plus  puilîânt,  ne  iè  fit  pas  un  fcrupule,  Cous  des 
prétextes  qui  ne  manquent  jamais  aux  Princes  ambitieux, 
d'enlever  la  Bithynie  à  fon  Roy  kgitime.  Je  dis  à  Ion  Roy 
•S/ra^^^-^^- légitime,  fondé  fur  le  témoignage  de  Strabon,  qui  décore 

Prufias  du  titre  de  Roy. 
Pahn.Exm.        Cependant  M.  Paumier  de  Grentefméiiil  a  prétendu  que 
P-iiS'  Z.ilX)Ctcs  efl  le  premier  qui  ait  ceint  le  diadème,  &  que  jamais 

on  n'a  donné  la  quali»*  ;'e  Roy  à  aucun  de  ceux  qui  avant 
iuy  ont  gouverne  la  Bithynie.  Ce  judicieux  Criti(|ue  s'efforce 
d'abord  de  rcadic  lulpccl  le  pallage  de  Strabon,  qui,  Çdoï. 
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luy,  a  beaucoup  (ouffirt  tic  la  ncgligcncc  des  CoplAes.  Il  i'i- 
ni.iginc  en  avoii"  ik  terre  la  preuve  clans  tltienne  de  Byzance 
tjui ,  lur  l'article  de  Frula ,  copie  l'endroil  dont  il  s'agit ,  & 
lublUtue  le  nom  de  Cyrus  à  la  place  de  ccluy  de  Crœlus  que 
portent  aujourd  iuiy  les  imprimez  :  donc  les  exemplaires  de 
6trabon ,  dit- il,  ncftoient  point  uniformes  autrelois;  &  Il 
conclud  de-l.i  que  dans  le  texte  de  cet  Auteur  il  n'eit  queltion 
ri  de  Cra'(us  ni  de  Cyrus,  &  que  la  véritable  leçon  e(t  Ciérus, 
ville  déjKrndaïue  des  Héracléens,  &  dont  s'empara  Prufnis  un 
des  delcendants  de  Zijxttès  :  auquel  cas  Prufiiis  premier,  con- 
temporain de  Crœlus,  ell  un  Prince  fantaftique,  &  qui  n'e- 
xif  la  jamais  que  dans  limagination  de  quelque  Icribe  ignorant. 
On  ne  Içauroit  nier  que  la  correction  ne  loit  très-ingé- 
rieufe  ;  je  ne  voudrois  pas  ncantmoins  en  garantir  la  folidité. 
Il  efl  vray  que  dans  Eftienne  de  Byzance ,  c'eft  Cyrus ,  &  non 
pas  le  Roy  de  Lydie,  qui  déclare  la  guerre  à  Prulias.  Qu'en 
rëfulte-t-il ,  linon  que  la  mémoire  a  manque  à  ce  Grammai- 
rien, ou  bien  que  fês  paroles  ont  elle  corrompues  dans  la  fuite 
des  tem])s?  Mais  je  ne  vois  pas  que  cela  doive  nous  obliger 
de  convenir  que  les  manufcrits  de  Strabon  eftoicnt  difîl'rents 
les  uns  des  autres,  par  rapport  au  pallàge  qui  fait  le  fujet  de  la 
difpute.  H  me  lemble  qu'un  Crititjue  ne  doit  point  exiger 
qu'on  admette  fur  fcjn  autorité  lêule,  des  conje^ures  del'ef- 
péce  de  celle-ci.  La  manière  la  plus  fimple  de  luy  donner  un 
air  de  probabilité ,  auroit  efté  de  montrer  que  dans  les  manuf^ 
crits  ([ui  font  venus  jufqu'à  nous,  on  voit  les  noms,  tantôt  de 
Cyrus,  tantôt  de  Crœlus,  &  quelquefois  celuy  de  Ciérus. 
Dans  la  vue  d'éclaircir  ce  fait,  j'ay  examiné  ceux  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roy ,  &  un  entr'autres  du  douzième  fiécle,  le 
plus  précieux  &  le  plus  ancien  qui  foit  aujourd'huy  en  Europe, 
&  il  n'y  en  a  pas  un  fèul  qui  ne  foit  parfaitement  d'accord 
avec  les  imprimez,  6c  les  imprimez  le  (ont  avec  rhifloire  du 
temps.  Hérodote  compte  les  Bithyniens  parmi  les  Nations 
queCrafus  fubjugua,  &  Strabon  place  cet  événement  fous 
le  règne  de  Pnifias.  Quoy  de  plus  lié  que  le  récit  de  ces  deux 
Ecrivains  l 
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Mais,  pourfiiit  M.  Paiimier,  fi  la  Biihynie  avoît  eu  alort 
des  Rois,  eft-il  vrayfemblable  qu'Hérodote  &  Xciiophon 
n'eiilîent  fait  aucune  mention  des  Princes  qui  en  occiipoient 
le  trône!  Le  premier  va  mcme  plus  loin;  il  allure  que  les 
Bithyniens,  lors  de  l'expcdition  de  Xerxès  en  Grèce,  com- 
battoient  fous  les  ordres  de  Balîâces,  Per/è  de  nation.  N'en 
dcplai/è  auxpartifans  de  ce  docle  Critique,  les  raifons  qu'if 
allègue  ne  font  rien  moins  que  concluantes.  Un  fait  incon- 
f{r<>d.p-^o^.  teftable,  c'efl  qu'Hérodote  &  Xénophon  ne  parlent  de  la 
Bithynie  qu'en  pafl'ant  ;  &  de  quel  droit  attendre  d'eux  qu'ils 
entrent  dans  des  détails  qui  n'ont  aucune  connexité  avec  leur 
objet  principal!  D'ailleurs,  l'argument  prouveroit  trop,  ii 
en  réfulteroit  également,  que  plufieurs  autres  Peuples  n'ont 
point  efté  foûmis  à  l'autorité  royale;  il  me  fèroit  aile  d'en 
produireun  très -grand  nombre  d'exemples,  deux  fuffiront. 
Dans  le  dénombrement  que  fait  Hérodote,  des  Nations  vain- 
cues par  Crœfus,  &  de  celles  qui  paflcrent  en  Grèce  à  la  fuite 
de  Xerxès,  les  Paphlagoniens  font  joints  aux  Bithyniens,  il 
n'y  eft  pas  dit  un  feul  mot  de  leurs  Rois;  il  e(l  confiant  néant- 
moins  qu'ils  en  ont  eu ,  &  avant  Cyrus ,  &  depuis  Cous  le 
règne  de  (es  fuccefleurs.  Il  faut  porter  le  même  jugement  des 
Cariens.  Combien  d'incurfions  Agéfilaiis  ne  fait -il  pas  en 
Carie  !  Ce  font  toujours  les  Perles  qui  la  défendent,  &  jamais 
les  Souverains  de  ce  pays  ne  paroilient  fur  les  rangs.  Eft-il 
quelqu'un  qui,  fur  des  fondements  fi  ruineux,  voulût  dé- 
mentir toute  l'Antiquité ,  &  prétendre  que  les  Mojiarques 
de  Bithynie  font  ties  Monarques  imaginaires!  La  raifôn  du 
filence  de  Xénophon  e(l  fimple;  aucune  a(?lion  ne  rouloit 
fur  le  compte  de  ces  Princes,  qui,  en  qualité  de  tributaires, 
eftoient  obligez  d'obéir  à  Tifipherne  &  à  Pharnabaze.  Les 
Rois  de  Perle,  liks  de  la  fidélité  de  leurs  lujcts  naturels,  n'a- 
voient  garde  de  confier  le  commandement  de  leurs  armé-es  i 
des  Souverains  rarement  affcélionnez ,  &  toujours  fiifpecls. 
11  n'efl  pas  mal-aifé  d'appercevoir  les  traces  de  cette  politique 
dans  les  Ecrits  des  Anciens,  &  on  ne  doit  pas  dire  furpris 
de  voir  Ballàces  iils  d'Ariaban,  à  la  icte  des  Bithyniens.  Ils 

avoient 
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jv'oîent  cela  de  conimui>  avec  les  autres  Nations  qui  fui- 
virent  Xcrxès,  &  dont  pluficurs  reconnoillbient  des  Rois 
particuliers. 

Mais  ruppofons  un  moment  que  les  réflexions  de  M.  Pau- 
niier  loienl  jullcs  &  lolidcs,  on  pourra  tout  au  plus  en  inférer 
que  les  Perles  avoient  éteint  le  royaume  deBiihynie,  &  il 
fera  toujours  vray  dédire  que  le  texte  de  Slraboii  n'e(t  point 
corrompu  ,  &  (jue  du  temps  de  Crœfus,  il  y  avoit  un  Prulias 
qui  regnoit  en  Bithynie.  On  auroit  tort  d'acculer  ce  Géo- 
graphe de  l'avoir  inlerc  de  Ion  chet  dans  le  catalogue  des  Rois 
de  cette  contrée;  plufieurs  Ecrivains  en  avoient  tranfmis  à 
la  poltérité  les  a<îlions  les  plus  mémorables,  &  prefque  tous 
ces  monuments  fublilloient  encore  du  temps  de  Strabon. 
]l  efl  à  préfumer  que  luy  &  Appien  avoient  puifé  dans  les 
mêmes  lources.  Le  dernier  de  ces  Auteurs  a  du  connoître  le  ApplaM.'tm.ri 
Prulias  que  les  Lydiens  dépouillèrent  de  les  Etats,  &  on  ne  P''B-'97^ 
fçauroit  guéres  en  douter,  (i  l'on  conlidére  que,  fliivant  (on 
calcul,  quarante -neuf  Souverains  avoient  rempli  /ucceïïîve- 
ment  le  trône  de  Bithynie.  Jamais  témoignage  ne  fut  moins 
équivoque. 

Cependant  M.  Paumier,  bien  réfoiu  à  ne  pas  reculer,  fait 
de  nouveau  le  procès  aux  Copilles  ;  il  leur  reproche  d'avoir 
altéré  les  nombres,  &  il  prétend  que  dans  le  texte  original 
d'Appien,  ces  quarante  neuf  Rois  le  réduifoient  à  huit.  Voici 
les  preuves  à  la  faveur  defquclles  ce  Critique  a  cru  faire  pafler 
une  conjecture  fi  hardie.  Si  la  Bithynie,  dit-il,  avoit  eu 
des  Rois  dès  Ion  origine,  les  quarante-neuf  dont  il  s'agit  ne 
nous  conduiroient  pas  même  julqu'au  temps  de  Nicoméde, 
qui  déclara  le  Peuple  Romain  Ion  héritier.  Autre  remarque, 
c'ell  <|u'on  ne  trouve  aucun  vedige  de  ce  royaume,  ni  dans 
Homère,  ni  dans  les  Orateurs  d'Athènes,  ce  qui  ne  fçauroit 
fè  concilier  avec  ces  fréquentes  expéditions  des  Grecs  en 
Afie  :  expéditions  qui  dévoient  naturellement  les  obliger, 
tantôt  ;i  défoler  les  côtes  de  Bithynie,  tantôt  à  rechercher 
l'amitié  At^  Princes  qui  la  gouvcrnoicnt.  Enfin  ,  il  a  recours 
à  l'autorité  de  Dcnys,  qui,  dans  un  fragment  dont  on  efl 

Mem.  Tome  XII,  .  Tt 
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Sync.f.216.  redevable  à  SynceUe ,  ne  hit  mention  que  de  huit  Rois. 

Examinons  maintenant  chacun  de  ces  raifonnements  en 
particulier.  Le  premier  porte  à  faux.  On  a  vu  cy-delTus 
qu'Appien  place  le  commencement  du  royaume  de  Bithynie 
quelques  années  après  la  prile  deTroye;  de- là  jufqjia  l'ex- 
tindion  de  cette  Alonarchie ,  il  s'ell  écoule  près  de  onze  cens 
ans;  &  quarante-neuf  Rois,  qui  font  autant  de  générations, 
remplilîènt,  &  au-delà,  un  pai'eil  intervalle. 

11  n'y  a  guéres  plus  de  jufteflè  dans  la  feconde  difficulté. 
Homère  ne  fê  propofa  jamais  de  démêler  en  Hiflorien,  les 
antiquitezdes  différents  peuples  de  lAlie,  &  je  ne  Içaurois 
m'im  iginer  que  des  Critiques  équitables  veuillent  luy  faire  un 
crime  d'avoir  négligé  de  nous  inltruire  de  celles  de  Bithynie. 
Ajoutez  à  cela  que  le  filence  de  ce  Pocte  ne  rend  pas  la  caufe 
de  M.  Paumier  meilleure.  Il  eft  ici  queAion  d'un  paffage 
d'Appien  ;  &  comment  Homère  auroit-il  pu  faire  quelque 
mention  d'un  royaume  dont  la  fondation ,  fuivant  Appien 
même,  eft  poflérieure  à  la  guerre  deTroyeî  Quant  aux  Ora- 
teurs Grecs,  j'avoue  qu'ils  ne  dilent  pas  un  lêul  mot  Açi  Sou- 
verains de  Bithynie.  E(t-il  une  conicquence  dont  il  foit  plus 
aile  d'appercevoir  toute  la  foiblefle,  principalement  lorfqu'on 
veut  bien  faire  réflexion  qu'il  ne  s'eft  conlervé  qu'une  très- 
petite  partie  des  diicours  prononcez  autrefois  devant  le  jîeuple 
d'Athejiesî 

Nous  voilà  arrivez  au  demier  &  au  plus  fort ,  (ans  con- 
tredit, des  arguments  de  M.  Paumier.  Les  paroles  de  Dcnys 
font  claires,  &:  il  paroit  vcritablement  que  cet  Hifîorien 
rcUreint  à  huit  le  nombre  des  Rois  de  Bithynie.  \}\\  Critique 
entreprenant  n'auroit  pas  de  peine  à  (è  tirer  d'embarras  ;  il  foû- 
ticndroit  hardiment  que  le  fragment  de  Denys  efl  corrompu, 
&  il  le  feroit  des  témoignages  d'Appien  &  de  Strabon,  un 
rempart,  à  l'aide  duquel  il  (e  croiroit  en  état  de  rq^oullèr  avec 
fuccè.s  les  attaques  réitérées  de  (es  advcr(aircs;  mais  on  ne  doit 
faire  ufîigc  de  (tmbl.ibles  remèdes,  que  dans  les  cas  qui  le 
demandent  ahlolument .  &  il  n'cll  point  du  tout  nécetfaire 
de  rien  changer  dans  le  fragment  que  rapporte  Syncellc.  H 
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i'avoit  extrait  des  Antiquiiez  de  Denys  d'Halicarnafle,  dont 
\es  derniers  livres  n'ont  pu  échapper  aux  injures  du  temps. 
La  cet  Auteur  rendoit  compte  de  la  manière  dont  la  Bithynie 
cfloit  devenue  province  Romaine,  &  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'à  l'occalion  du  telbment  de  Nicomcde ,  il  avoit 
juge  à  propos  d'apprendre  à  les  Le<5leurs  <|ne  ce  Monarque 
delccndoit  de  Zipxtès,  &  qu'il  efloit  le  huitième  des  Rois 
de  celte  Mailon  ious  les  loix  duquel  les  Bithyniens  avoient 
vécu.  C'ed,  à  ce  que  je  penic,  le  lèns  naturel  du  paHàge  dont 
il  s'agit,  &  il  leroit  injufle  d'acculer  Denys  d'Halicarnalîê 
d'avoir  avancé  que  Zipaetès  elloit  le  premier  Monarque  de 
Bithynie.  Un  Kcrivain  aulli  verle  que  luy  dans  la  connoif- 
Tance  de  l'Hidoire,  n'a  pu  ignorer  ni  le  Prufias  de  Strabon, 
ni  les  quarante-neufRois  d'Appien,  ni  les  Rois  prédéceffeurs 
de  Zip^tès ,  dont  Memnon  a  tranfniis  les  noms  à  la  poftérité. 
On  lit  encore  aujoiird'huy  dans  la  Bibliothèque  de  Photius, 
les  extraits  des  antiquitez  de  la  ville  d'Htiaclée ,  compofez 
par  le  dernier  de  ces  Auteurs;  &  les  guerres  fréquentes  des 
Héracléens  avec  les  Souverains  de  Bithynie,  l'avoient  obligé 
de  confuiter  avec  foin  les  divers  monuments  qui  regardoient 
ce  royaume.  Le  témoignage  de  Memnon  devient  par-là  d'un 
très-grand  poids,  &  on  ne  doit  point  craindre  de  'donner 
après  luy,  le  titre  de  Rois  à  DaeHdcès ,  à  Botiras  &  à  Bas ,  qui 
tenoient  avant  Zipittcs  les  renés  du  gouvernement. 

Quoy  qu'en  dile  M.  Paumier,  le  mot  R'^Tmp^ç  nafignifie 
pas  toujours  un  Gouverneur  de  province.  Zipastès ,  fuivant 
ce  Critique,  jouilloit  de  toutes  les  prérogatives  attachées  à  la 
royauté,  cependant  il  eft  apj^llé  E'parque  dans  Memnon,  qui 
d'ailleurs  a  eu  l'attention  d'en  déterminer  le  (cns;  car  dans 
l'article  qui  concerne  Bas,  il  aflijre  que  ce  Prince  régna  cin- 
quante ans.  Le  participe  '&a,(nxSm4nv^  n'efi  point  équivoque, 
&  prouve  évidemment  que  Memnon  ,  d'accord  avec  les  plus 
célèbres  Ecrivains  de  l'antiquité,  a  décoré  du  titre  de  Rois  les 
prédéceffeurs  de  Zipaetès,  8c  deflors  on  ne  fçauroit  le  refijfêr 
à  Pnifias  premier. 

Ce  Prince  bâtit  au  pied  du  mont  Olympe,  la  ville  de  Pnifâ. 

Tti; 


332  MEMOIRES 

Tel  efl  le  fêntiment  de  Strabon ,  bien  difFcrent  de  celiiy  de 

cap^Jr  Pline,  qui  en  plaçoit  la  fondation  au  temps  de  la  retraite 

d'Annibal  en  Bithynie,  ce  qui  quadre  parfaitement  avec  le 

Dia  Chryfoji.  témoignage  de  Dion  Chryfoftonie,  qui  donne  à  cette  ville 
fg-j"'  une  origine  très-moderne.  Mais  il  fepourroit  bien  taire  que 
les  deux  opinions  fulîènt  véritables ,  Pml'ias  en  avoit  peut- 
eflre  jette  les  premiers  fondements;  mince  depuis,  d'autres 
prirent  le  foin  de  la  rétablir.  Peut-ertre  fut-elle  détruite  dans 
la  guerre  que  les  Lydiens  firent  à  ce  Prince  ;  Crœfus  le  défit, 
&  s'empara  de  la  Bithynie. 

Il  ne  jouit  pas  long  temps  du  fi-uit  de  ks  viéloires.  Cyrus 
prit  Sardis  quelques  années  après,  &.  les  provinces  foûmifès 
à  la  domination  des  Lydiens,  fuivirent  le  fort  de  la  capitale. 
Je  ne  ferois  pas  éloigné  de  penfer  que  ce  Conquérant,  Prince 
magnanime  &  généreux,  confia  aux  enfants  de  Prulias  le 
gouvernement  d'un  royaume  dont  fon  ennemi  l'avoit  injufte- 
ment  dépouillé.  Les  quarante -neuf  Rois  dont  parle  Appien, 
ne  permettent  guéres  de  croire  que  la  fliccelfion  de  ces  Princes 
ait  efié  interrompue,  &  il  efl  confiant  par  les  extraits  de 
Mcmnon,  que  Daslalcès,  Botiras  Se  Bas  ont  rempli  le  trône 
de  Bithynie,  lorfque  les  Perfès  efloient  encore  maîtres  abfblus 
de  l'Orient. 

Ces  Souverains,  dans  les  commencements,  obéirent  en 
efclaves  aux  ordres  de  la  Cour  de  Perfe ,  &.  Xerxès  les  con- 
traignit, ainfi  que  les  autres  Rois  tributaires,  de  l'accom- 
pagner dans  fon  expédition  de  Grèce,  &  qui  plus  efl,  il  déféra 
à  Balîàcès  fils  d'Artaban ,  le  commandement  des  troupes  Bi- 
thyniennes.  La  perte  des  batailles  de  Salamine  &  de  Platée 
aftoiblii  extrêmement  les  Perles  ;  &:  les  Grecs ,  dont  tant  de 
fuccès  avoient  rchaullé  le  courage ,  rendirent  la  liberté  à  la 
)liipart  des  villes  que  leurs  ancêtres  avoient  fondées  en  Afie, 
3yzance  &.  Chalcedoine  furent  de  ce  nombre. 

Ces  deux  Ré|nibliques,  que  les  Bithyniens  harceioient  con- 
tinuellement, le  liguèrent  cnlemble,  6c  levèrent  dans  laThuce 
un  nombre  confiderable  de  loldats.  L'ennemi  n'clloit  point 
en  état  de  réfiftcr  à  l'armcc  de:>  Contèdèrez.  Ib  péiicUcrent 
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jurque  dans  le  cœur  de  la  Bithynie,  y  faccagorent  pliifieuri 
bourgs,  5c  lirent  une  cjuaiitilc  prodigieufe  de  prilomiiers. 
Une  li  belle  campagne  les  auroit  couverts  de  gloire,  s'ils  n'eu 
avoicnt  lerni  tout  1  cclat ,  par  la  barbarie  avec  laquelle  ils  trai- 
Kîrent  ces  malheureux.  On  les  fit  palier  au  U\  de  l'cpce,  fans 
diftindion  ni  d'âge,  ni  de  fêxc.  Uiodorc  de  Sicile  rapporte  DloJ.p.nf. 
cet  événement  à  la  première  année  de  la  quatre-vingt- 
onzième  Olympiade. 

Il  eftoit  dilHcile  que  des  difputes  au  fujet  des  limites,  ne 
produifiliènt  des  guerres  fréquentes  entre  des  Etats  fi  voifins. 
La  fortune  fe  déclara  prefque  toujours  en  faveur  des  By- 
zantins ;  la  conféquence  s'en  tire  d'un  fragment  de  Fhylarque,    Kj/far.  apti 
où  il  e(t  dit  que  Byzance  iSc  Ion  territoire  eftoient  remplis  ^'^''■f-'?'* 
d'efclaves  Bithyniens.  Cependant  il  paroît  que  cette  Nation , 
vers  la  fin  de  la  quatre-vingt-troiliéme  Olympiade ,  vivoit  en 
bonne  intelligence  avec  les  Chalcédoniens.  On  lit  dans  Xé-    };tMph.  Hlji^ 
nophon  que  ceux-ci ,  à  la  veille  d'eftre  alfiégez  par  Alcibiade,  ^'^-  '''"P-i^ 
envoyèrent  en  Bithynie  leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  Gé- 
néral Athénien  en  eut  avis,  il  marcha  de  ce  côté-là  avec  une 
partie  de  Ion  armée.  La  réputation  de  ce  fameux  Capitaine 
répandit  la  terreur  dans  le  pays  ;  &:  les  Bithyniens  luy  li- 
vrèrent fans  coup  férir,  le  dépôt  qui  leur  avoit  e(Ié  confié. 

Ils  effacèrent  huit  ans  après  la  honte  d'une  d  lâche  action, 
par  la  valeur  avec  laquelle  ils  combattirent  contre  les  troupes 
les  plus  aguerries  de  la  Grèce  :  je  veux  parler  de  ces  braves 
ibldats  qui,  fous  la  conduite  de  Xénophon,  firent  la  plus 
mémorable  retraite  qui  fut  jamais.  La  crainte  de  l'ennemi 
avoit  entretenu  la  concorde  parmi  eux.  Lorlcju'ils  furent  ar- 
rivez à  Héraclèe,  la  divifion  fe  mit  dans  le  camp,  &  il  fut 
arrêté  qu'on  le  partageroit  en  différents  corps.  Les  Arcadiens 
&.  les  Achxcns,  au  nombre  de  quatre  mille  cinq  cens,  em- 
barquez fur  des  vaiflèaux  que   leur  avoient  prêté  les  Hé- 
racléotes,  vinrent  aborder  au  port  de  Calpé,  la  difètte  des   Xrtfph.KyaLC'. 
vivres  les  obligea  de  tenter  une  delcente.  Ils  tombèrent  lîir  u/'-  '^-  cap-i^i 
les  bourgs  fituez  dans  le  voifinage  de  la  mer,  &  enlevèrent     ^'^' 
beaucoup  d'hoiiuiies  &.  beaucoup  de  belliaux.  Ceux  qu'une 
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prompte  fuite  avoit  dérobez  à  la  fureur  de  l'ennemi,  por- 
tèrent l'allarme  dans  le  payj. 

Les  Bithyniens  le  rairembient  de  toutes  parts,  attaquent 
i'arriére-garde,  &  taillent  en  pièces  deux  cohortes.  Les  Grecs 
chaudement  pourfuivis,  gagnèrent  une  colline  qui  fut  in- 
vertie fur  le  champ.  La  partie  n'ertoit  point  égale,  &  les 
Bithyniens  armez  à  la  légère,  avoient  de  grands  avantages 
contre  des  foldats  qui  ne  pouvoient  fortir  de  leur  camp  fans 
s'expofèr  à  une  mort  certaine.  Ils  y  auroient  péri  tous,  (î 
Xénophon  dans  ce  temps-là  même  ne  lût  entré  dans  le  port 
de  Calpé  avec  le  corps  de  troupes  qui  luy  avoit  déféré  le 
commandement.  Averti  de  la  trille  fituation  où  fê  trou- 
voient  les  Arcadiens,  il  réiolut  de  les  aller  dégager.  Au 
premier  bruit  de  fa  marche  l'ennemi  fe  retira.  Si.  le  lende- 
main matin  les  Grecs  abandonnèrent  la  colline. 

Xénophon  les  joignit  à  Calpé.  Les  vivres  manquoient, 
&  dans  un  confeil  qui  fe  tint  à  ce  fujet,  on  conclut,  contre 
le  fentiment  de  ce  Général,  qu'on  envoyeroit  un  détache- 
ment piller  les  bourgs  les  moins  éloignez  de  Calpé.  L'ex- 
pédition ne  fut  point  heureufe.  Pharn;ibaze  n'aimoit  point 
les  Bithyniens;  dans  la  vue  cependant d'empccher  les  Grecs 
de  pénétrer  en  Phrygie ,  il  s'ertoit  avancé  près  de  Calpé  avec 
une  nombreufe  Cavalerie.  Les  Barbares  unis  aux  Perles  char- 
gèrent le  détachement  ;  il  eftoit  de  deux  mille  hommes ,  dont 
cinq  cens  furent  tuez  &  les  autres  forcez  à  fe  retirer  lur  une 
montagne.  Xénophon  courut  à  leur  fecours  &  les  ramena 
dans  le  camp.  A  peine  le  Soleil  ertoit-il  couché,  que  l'ennemi 
vint  attaquer  les  gaiJes  avancées  :  il  y  périt  quelques  foldats, 
dont  l'oblcuritè  de  la  nuit  ne  permit  pas  de  vanger  la  mort. 

Les  Grecs,  quecesdifgraces  avoient  rendus  circonfpeds, 
prirent  des  mefiu-es  plus  juiles ,  délirent  les  Bithyniens  en 
deux  rencontres ,  &  arrivèrent  à  Chrylopolis  couverts  de 
gloire  &  chargez  de  butin.  Xénophon  de  qui  l'on  tient  toutes 
ces  circonrtances ,  a  négligé  de  nous  apprendre  le  nom  du 
Prince  qui  rognoit  alors  en  Bithynic.  Meninon  v  fuppiccen 
quelque  manière.  Plus  je  rapproche  les  endroits  tlitfcrents  où 
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l'Auteur  examine  l'hilloire  de  cet  Em]>ire,  &  plus  je  me  crois 
en  droit  d'avancer  que  les  pertes  rciicices  des  Grecs  dans  le 
cours  de  cette  ex|xtiiiion ,  furent  l'ouvrage  de  l'habileté  &  de 
la  prudence  de  Da-lalcts.  Bas,  fuivaiu  le  témoignage  de 
Meninon ,  gouverna  la  Bithynie  l'efpacede  cinquante  ans ,  9c 
mourut  âgé  de  loixante-onze  :  il  en  avoit  donc  vingt-un 
lorfiju'il  luccéda  à  Botiras  Ion  père.  Botiras  a  vécu  foixante- 
qiiinze  ans ,  &  dès-lors  fa  naifîknce  a  dû  précéder  celle  de  Bas 
de  cinquante-quatre  ans;  &;  cinquante-quatre  ajoutez  à  cin- 
quante ,  font  vingt-fix  Olympiades  :  or  Memnon  infmue  que 
la  mort  de  Bas  ne  tombe  que  quelques  années  après  celle  d'A- 
lexamlre.  Il  s'enfuit  de-là  que  Botiras  n'avoit  guéres  moins  de 
vingt  ans ,  &  que  Daefalcès  Ton  père  efloitfur  le  trône  lorfque 
les  Grecs  débarquèrent  à  Calpé. 

Les  Etats  de  ce  Prince  ne  jouirent  pas  long-temps  de  fa 
tranquillité  que  la  retraite  d'un  ennemi  fi  redoutable  leur 
avoit  procurée  ;  Dercyllidas  prit  des  quartiers  d'hiver  en  Bi- 
thynie la  troiliéme  année  de  la  quatre-vingt-quinzième 
Olympiade,  6c  cela,  malgré  le  traité  que  ce  Général  venoit 
de  conclurre  avec  Pharnabaze.  Il  y  efloit  porté  exprefTément 
que  les  Lacédémoniens  ne  pourroient  entrer  dans  les  pro- 
vinces dépendantes  de  Ton  Gouvernement.  Il  eft  confiant  que 
la  Bithynie  en  faifoit  une  partie  confidérable,  cependant  au- 
cune plainte  de  la  part  de  Pharnabaze  ;  &  Xénophon  re-  XtwpL  H!jl^ 
marque  mtme  que,  bien  loin  de  s'intéreder  à  la  confervation  ''^i  •"/'•■»? 
des  Biihyniens,  il  ne  fut  pas  fâché  de  laiflèr  en  proye  aux 
troupes  de  Dercyllidas ,  une  Nation  avec  laquelle  il  efloit 
fouvent  en  guerre.  C'efl  une  preuve  bien  forte,  h  je  ne  me 
trompe,  que  Da-falcès  avoit  fècoué  le  joug  de  la  domination 
Perfane.  Pharnabaze  vrayfeniblablement  tenta  de  le  réduire, 
&  toujours  en  vain  ;  il  fçut  habilement  profiter  des  conjon- 
^ures.  Plufieurs  rebelles  occupoient  alors  les  forces  de  l'Em- 
pire ;  8c  le  Général  Perfè  aux  prifês,  tantôt  avec  Athènes  & 
tantôt  avec  Lacédémone ,  ne  le  trouva  jamais  en  état  de 
pouiïer  à  bout  Dxf;ilcès.  Les  Lacédémoniens  ravagèrent  une 
partie  de  fes  Etats.  Le  Roy  de  Bithynie  n'ofà  pas  tenir  la 
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campagne  devant  des  troupes  aguerries  &  difciplinées  :  con-* 
tent  de  les  oblêrver,  il  tomba  lur  le  quartier  des  1  h  races, 
qui  efloient  à  la  (olde  de  Dercyllidas ,  défit  toute  leur  in- 
fanterie ,  &  s  empara  du  butin  qu'ils  avoient  ralkmblé  en 
différentes  occalions. 

Le  Général  Grec,  que  des  entreprifês  plus  importantes 
appelioient  ailleurs,  quitta  la  Bithynie  au  commencement 
du  printemps,  &  Daelalcès,  tranquille  de  ce  côté-là,  donna 
tous  les  loins  au  rétablilîèment  de  la  ville  d'Aitacus.  Les 
Athéniens,  conjointement  avec  ceux  de  Mégare,  en  avoient 
jette  les  fondements  dans  le  cours  de  la  dix-jeptiéme  Olym- 
piade. Cette  colonie  délolée  par  les  guerres  continuelles 
qu'elle  eut  à  fôûtenir  contre  les  Barbares  dont  elle  eftoit 
environnée.  Ce  vit   enfin  contrainte  de  fubir  ie  joug  de 

Memii.  apud  Da:lîilcès.  Charmé  de  la  nouvelle  conquête ,  il  en  releva  les 

^ot.f.y22.  j.yjpg5^  jjj  j(;'cora  de  plufieurs  beaux  édilices,  &  en  fit  la 

capitale  de  lès  Etats.  Les  autres  exploits  deDœfiilcès,  non 

plus  que  ceux  de  Botiras  Ton  fils  &  Ion  fuccefièur,  ne  lont 

yWrflUf.  ihid.  point  venus  jufqu'à  nous.  Memnon,  le  lèul  des  Anciens  qui 
en  faffe  mention ,  alîïire  que  ce  Prince  mourut  âgé  de  foi- 
xante-quinze  ans. 

Bas  prit  après  luy  les  rênes  du  gouvernement;  ce  fut  fous 
(on  règne  que  Denys ,  tyran  d'Héraclée ,  forma  le  fiége 
d'Allacus.  Les  Héracléotes  fupportoient  impatiemment  le 
joug  de  fa  domination.  Tant  dcnnemis  luy  cauloient  de 
vives  inquiétudes;  &  rcfolu  de  facririer  à  fa  propre  fureté 
des  fujets  dont  la  fidélité  luy  efloit  fi  juficment  fulpede,  il 
prétexta  la  délivrance  d'Aflacus,  colonie  G  lecque,  liée  autre- 
fois d'intérêts  avec  la  République  d  Héraclée.  Le  projet  fut 
généralement  approuvé;  &  la  plupart  de  ceux  qui  elloient 
en  état  de  porter  les  armes,  luivirent  le  tyran  avec  joye  à 
une  expédition  qui  leur  paroilîoit  également  utile  &  glo- 
rieule.  L'armée  s'avança  julque  fous  les  murs  d'Allacus,  fans 

PôlyMM.pag.  trouver  de  rélillance.  Alors  Denys,  attentif  en  apparence  à  la 

"**"'  confervalion  des  Héracléotes ,  les  pofla  dans  des  endroits  ma- 

récageux &.  à  i'ubri  de  toute  iiiiulie;  eiiiuiie  il  alla  .1  la  tête 

des  troupes 
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'des  troupes  étrangères  qui  cUoicnt  à  la  folde,  fe  camper  fur 
des  collines  couvertes  de  bois  &  arrolces  <Je  plulicurs  fon- 
taines, comme  Il  de  dedcin  prtnicdiic  il  eût  voulu  icsexpofer 
lêules  à  lj  fureur  de  l'ennemi. 

Cependant  l'intention  du  Tyran  n'efloit  j>oint  iremporter 
la  place;  6c  les  travaux  n'elloient  que  médiocrement  avancez, 
iorl(]ue  les  chaleurs  de  It  te  le  Inenl  lenlir  avec  la  plus  grande 
violence.  On  a  pu  remarquer  cy-deflus  que  les  quartiers 
qu'on  avoit  dillribue/  aux  Héracicotes,  dévoient  naturelle- 
ment élire  très-mal- fains;  &  cela,  joint  à  l'ardeur  d'un  (oleil 
brûlant,  lit  périr  prefque  tous  ces  malheureux  foldats.  Denys, 
au  comble  de  les  vœux,  leva  le  liége.  Bas  ne  l'inquiéta  pas 
«lans  fa  retraite,  &i  il  e(l  allez  vraylemblable  que  ces  deux 
Princes  agilîoienl  de  concert.  Des  intérêts  communs  les  obli- 
geoient  à  entretenir  enlênible  une  étroite  correlpondance.  Ils 
s'elloient  loudraits  à  la  domination  des  Ferles,  &.  les  Géné- 
raux de  cet  Empire,  qui  les  environnoient  de  toutes  parts, 
auroient  immanquablement  profité  de  leur  divilîon. 

C'cfl  ainlî  (]iie  la  prudence  &.  la  lîigelîé  du  Roy  deBithynie, 
garantit  Tes  Etats  des  malheurs  de  la  guerre,  julqu'à  la  bataille 
duGranitjue,  qui  réduilii  plufieurs  provinces  de  l'Ade  lous 
la  puillance  des  iMacédoniens.  Alexandre  confia  le  gouver- 
nement de  la  Phrygie  &  des  pays  voifins,  à  Calas  un  de  Ces 
Capitaines.  Perfuadé  que  tout  devoit  céder  à  la  fortune  de 
fon  Maître,  il  médita  la  conqu(}te  de  la  Bithynie.  L'armée,  à 
la  tète  de  laquelle  il  y  pénétra,  efloit  nombreule,  &.  com- 
pofée  de  troupes  aguerries.  Bas  cependant  ne  délelpéra  point 
de  la  victoire:  il  épargna  la  moitié  du  chemina  l'ennemi, 
&  les  Bilhyniens  fécondants  la  valeur  de  leur  Roy,  mirent 
en  déroule  ces  phalanges,  dont  toutes  les  forces  des  Perles  n'o- 
loient  foûtenir  la  vue.  Cette  bataille,  fi  je  ne  me  trompe,  n'a 
rien  de  commun  avec  uneaulre  que  perdit  Calas  dans  le  cours 
de  ladeuxiémeannéedelacentonziénieOlympiade.  Memnoii 
ie  Rhodien.à  ce  que  rapporte  Diodore,  ayant  appris  que  les  DioJ.p.^pi-, 
Macédoniens,  beaucoup  plus  foibles  que  luy,  elloient  campe/. 
près  de  Troas,  alla  les  y  atta<]uer,   &.  délit  Calas  (jui  les 

Mem.  Tome  XII.  .Vu 
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commandoit.  Le  même  Hiftorien  ajoute  qu'Alexandre  fe 
préparoit  alors  à  former  le  fiége  de  Thébes  :  or  ces  diverfes 
circonftances  ne  fçauroient  guéres  fe  concilier  avec  le  combat 
Mtm».f.72z.  dont  l'Hiflorien  Memiion  nous  a  conlêrvc  le  (ouvenir.  II 
n'y  avoit,  félon  luy,  rien  de  plus  lefle  que  l'armce  Macé- 
donienne. Il  y  a  plus,  c'ed  que  dans  le  récit  de  cet  Auteur, 
aucun  des  Généraux  de  Darius  ne  paroit  fur  la  fcene;  & 
Bas  feul,  à  la  tête  de  fcs  lu  jets,  déconcerte  les  projets  de 
l'ennemi,  &  difl'ipe  l'orage  dont  la  Bithynie  efloit  menacée. 
Comment  fe  perluader  d'ailleurs  que  ce  Prince  qui  devoit  fe 
contenter  de  couvrir  {ts  Etats,  ait  efté  chercher  l'ennemi 
jufque  (ous  les  murs  de  Troas  !  Les  paroles  de  Memnon  lêm- 
blent  inlinuer  le  contraire  ;  &  elles  nous  conduilent  encore  à 
penfer  que  l'événement  dont  il  s'agit,  eft  poflcrieur  au  fiimeux 
palîiige  du  Granique.  Alexandre,  alors  uniquement  occupé 
de  la  pourfuite  de  Darius,  remit  à  un  autre  temps  la  ven- 
geance de  l'affront  que  /es  armes  avoient  reçii  en  Bithynie, 
&  Bas  la  gouverna  paifiblement  Jufqu'à  /à  mort.  Il  vécut 
foixante-onze  ans  5c  en  régna  cinquante. 
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MEMO  IRE     H  I  STO  R  IQ_UE 

SUR  LA   VIE  LT  SUR  LES  ANCESTRES 

D' ALEX  ANDRE    M  O  L  O  S  S  U  S. 

ROY    D'  E'  P  I  RE. 

Par  Aï.  DE  N  I  c  O  L  A  V. 

LE  Prince  qui  donne  lieu  à  cette  Dillèrlalion,  méiitoit     AflVmWft 
d'avoir  un  Hiflorien  qui  nou5  initniisit  en  détail  de  tout      puf^l'qi'c. 
ce  qui  le  rcgardoit  ;  il  avoit  acquis  allez  de  gloire,  mais  les     3°  ^^ril 
aélions  brillantes  d'Alexandre  le  Grand,  qui  vivoit  dans  le 
même  temps,  ont  effacé  les  (iennes.  Toutes  les  liiltoires  géné- 
rales &  particulières  de  ce  liécle,  ne  font  remplies  que  du  Roy 
de  Macédoine.  Diodore  de  i)icile  ,  c|ui  jufque-là  avoit  parlé 
volontiers  des  Rois  d'E  pire,  ne  dit  rien  de  le.vpctlilion  d  Ale- 
xandre Moloflus  en  Italie;  ainli,  pour  écrire  Ion  hiiloire,  on 
cfl  obligé  de  rapprocher  des  témoignages  épars ,  dont  la  plus 
grande  partie  n'a  paifé  julqu'à  nous,  que  comme  des  circon- 
ilaiices  qui  ont  rapport  aux  affaires  générales. 

L'Epire  avoit  toujours  eflé  loiimife  à  un  feu!  Souverain,  Pauf^n. Atilti 
jufqu'à  la  mort  d'Alcétius  père  de  Néoptolcme  &  d'Arymbas,  "/•■"•. 
près  de  3  80.  ans  avant  I  E'reChreflicnne.  La  dilcorde  le  mit 
entre  les  deux  frères  ;  nous  ignorons  &  les  motif^  de  leurs 
prétentions,  &.  les  moyens  (|u'ils  employèrent  pour  les  fôule- 
nir.  I  out  ce  que  nous  en  fçavons,  c'eft  qu'ils  ne  purent  alîou- 
pir  leurs  différends,  qu'en  partageant  le  royaume  de  leur  père 
en  deux  portions  égales.  La  vie  de  Néoptolénie  ne  fut  pas 
longue;  il  doit  élire  mort  vers  l'an  360.  avant  Jelus-Chrifh 
Lorîq'.i'Arymb.is  fé  vit  délivré  d'un  frère  importun,  il  ne 
fongta  (|u'à  rentrer  dar)s  Ihériiage  entier.  L'occafion  efloit 
belle,  Alexandre,  Olympias.Troas,  enfants  de  Néoptoléme, 
efloicnt  toits  jeunes,  fans  crédit;  aucun  de  leurs  parents  ne 
témoignoit  le  moindre  zélé  pour  leurs  intérêts.  ()n  ne  fçait 

yui) 
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pourtant  pas  préciiement,  li  Arymbas  dcpouilla  fbn  neveu  de 
îa  portion  qui  luy  appartenoit ,  o.i  s'il  fe  contenta  de  la  garder, 
comme  un  dépôt  qu'il  devoit  luy  rendre.  Le  premier  Senti- 
ment a  quelque  chofê  de  plus  vrayiemblable ,  parce  qu'Ale- 
xandre ne  régna  en  Epire  qu'après  la  mort  de  fôn  oncle. 

Jtft.  Rh.^.  c.  Quel  que  fut  le  deflèin  d'Arjmbas,  il  cpou/âTroas  iâ  nièce. 

^'  Un  de  les  voi(nis  devenoit  redoutable  de  jour  en  jour,  c'eftoit 

le  Roy  de  Macédoine;  il  falloit  /ê  1  attacher,  le  hazard  lêrvit 
Arymbas  félon  fesdelirs,  car  Philippe  elloit  devenu  amou- 

Plutarch.  vit.   reux  d'Olympias ,  lorlqu'encore  tout  jeune  il  avoit  elle  iê 

'^"^  faire  initier  aux  myftéres  de  Samothrace. 

L  événement  ne  remplit  point  les  efpérances  de  l'ufiirpa- 
teur.  Philippe,  bioi  loin  de  le  prêter  à  Ion  ambition,  luy 
déclara  la  guerre.  Les  raifons  ou  les  prétextes  de  cette  guerre 

Danofl.Ol^tuh.  font  inconnus.  Démollhéne  en  dit  feulement  un  mot  en 
'  paflànt,  dans  une  harangue  qu'il  prononça  348  ou  3  49.  ans 

avant  Jefus-Chrift.  Peut -eitre  fut-elle  entreprife  peu  après 
la  mort  de  Néoptoléme,  en  faveur  de  Ion  fils  Alexandre. 
Philippe  follicité  par  les  cris  éternels  de  fi  femme,  voulut 
peut-eltre  le  rétablir  fur  le  trône  ;  par -là  il  auroit  efté  maître, 
ibus  fon  nom ,  de  quelques  ports  de  l'E'pire,  qui  luy  auroient 
elle  Je  grand  ulage  pour  l'exécution  de  Ion  deflèin.  Nous 
ignorons  les  fuites  de  cette  entreprile;  il  y  a  apparence  que 
le  Roy  de  Macédoine  s'en  délilta,  détourné  par  des  projets 
jujl.  foco  cit.  de  plus  grande  importance.  Ce  fut  vraylemblablement  alors 
qu'il  retira  le  jeune  Alexandre  des  mains  de  fon  oncle ,  lôit 
pour  mettre  £1  vie  en  fureté ,  foit  qu'il  voulut  s'en  fervir  pour 
épouvanter  Arymbas ,  à  la  nioiridre  démarche  qui  luy  auroit 
elle  fufpede  de  fi  part. 

Arymbas  rdla  enUiitepaifible  pollèffeur  de  l'Epire  pendant 
dix  ans;  c'ell  fans  doute  ainfi  qu'il  faut  entendre  Diodore, 
qui  ne  luy  donne  que  dix  ans  de  règne. 
Ml.  iiiJ.  Alexandre  avoit  vingt  ans  lorfqu'ii  monta  flir  le  trône 
d'E pire ,  à  la  mort  de  fon  oncle,  ^42.  ans  avant  Jcfus-Chrifl. 
Le  nom  d'H'7n/^o<  ,  ou  de  C<w'/w/// efloit ,  dans  i  origine,  un 
nom  générique,  qui  délignoit  la  partie  de  la  Grèce  lituée  i 
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l'Orient  <Jc  Dtlphc>,  <Sc  au  Nord  du  Pcluponiicfc.  On  le 
rdlrcignit  dans  la  luiic  à  celle  qui  dloit  au  Nord-Oucll  de 
r^tolie  &  de  lAcarnanie. 

Janiaii  ce  pays  n'avoit  elle  fi  ilorinânt.  Thcopompe ,  Au-    Thtcp.  etptd 
leur  contemporain ,  y  comptoit  quatorze  Nations  dilil'rentes.  '^"*'*-  ''^-  7- 
La  puillance  de  cet  Etat  ne  diminua  point  fous  les  fuccellcurs 
d'Alexandre,  car  Paul  yEmile,  i  7  3 .  ans  après ,  y  détruifit    r^'ljb.îUd. 
foixante-dix  villes,  &.  en  emmena  cent  cinquante  mille 
prifonniers. 

Les  noms  de  tous  les  peuples  qui  compofoient  ce  royaume 
ne  font  pas  parvenus  julcju'à  nous.  Les  plus  confidûables 
eftoient  les  Chaoniens  ,  les  Thelprotes ,  les  Molollês  &  les 
Calîôpiens.  Jacques  Paulmicr  croit  avec  aflèz  de  railon ,  que    pjmtr.GrMi 
les  deux  premiers  ne  failoient  qu'un  même  peuple;  Homère  "^"'li- ^■'^,h 

I  I      '-ri     r  011  n         i->i  •  I  o  liom.Odyy. 

ne  parle  que  des  1  nelprotes  &  de  leur  Kov  1  ludon,  ce  nous  b.i^.v.ji s* 
fçavons  d'ailleurs  que  les  Chaoniens  turent  les  premiers  Sou-  ^"'^^'  ''''■  ^' 
verains  de  l'E'pire. 

L'Oracle  de  Dodone  jouilîbit  alors  d'une  grande  réputa- 
tion. Hérodote  nous  apprend  qu'il  dloit  antérieur  au  culte  des 
Divinitez  Egyptiennes  dans  la  Grèce,  &;  qu'on  le  conlulla 
pour  fçivoir  li  on  y  introduiroit  les  cérémonies  étrangères. 

Le  jeune  Alexandre  ddcendoit  d'Achille  &  d'^Eacus,  & 
par  les  femmes,  d'Andromaque  fille  d'Eetion  Roy  àts  Cili- 
ciens  du  Mont  Ida ,  &  veuve  d  Heèlor.  Alexandre  le  Grand 
avoit  les  mêmes  ancêtres  par  fa  mère  Olympias  ;  ces  origines 
cfloient  trop  illuflres,  il  n'eut  garde  de  les  négliger;  aulîi 
-accorda- 1- il  de  grands  privilèges  à  ceux  d'Ilion  ,  en  confè-    Snah.rih.rj{ 
quencc  de  l'alliance  qu'il  avoit  avec  eux  par  la  Reine  Andro-  r^s-PP^- 
maque,  &  iacrifia-t-il  en  même  temps  aux  Mânes  de  Priam,    Aniaii.lib.  j. 
fur  l'autel  de  Jupiter  Hercius,  pour  adoucir  fa  colère  contre  V"S-'^' 
les  defcendants  de  Néoptoiéme  fils  d'Achille.  Voici  en  peu 
de  mots  le  détail  de  cette  généalogie. 

Les  Anciens  ne  font  j>as  d'accord  fur  le  motif  qui  engagea    p,w.  Pj^nh. 
et  Néoptoiéme ,  connu  dans  fon  enfance  fous  le  nom  de 
Pyrrlius ,  à  aller  s'établir  en  Epire.  Juflin  dit  que  la  Thdlalie    ju(}.  m.  ly^ 
ïie  voulut  plus  le  reconnoîlie  à  fou  retour  de  la  guerre  de  "^'i- 
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Ettfl.nk).  Troye.  Selon  Eultaihe,  ce  fut  Thciis  elle-même  qui  luy 
pag.j^âj.  ortlonna  de  brûler  les  vailièaux  ,  &.  de  s'établir  en  E'pire.  Le 
Devin  Hcicniis,  queNcoptoIcme  avoit  amené  de  Fioye,  luy 
déclara  qu  il  devoit  choilir  la  demeure,  dans  le  lieu  où  il  trou- 
veroit  des  hommes  habitants  des  mai  Ions  dont  les  fonJcnientS 
fèroient  de  fer,  les  murs  de  bois,  &  le  toit  de  laine.  Quelques 
cahutes  formées  avec  des  lances  fichées  en  terre  par  le  fer, 
5c  couvertes  de  calaques  polees  fur  ces  lances,  luy  parurent 
raccomplilicmcnt  de  l'Oracle. 
PinJ.  Nem.  Pindare  veut  au  contraire,  que  Néoptoléme  ayant  touché  à 

yil.y.sj.irc.  Y\^^  jg  Scyros,  la  tempête  l'ait  jette  à  Ephira  dans  la  iMoloffie» 
qu'il  y  ait  régné,  &  que  la  louveraineté  loit  toujours  reliée 
dans  la  famille.  J 'ay  bien  de  la  peine  à  concevoir  l'eftct  de  cette 
tempête,  par  la  dilpofition  des  lieux;  mais  dans  le  lond  ,  ce 
n'ed  pas  ce  dont  il  c(t  ici  quedion.  Le  vainqueur  que  le  Focte 
célébroit  dans  cette  Ode,  edoit  yEginéte,  &  delcendoit 
d'yEacus.  C'ed  pour  luy  faire  honneur,  qu'il  s'étend  dans  une 
longue  digrefllon  lur  l'hilloire  d'un  Prince  ^acide,  comme 
l'ont  remar(|uéAri(tarque&:  Didyme  citez  dans  leScholiafle. 
C'efl  auHi  une  preuve  de  la  tradition  reçue  chez  les  Grecs  au 
temps  de  Pindare,  que  les  Rois  d'Epire  tiroient  leur  origine 
de  Néoptoléme. 
Eurip.  Andro-  Euripide  fuit  une  autre  opinion,  car  il  fait  dire  àThétisque 
fiaj.y.jifj.  jgj  Oellins  ordonnent  à  Andromaque  d'abandonner  Phthie, 
après  le  meurtre  de  Pyrrhus  par  Orelle,  <!k  de  palier  dans  la 
Alololfie  avec  Hclénus,  &  un  his  nommé  Mololius  qu'elle  a 
eu  de  Pyrrhus.  Elle  ajoute  qu'elle  époulera  Hclénus,  qu'elle 
régnera  fur  le  pays  ,  &  que  Mololius  laillera  une  longue 
poitérité  qui  luy  luccédera  htuieufcment.  I  a  date  de  celte 
pièce,  qui  tll  de  la  treizième  année  de  la  guerre  tlu  Pelopon- 
Sam.rciit Afif  nelê,  (elon  Samuel  Petit,  ou  plutôt  «.le  la  vingtit  nie,  comme 
'tlp'iî'!'^'  'e  veut  M.  Hardion  avec  plus  de  probabilité,  p<nirroil  faire 
foupçonner  que  les  Epirotes  edoient  alors  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  Athéniens.  Peut-edrc  aulfi  le  choix  du  lujet 
d'Androniaqur,  ce  <]u'F.uripide  liit  de  celte  Prinrelle  &  de 
Néopioléiuc ,  clloicnt-ib  l'ctfcl  des  prcknlâ  qu'il  en  avoit 
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irçiis.  On  efl  londc  à  former  des  foupçons  fur  la  fidclité  d'un 
hoiniiK  à  qui  1  on  fçah  «juc  les  Corinilucns  avoient  donne  de   /'^rm/it.  <];«^ 
l'argent,  pour  mettre  dans  une  Tragédie,  fur  le  compte  ^^'^j^t'iî^f!'^' 
Medt€,  le  meurtre  des  enfants  qu'elle  a  voit  eus  de  Jalon,  ir^yj. 
meurtre  dont  les  feuls  Corinthiens  elloient  coupables. 

Il  ne  r.uit  pourtant  pas  difllmuler  qu'Euripide  s'accorde  le 
mieux  avec  Homère,  qui  ignoroit  la  fable  de  la  mort  de 
Pyrrhus ,  &.  des  amours  d'Orelle  &:  d'Hermione.  Il  dit  fini-  Hvin.  OJyf^ 
plcment  que  quand  Télémaque  arriva  chez  Ménélas ,  ce  Roy  ''^-t-'^j-iy 
venoit  il'envoyer  fi  fille  Hermione  au  fils  du  bclliqueiLX 
Achille  Roy  de  Phihie,  &  que  ce  mariage  avoit  efté  concerté 
<le\ant  Tro)  e. 

Ce  témoignage  d'Homère  renverfe  le  fyfteme  dts  autres 
Auteurs,  qui  veulent  que  Néoptoléme ait  palle  en  E'pire  im- 
médiatement après  Ion  retour  d'Afie;  car  il  regnoit  à  Phthie 
quand  il  époufa  Hermione,  iSc  il  s'efloit  écoule  au  moins  dix 
ans  depuis  la  ruine  de  Troye,  puilque  Ménélas  ne  fiit  de  md.mf.Stt 
retour  chei  luy  que  la  neuvième  année. 

Ce  fut  donc  Molofl'us,  fils  de  Néoptoléme  &  d'Andro- 
maque,  qui  pafiii  en  E'pire,  qui  y  régna,  &.  qui  donna  Çon 
nom  à  ces  j>euple.^.  Ainfi  le  Scholialle  dePindare  a  eu  raifon 
de  te  reprendre  lur  ce  qu'il  avoit  dit  que  Néojnoléme  pallà 
dans  la  Molofile,  tandis  que  ce  nom  ne  fut  donne  à  une  partie 
tle  l'Epire,  que  par  un  de  fês  fils.  La  même  faute  a  efté  faite 
par  Eurij>ide. 

A  MolotUis  fuccéda  Piélus,  de  qui  de/cendoitTharryps,    Paufan^Aniti 
Tharytas  ou  Tharrypos,  car  fon  nom  fê  trouve  avec  ces  va- 
riations. On  ne  /çait  comment  fe  nommoient  ceux  qui  ont 
rempli  ce  grand  intervalle.  CeThary]«  efloit  encore  enfant   4îo.ansmni 
la  troifiémc  année  de  la  guerre  du  Péîoponnefe.  Thucydide  ^'-j-ZlfjM.'^. 
nous  apprend  que  (es  troupes  commandées  par  Sabylinihus  cap.  S». 
fôn  tuteur,  fiirent  battues  par  les  Athéniens,  avec  celles  des 
Lacédémonicns  leurs   alliez.    Depuis  ce  temps   jufqu'à  la 
•vinctiéme  année  de  la  fiuerrc,  il  auroit  pu  faire  la  paix  avec  4ii..injnvai 
les  Athéniens,  comme  je  I  ay  déjà  dit.  Ce  fut  luy  qui  ailoucit 
les  mœurs  de  ces  peuples ,  en  leur  apportant  celles  àcs  Grecs ,    py.  p^nh^ 


ant 
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avec  leur  police,  &  cjuelque  goût  pour  ie^  belles-lettres.  Peut- 
eftre  leur  apporta-t-il  aufîi  I  iiiquiclude  des  Grecs;  car  AIcctas 
fils&  fuccelièur  de  Tharyps,  fut  chalîc  par  (es  lujets,  &  elloit 

EUdJ.B.t^.  auprès  de  Denys,  tyran  de  Syracufè,  la  quatricnie  année 
f-'g-i-  f-  ^ç  jg  quatre -vingt -dix -huitième  Olympiade,  trois  cens 
quatre-vingt-cinq  ans  avant  Jefus-Chrilt.  Denys,  qui  avoit 
formé  le  projet  d'une  defcente  en  Epire,  pour  aller  de-lài 
Delphes  piller  les  trclors  du  temple,  s'eftoit  ler\i  de  cet  Al- 
cétas  pour  faire  une  alliance  avec  les  Illyriens.  Ces  peuples 
cfloient  alors  en  guerre  avec  les  Alolollès  ;  Denys  leur  en- 
voya deux  mille  loldats  &  cinq  cens  armures  complettes,  ce 
qui  faifoit  un  fêcours  confidcrable.  Les  Illyriens  entrèrent  en 
Epire  pour  remettre  Alcétas  fur  le  trône,  pillcrent  le  pays,  & 
gagnèrent  bientôt  une  grande  bataille  contre  leurs  ennemis. 
Les  Laccdcmoniens,  inflruits  de  l'état  des  Molofîès,  leur  en- 
voyèrent des  troupes,  avec  lelquelles  ils  arrêtèrent  les  progrès 
des  Barbares. 

On  ignore  &  les  fuites  de  cette  guerre,  &  comment 
Alcétas  remonta  fur  le  trône.  Cependant  fês  deux  fils,  Nèo- 
ptolème  &  Arymbas,  ayant  régné  après  luy,  on  ne  peut 

i.Je  h  99.«  douter  qu'il  ne  (e  loit  rétabli.  Peut-e(lre  fiit-ce  l'année  lui- 
t>ympia  e.  y.,p{(,  ^  lorfque  Denys,  après  avoir  pillé  le  temple  d'Agylla 
en  E'trurie,  &  en  avoir  emporté  cinq  cens  talents,  voulut 
faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  &  en  fut  battu.  Les  Illyriens 
n'eurent  plus  de  fecours  à  attendre  de  luy,  &  Alcétas  prit  ap- 
paremment le  parti  de  le  raccommoder  avec  les  fujets. 

On  trouvera  fîuprenant  que  la  couroiuie  d'Epire  fe  foït 
maintenue  dans  la  même  famille,  fi  on  confidère  les  révolu- 
tions auxquelles  lurent  expolcz  tous  les  Etats  voifuis.  Le  peu 
d'étendue  du  pouvoir  fouverain  en  fut  la  caule,  luivant  la 

Arlfl.PcliiU.    réflexion  d'Arillote.  La  royauté  en  Epire  comme  à  Sparte, 
.f.cj/'.ir.  çj^^^jj  ,•e|^^,•r(^:^.  ^\.^^■^^  j^j  l^ornes  fort  étroites;  les  Rois  <Sc  les 

fùa.  Pjfrrh.  peuples  If  lioient  par  des  ferments  mutuels,  à  Pallaro.  C'elloit 
le  lieu  on  fê  tenoil  la  diette  des  Epirotes.  Les  uns  promct- 
toient  de  gouverner  (ëlon  les  loi,\,  &  les  autres  de  maintenir 
&  de  dtleiidre  l'auiorilè  royale,  idon  les  uitiues  loix. 

Nous 
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Nous  avons  dcja  p.nlL  ilii  partaj^e  <]iie  firent  entr'eiix  les 
ticiix  til>  d'AIcctas,  du  ro)aunic  d'Epirc;  j'ay  dit  aufTi  com- 
ment Alexandre  lucct'da  à  fôn  oncle,  34.2.  ans  avant  J.  C. 
la  troilicme  anine  de  la  cent  neuvième  Olympiade. 

Il  ell  dit  dans  la  harangue*  lur  l'Haloncie,  qui  e(l  parmi    Ap.Dcmoph. 
celles  de  Dtmollhtne,  (|uc  Philippe  ayant  pri>  &  ravagé  Ftin-  fS- 7î' 
rlofio ,  Bticlieiui  &.  Lhitui,  \iilcs  Grecques  fondées  par  les 
Eléens  dans  la  Callopie,  les  donna  à  f<)n  parent  Alexandre. 

On  y  parle  aulfi  de  l'entreprilè  fur  la  Calîbpie,  comme 
d'ime  infraclion  au  traité  de  paix  qui  avoit  efté  conclu  cinq 
ans  auparavant.  Cette  harangue  eil  poHérieure  d'un  an  au    ^^tf.ansavjnt 
commencement  du  règne  d'Alexandre  d'E'pire,  car  elle  fut  •'''"*  c'inft. 
prononcée  inmiédiatement  après  la  lettre  de  Philippe  aux    Dionyf.Halk. 
Athéniens,  &' cette  lettre  eft  de  la  quatrième  année  de  la  «dAmm, 
cent  neuvième  Olympiade,  trois  cens  quarante-un  ans  avant 
1  Ere  chrcllienne. 

L'humeur  inconftante  &  libertine  de  Philippe  s'accom- 
niodoit  peu  des  chaînes  du  mariage.  Il  avoit  aiméOlympias 
la  fenmie,  &  locur  du  Hov  d  Epire,  mais  cet  amour  ne  hit  pas 
de  ]-)lus  longue  durée  que  les  autres  palfions.  Un  fragment  de 
l'Hifloricn  Satyrus,  conlervé  par  Athénée,  nous  apprend  que    Afr.  Athan. 
Philip}^  le  marioit  par-tout  où  il  failoit  la  guerre,  &.  qu'au  ^■' S-l'S57' 
défaut  de  lèmme  il  prenoit  i^iti  maîtrellès.  il  eut  d'abord  de 
rillyrienne  Audata,  une  hlle  nommée  Cyna,  qu'Alexandre 
voulut  marier  à  un  Roy  des  Pœoniens.  A  celle-là  fuccéda    Arnan.lil.t; 
Phila,  Macédonienne,  lœur  de  Dédas  fie  deMachatas,  qui  V'^g-S- 
fût  père  d'Harpaius  uw  i\t:i  Minillres  d'Alexandre  le  Grand,    ii.id.  Ii!>. } . p. 
Depuis  ff)n  mariage  avec  Olympias,  il  èpoula  Méda  fille  de  ■^■[.-     ... 
Cyilula  Roy  de  Thrace,  &  pendant  la  guerre  lâcrée  il  fit 
deux  maîtreflés  en  Theflâlie,  Nicélipolis  mère  de  Theflà- 
lonice,  qui  fut  enluite  mariée  avec  Callaiider,  &  Philinna 
de  Laridè,  (]ui  n'cfloit  guères  plus  jeune  qu'Alexandre. 

De  h  frè(|uentes  iiijidélitez  cxcitéieiil  bientôt  la  jalouse 
d'Olympias;  cette  paffion  n'a  pas  toujours  fi  lource  dans  la 

♦  On  croit  nii'cllc  crt  d'un  Hé,  tfij)pc  ,  ou  Callininc|re  (on  Colli-guc.  Liban. 
Xclwl.   V'iJ.  h'onyÇ.  Htiic.  Je  vi  uuaiJi  m  Deinojlli, 
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tendrefiè;  la  vanité,  l'ambition  peuvent  y  avoir  part.  D'un 
autre  côte,  s'il  en  faut  croire  Juflin,  Philippe  avoit  aufTi  fês 
raifons  de  mécontentement;  Jupiter,  diloit-on,  neltoit  pas  le 

îîS.nmavant  fgul  rival  que  cette  Princellè  luy  eût  donné.  Oiynipias  fut 
répudiée,  &  Cléopatre,  nommée  par  d'autres  Eurydice,  fut 
choiiiepour  remplir  /à  place.  Attalus,  oncle  de  la  nouvelle 

Plut.Alaand.  Rejne ,  s'eftant  oublié  dans  l'yvreHë  pendant  le  fellin  nuptial, 
au  point  d'exhorter  les  Maccdoniens  à  demander  aux  Dieux 
un  héritier  légitime  de  la  couronne,  Alexandre  luy  jetta  une 
coupe  à  la  tcte,  Philippe  couait  (îir  luy  l'épce  à  la  main,  mais 
s'ellant  lailfé  tomber,  fon  hls  s'écria  :  C'ejl  donc  là  celuy  <]ui 
veut  coiultiire  les  Grecs  d'Europe  en  A  fie,  cr  gui  ne  fçauroit  pajfer 
d'un  lit  à  un  autre!  Après  ce  trait  d'infolence,  le  fils  le  retira 
en  Ulyrie,  &  emmena  là  niere  Olympias  en  Epire  auprès  de 
fon  frère.  Démarate  de  Corinthe  trouva  bientôt  le  moyen 
de  réconcilier  le  père  &  le  fils.  11  elloit  ami  du  Roy  de  Ma- 
cédoine, &.  l'eflant  venu  voir,  Philippe  luy  demanda  fi  les 
Grecs  eiloient  en  bonne  intelligence  :  Vrayrtient,  Seigneur, 
luy  répondit  Démarate,  /'/  vous  convient  bien  de  vous  en  mettre 
en  peine ,  vous  gui  néglige^  les  guercllcs  domejliques  qui  divisent 
votre  Ahûjon. 

La  réconciliation  d'Olympias  n'efloit  pas  fi  aifc«,  aulfi  je 
ne  crois  pas  qu'on  l'ait  tentée,  Ion  injure  elloit  trop  pu- 

JtJlJil.f.c.  blique  pour  qu'elle  put  la  dilfimuler.  On  dit  qu'elle  jX)rta 
*''  fon  relîentiment  jufqu'à  lolliciter  Ion  frère  de  la  venger  *lçs 

mépris  de  (on  époux.  L'entreprile  eût  efié  hardie  à  un  Roy 
d'Epire.  Qui  croiroit  en  elfet  qu'Alexandre  eût  olé  mefurer 
fês  forces,  avec  celuy  qui  venoitde  porter  le  coup  mortel  à  la 
Grèce  entière  \  Jullin  veut  pourtant  qu  il  ne  le  foit  détourné' 
de  ce  delicin,  que  par  la  projwfilion  (jue  Philipj^  luy  fit 
de  luy  donner  en  mariage  une  hlle  nommée  Clcopatre  qu'ii 
avoit  eue  d'Olympias.  Quel  que  fut  le  motif  du  Roy  de  Ma- 
cédoine, il  cft  fur  qu'il  chercha  à  s'attaciier  Ion  neveu  par  cette 
nouvelle  alliance. 
UlJ.tar-f-  Jamais  la  Macédoine  n avoit  vu  Je  fétc  aufli  brillante: 
Philippe  VQuIoil  uiuiiirtr  aux  Députez  de  la  Grèce,  que  les 
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Aîamionicns  n'dloiciu  |)lus  barbares.  On  Uait  par  quelle 
caladruphe  cet  appareil  lut  iiurc|uc  ;  il  en  coûta  la  vie  au  plus 
grand  Hoy  qu'ait  produit  la  Macédoine,  &  peut-eitre  ia 
Grèce.  Philip}>c  rcluloit  de  faire  juUice  à  Paulanias,  d'une 
infulte  qu'il  a\  oit  reçue  d'Attaius  oncle  de  la  nouvelle  Reine 
de  Macédoine.  Ce  jeune  Seigneur,  excite  d'ailleurs  par  la 
rcponlc  du  i)ophilte  Hermocrates,  qui  luy  avoit  dit  qu'il  Dhd.ùl.igi 
fuliilôit  de  tuer  un  homme  qui  eut  fait  de  grandes  actions, 
pour  le  rendre  célèbre,  attendit  Philippe  à  l'entrée  du  théâtre 
que  l'on  avoit  drelle  pour  les  Jeux ,  &.  le  perça  d'un  coup  de 
poignard.  Voilà  lous  quels  aulpices  fut  formé  l'hymen  d'un 
Prince  qui  devoit  bientôt  lubir  un  fort  prefqu'auni  déplorable. 

Après  cet  accident,  Alexandre  retourna  en  E'pire;  fou 
beau-frere  monta  fur  le  trône  de  Macé-doine,  &:  fournit  avant 
de  palier  en  Afie,  les  Illyriens  &  les  Thraces,  lesThébains 
&  les  Athéniens ,  qui  vouloient  le  prévaloir  de  fa  jeunefîê. 
Le  Roy  d'Epire  ne  le  luivit  dans  aucune  de  (ts  expéditions, 
&  l'on  ne  voit  point  de  nations  Epirotes  dans  le  dénombre- 
ment des  trou|H.s  d'Alexandre  le  Grand.  Apparemment  que 
l'oncle  fê  fut  fait  une  peine  de  marcher  fous  les  ordres  de  fon 
neveu.  Peut-cllreaufli  y  avoit-ildéjade  ladivilion,  comme 
nous  le  verrons  bientôt.  Ce  fut  pendant  ce  temps-là  qu'Ale- 
xandre Roy  d'Epire  fut  appelle  au  fêcours  des  Tarenlins. 

Tarente  efloit  alors  une  des  villes  les  plus  riches  de  l'Italie,     stral.  ni.  6. 
mais  CCS  richellès  Se  le  luxe  avoient  tellement  amolli  fès 
habitants,  que  le  nombre  des  jours  de  l'année  ne  fuflifoit  pas 
pour  celuy  de  leurs  fêtes  publiques.  Ils  fê  vantoient  de  con-    Theop.l  jst 
noître  feuls  le  prix  du  moment  prélent;  félon  eux,  le  refle  ip- ^'i'<^»l'l''. 

Il  •     i"  ■>■  I        I  •      >    ■       •      I        4-.  viii.  1 6  6s 

des  liommes  remetloit  lans  celle  au  lendemam  a  jouir  des 
douceurs  de  la  vie,  &  perdoit  fon  temps  dans  les  prépa- 
ratifs d'une  jouilTànce  future  *. 

Le  gouvernement  des  Tarentins  avoit  d'aboid  eflé  Ariflo-    Anjl. roluks 
Cratique,  comme  celuy  de  Sparte,  mais  il  devint  Déniocra-  tib.j.caf.}, 

♦  y£.ternis  fenes  ciiris,  diim  quarimus  tfvum, 
Perdhnus;  ir  ntillo  votorum  fne  Icati 
Yiéluros  aghnuf /einper,  me  yiyhnus  unquam.  Manil.  lib.  4..  inir. 
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Strub.Ëk  6.  tic[ue  peu  après  la  guerre  des  Perlés.  Slrabon  dit  que  dans  le 
temps  de  leur  rpleiuleur,  leur  InKuiterie  montoit  à  trente 
mille  hommes,  &  qu'ils  pouvoient  lever  trois  mille  chevaux. 
Leur  Hotte  elloit  aulli  plus  nombreule  qu'aucune  de  celles 
de  leurs  voilhis. 
'Stral.  Uh.  6.  Leur  ("ituation  avoit  bien  changé  lorlque  les  Mefîàpiens 
Lil.ub's.  '  tl'm^  côte,  les  Bruttien  &  les  Lucaniens  de  l'autre,  leur  dccla- 
Jtjl.iiâ.  jj.  rcrent  la  guerre.  Ils  u  avoient  rien  à  erpérer  de  leurs  citoyens, 
ils  eftoient  tous  ellcminez  ;  le  nombre  des  officiers  elloit 
diminue,  fans  qu'on  eût  pris  foin  de  les  remplacer.  A  qui 
avoir  recours  ilans  cette  extrcmitcî  Leur  première  vue  fut 
du  côte  des  Laccdcmoniens ,  ils  leur  appartenoient  par  les 
Pauf.Mefat.  droits  du  fàng;  car  les  Lacédémoniens  s'ellant  engagez  par 
lin  ferment  folemnel ,  de  ne  point  mettre  les  armes  bas  qu'ils 
n'eulîènt  venge  l'outrage  lait  à  leurs  filles  dans  le  temple  de 
Diane  Limnatide,  &  le  meurtre  deTclccle  leur  Roy,  qui 
Epfior.  rf;W  avoit  voulu  s'oppolêr  à  cette  violence,  il  s'éleva  une  Icdition 
Sirab./ib.ë.  .>j  5pjj.{g  j^  dixième  année  de  la  guerre.  Les  femmes  dépu- 
tèrent à  leurs  maris,  pour  leur  remontrer  qu'ils  ne  le  battoient 
point  à  armes  égales ,  Se  que  leur  armée  lêroit  bientôt  dé- 
truite &  leur  ville  délèrte,  puilqu'ils  s'elloient  privez  par  leur 
/êrment,  du  lècours  qu  ils  pouvoient  attendre  de  leur  patrie, 
au  lieu  que  leurs  ennemis  rccouvroient  de  nouvelles  forces, 
par  les  enfuits  qui  leur  nailloient  tous  les  jours.  Cette  ambaA 
Jîule  lit  fure  des  reflexions  aux  Lacédémoniens  ;  plulieurs 
d'entr'eux  n'cfloient  point  liez  par  le  lêrment ,  parce  qu'ils 
elloient  trop  jeunes  au  commencement  de  la  guerre  :  on  les 
envoya  à  Sparte,  avec  ordre  de  travailler  à  prévenir  le  mal- 
heur dont  lEtat  elloit  menacé.  Ils  obéirent,  &  dans  cette 
même  année  les  filles  de  Sparte  le  trouvèrent  en  état  de  rc- 
]xiixr  les  pertes  que  la  Nation  avoit  laites.  Comme  on  igno- 
roii  les  noms  i\its  pères  desenlants  qui  elloient  venus  de  ces 
mariages,  on  leur  donna  ccluy  de  Ptirthàiie/is,  c'ell-à-dire,  nez 
de  lîlles.  Ces  jeunes  gens  s'appercewint  que  les  Lacédémo- 
niens ,  de  retour  de  la  guerre  ile  Mellénc ,  les  Iraitoient  avec 
peu  d'égards ,  confullèrcnt  l'Oracle  de  Delphes;  Cs.  après  bien 
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'dc5  recherches,  sctablirtiu  cnliii  à  laiciuc  *,  àgez  d'environ 
vingt -lix  am. 

Les  Laccdcnionicns  voyant  l'ctal  dcplorahle  de  leurs  alliez, 
voulurent  bien  les  fccourir,  &.  Arcliidoinui  leur  Roy,  troi- 
ficine  du  nom ,  tils  du  ctlébre  Agclilalis,  tjui  ne  s'accomnio-    Tf.tcp.  riLji. 
doit  pas  de  la  Irugalité  de  Sparte ,  le  mit  à  la  tète  des  troupes  "/'uJAi/ianM. 
qui  dévoient  palier  à Tarenie.  C'cftoit  luy  qui  avoit  remporté  '"'"^-^^ 
la  fameufe  victoire  âhcSa/is  Laniies,  parce  cjue  les  Laccdc-    ..année, 
moniens  n'y  j-)erdirent  pas  un  lêul  homme,  tandis  qu'il  y  eut  oiymp.  103. 
environ  dix  mille  Arcadiens  de  tuez.  11  avoit  d'ailleurs  aflèz  jcfj'sichrVft"* 
mauvailc  réputation ,  s'ellant  laillé  corrompre  par  les  Pho- 
céens, qui  luy  avoient  fliit  part  ^.\es  trélors  qu'ils  avoient  pillez 
dans  le  temple  de  Delphes.  La  delcente  d'Archidamus  efl 
poftérieure  à  la  fin  de  la  guerre  facrée,  ou  plutôt  vers  l'an  3  4 1 .    TJunp.  avui 
avant  Jefus-Chrill.  Archidamus  fut  tué  trois  ans  après  dans  Pi"j-L.icon. 
un  combat  contre  les  Lucaniens,  le  jour  même  de  la  bataille  ,  lo.  '  "^^ 
de  Chéronée.  Son  corps  demeura  entre  les  mains  dç:s  ennemis,    '  i^»,'"1^*"* 
qui  luy  refulerent  les  Iionneurs  de  la  k'pulture,  &.  les  Taren- 
tins  ne  purent  le  racheter  à  prix  d'argent. 

Ce  iuccès  malheureux  ne  leur  permettoit  pas  de  s'adrefîèr 
de  nouveau  aux  Lacédt moniens;  cependant  le  befoin  efloit 
prefl'ant,  6c  ils  n'elloient  point  en  état  de  loûtenir  la  guerre 
féuls.  Ils  réfolurent  donc  de  s'adrellèr  au  Roy  d'Epire,  ièul 
de  tous  les  Princes  voidns  qui  n'eût  pas  fubi  de  joug  étranger, 
ou  qui  ne  lut  pas  retenu  par  des  guerres  particulières. 

Ce  fut  avec  la  plus  grande  joyc  qu'il  reçut  l'honneur  qu'on 
venoit  de  luy  faire;   il  partagcoit  déjà  l'Univers  avec  fon 
neveu,  luy  abandonnoit  l'Orient,  prenoit  l'Occident  pour    jufi.nh.iz* 
luy,  &  ajoiitoit  qu'il  alloit  combattre  contre  i\t:i  hommes»  <•"/'•■?• 
au  lieu  qu'Alexandre  de  Macédoine  ne  trouveroit  que  àts 
femmes  cjui  luy  réfillallent.  Plein  de  ces  idées,  il  alla  con-    Uv.Ub.S^ 
fultcr  lOracle,  ou  les  forts  de  Dodone,  c'edoit  celuy  des  ^'V'*/^ 
peuj)les  d'Epire.  Quelles  furent  /es  efpérances,  lorlque  dans 

*  L'année  de  la  fondation  de  Tarentc  efl  la  même  que  celle  de  la  Colonie 
des Corimiucns  àCorcyrc,  708.  am  avant  l'Ere  Chrcllicn ne.  Eujtb. 
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le  lieu  faint,  on  liiy  recommanda  d'éviter  la  ville  de  Pandofîe 
Su  le  fleuve  Achcron?  11  crul  que  Jupiter  luy  ordonnoit  de 
quitter  les  terres,  &  qu'il  luy  promettoit  des  conquêtes  fans 
bornes ,  dès  qu'il  pafléroit  fur  des  rivages  étrangers  ;  la  kiper- 
ftition  vint  aider  à  malquer  même  l'ambition.  Ce  fut  appa- 
Ap-Segmi.  remnient  dans  cette  occafion  qu'il  fit  frapper  une  Médaille 
Selcû.  Num      q{,  j'q,^  ypj^  j'^j,-,  j^^jj  j^  ^^.fg  jg  Jupiter  Dodonéen,  Se  au 

vag.  on.  ttiit.  r       1       r  '    i> 

Parif.tâ^^.  '  revers,  un  foudre  furmonté  d  une  étoile,  &i  au-delîous  une 
efpéce  de  lance ,  avec  ces  mots  :  AAEHANi^POT  TOT 
N  E  O  n  T  O  A  E  M  O  T. 

Il  n'eft  pas  aifc  de  déteraiiner  ie  temps  précis  auquel  Ale- 
xandre d'E'pire  delcendit  en  Italie  pour  fecourir  les  Taren- 
Liv.lib.S.c'.   tins.  Tite-Live  met  ce  pallàge  fous  les  Confuls  T.  Manlius 
■/•    ,      .  .    Torquatus,  &  P.  Décius  Mus.  Suivant  Diodore,  ce  Confulat 

4. Olympiade  i       ^   i>  i    r      /^i  i     n      i 

1 10.  41(5.  de  tombe  a  I  an  3  ^  7.  avant  Jelus-Chrid;,  mais  il  elt  plus  ancien 
^°^i'     ■  j    dans  les  Fartes,  Dodwel  le  fliit  répondre  à  l'an  -î  40. 

4.  Olympiade  11  t^-        t  •  -  •  r      j     i 

109.  11  ny  a  pomt  de  doute  que  1  ite-Live  n  ait  confondu  le 

^«.Olympiade  paf^jgg  d'Archidamus  avec  celuy  d'Alexandre;  les  Auteurs 
Ricciol.Chron.  des  Mémoires  qu'il  avoit  confultez,  ertoient  peu  inrtruits  des 
vTansavant  ^^^'"'^^  "-'^  ^^  Grece,  (Si.  avoient  bien  pu  confondre  deux  Rois 
JeCiu-Chrirt.     Grecs,  dont  les  acitions  en  Italieavoient  beaucoup  de  rapport. 
AulCell.ltb.       Aulu-Geile  veut  qu'Alexandre  d'Epire  ait  palfé  en  Italie 
jj.cap.il.     en  même  temps  qu'Alexandre  de  Macédoine  palîà  en  Aile; 
ce  qui  tomberoit  à  la  deuxième  année  de  la  troifiéme  Olym- 
piade, trois  cens  trente-cinq  ou  trois  cens  trente-quatre  ans 
avant  l'Ere  chrefb'enne;  mais  les  termes  d'Aulu-Gelle  (uppo- 
fent  l'expédition  du  Macédonien  antérieure.  Etim  ^ AlulolJnm) 
quiim  in  Itiil'uim  triinfirct,  (/ixijlcdaepi/iius,  /ic^i/h/em  ti,i  Ronuinos 
ire ,  quafi  irt  ojvSpovmv i  ALueJoncm  ijfe  <;</  Perjiu ,  quafi  in 
yvvrtjKcoymv.  Nous  voyoMS  pourtant  dans  Arrien  que  Tau- 
rifcus,   qui  avoit  retiré  H;\rpalus  du  parti  d'Alexandre  le 
Grand,  l'abandonna  après  la  bataille  d'Ilfus,  &  alla  trouver 
f<)n  oncle  Alexandre,   Roy  d'E'pire,  en   Italie.    La  bataille 
d  [(lus  crt  du  conuiicnnment  de  l'automne  de  l'an  trois  cens 
ircule-liuii  avant  Jcius-ChrilU  Ainii  je  crois  qu'on  peut 
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meure  le  palîàgc  d'Alcxaiulre  Mololhis  en  Italie,  un  an    j.oiympiwfa 
plulot.  H  avoit  alors  vinm-lniii  an.<.  "  '• 

Sa  Hotie  elloil  cumjx)lcc  Je  quinze  vaiflèaiix  de  guerre,  &   Ari/f.Airjuû- 
d'un  grand  nombre  de  bâtimenti  pour  le  traniport  de.>  troupes  '^'^  wais.», 
de  dcbarqucnitriit.  Tite-Live,  fous  le  Conlulai  d'AuJus  Cor-  %"ot.  h^^ai. 
ntiius  &  de  Cn.  Domitius,  p;u"le  d'une  vicloire  qu'il  rem-  l'i>-^piSo. 
porta  fur  les  Samnites  &  les  Lucaniens,  &  dit  qu'il  fit  en  cap.  i^. 
mûne  temps  la  paix  avec  les  Romains.  La  date  de  ce  traité 
devc^it  cflre  connue ,  cette  année  répond  dans  Dodwel  à  la 
trois  cens  trente- deuxième  avant  Jefus-Chrift. 

Ses  premiers  exploits  furent  enfuiie  contre  les  peuples  de   jup.rti.  t2, 
la  Fouille;  mais  ayant  appris  que  les  Oracles  avoient  promis  ^''t'-^- 
aux  yEtoliens  qui  avoient  fuivi  Diomcdes.  la  polîèffion  éter- 
nelle de  ces  contrées,  il  aima  mieux  les  avoir  pour  amis,& 
fît  la  paix  avec  leur  Roy.  Il  en  ufa  de  mùiie  à  l'égard  dts 
Alétapontins  &  des  Pédicules.  Les  Bnittiens  &.  les  Lucaniens    Uv.lil-.  8, 
rcflentirent  cnluite  tout  le  poids  de  /es  forces.   Héraclée,  ("f-^'t- 
colonie  des  Tarenlins,  s'efîoit  révoltée  contre  (à  Métropole, 
il  l'enleva  aux  ennemis,  Se  pour  punir  cette  ville  rebelle,  il    Strali.lib.di 
transfera  le  lieu  de  l'alièmblée  générale  des  Grecs  qui  s'efloient 
établis  en  Italie ,  au  f]eu\  e  Acalandre ,  tandis  qu'auparavant 
cette  allèmblée  s'efloit  toujours  tenue  à  Héraclée.  Ce  change- 
ment en  a  impolé  à  Strabon  ;  il  a  cru  que  les  Tarentins,  après 
avoir  attiré  Alexandre  chez  eux,  l'avoient  trahi  comme  ils 
trahirent  enfuite  Pyrrhus,  ik  avoient  même  contribué  à  fà 
mort.  Je  vois  ti'op  peu  de  vrayiemblance  à  ce  récit;  j'nime 
mieux  fuivre  l'opinion  commune ,  &  il  me  lêmble  que  les 
trois  cens  familles  qu'il  envoya  en  E'pire  pour  luy  iervir  ■ 
d'otages,  ne  pouvoient  luy  avoir  eflé  données  que  par  les 
Tarentins. 

Colènce ,  Terine  «Se  pludeurs  autres  places ,  dont  les  noms   ZiV.  ni.  S. 
ne  (ont  pas  parvenus  ju(c|u'à  nous,  lubirent  le  même  fort  *'''/'•  ■'^• 
qu'Héraclée.  Il  y  avoit  environ  trois  ans  qu'Alexandre  effoit 
defcendu  en  Italie,  lerfqu'il  s'empara  de  trois  petites  mon- 
tagnes qui  elloient  auprès  de  Paiidolle,  pour  eltre  à  portée 
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d'incommoder  les  Bruttiens  &  les  Lucaniens.  Ceux-ci  réu- 
nirent toutes  leurs  forces,  &  en  cherchc'rent  mcme  de  nou- 
velles chez  leurs  alliez.  Je  ne  f<;ais  li  Alexandre  prit  toutes 
les  précautions  nccefîàires  pour  fa  dcfenfê,  les  Rois  d  Epire 

Cic.dtDirm.  eftoient  acculez  d'un  peu  de  tcmcritc.  Scniper  fuit ,  ut  apud 
Ub.i.c.t  i(.   £„„j„„,  (.fl^  Jfo/u/um  gains  yEaàdûrum ,  hcllipotentes funt  magis 
cjiiàm  fapkntipotciites. 

Les  pluyes  furvinrent  bientôt  après,  &  rempli  fiant  d'eau 
tous  les  vallons,  elles  emptchcrent  la  communication  des 
trois  camps  d'Alexandre.  Ses  ennemis  proliterent  de  cette 
conjondure;  les  deux  corps  où  le  Roy  n'efloit  pas,  furent  ac- 
cablez Se  taillez  en  pièces  au  premier  choc.  Environ  deux 
ctns  transfuges  Lucaniens  promirent  de  livrer  le  Rov  moit 
ou  vif  entre  les  mains  de  leurs  compatriotes,  fi  on  leurpro- 
mettoit  de  les  laifîèr  retourner  chez  eux.  Alexandj"e,  à  qui  le 
fort  n'abattoit  point  le  courage,  fe  fit  jour  à  travers  l'armée 
des  ennemis;  leur  Général  l'attaqua  &.  fut  tué.  Ses  troupes  fu- 
gitives abandonnoient  leur  chef,  il  les  rallia  auprès  d'un  fleuve 
qu'il  voulut  leur  faire  palier  à  gué,  parce  qu'il  jugea  par  les 
refies  d'un  pont  que  la  violence  des  eaux  avoit  emporté,  ou 

Suid.  môr,  que  l'on  avoit  rompu  à  defîéin ,  que  c'eftoit-là  le  chemin  qu'il 
devoit  tenir.  Cependant  la  fiitigue  &  la  crainte  fiiiloient  mur- 
murer les  foldats;  un  d'entr'eux  apoftrophant  le  fleuve  avec 
indignation  :  C'cfl à  jiifc  titre,  dit-il,  fjiic  l'on  t'appelle  Aeheron. 
A  ces  mots  le  Roy  frémit  fur  le  danger  oii  il  eltoit  expolé  ;  il 
Iiéfita  s'il  continueroit  fa  marche  de  ce  côté.  Un  Olhcier  de 
fa  Mailon,  nommé  Sotime,  inquiet  du  péril  qui  nienaçoit 
fon  Prince,  le  ht  appercevoir  que  les  Lucaniens  cherchoient 
à  luy  drellër  quelqu'embulcade.  Quand  le  Roy  eut  vu  leurs 
troupes  venir  fondre  lur  luy,  il  tira  fon  épée  &.  lan(,M  fon 
cheval  dans  le  ileuve.  H  touchoit  dcja  au  rivage  lorlqu'un  des 
transluges  qui  l'avoient  trahi,  le  perça  d'un  javelot.  Alexandre 
tomba  dans  la  rivière,  le  courant  de  Icau  l'emporta  chez  les 
ennemis,  qui  traitèrent  fêm  corps  avec  la  dernière  barbarie. 
On  en  envoya  la  moitié  à  Cofèncc,  &  le  relie  fèrvit  de  jouet 
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ï  la  populace  ;  pcut-ctrc  mOme  les  outrages  qu'on  luy  fit  n'au- 
roicni-ili  point  celle,  Il  une  ftminc  n'eut  arrête  ces  forcenez, 
en  leur  «.lilant,  fondant  en  larmes,  t|u'elle  s'edoit  llatee  de 
changer  le  corps  du  Roy,  pour  Ion  mari  &.  pour  (es  enfants, 
qui  elloient  en  la  puiliàncc  des  Epirotes.  Les  Thuriens  le  ra- 
chetèrent des  deniers  publics,  &  firent  tran(porter  Tes  os  en 
Epire. 

Léandro-Alberti  dit  que  le  fîeuve  Acht'ron  porte  aujour-    Dffirlpt.  Irai* 
d'huy  le  nom  de  Chierfino ,  &:  que  l'on  voit  encore  les  ruines  '"'^"  '     ' 
de  Fandolie  auprès  ilc  Callel-Franco,  à  cinq  ou  fix  milles  de 
Colence.  Luc  d'Holllein,  dans  lès  remarques  fur  l'Italie  an-    Holflen.  pag. 
cienne  de  Cluvier,  elt  de  l'avis  de  ceux  qui  croyent  que  ^' 
l'ancienne  Pandofie  elloit  au  même  endroit  où  Ce  trouve 
aujourd'huy  Mendocino,  auprès  île  Cofence. 

Tite-Live  place  la  mort  d'Alexandre  Moloflus  à  l'année    Liv.lib.S. 
de  la  fondation  d'Alexandrie,  qui  précéda  de  peu  la  bataille  "^'"  ^'^' 
d'Arl)elles. 

/Elchine  nous  apprend  dans  fà  harangue  pour  la  Couronne,    yEjih,i>ro  Co- 
que  Ctéfiphon  avoit  efté  choifi  pour  aller  faire  iSts  compli-  '■"'"' "^-  ^• 
ments  de  condoléance  à  Cléopatre  fdle  de  Philippe,  fur  la 
mort  de  fon  mari  Alexandre  Roy  des  MoloU'es. 

11  y  ell  dit  que  l'on  va  célébrer  dans  peu  de  jours  les  Jeux    Cap.p}. 
Pythiens,  ce  qui  ilédgnc  la  lailon  du  printemps,  &  la  fin  d'une 
féconde  année  Olympicjue.  Il  y  ell  parlé  de  la  bataille  d'Ilîiis,    Cap. si. 
&  la  vi(floire  d'Arbelles  y  eft  défignce.  On  fçaii  qu'elle  fut 
donnée  le  3  i. Septembre,  3  3  i.ansavant  J.C.  &:  la  féconde 
année  de  la  cent  douzième  Olympiade ,   fous  l'Archontat 
d'Ari(lo|ihane.  Ce  fut  fous  le  même  Archonte  qu'yî!(chine    Dionyf.llalk. 
prononça  la  harangue,  vers  le  printemps,  ainfi  Alexandre  ''"^■''     """' 
pourroit  élire  mort  l'automne  précédent,  3  3  i  .ans  avant  J.C. 

Alexandre  le  Grand  fè  préparoit  à  entrer  dans  l'Hyrcanie, 
lorf(|u'on  luy  annonça  la  mort  de  fon  oncle;  il  en  fit  porter    M-  l'é.ij. 
le  deuil  à  fon  armée  pendant  trois  jours.  ^"V-i- 

Il  y  a  apparence  cpTAlexandre  Molofîus  n'eut  point  d'en- 
fants de  fi  femme  Cléopatre,  car  fon  coufin  -^acidas  luy 

Mm.  Tunu  XII,  ,  Y  y 
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fiicccda,  fins  qu'il  paroKîê  avoir  trouve  aucune  contradj(?lîon. 
OI)mi")i.is  elle-mcme  redoutant,  à  la  mort  de  Ton  fils,  le  cour- 
roux d'Antipater,  alla  chercher  une  retraite  auprès  d'^î^acidas; 
fi  ce  Prince  eut  régné  aux  dcpens  des  enfants  de  (a  fille  &  de 
Ion  frère ,  Olynipias  luy  auroit  elle  fufpede,  &.  fur-tout  du 
caraclcre  dont  elle  eiloit.  Il  fe  fêroil  lié  avec  Antipater,  pour 
fe  maintenir  fur  le  irone;  au  coiur.ure,  il  fut  toujours  fon 
ennemi  &  celuy  de  Callànder,  &  relia  inviolablement  attaché 
à  Oiympias.  Cet  attachement  pour  cette  Princellë,  fut  caufè 
qu'^acidas  fijt  chalié  par  lès  fujets,  Tept  ans  après  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand. 

Pour  Cléopatrc  veuve  du  Roy  d'Epire,  Eumenès  vouloit 
la  faire  époufer  à  Perdiccas  ;  mais  fon  frère  Alcétas  luy  fit 
Hot.BMioih.     préférer  Nica:a  fille  d  Antipater.  Nica-a  répudiée,  Perdiccas 
'  '^''         iê  préparoit  de  nouveau  à  époufer  Cléopatre,  lorfqu'ii  tut  tué 
dans  une  icdition. 


Jujf.  lit.  tj: 
tap.  6. 
Arrian.  cpud 
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DU   SOUVERAIN   PONTIFICAT 

DES 

EMPEREURS    ROMAINS. 

Par  M.  le  Baron  de  la  Bastie. 

LA  liaifon  ciroite  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  les  E'tats  ArtcmMc^ 

entre  la  Religion  &.  le  Gouvernement  politique,   fit  pul^'iquc. 

jKnlèr  aux  Empereurs  Romains  que  pouredre  maîtres  abfolus  '  ^Novemb. 

dans  l'Empire,  il  elloit  ncceflaiie  qu'ils  fulîènl  revt^lus  d'une  '737' 
dignité  de   la<]uelle  dtjxjndoit  tout  ce   qui  appartenoit  au 
culte  des  Dieux.  Cette  dignité  elloit  le  Souverain  Pontificat, 
dont  l'inllilution  remontoii  jufcju'au  premier  (léclcde  Rome; 

car  il  a\  oit  cdé  établi  par  le  Ro)  Numa  Pompilius ,  auteur  de  pittnrch  NutHi 

ia  ))lus  grande  partie  du  culte  religieux  tics  Romains.  {'"S-  <^/- 

Mon  delfcin  n'efl  pas  de  traiter  ici  tout  ce  qui  regarde  le 

droit  Ponlilical  de  l'ancienne  Rome  ;  Jacques  de  Goulhiéres  v.  (iuthtr.  A 

3  ralîèmblé  dans  un  ouvrage  confidérable,  la  plus  Hiande  ■{"  •  ^f ,"■  ^'"'' 

.        ,  ...  •      .     1  ■         r  C   ■  ■  .       ^1  Rom./,'. IV. 

partie  de  ce  qu  il  y  avoit  a  dire  lur  ce  lujet  :  je  ne  prétends  pas  Par,(.i6i  S. 

même  examiner  en  général,  ce  qui  appartient  au  Souverain  ^' 

Pontificat  des  Empereurs  Romains;  cet  objet  a  efié  rempli 

par  le  Ivavant  Jean  A  ndré  Bolius ,  dans  une  Dilièrtation  im-    J-  ^-  M- 

primée  vers  le  milieu  du  fiécle  paflé.  Mais  malgré  les  foins  j^p",,','.  Aiax. 

&.  les  recherches  de  ces  deux  Auteurs,  il  y  a  de  certains  points  Jcn.iéj^. 

aufquels  ils  n'ont  pas  touciié,  &;  il  y  en  a  d'autres  qu'ils  n'ont 

pas  rufiilamment  éclaircis.  Je  puis  même  ajouter  que  quoy- 

qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  des  Cardinaux  Baronius='  & 

Noris**,  de  Jacques  Godefioy*^,  d'Antoine  Van -Dale'',  du 

P.  Fagi  ',  de  M."  deTillemont  &  Spanheim,  difTérenies 


»  Rtircn.  Annal.  Ecclef.  Tom.  II. 
ad  an.  fil.  n.'  p  ; .  I<<iq. 

*>  Noris.  Cenot.  Pifan.  Dijfirt.  II. 
cayp.  y  l'^  y- 

'  Jdc.  GcrhofreJ.  Fpijl.  ad  And. 
Rivet,  de  Interd.  ChriJL  i^Tc, 


••  Van-Dule,  DiJfirt.  II.  à  p.  lyj. 
ad  p.  2  2g. 

'  Ptigi,  Crit.  ad  an.  i6 1.  n.'  6. 
ad  an.  jo^.  n.'  p.  tif  an. ^  1 2.  n.* 
17-24. 

.Yyij 


3  5^  MEMOIRES 

oblèrvations  fur  le  Souverain  Pontificat  des  Empereurs ,  ce 
ilijct  n'ed  pas  cpuifc ,  &.  qu'on  peut  encore  former  des  doutes 
fur  des  articles  qu'ils  kmbloient  avoir  dilcutez  avec  foin. 

Ces  différents  points,  qui  ont  cchappc  à  la  pcnctration  & 
aux  recherches  des  Sçavants  que  je  viens  de  nommer,  &  ceux 
fur  lefquels  les  fentinients  (ê  trouvent  encore  partagez,  feront 
le  principal  objet  de  cette  Dilîertation.  Je  la  divifèray  en 
quatre  parties.  Dans  la  première  j  examinera)"  quelle  diffé- 
rence il  y  avoit  entre  le  Souverain  Pontihcat ,  tel  qu'il  efloit 
iorlque  des  Citoyens  dillinguez  par  leur  naillance  ou  j->ar  leur 
mérite,  en  eftoient  revêtus  dans  le  temps  de  l'ancienne  Répu- 
blique; &.  le  Souverain  Pontihcat  uni  à  la  lupréme  puiffance 
en  la  perfônne  des  Empereurs.  Je  tàcheray  de  déterminer 
dans  la  leconde  partie,  l'é^wque  précile,  oîi  pour  la  première 
fois,  le  titre  de  Souverain  Pontife  fut  communiqué  à  pluheurs 
Empereurs  en  mcme  temps;  je  difcuteray,  en  confcquence, 
fi  les  Célars  ont  eu  la  même  part  que  les  Auguftes  à  cet  hon- 
neur, après  qu'il  eut  commencé  d'eflre  partagé.  On  verra 
dans  la  troifiéme,  que  les  Empereurs  remplirent  eux-mêmes 
ies  fondions  du  Souverain  Pontificat ,  &  que  lors  même 
que  le  titre  de  Souverain  Pontife  fut  devenu  commun  aux 
Âugufles  qui  regnoient  enlêmble,  un  d'entr'eux  confêrva 
toujours  une  forte  de  prééminence  fur  les  autres.  Enfin  dans 
la  quatrième  partie,  je  fixeray  le  temps  où  les  Empereurs  ont 
entièrement  cefîé  de  faire  les  fondions  de  Souverains  Ponti- 
fes ,  «Se  de  prendre  ou  de  fouftrir  qu'on  leur  en  donnât  le  titre. 

PREMIERE    PARTIE. 

Di«ri}f.  Halic.       Perfônne  n'ignore  que  le  Collège  des  Pontifes  fut  inftitué 

T.'liv.  lil.'j.  V^^  '^  Roy  Numa,  &:  que  celuy  qui  en  efloit  le  chef  porta 

"t'"-    ,      dès  les  commencements  le  nom  de  Pontifcx  Aloximiis,  que 

fag!Te,    "'"'  no"'^  rendons  ordinairement  en  notre  langue  par  celuy  de 

Souverain  Pontife. 

Les  premiers  Pontifes  furent  choifis  par  Numa  luy-même; 
mais  nous  ne  fravons  pas  bien  préciftnicnt  li  les  Rois  fès  fuc- 
cellcurâ  ic  rckrvàciu  cette  noniiiution ,  3'il;>  ïx  laillcrent  au 


F  OUI.  oJ  aiinum 
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choix  du  Collcgc  Pomilicul,  ou  s'iLs  rabandomiLreiU  à  liiilif- 
polilion  du  Peuple  alicinl)lc.  Ce  qu'il  y  a  de  ceilaiii,  c'ell  que 
pendant  lc>  licclcs  qui  luivircnt  l'abolition  de  la  royauté  chez 
les  Romains,  l'tleclion  du  Souverain  Pontife  appartenoit  au 
Peuple  allcniblé  par  Tribus.  On  me  dili^enfera  d'en  rapporter 
ici  les  preuves,  chacun  peut  les  voir  réunies  dans  l'ouvrage 
deGoulhicres  lur  l'ancien  droit  Pontifical,  &  dans  celuy  de  j.Caihrr.d* 
NicoLis  de  Grouche  fur  les  Comices  des  Romains.  -'"■  ^""''i-  ''''• 

A  l'égard  des  autres  Pontifes,  leur  cleclion  demeura  au  N.Crudi.dt 
pouvoir  du  Collège  Pontifical  julqu'à  la  Loy  Domilia ,  qui  at-  ^'^"'^-  ''''•  "^ 
tribua  encore  au  Peuple  adémblé  le  droit  de  les  élire,  auHî-  v.ngh.AimaL 
bien  cjue  les  autres  Prêtres  des  quatre  premiers  Collèges. 

Quekjues  Sçavants  avoient  fôûtcnu  que  les  allèmblées  dans 
lefquellcs  le  fiifoient  ces  éledions,  elloient  convoquées  par 
le  Souverain  Pontife;  Grxvius  les  a  très-bien  réfutez,  &  ce    v.Grav.Prct. 
(locle  Critique  a  prouvé  que  les  Magiflrats  convoquoient  ces  ^^^'^  ''roJ' 
fortes  d'allèmblèes  ainli  que  toutes  les  autres. 

Le  Peuple  Romain  avoit  joui  paifiblement  pendant  plus   v.  .Auaous dt. 
d'un  liéclc  du  droit  d'élire  les  Pontifes  5c  les  autres  Prêtres  des  "/j^^'S^^j 
grands  Collèges,  quand  leDièlateur  Syila,  après  avoir  vaincu  cap.  s- 
tous  lès  ennemis ,  pour  (e  venger  du  parti  po}>ulaire  qui  kiy 
avoit  elle  fort  oppofè,  devint  auteur  d'une  nouvelle  Loy,  par 
laquelle  les  élections  lacerdotales  furent  rendues  aux  Collèges 
des  Prêtres.  Cette  Loy  dictée  par  l'efprit  de  vengeance,  palîà 
ccjîendant  fuis  oppofition  :  la  crainte  que  les  vièloires  &  les 
cruautez  de  Sylla  avoient  infpirée,  empêcha  le  Peuple  &  fês 
Tribuns,  de  faire  la  moindre  tentative  pour  conferver  un 
droit  fi  important.  Il  n'y  eut  même  rien  de  changé  à  cet 
^•gard  pendant  les  années  qui  fuivirent  la  mort  de  Sylla,  ar- 
rivée l'an  de  Rome  6j6.  ce  ne  fut  qu'en  l'an  69  i .  que  T.     D!»,lil>. 
Labiénus  Tribun  du  Peuple,  ofa  par  une  nouvelle  Loy  ré-  xxxvii.fn. 
voquer  celle  de  Sylla.  Alors  les  élections  Pontificales  furent  caf.  /j. 
rendues  au  Peuj)leaflèmblé,  cjui  par  les  fuffrages,  élut  Jules- 
Céfir  Souverain  Pontife  la  même  année. 

Céfir  ayant  eflè  tué  au  milieu  du  Sénat  par  les  conjurez, 
Marc- Antoine,  qui  elloit  alors  ConfuI,  doniia  une  nouvelle 
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atteinte  à  l'autorité  du  Peuple;  &  dans  la  vue  de  s'attacher 
Lepide,  il  rendit  de  nouveau  le  droit  dcleclion  au  Collège 
rio.f.xLiv.  Pontifical.  Quoyque  fon  deiïêin  eût  rcufTi,  cette  entreprife 
t"^-  '  9'  ne  ijifj'^  pas  d'être  regardée  comme  entièrement  contraire  aux 
loix  ;  &:  le  Peuple,  loin  d'eftre  perfuadé  qu'il  fut  pour  cela 
dcthu  de  Tes  droits ,  crut  au  contraire  que  i  elecflion  de  Lépide 
efloit  illégitime. 

On  efl  embarrafié  de  fçavoir,  fi  après  la  mort  de  Lépide, 
Augufte  parvint  au  Souverain  Pontificat,  par  le  choix  des 
Bof.  uMfupt.  Pontifes  ou  par  la  nomination  du  Sénat.  Bolius  qui  s'ell:  pro- 
pole  cette  queftion ,  n'a  ofé  la  décider,  parce  qu'il  ne  trou  voit 
rien  de  bien  précis  là-delfus  dans  les  Auteurs  qui  nous  refient. 
Il  me  paroit  cependant  allez  probable  qu'Augufle  fut  nommé 
Grand  Pontife  par  le  Peuple,  Se  que  ie  Collège  Pontifical 
&  le  Sénat  n'eurent  point  de  part  à  fon  éledion.  Voici  les 
raifons  fin*  lefquelles  cette  conjeéT;ure  e(l  appuyée. 

Après  la  défiile  de  Sexte  Pompée ,  &  fa  fuite  de  la  Sicile, 
i'armée  que  Lépide  avoit  amenée  dans  cette  province,  l'ayant 
abandonné  pour  fe  rendre  à  Augufte,  Lépide  fut  luy-méme 
obligé  de  venir  le  mettre  à  la  dilcrétion  du  vainqueur.  Au- 
gulle,  content  de  l'avoir  dépouillé  de  fon  autorité,  luy  lailîi 
la  vie,  &  luy  permit  de  palier  à  Rome  le  refle  de  fês  jours 
en  fimple  particulier.  L'expédition  de  Sicile  elfant  termine^, 
lorfque  Augiifle  fut  arrivé  à  Rome,  le  Peuple,  comme  nous 
Àpplait.Clril.  l'apprend  Appien  Alexandrin,  voulut  ôter  le  Souverain  Pon- 
*  '^•/'-  ^-f^'  tif  ical  à  Lépide,  pour  le  donner  à  ce  Prince  :  preuve  certaine 
que  le  Peuple  regardoit  comme  nulle,  la  loy  par  laquelle 
Antoine,  neuf  ans  auparavant,  luy  avoit  enlevé  l'tlec^ion  du 
Souverain  Pontife. 

Augufte,  il  cil  vray,  le  défendit  d'accepter  les  offres  du 
Peuple  ;  mais  fon  refus  ne  fut  pas  loudé  lur  ce  que  le  Peuple, 
depuis  la  loy  d'Antoine,  n'elloit  plus  en  droit  de  dilpoler  du 
DioJ.xiix.  Pontificat;  la  feule  raifon  dont  Au>;u(le  fc  lervit,  c'ell  qifil 
f'^&'i^oi.  citoit  inouï  julqu'alors,  qu'on  eût  dépouillé  quelqu'un  du  Pon- 
tificat avant  la  mort.  Le  Peuple  croyoit  ilonc  avoir  encore 
le  droit  d'élire;  Augufle  de  ion  côte  n'ai  dikoiiveiioit  pas. 
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«î'où  il  fint.cjuil  efl  tics- vTay(cml)Lil)lc  que  ce  Prince  Liillà 
faire  Ion  cieclion  par  le  Peuple,  dont  la  bonne  volonté  luy 
eftoit  connue,  &  (ju'il  s'aitachoit  de  nouveau  par  cette  marque 
de  dcférence.  Un  pallàge  de  Dion  j^ut  aufli  fervjr  à  montrer 
que  cette  cleclion  n'avoit  pas  eftc  faite  par  le  Sénat.  Cet 
Hillorien  rapporte  qu'après  la  mort  de  Lépide,  Augulle  ayant 
elle  élu  Souveniin  Pontife,  le  Sénat  voulut  à  cette  occal ion 
luy  décerner  quelques  nouveaux  honneurs,  mais  il  déclara 
qu'il  ne  les  acceptcroit  pas;  &  comme  on  ne  cefîoit  de  le 
predër ,  il  fè  le\  a  de  fa  place  &  fôrtit.  Je  vais  rapporter  ce 

Î)atlàge  tel  qu'il  efl  daiii  l'original,  parce  qu'il  peut  donner 
jeu  à  quelques  obfêrvations  importantes.  h'TniJii  tî  r  AtmJhv    Dio.  l.  uvt 

ifutt/i^iccv  Ci,  i^cw>(çn  -n,  )(eq  i^y?[d^v  cm  t»  oujui/pln.  Pour 
peu  cju'on  y  faliè  attention ,  on  s'appercevra  qu'il  manque 
quelque  chofe  à  ces  mots,  n'  /3ovA«  ■>l.y.<fiiaaât^  eujiiv  îdiMcrtv, 
car  on  ne  dit  pas  4-.  çiO'^  '"'"='  to"^  f  miplemcnt ,  mais  -^y.(pi- 
Çfcô^  7j  t^  Tii'oç»  OU  bien  -^y.çi^-'oyt^  Tiva,  çpa.v)y>v,  ottutov y 
A'p^tpîct,  X.  T.  A. 

Il  n'y  a  pas  nioven  de  dire  que  c'efl  ce  dernier  mot  qu'on 
doit  fouflntendie  ici ,  puifque  ie  Sénat  ne  penfà  à  faire  le 
décret  dont  il  efl  queflion  ,  qu'après  qu'Augufle  eût  eflé  élu 
Souverain  Pontife;  cela  efl  marqué  très-expreflément  dans 
ce  qui  précède  E'tîj  JVf  n  .  .  .  .  A'p^ipiôç  ÙTnch'iyJi-n.  Dans  un 
des  M  S  S.  de  Dion,  qui  font  à  la  Bibliothèque  du  Roy,  on 
lit  cttmJ  M)  lieu  de  oÙt^v,  ce  qui  m'a  fait  fbupçonnej-  que 
l'ancienne  leçon  avoit  dû  eflre,  »?  0cv\ii  ■■^^'.çiari^^iw  tj  àmrS 
ibiht\(nv-  Le Traducleur  Latin,  ou  a  fênti  luy-mcmeque  ce 
devoit  eflre  la  leçon  du  texte,  ou  il  l'a  trouvée  dans  celuy 
qu'il  avoit  fous  les  yeux  ;  car  il  a  rendu  ce  pafîàge  confor- 
mément au  fèns  qu'il  prèfcnte,  en  le  reflituant  comme  je  l'ay 
propofc  :  Ciim  Lcp'ulo  mortiio,  Atignfiis  Siinimtis  Pontifcx  cjjct 
treatllS,  ÛC  PROPTEREA    DEC  ERNERE    dU.EDAM    IPSI 

s  EN  A  rus  VELLET,  profeffiis  n'ifnl  fe  (uhnijfumm,  cùm  tii/ùlo- 
mintu  injîcirent,  ftir^ais  e  Scnatii  abiit. 
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Mais  qiioy  qu'il  en  foit  de  cette  correiflîon ,  il  paroît 
évitiemmeiu  que  le  Scnat  n'avoit  eu  aucune  part  à  I  cled;iort 
d'AuguUe  au  Souverain  Pontificat,  puilque  ce  n'efl  qu'après 
cette  cleclioii  que  le  Sénat  réfolut  de  décerner  à  ce  Prince 
de  nouveaux  honneurs,  autrement  il  auroit  eftc  très-naturel 
qu'il  eût  compris  ces  nouveaux  honneurs  dans  le  mOmeScna- 
tulconlultepar  lequel  1  élection  auroit  efté  fiite.  Pendant  tout 
ce  temps-là,  les  Hiftoriens  ne  parlent  point  du  Collège  Pon- 
tifical ,  ils  ne  dilent  pas  qu'il  ait  tenté  de  faire  valoir  (es  droits, 
&  ce  (lleiice  nous  fait  allez  connoître  qu'il  ne  le  mêla  pa,>  de 
l'éle^lion.  Ainfi  puifque  le  Sénat  &  le  Collège  des  Pontifes 
n'ont  eu  aucune  part  à  l'éledion  d'Augufle  au  Souverain 
Pontificat ,  elle  a  dû  eflre  uniquement  l'ouvrage  du  Peuple 
affemblé. 

On  pourroit  ajouter  à  ces  oblêrvations  une  nouvelle  preuve 
qu'Augufle  a  lailfé  le  Peuple  en  polleffion  des  élections  Pon- 
tificales, s'il  eftoit  lùr  que  ce  Prince  fit  élire  Pontife  fon  petit 
fils  Caius  Céfir  dans  les  Comices;  mais  ce  fait  nef!  fondé  que 
Oeuffhr.  Corn-  fîir  un  fragment  d'Inlcription ,  rapporté  d'abord  par  Onuphre 
tncnr.  in  F<ift.  i.  p^nvjjii    ^  rcftitué  en  cettc  forte  pai-  le  C^irdinal  Noris  : 

Nms.  Ccnot.         ..   P  R I N  Cipem  I V  V  E  N  T  U  T I  s  kppclhivervnt 

c!ir'f.f'/.'         QVEM.   COS.  POPVLVS.   CREAVIT 

ANN.  NAT.   XIIII 

rtcSENATVS.  ET.  POPVLVS.  ROMANVS 

où  HONOREM.  DOMVS.  AA'GVSTAE.  KALATù 

Comitiis  Potitificem  fecit. 

Quel(|u'ingénieu/c,  &  quelque  probable  mcme  que  mepa- 
roillcla  reftilution  proiioke  par  ce  Içavant  homme,  comme 
elle  n'cll  appuyée  que  uir  des  conje<5lures ,  je  ii'olerois  infiller 
fur  cette  preuve. 

On  a  pu  remarqiier  dans  tout  ce  que  Je  viens  de  dire,  que 
pendant  le  temps  de  l'ancienne  Rrpul)li<|ue,  «Se  julqu'au  chan- 
gement total  du  gouvcnieiuent,  le  droit  U'tiire  le  Sou\erairt 

Pontife 
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Pontife  appariiiu  an  Peuple  allcmblctbiiv  loComicCS;  s'il  ea 
fui  prive  p.ir  ^)lla  &  par  AiUoiiie,  ce  ne  fut  (jiic  pour  j^eii  de 
temps:  dans  la  luite cette  cleclioii  lut  eiuicremeiu  dcvoliie  au 
Sénat, qui  n'yavoiteii  jii(<iu'alors  aucune  part,  &  c'cd  en  ce 
point  que  je  fais  confifler  la  première  diiicrcnce  entre  le  Sou- 
verain Pontificat  des  Empereurs,  &  celuy  des  Citoyens  qui 
en  furent  lionorcz  avant  le  règne  desCélars. 

Le  Peuple  avoit  confèrvé  fous  Augufte,  le  pouvoir  de 
s'aHèmblcr  dans  (es  Comices,  mais  Tacite  &  Dion  nous  ap-    7-^^/,  yfrgjf^ 
prennent  que  Tibère,  d'abord  après  Ion  ave'nementà  lEni-  '''''  '-^f- 

*  .  A  c  '  r     I    1'  .    ,  .         .  A       ,  Die,  l.  LVtll, 

pire,  traniporla  au  oenat  leui  lautorile  quavoient  eue  les  yag.ô^^. 
alîèmblées  générales  du  Peuple.  Depuis  ce  temps-là  l'Hifloire 
ne  parle  plus  du  Souverain  Pontificat,  qu'en  le  mettant  au 
nombre  Ati,  digiiiiez  que  le  Sénat  conféroit  à  ceux  qui  parve- 
noient  à  l'Empire. 

Capitolin  remarque  que  le  Sénat  élut  Macrin  Souverain   Capitol. Macr, 
Pontife,  quoyqu'il  ne  fût  encore  qu'au  nombre  de  cç$  moin-  top.  y. 
dres  Pontifes  (^/([W//^trj  Minores)  qui  fèrvoieiU  de  fêcrétaires 
aux  Pontifes  du  grand  Collège.  Sévère  AlcxaiTdie  rendant   Lamprid.AUt^ 
grâces  au  Sénat  de  tous  les  honneurs  qu'il  luy  avoit  déférez,  ^''f-^' 
le  remercie  enlr'autreschofes,  de  ce  qu'il  luy  a  accordé  le  titre 
d'Augufle,  le  Souveniin  Ponî'ificot ,  la  Puillance  Tribunitienne, 
le  commandement  Proconfulaire,  &.  tout  cela  dans  un  même 
jour,  ce  qui  eftoit  fins  exemple.  Lanipride  nous  a  confèrvé 
le  difcours  que  Sévère  Alexandre  prononça  en  celte  occafion. 

Lorfc|u'()n  eut  fiit  lecT:uie  au  Sénat  des  lettres  que  Probus  |y„,r.  /y,;^ 
Juy  adieiloit  après  la  mort  de  Florianus  fon  concurrent,  l'un'  '^<^-  '•«• 
des  principaux  Sénateurs,  nommé  Maiilins  Stalianus,  opina 
d'abord  qu'il  falloil  donner  à  Probus  les  noms  de  Céfîir, 
d'Augufle,  de  Peie  de  la  Patrie,  l'Empire  Proconfulaire,  & 
le  Souverain  Pontificat.  Cet  avis  fut  fuivi  des  acclamations 
de  tous  les  aunes  Sénateurs,  qui  s'écrièrent:  omnes ,  cimes. 
C'efl  ainfi  que  ce  fait  efl  rapporté  par  l'Hiflorien  Vopifcus. 

Ces  exemples,  auxquels  je  poiirrois  en  ajouter  plulieurs 
autres,  Aiffifênt  pour  prouver  que  la  forme  ufilèe  dans  l'é- 
Ktlion  du  Souverain  Pontife,  cfloil  fort  difTèrente  fous  le 

Mcm.  Tome  XII.  .   Z  z 
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gouvernement  des  Confuls,  de  ce  qu'elle  fut  fous  le  règne 
des  Empereurs.  Mais  on  va  voir  que  dans  ces  deux  époques 
de  Rome,  il  y  eut  une  ditFc'rence  encore  plus  confidcrable 
dans  le  pouvoir  attaché  au  Souverain  Pontificat,  &  dans 
l'ulâge  que  firent  de  ce  pouvoir  ceux  qui  en  fijrent  revêtus. 

Quelque  grande  qu'ait  efté  l'autorité  du  Souverain  Pon- 
tife, avant  que  ce  titre  fût  en  quelque  façon  infcparable  de 
l'Empire;  quoyqu'il  eut  la  furintendance  de  tout  ce  qui  ap- 
partenoit  à  la  Religion ,  &.  que  fon  infpec^ion  s'étendit  non- 
ièulement  fur  les  autres  Pontifes,  mais  encore  fur  tous  les 
Collèges  facerdotaux,  fur  les  Vefiales  Se  les  autres  Prctrelî'es; 
cependant  nous  ne  liions  nulle  part  qu'il  ait  eii  le  pouvoir  de 
nommer  aux  places  qui  vaquoient  dans  ces  différents  corps. 
Nous  voyons  au  contraire  que  cette  nominaiion  (  du  moins 
pour  les  quatre  grands  Collèges)  avoit  palfé,  tantôt  de  ces 
Collèges  mcmes  au  Peuple  alîèmbié.  Sa  tantôt  du  Peuple  aux 
Collèges.  Mais  les  Empereurs,  devenus  Souverains  Pontifes, 
ne  fe  contentèrent  pas  d'avoir  une  place  dans  chacun  des 
Corps  ficerdotaux,  il  firent  outje  cela  les  maîtres  dedilpofër 
quand  ils  vouloient,  &  en  faveur  de  qui  bon  leur  iêmbloit, 
des  places  vacantes  dans  les  différents  Collèges ,  &  mcmede 
nommer  des  furnumèraires. 
D!o,  I.  LUI.       Dion,  dans  un  pafîàge  que  je  fëray  obligé  d'examiner  plus 
fS-Jo  •        particulièrement  dans  la  féconde  Partie  de  cette  Didertation, 
allure  que  «  ce  qui  rendit  les  Empereurs  maîtres  abfôlus  de 
»  toutes  les  choies  fiintes  &  ficrècs,  c'efl  que  non-leulement  ils 
»  eftoient  de  tous  les  Collèges  lacerdotaux,  mais  encore  qu'ils 
"  dilpoloicnt  de  la  plupart  des  /âcerdoces  en  faveur  des  autres, 
>•  (S:  que  lors  même  (ju'il  y  avoit  deux  ou  trois  Empereurs  à  la 
fois ,  quelqu'un  d'entr'cux  eltoit  toujours  Souverain  Pontife.  » 
Les  termes  dont  Dion  s'clf  fervi  pour  marquer  que  les 
Empereurs  donnoient  des  places  dans  les  Collèges  lacrez,  ont 
Spunh.Difeu.  elle  entendus  par  M.Spanhclm  ^  par  le  P.  Paqi,  comme  fi 
Num.  lom.  Il,    ^"^l  Hiltoricn  avoil  voulu  dire  que  les  Lmpcreur.s  y  donnoient 
f>iR-  jffi-        des  pinrcs  aux  C'èlars  ^  à  leurs  Collègues  à  l'Empire.  Il  e(l 
a.uLum76i.  cependant  ircs-certain  que  Dion  a  prétendu  nous  apprendre 
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que  les  Empcrcuri  noiumuicni,  Ljis  Jiltiiiclion,  aux  places 
<]ui  \  ji|iiuiciil  ilaiis  lo  Lollcgci  religieux,  iifii-lciik nient  les 
Cclars,  niai-s  nuine  les  parti  eu  licr.s  qu'iLs  honoroicnt  de  leur 
proteclion.  \  oici  quelques  cxeniplci  de  ces  nominations  en 
ïavair  Je  particuliers;  je  ite  l^aurois  allé/  m  étonner  que  M. 
Spanhcini  &.  le  P.  Pagi  ne  les  ayeni  p;is  remarquez. 

Julcs-Celar,  qu'on  regarde  communcnuiii  comme  le    Dk.Lxur; 
premier  des  Empereurs,  «Se  qui  edoit  en  même  temps  Sou-  r''S-''>9  à- 
verain  rontiie,  augmenta  le  nombre  des  Prêtres  dans  tous  les    j^„. 
grands  Collc'ges;  il  en  créa  un  de  plus  dans  ceux  des  Pontifes, 
des  Augures  &  des  Quindécimvirs.  Ce  fut  luy  qui  éleva  au 
Poniilicai  le  jeune  Octave  Ion  neveu ,  le  même  qui  porta  dans 
b  fuite  le  nom  d'Augufle;  \'elléius  Paterculus  le  dit  en  termes    v,n.  rmm. 
exprès.  l.ii.cp.jf. 

Parmi  les  honneurs  accordez  à  Augufle,  lorfque  fi  puil^ 
£tnce  fut  bien  établie,  Dion  a  eu  foin  de  marquer  qu'on    Db.liku. 
i'avoit  rendu  le  maître  de  nommer  autant  de  Prêtres  qu'il  r^S-i-Jy- 
jugeroit  à  propos,  même  au-delà  du  nombre  accoutumé; 
d'où  il  arriva  que  ce  nombre  fut  tellement  augmenté,  qu'on 
ne  |X)Uvoit  plus  déterminer  de  combien  de  Prêtres  chaque 
Collège  edoit  compofé.  C'efl  à  Augufle  que  Tacite  attribue    T.i.h.  A,m. 
l'élévation  du  jeune  Marcclius  au  Ponlilital.  On  peut  donc  l'-'-'-s- 
edre  allure  que  Jules-Célar  &  Augufle  ont  elle  en  poficlfion 
des  nominations  Sacerdotales. 

Nous  liions  dans  le  même  Tacite,  que  d'abord  qu'Othon  hitm  Ilifl.  11, 
fut  devenu  Empereur,  il  donna  des  places  de  Pontife  &  d'Au-  P''S-  77- 
gure  à  des  Vieillards  diltinguez  par  les  autres  dignilcz  dont 
ils  avoient  elle  revêtus  ;  &  qu'il  rendit  à  de  jeunes  Seigneurs 
nouvellement  rappeliez  de  leur  exil,  les  Sacerdoces  dont  leurs 
jxrres  &  leurs  ayeux  avoient  joui  :  fOt/w)  Pontifiait  m  Atigu- 
tatiifcjue  honorolis  jam  Seiùhiis  aimuliim  digiiituth  aeUtJit,  & 
rtiens  (il)  exiliu  revcrfos  I^ol/iles  adolelcentulos,  avilis  & patertùs 
Sdcenhtiis,  in  fohuium  iccoluit.  La  même  chofê  le  lit  dans 
Plutarque,  quoyqu'en  moins  de  mots.  ^l"'-  (^''""<- 

Pline  le  jeune  s'adredê  à  l'Empereur  Trajan ,  pour  le  prier  ''%';^ "/;'/,_  x. 
de  joindre  à  tous  les  honneurs  dont  il  I'avoit  comblé,  une  'ri/^-^- 
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des  places  qui  vaquoient  parmi  les  Septemvlrs  ou  pirm'  les 
Augures;  6c  fii  demande  e(t  conçue  en  des  termes  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  penfer  qu'il  follicitoit  une  limple 
recommandation  ,  mais  une  nomination  dans  les  formes. 
Atf:xi.Uki.  Je  trouve  encore  dans  Athénée  un  témoignage  décifrf, 
*"'''■'"  pour  montrer  que  les  Empereurs  nommoient  des  particuliers 

au  Pontificat ,  lorr<]u  il  dit  par  l'organe  de  Ion  Abbréviateur, 
que  Larenfis,  chez  lequel  les  Dipnofophifles  edoient  aflèm- 
blez,  avoit  efté  fait  Pontife  par  l'Empereur  Marc-Aurele: 

?  TraîT  àp'içfsv  fèa:nAiac  Môfticv.  Ce  qu'il  faut  traduire  ainlî 
en  Latin  :  Dkït  aiitem  ipftim ,  Foritijicciu  piâiim  ejfe,  au  optima 
Imperatore  Marco.  La  verfion  de  Daiechamp ,  qui  a  voulu 
rendre  le  texte  mot  à  mot ,  n'eft  allîirément  pas  fi  claire. 

Il  n'y  eut  jamais  d'Empereur  plus  modéré  que  Sévére- 
Alexandre  ;  cependant  malgré  la  déférence  qu'il  confèrva 
toujours  pour  le  Collège  Pontifical ,  &  dont  j'auray  occafioii 
de  parler  plus  bas ,  il  efloit  fi  perfuadé  qu'il  avoit  droit  de 
conférer  les  Sacerdoces  à  qui  bon  luy  fêmbloit ,  qu'il  en  vînt 
jufqu'à  créer  des  Pontifes ,  des  Quindécimvirs  &  des  Augu- 
res honoraires  ou  par  brevet,  qu'on  wovswnoxxCodiâUares: 
lamj)r]i.AU*.  Pflniifjcaius,  &  Qiiiiukdmv'imtiis ,  &  Au<j,uratus  Codk'illares 
t'-r-49-         fcch ,  dit  Lampride  dans  la  vie  de  cet  Empereur. 

Même  après  que  les  Empereurs  eurent  cmbraflc  le  Chri- 
flianifiiie,  comme  ils  ne  laillérent  pas  de  conlerver  encore 
pendant  afTez  long  temps  le  Souverain  Pontificat ,  ils  le  re- 
fervérent  aufTi  la  nomination  aux  Sacerdoces  des  Gentils. 
Svinm.fit.  X.  Symmaque  l'infinue  allez  clairement ,  car  il  dit  en  parlant  de 
mS4'  Confiance  fils  du  Grand  Conflaniin  ,  qu'il  ne  retrancha  rien 
des  privilèges  des  Veflalcs  ;  qu'il  dillriluia  les  Sacerdoces  à  la 
Noblefiè,  &  qu'il  ne  refula  pas  les  dtixnlês  nécelîàires  pour 
les  cérémonies  Romaines  :  A/7///  tkcerpfit  facrarum  Virghium 
privilcgiis,  (/ecrcvit  NoLUilnis  Smerrhlia ,  Romanis  carcmoiiiis  non 
vcgavit  impcnfas.  En  voil.\  plus  qu'il  n'en  faut ,  pour  eflre  allure 
que  depuis  Augufle  les  Empereurs  furent  toiiimirs  en  pollcf^ 
iioii  de  iiouuuer  aux  places  Saccrdoialo ,  ii»u  feulement 
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\csCtùrs  &  leurs  Collcgucs  à  l'Empire,  cuniine  le  voiiloient 
Spaiiheim  &  le  Pcrc  Hagi,  mais  encore  les  particuliers  qu'ils 
afrcclionnoient  :  &  c'ed  un  droit  dont  les  Souverains  Pontifes 
de  l'ancienne  Home  n'avoient  pas  joui. 

Anciennement  le  Souverain  Pontife  n'avoit  dans  fon  Corps 
qu'une  autorité  à  peu-près  pareille  à  celle  qu'ont  de  nos  jours 
les  Chefs  desT  ribunaux  &.  des  Cours  fouveraines.  Il  avoit, 
à  la  vt'rité,  droit  d'inl|x:<flion  &  de  correction  iur  tous  les 
Prêtres  &  Prt trèfles;  on  s'adrelloit  à  luy  quand  il  s'agilloit 
de  confulter  le  Collège  Pontilical;  mais  c'eiloit  auflî  au  nom 
deceColkgequ'ilen  prononçoit  lesdécifions,  cequeCicéron 
appelle  quelque  part  pro  Collegio  rcfponJcre.  S'il  décidoit  quel-  eu.  Orat.  pn, 
que  choie  de  Ion  chef ,  on  pouvoit  appeller  de  fa  déciiion  au  Dom.K.jj, 
Collège  aflemblc-  ;  &  même  lor/qu'il  avoit  prononcé  à  la  tcle 
du  Collège,  la  caufè  pouvoit  encore  eflre  portée  devant  le 
Peuple,  par  a]ipel.  Tout  cela  e(t  établi  par  plulieurs  exemples, 
dans  l'excellent  ouvrage  de  Bofius.  v. Bof.de Pont: 

Les  chofês  changèrent  bien  de  flice  après  que  le  Souverain  ^^'"■^•f"''-^^ 
Pontificat  eut  eflé  uni  à  l'Empire.  11  efl  vray  que  les  Em- 
pereurs,  lorfcju'ils  vouloient  afieder  quelqu'apparence  de 
modération  «Se  d'équité,  avoient  loin  de  faire  alîembler  Ço- 
lemneilement  ks  Pontifes,  pour  diicuter  avec  eux  les  affaires 
dont  la  connoillance  appartencit  à  cet  Ordre,  &  pour  pro- 
ïioncer  comme  leurs  chefs,  les  déciflons  faites  en  commun. 
C'efl  ainfi  cpie  Domiiien  en  ufà  dans  la  caulê  de  la  Veflale    Piin.Hl.iYi 
Cornelia;  il  convoqua  .î  Albe  raflèmblée  des  Pontifes,  pour  '^''-fl''- 
juger  conjointement  avec  eux.  Cejiendant,  bien  loin  que  les 
Empereurs  fe  cruflènt  obligez  de  faire  au  Collège  Pontifical, 
le  rapport  de  toutes  les  affaires  qui  furvenoient,  &  de  les 
régler  fuivant  fon  avis ,  nous  lifons  au  contraire  que  le  Collège 
$tn  remettoit  le  plus  fou  vent  à  la  feule  volonté  de  l'Empereur. 
On  le  voit  en  particulier  dans  l'affaire  deServius  Maliiginenfis    T,idt.  Àmw/. 
Flamen  Dial,  dont  les  Pontifes  renvoyèrent  le  jugement  à  '•  •'^ •'"/'•/;' • 
Tibère  qui  efloit  Souverain  Pontife.  Plus  fouvent  encore  le 
Collège  Pontifical  s'adrcfloit  à  lEmpcreur  pour  luy  demander 
làdécilion  fur  les  cas  qui  proilibienl  ou  douteux  ou  nouveaux, 
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Il  y  en  a  un  exemple  remar«|u.ible  dans  Ulpien;  ce  Jurifcon- 

fulte  rapporte  qu'Aiitonin  Pie  hilconluhcpar  \cs  Pontifes,  (ur 

L.  j.f.fji.    la  Icgitimitc  d  un  poîihume  ne  le  cent  (]uatre-vinm-deii\ieme 

^'î'!ii.H!trcJ.  i""''  'H"*'"  '"*  "^^^''^  "^^  ^o'i  P^''^-  Antonin  répondit  que  cet 
enfant  luy  paroilîoit  venu  au  monde  dans  un  temps  légitime; 
{on  leul  avis  eut  force  de  loy ,  &  c'eft  en  cette  qualité  qu'on  a 
inféré  ce  pafiâge  dans  le  Digefle. 

Il  eil  ailé  par -là  de  juger,  qu'il  n'auroit  plus  eflé  permis 

d'appeller  du  jugement  de  r£m(")ereur  Souverain  Pontife,  à 

Lampr.  Alex,  celuy  du  Collcge  ;  &L  [\  nous  lifons  dans  Lampride,  que  Sévère 

tap.  2z,  Alexandre  eut  tant  de  déférence  pour  les  Pontifes,  les  Augures 

&  les  Quindécimvirs,  qu'il  ne  trouva  pas  mauvais  que  des 
caulês  qu'il  avoit  jugées,  fuflènt  de  nouveau  examinées,  & 
quelquefois  jugées  tout  différemment,  il  faut  convenir  que 
cet  excès  de  modération  ne  Içauroit  elfre  tiré  à  conféquence 
pour  les  autres  Empereurs,  dont  on  n'a  jamais  rien  oui  dire 
de  lèmblable. 

Il  auroit  eflé  encore  moins  pofTible  d'appeller  àcs  juge- 
ments que  les  Empereurs  rendoient  en  qualité  de  Souverains 
Pontifes,  au  Peuple  Romain  alîèmblé;  puilque  (comme  je 
l'ay  déjà  remarqué)  tout  le  pouvoir  que  le  Peuple  avoit  eu 
autrefois  dans  (es  alièmblées,  eltoit  parte  au  Sénat  depuis 
1  Empire  de  Tibère. 

Cependant  je  ne  difconviens  pas  que  les  Empereurs 
n'ayent  lairté  au  Collège  Pontifical,  une  autorité  qui  n'avoit 
pas  toujours  beloin  de  leur  concours,  pour  permettre  ou  d«5- 
fendre  certaines  choies.  C'eft  par  cette  rai  (on  qu'un  affranchi 
de  Trajan  eftant  mort  à  Sélinunte,  ville  de  la  Cilicie,  (es  os 
furent  rapportez  à  Rome,  (ur  une  permiliion  accordée  par  les 
Crut.         Pontifes,  ainfi  que  nous  l'apprend  luie  ancienne  Inicripiion. 

''^■*^'*'^^"''*  L'Empereur  V'elpafien  luy-mème,  lit  faire  certains  règle- 
ments par  le  Collège  Ponlilical,  &  le  (êrvit  du  nom  «Se  de 
l'autorité  de  ce  Collège,  pour  faire  reflituer  le  terrein  d'une 
vigne  publique  ufurpé  par  quelques  particuliers.  Cela  eft 
IhSJ.  xitt.    rapporté  dans  plulieurs  autres  Infcriptions. 

/  /  rxxxti.      f^i\s  dans  les  mêmes  circonlloiiccs,  on  voit  aufFi  les  Ein- 
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pcreurs  agir  uiiiciuemcni  Je  leur  clitl  ;  car  on  lit  fur  un  marbre 
trouve  en  Tranl)  Ivaiiie,  que  le  corps  de  M.  Ulpiu5  Hermias    CrMt.DXcir. 
fut  iran(|K»rtc  à  Rome  par  la  pcrmilIiDii  Je  iLnipcreur.  Un  7- 
affranchi  J'Arria  FuJilla,  mcre  J'Antonin  Pie,  ayant  perJu 
fa  femme  &  Ion  (ils,  les  ht  J'aborJ  enk'velir  Jans  un  cercueil 
de  poterie,  ou  Je  terre  cuite,  en  attenJant  (ju'il  eut  achevé  de 
faire  bâtir  le  Maufolce  commencé  dans  l'emplacement  qu'il 
avoit  acheté  près  Je  la  Voye  Flaminia,  entre  le  Jeuxiéme  & 
ie  troilitme  mille  Je  Rome.  Dans  la  fuite,  lorlqu'il  eut  befcjiii 
d'une  permilHon  pour  retirer  ces  deux  corps  du  lieu  où  il  les 
avoit  mis  en  dépôt,  &  pour  les  placer  d^ins  le  tombeau  Je 
•  marbre  qu'il  avoit  choili  pour  le  lien  après  fa  mort,  au  lieu  Je 
s'aJredér  au  Collège  Poniilîcal,  il  préfenia  à  l'Empereur  une 
requête  contenant  la  JemanJe  ;  &  cette  requête  fut  réponJue 
par  ces  mots  Jellile:  Decreiiim  fieri placet.  L'OrJonnance  fut 
fignée  |xir  Jubentius  Celfus ,  l'un  Je  ceux  qui  clloient  chargez 
de  rapporter  à  l'Emjx-reur  les  requêtes  qu'on  luy  préfentoit, 
le  3.  Je  Novembre  île  l'an  Je  Jefus-Chriit  155.  elle  exiile 
encore  aujourJ'huy  avec  la  requête  même,  &.  la  lettre  de    Ficmon.Boii. 
recommandation  que  Vélius  FiJus  écrivit  à  fon  Collègue  Ju-  ^'Panàulyag. 
bentius  Celfus,  fur  une  lame  Je  bronze  que  M.  Ficoroni  fit 
graver  exaclement  il  y  a  quelques  années.  Cet  Antiquaire  a 
confêrvc  la  forme  Jes  caradères  originaux,  ce  qu'on  avoit 
négligé  Je  faire  Jans  les  copies  juibliècs  par  AIJe-Manuce    Ald.Ahm: 
&  par  Gruter,  qui  font  très  -  Jèfeèlucules  &  remplies  Je  Otihogr.  yag. 
conirelëns.  Cm.Dcvii. 

Une  autre  différence  eflèntielle  entre  l'ancien  Souverain  '' 
Pontificat  &  celuy  des  Empereurs,  c'elt  que  du  temps  de  la 
République,  l'autorité  Ju  Souverain  Pontife  fêmble  avoir  eflé  v.Bof.diPont. 
bornée  à  la  ville  Je  Rome  &  à  fa  b.mlieue  ;  mais  celle  que  les  ^^'"'-  ^''i^  '• 
Empereurs  avoient  relativement  à  celte  Jignité,  ne  paroît 
avoir  eu  J'aufres  bornes  que  celles  Je  l'Empire.  Lorfqu'il 
arrivoit  Jans  les  provinces  quelque  fait  qui  intéreffoit  la  Re- 
ligion, 8c  qui  efloit  par  confcqucnt  Ju  reflort  Je  l'autorilc 
Pontificale,    les  Gouverneurs  avoient  foin  (.l'en  informer 
l'Empereur  &  Je  luy  demander  fês  ordres.  Pline  le  jeune,    pim.M.x. 
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Gouvcmein*  ou  Lieutenant  pour  l'Empereur  Jans  laBhliynîe 
&  clans  le  Pont,  conlulteTrajan  dans  une  de  fcs  lettres,  fîir 
une  ancienne  Chapelle  dcclii.'e  à  la  Mère  des  Dieux,  que  les 
habitants  de  Nicomcdie  vouloient  abbattre  pour  la  rétablir 
ailleurs,  à  caulè  qu'elle  gàtoit  la  Tymmctrie  d'un  nouveau 
marche  qu'ils  avoient  ajoute  à  l'ancien.  Trajan  repond  à 
Pline,  uns  qu'il  paroilîè  par  là  rcponfè  qu'il  eût  pris  l'avis  des 
Pontifes. 
T.hJ.x.tpij?.  Dans  une  autre  occafion,  le  mcme  Pline  eflant  folllcitc 
7S-7'}-  pax-  quelques  particuliers  de  leur  permettre  de  transférer  les 
os  &  les  cendres  de  leurs  parents ,  il  en  écrivit  à  l'Empereur, 
en  luy  marquant  que  comme  il  n'ignoroit  pas  qu'à  Rome  on 
s'adrcdoit  en  pareil  cis  au  Collège  des  Pontifes,  il  vient  à  luy 
comme  au  Souverain  Pontife,  pour  le  prier  de  luy  donner 
fès  ordres.  11  efl  aifé  de  voir  par  la  réponlê  de  Trajan,  qu'il 
donna  cette  permillion  de  fon  chef,  &:  (ans  en  avoir  rien 
communiqué  au  Collège;  &  l'on  découvre  auffi  par  ces  deux 
lettres,  que  les  Lieutenants  des  Empereurs  dans  les  provinces, 
avoient  déjà  commencé  de  s'arroger  le  droit  d'accorder  ces 
iortes  de  permilîions,  en  vertu  de  l'autorité  ilont  ils  cfloicnt 
dépofitaires,  quoyquïi  Rome  elles  tullent  du  rellort  du  Col- 
lège Pontifical. 

J'ay  montré  cy-defTus  que  les  Empereurs  avoient  droit  Je 
nommer  quand  ils  vouloient,  &  ceux  qu'ils  vouloient,  aux 
places  des  grands  Collèges  facerdotauxde  Rome;  ils  n'eftoient 
pas  moins  les  maîtres  de  di(î-)o(èr  <\ts  grandes  Prctrilês  dans 
les  provinces.  M.  l'Abbé  Sévin  a  eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer une  Inlcription  Grecque  trouvée  à  Smyrne  en  17-9. 
Thf.mv.      ^  qi'i  paroîtra  toute  entière  dans  le  nouveau  Recueil  d'Infcri- 
hjcrwt.jui,.     ptions  auquel  j'ay  travaillé  avec  M.  Muratori:  on  y  lit  qu'un 
citoyen  de  Smyrne  avoit  efté  honoré  de  plulieurs  grandes 
Prétrifcs  par  les  Empereurs  Valérien  «Se  Gallien. 
Si'on.  f'hitr.        J'.inpicnds  d'uu  autrc  Marbre  antique  que  M."  Spon  & 

t.lll.v.it^.     .„,,      ,'  '  .,  .  ,1  •     ..  I  l-  .    I 

ll'/e/er.  tom-  W  nclcr  copicrcHl  a  1  hyalire,  ocqu  ils  ont  cnluite  public  ilans 

ipiS-  lit-     la  Relation  de  leurs  voyages ,  qu'Antonin  Caracalla  permit  à 

M.  Aurélius  Diadochus  d'exercer  en  même  temps  le  premier 

Sacerdoce 
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Sacerdore  de  l'Alic  à  l'crganK  ,  &  ccluy  ilc  (a  patrie,  li  c(l 
nccclKiirctlc  rapporter  cclic  Inicriptioii  toute  eniic'ic,  &  j'y 
ajoûteray  ma  tradut^lion  Latine  à  côte,  parce  cju'il  nie  paroît 
qu'on  ne  l'a  pas  bien  entendue  juliju'à  prc/cnl. 

H  OATris  Rtm'a 

M.   ATP.   ^I  A  AOXON  Af.  Aure!i:<m  DiûJechum 

TON-    APXIEPEA-    THX-    h  11  Kl     Summum  Pcntificem  A  fia. 
NAON    TQN-    EN-    nEPFAMa-    KAI      Temphrum  ^ua  Pcrgami funt,  if 
APXIEPEA-  KATA   TON    AT  TON      ecJcm  tempère  Summum 
XAIPON   THï    nATPIAOS    KAI      Pcntiftcem  Patria .  &  ad  yitam 
t.\K-  BIOT-  BOTAAPXON-  TIMH     Curia  Principem  :  ^uem 

Diviniffimus  Imperaicr  M. 
Aurelius  Severus  Antcninus 
Auguflus  afecit  hcncrc 
ccnjimgendi  duo  Summa 
Saccrdotia ,  quiijue  .....  i« 
vtraque  Civitaie glcriosè,  &  ut 
excelfi  animi  virum  decebat,fe 
geffii  :  virum  merihus  ir  caritate    ' 
erga  Pairiam  prafianiiffimum  : 
^fuppl.  honoravit.) 


OENTA.  THO  TOT  0EIOTA 
TOT-  ATTOKPATOPOS-  M.  ATP 
ÏEOTHPOT-  ANTÛNEINOT 
JEBASTOT-  ÎTNA*AI-  TAS 
APXIEPn  STN  A  S-  TOI2-  OEE 
2IN-  EN-  EKATEPAIS.  TAIS-  HO 
AESIN-  *IAOTIMHSAMENON 
ENAOnnS-  KAI-  METAAO^PO 
NnS-  ANAPA-  Eni-  H0E2I-  KAI 
EniEIKEIAi-  KAI-  TH-  nPOS-  THN 
HATPIAA.  ETNOIA.  AIARPEnONTA 


Van-Dale  qui  s'efl  fervi  de  cette  Infcription  dans  un  de  fès  â.  l'an-naU, 
ouvrages,  ne  l'a  pas  mieux  expliquée  que  Spon ,  quoyqu'il  ^'il"'-'l'-V- 
fût  intiniment  plus  habile  dans  la  langue  Grecque.  Ils  ont  cru 
l'un  Se  l'autre  que  les  iept  à  huit  lignes,  TIMH0hNrA  TIIO 
TOT  0EIOTATOT  ATT0XPAT0P0  2  M*  ATP* 
2EOTHPOT  ANTilNEINOT  2tBA2TOT  2TNA4'AI 
TA2  APXlEPliSTNAS  TOIS  OHHSIN  KN  EKATf  PAI2 
TAI2  nOAESIN,  dévoient  edrc  lues  de  luite,  pour  former 
un  (ens  complet.  Van-Dale  les  a  traduites  ainh  :  Honorati 
à tli^iiijfimo  (il  faut  dire  Jivinijfinio)  Iiiip.  M.  Atircho Sevcro 
Afitoiii'io  Atigiifo ,  quotl gloriosè  éic  nid^nijuè  Jfue/uenr  i/ijunqere 
Ariliurofytim  in  (WilxiLtis  dvitatilnis ,  aciitis ,  id  eft ,  co  mutiere 
diy,iiis  ^tutrdotihiis.  L'explication  de  Spon  s'éloigne  peu  de 
celle-là,  &  lidifl(rence  conlillc  reulement  en  ce  qu'il  croit 

Mcm,  Tome  XII.  ,  A  a  a 
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que  l'Empereur  Antunin  Caracalla  avoit  fait  l'honneiir  à 
ceThyatiicnien  de  luy  conlier  le  loin  de  donner  ces  deux 
grandes  Prctriles  à  des  gens  de  inûiie,  au  lieu  que,  lelon 
Van-Dale,  l'Empereui  luy  avoit  accordé  quelques  honneurs, 
parce  qu'il  s 'eitoit  attache  a  donner  ces  deux  places  à  des  lujets 
dignes  de  les  remplir.  Mais,  en  premier  lieu,  les  ]>erlonnes 
habiles  dans  la  langue  Grecque,  ne  conviendront  pas  que 
T  I  M  H  0  E  N  TA  2  T  N  A->t- A  <  ,  ait  jamais  pu  fe  dire  pour 
hononittiin  quod  (Otijunxerït.  Secondement,  il  ell  contre  toute 
forte  d'apparence ,  qu'un  hmple  citoyen  d'une  ville  de  l'Afie 
Proconlulaire,  quelque  diib'ngué  qu'on  veuille  le  fuppofer, 
ait  efté  chargé  de  nommer  le  Grand  Pontife  de  la  province 
&  celuy  de  fa  patrie.  Cette  dignité  n'a  jamais  eflé  conférée 
que  par  les  aflèmblées  générales ,  ou  par  les  Empereurs  eux- 
mêmes,  ou  tout  au  moins  par  les  Gouverneurs.  On  ne  peut 
trouver  d'exceptions  à  cette  régie ,  qu'à  l'égard  de  quelques 
perlonnes  qui  poflédoient  de  grandes  Prètriles  héréditaires 
dans  leur  famille,  &  qu'on  nomme  pour  cette  raifon  APXIE- 
PEI2  EK  nPOrONnN.  Enfin ,  quoyque  je  n'ignore  pas 
que  STNA^AI  le  trouve  employé  quelquefois  pour  r/owdr^, 
dans  les  Auteurs  anciens,  il  eft  certain  que  dans  le  lèns  propre, 
il  fignifie  œuucélcre,  conjuiigcre,  unir,  joindre.  D  où  je  conclus 
que  j)our  entendre  cette  partie  de  l'inlcription  dont  il  s'agit, 
il  faut  terminer  le  fêns  au  mot  A  P  X  i  h  l' il  Z  T  N  A  2  -,  car 
dès  les  premières  lignes,  on  voit  que  M.  Aurélius  Diadochus 
avoit  e(lé  dans  le  même  temps  Grand  Prêtre  de  l'Alie  à  Per- 
game,  Se  Grand  Prêtre  de  fa  patrie.  Cette  diflindion  qu'il 
avoit  obtenue  de  l'Empereur,  c'dloit  de  pouvoir  jouir  à  îa 
fois  de  ce  double  Sacerdoce,  &.  cet  honneur  n'avoit  rien  de 
commun  avec  ce  qui  fuit.  Je  me  fuis  abtlenu  de  traduire  les 
deux  mots  fuivants  ,TOI5  OHESIN,  parce  que  je  ne 
vois  pas  trop  quel  kns  railonnable  on  pourroit  leur  donner. 
Croire  avec  M.'''  Spon  &  Van-Dale,  que  o'rtïc  tout  am- 
plement a  pu  fignifier  des  fictis  de  mérite,  c'efl  ce  que  je  ne 
pourray  me  perfu.uier,  ju((]u','i  ce  qu'on  ait  apporté  quel- 
qu'exemple  qui  appuyé  cette  interprétation.  S'il  y  avoit  iiir 
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le  marbre,  EN  TOii.  OStZIN,  il  leroit  a(îèz  probable 

que  CCS  mots  le  rapportant  à  ce  qui  fuit ,  on  a  voulu  marquer 

qucDiadochus  s'clloit  comjxjric  avec  beaucoup  de  gcncroli  té 

envers  les  villes  de  Pergamc  &  deThyatire,  dans  des  tempi 

difficiles.  On  trouve  dans  Hclychius,  oç«'ct,  /nt-^oL^g.,  ai^-n- 

'rçtt/uàpa.,  nuigna,  faucia;  explication  qui  revient  allez  au  (eus 

que  je  viens  de  propofer.  On  Içait  d'ailleurs  que  louvent  fur 

\es  monuments  aniicjues,  on  a  loué  dirférents  j^erfonnages, 

des  largellès  qu'ils  ont  laites  dans  des  temps  de  calamité.!  elle 

eft  entr'autres  l'Inlcription  de  L.  Jullns  Bonimtiis ,  rapportée    St«<n.  Mifceil. 

dans  les  Mélanges  de  Spon.  r'^SJS^- 

Je  reviens  à  l'autorité  que  Içs  Empereurs  exerçoient  fur 
les  Prêtres  des  provinces;  Maximin  Daza,  après  qu'il  le  fut 
rendu  maître  de  l'Orient,  fit  un  nouvel  établilîèment ,  par 
lequel  il  devoit  y  avoir  un  Grand  Prêtre  dans  chaque  ville, 
&.  dans  chaque  province  des  Pontifes  d'un  grade  fiipérieur  ; 
les  uns  &  les  autres  dévoient  cftre  vêtus  de  robes  blanches. 
\'oici  comment  Laélance  en  a  parlé  dans  Ion  Traité  de  la  Ldéî.deMsri. 
Mort  des  Perlécuteurs  :  I^ovo  more  SacerJotcs  Afcixinios  per  P"I'''"'-S^' 

fngulas  civitates  fiiigiilos  ex  primoribus  fedt parumque  hoc 

fuit ,  nifi  ethim provindis  ex  altiore  dignïtatis  gmdu ,  (îriguhs  qiuifi 
Pontifices  juperponeret ,  &  eos  utrofque  canJUis  chlam^'dibus  or- 
natos  JuJJJr  imeJere. 

Les  Empereurs  ne  le  mêloient  pas  toujours  eux-mêmes 
de  l'éleclion  des  Prêtres  &.  des  Pontifes  des  provinces,  ils 
lailioient  ce  foin  aux  Gouverneurs,  ou  du  moins  ceux-ci 
s'attribuoient  le  droit  de  faire  nommer  qui  ils  vouloient  aux 
grandes  Prêtrifes.  On  lit  dans  les  Aéles  du  martyre  de  Saint    ^n//<j»7.  à,^. 
Théotlote  d'Ancyre,    que   le  Gouverneur  de  la  province  '^^'"^■■^^'"' ""^ 
( Prafes)  luy  promcttoit  de  le  faire  Grand  Prêtre,  fi,  renon-     Ruinart.  ÀiH. 
çant  à  la  Rclit^ion  Chrelticnne,  il  conlêntoit  de  làcrilier  aux  •^'"'"■rso-f' 
taux  J  Jieux. 

Les  Empereurs  ne  faifoient  pas  toujours  ufige  du  droit 
qu'ils  avoient  de  nommer  aux  places  lâcerdotales ,  f )it  à 
Rome,  (oit  dans  les  provinces;  ordinairement  ils  laifîbient  à 
Rome  les  Pontifes,  les  Augures  &:  les  autres,  le  choifh'  eux- 
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mîmes  leurs  Collègues.  L'ulage  le  plus  commun  des  vîlîes 
rr^'n^""^''  Grecques,  eftoit  que  les  Prcues  fulienl  élîis  par  les  citoyens 
cl/."^.         '  afîèmblez;  &  à  l'égard  tics  Colonies  6c  des  Municipes,  les 
Décurions  y  éliloient  les  Foniites,  les  Flamines  &  les  Prctres. 
LoiTqu'il  lurvenoit  quelque  difficulté  au  fujet  des  élections. 
Si.  que  cekiy  qui  avoit  elle  élu  cherchoit  à  le  loullraire  aux 
dépenlês  &.  aux  embarras  attachez  aux  Sacerdoces,  il  en  ap- 
pelloit  indifféremment,  tantôt  au  Gouverneur  de  la  province» 
tantôt  à  l'Empereur. 
PAihflrat.  vit.       Philoftrate  rapporte  que  Phavorin  ayant  eflé  nommé  Pon- 
ç^.sTi.'  ''  tlfe  dans  /à  patrie,  il  appella  de  fon  cle<5lion  à  l'Empereur, 
&  prétendit  /e  fèrvir  de  l'exepption  que  les  ioix  avoient  ac- 
cordée aux  Philofôphes;  mais  quand  il  vit  qu  Hadrien  n'ertoit 
pas  fiivorable  à  fa  prétention,  il  fe  rendit  de  bonne  grâce  à  ce 
que  Ç\  patrie  exigeoit  de  liiy,  &.  feignit  qu'il  avoit  elle  porté 
à  le  défifter  de  Ton  appel,  parce  que  le  Philoloplie  Dion, 
luy  apparoilîant  en  longe,  l'avoit  averti  des  obligations  que 
chacun  contra(^oit  en  naifîant,  avec  la  patrie. 
V.  Mafon.         Chacune  des  villes  principales  dont  les  Députez  formoient 
Arijlui.  aJ an.   l ailembice  gcncrale  de  lAlie  mineure,  avoit  coutume  de 
K.piS.num.   nommer  dans  Ton  aflèmblée  particulière,  qui  fê  lenoit  au 
commencement  de  l'annce,  un  fujet  pour  remplir  la  place 
de  Grand  Prêtre  de  l'Afie.  Toutes  les  nominations  particu- 
lières eftoient  enfuite  jxjrtées  par  les  Députez,  à  l'aflêmblée 
générale,  où  l'on  regloit  le  rang  de  ces  Aliarques,  (carc'efl 
Arija.lSrrm.  ainfl  qu'on  les  nommoit.  )  L'Orateur  Ariflide  fê  trouvant  à 
Jm.i.p^j'Ij.  Smyrne,  quelques  perfonnes  l'engagèrent  à  venir  à  l'alièni- 
tiLnov,  Liée,  en  luy  difuit  que  le  Peuple  ciloit  difpolé  à  faire  un 

liicrilîce  public  en  Ion  honneur.  Dès  qu  il  s  v  fut  rendu,  dçs 
gens  fubornez  le  nommèrent  à  la  grande  Prctrife  de  l'Afîe,  & 
ifement  pas  de  peine  ù  entraîner  tous  les  fuffrages;  mais 
Arillidc  ayant  obtenu  \i\\  moment  d'audience,  perluada  au 
Peuple  de  fc  contenter  qu'au  lieu  ilc  cette  graiule  Prctrife 
il  fe  ihargeât  du  Sacerdoce  d  ElcuLipe.  Il  Kut  bientôt  qu'on 
n'agilloit  pas  île  bonne  foy,  6c  <|uc  les  Députez  de  Smvmc 
<|ui  edoicnt  partis  depuis  pour  la  Phrygie  fupèrieurc,  où 
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i'a(rcmblcegciicralci.lcvuii  le  tenir,  vouloicnt  le  nommer  de 
noiucaii  à  la  grande  Prttrile,  coiume  .s'il  ne  l'cul  pas  relulée, 
&.  qu'on  ne  lut  pai  demeure  d'aetord  qu'il  (croit  ieulement 
Prêtre  d'Lfculape.  Pour  parer  ce  coup,  il  dépêcha  Ion  père 
nourricier  Zuhmion ,  &  les  remontrances  n'ayant  pu  em- 
pêcher qu'il  ne  fut  nommé  le  trois  ou  quatrième  Aliarque, 
il  api>ella  de  Ton  éleclion  au  Gouverneur  de  la  province,  qui 
k  nommoit  Quadratus.  Nous  ne  (gavons  pas  quelle  lut  l'iliûe 
de  cette  alîaire;  mais  ce  qu'Aridide  nous  en  a  appris,  fuffit 
pour  montrer  cjue  les  Gouverneurs  des  provinces  connoif- 
îôient  de  ces  fortes  d'ap|x;ls,  aulîî-bicn  que  les  Empereurs, 
quoyqiie  d'une  façon  fubordonnée. 

Je  ne  m'arrèteray  pas  à  quelques  différences  moins  confi- 
dérables,  entre  le  Souverain  Pontificat  de  l'ancienne  Rome, 
&  celuydes  Empereurs;  on  f(,ait,  par  exemple,  que  du  temps 
de  la  République  lorlcju'un  Citoyen  vouloit  en  adopter  un 
autre,  il  ialloit  auparavant  qu'il  confultàl  le  Collège  des  Poa^ 
tifes,  ils  examinoient  la  validité  des  railons  fur  lelcjuelles  on 
s'elloit  déterminé  à  faire  l'adoption  propolée,  &  décidoient,  • 
s'il  n'y  avoit  aucun  empêchement  religieux  ou  civil  qui  y  mît 
obdatle.  Cicéron  en  |iarle  ainfi  dans  un  difcoius  qu'il  pro-     cie.Oraf.^r^' 
nonça  devant  les  Pontifes  :  Qu^  ^/ei/u/e  uiiifi  atïque  fit  tulop-  Dimon.ij. 
tio/iis,  (]iuz  ratio  i^eiierum  ac  Jig/iitcitis,  fjuœ  facrorum,  <juari  à 
Pontifia/m  Collegio  folet. 

T(Hit  cela  fut  changé  fous  les  Empereurs;  différentes  loix 
du  Digefle  &  du  Code  nous  apprennent  qu'alors  il  ne  fut  plus    ViJe  Tnflimt. 
queftion  de  l'autorité  du  Collège  des  Pontifes,  par  rapport  •^'.'^'"-  ''''•'• 
aux  adoptions.  11  y  en  avoit  de  deux  fortes.  La  première,    Digtjl.Hh.t, 
lorlciu'un  chef  de  famille,  maître  de  luv-mcme,  fè  lailîbit  "';-'^; ,■,  „,,,. 
adopter  par  un  autre;  celle-là  sappelloit  proprement  A/w^c/-  iii.^8. 
tio/i,  &.  pour  l'autorifèr  il  ne  falloit  qu'un  Refcrit  de  l'Empe- 
reur. La  féconde,  «{u'on  appelloil  particulièrement  y4<y<9^/w/, 
avoit  lieu  pour  les  fils  de  famille  q*ie  leur  père,  ou  celuyen 
la  puifl'ance  duquel  ils  effoient,  donnoit  à  adopter  de  leur 
confcntement;  pour  cette  adoption  proprement  dite,  la  lêute 
intervention  du  Magillrat  fuillfoit.  Dans  les  pro\inces  un 

A  a  a  iij 


K: 


^74  MEMOIRES 

lelcrit  Impérial  aiiiorilbit  toute  efpcce  d'adoptions  :  il  eiloît 
feuiement  nccellaiie  de  f;iire  devant  le  Magiitrat  une  infor- 
mation pixaiabie  lur  les  caules  &  les  empcchements  Icgitimes. 
Cependant  comme  on  pouiioit  fuppoler  que  les  Empe- 
reurs avoient  part  à  ces  a(?les,  non  à  cauie  de  1  autorité  attachée 
à  leur  dignité  de  Souverains  Pontifes,  mais  plutôt  parce  que 
l'adoption  e(loit  devenue  un  aéie  purement  civil,  je  ne  m'é- 
tendray  pas  davantage  fur  ce  fujet. 

Il  me  refte  encore  à  parler  du  Pontificat  des  Céfars,  c"efl-à- 
dire,  des  fils  des  Empereurs,  ou  par  nature,  ou  par  adoption. 
On  ne  peut  guéres  douter  qu'ils  ne  fullènt  admis  dans  l'Ordre 
des  Pontifes,  fur  la  feule préfêntation  de  leurs  pères;  cependant 
il  paroit  que.,  foit  qu'ils  fulîënt  reçus  furnuméraires,  foit  qu'ils 
remplifîènt  une  place  vacante,  pour  rendre  leur  élection  plus 
lolemnelle  on  y  faifoit  intervenir  l'autorité  du  Sénat.  Ainli, 
dans  un  fragment  des  Fades  Pontificaux,  dont  la  copie  nous 
Crut.  CCC.r»  a  d\é  confervée  par  Gruter,  nous  apprenons  que  Néron ,  du 
vivant  de  Claude,  Titus  fous  Vefpafien,  &  Caracalla  fous 
Sévère,  ont  tous  efté  reçus  en  vertu  d'un  Sénalulconfulte 
EX.  S.  C.  ce  qui  ne  fe  rencontre  pas  quand  il  n'eil  cjueftion 
Capiiol.Marc.  que  de  citoyens  particuliers.  Et  on  lit  de  même  dans  Capi- 
^i'-^'  tolin,  qu'A ntonin- Pie  fit  recevoir  Marc-Auréle  dans  les 

Collèges  fâcerdotaux  par  ordre  du  Sénat.  Et  in  Colk^'m  Sa- 
cerdûtttmjubcntc  Senatu  rcccpit. 
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DU  SOUVERAIN  PONTIFICAT 

DES    EMPEREURS    ROMAINS. 

Par  M.  ic  Baron  de  la  Bastie. 
SECONDE     PARTIE. 

P  tNDANT  tout  le  temps  delà  Rcpiihlique  on  nevit  jamais  ap.Novemb. 
deux  Souverains  Pontifes  à  la  fois,  &:  ce  titre  a  continue  '737- 
d'élire  unique  fous  les  premiers  Empereurs.  Dans  la  fuite  on 
l'a  rendu  commun  à  tous  les  Auguftes  qui  regnoient  enlèmble  : 
les  Médailles  frappées  à  leur  coin,  les  Inicriptions  gravées  en 
leur  honneur,  nous  l'ont  appris  depuis  long-temps.  Mais  il  y 
a  une  grande  diverfité  d'opinions,  fur  les  Empereurs  qui  ont 
commence  les  premiers  départager  lé  Souverain  Pontihcat; 
le  lentiment  général  a  cependant  elle  depuis  près  d'un  ficcle, 
que  cette  nouveauté  s'introduifit  à  l'avènement  de  Balbin  & 
de  Pupien  à  lEmpire,  c'clt-à-dire,  que  Balbin  5c  Pupien 
furent  les  premiers  qui  prirent  tous  deux  en  même  temps 
le  titre  de  Souverains  Pontifes.  C'ell  l'opinion  de  Bofius^,  du 
Cardinal  Noris  *>,  du  P.  Pagi  S  de  M."  deXillemont'',  Span- 
heim'.  Vaillant^  Bonarottiï  &  de  plufieurs  autres. 

Mais  comme  on  rencontre  dans  les  livres  dts  Antiquaires, 
plufieurs  AUdaiilcs  qui  lemblent  faire  remonter  bien  plus 
h;iut  le  partage  du  Souverain  Pontificat,  8c  que  c'ed  prin- 
cipalement fur  leur  témoignage  qu'un  Sçavant  du  premier    f^;p_  irMemi 
Ordre  s'efl  éloigné  du  fentiment  commun,  j'ay  cru  qu'il  ne  <ie i'^ca,i.l om. 
icroit  pas  mutile  dexamuier  de  nouveau  la  queltion,  pour  ir ^uiv. 


*  Bof.  Diff.  II.  de  Pont  Maxim. 
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elîàyer  Je  dcterminer  ce  point  d'hilbire  avec  autant  de  certi- 
tude qu'il  e(l  pofîible. 

La  cjiiedion  paroît  dccidce  par  Dion,  au  moins  jufcjii'à 
St'vtre  Alexandre,  Tous  lequel  il  ccrivoit  Ton  Hilloire;  (!k  fi 
i'on  vouloit  s'en  tenir  à  fon  autorité,  il  fênible  que  julqu'alors 
un  leul  Empereur  avoit  eflé  Souverain  Pontife,  lors  nume 
que  deux  ou  trois  regnoient  en  mcme  temps.  Cet  Hiltorien 
parlant  des  différentes  dignitez  dont  les  Em]>ereurs  efloient 
revêtus,  &.  par  le  moyen  defquelles  toute  l'autorité  le  trouvoit 
réunie  dans  leur  pcrionne,  s'explique  ainli  au  fujet  du  l'on- 
tihcat.  "  Comme  ils  pollédent  tous  les  Sacerdoces ,  que  mcme 
>»  ils  en  dilpolent  le  plus  Touvent  en  faveur  des  autres,  &:  qu'il 
»  y  a  toujours  quelqu'un  d'entr'eux  qui  efl  Souverain  Pontife, 
»  quand  même  ils  font  deux  ou  trois  Empereurs  à  la  fois,  cela 
les  rend  maîtres  abfolus  de  toutes  les  chofes  laintes  <St  lâcrécs.  » 
C'eit  ainfi  qu'on  peut  traduire  mot  à  mot  ce  fameux  pallàge 
D'ioJih.Liit.  de  Dion,  que  voici  en  original  :  E'z  tî  to  c*-  ynlcm^ç  tbJ; 
fS-Jo  •  îiQipavvaiç  iio^£r(^,  û  •Ztfç^Tt-n  <t  lùç  a?^oii  toç  "^(lyç  aijAv 
JiJbvaui,  A'p^ipia.  Tî  liva  àunSv ,  x'aV  <fbo  y.'civ  Tt^fiç  ax<pc 
ctfyaxnv  tf)  ,  Tm.iuv  auùni  <z  ttuv  ôaiar  (c  jtt'^v  lio^v  X'-C/ii/vOTr. 
Ce  jxillage  paroît  décilif;  mais  comme  les  termes  affir- 
matifs  dans  lefquels  il  efl  conçu,  ont  fait  penfer  à  quelques 
Sçavants  que  Dion  n'a  pas  voulu  nier  ablolument ,  qu'il  n'y 
eût  quelquefois  plus  d  un  Empereur  qui  jwrtàt  le  titre  de 
Souverain  Pontife,  je  vais  examiner  en  détail  li  l'on  j>eut 
trouver  ailleurs  des  preuves  folides,  qu'avant  Balbin  &  Pupien 
le  Souverain  Pontificat  ait  elle  placé  fur  plufieurs  têtes  à  la 
fois.  Avant  que  de  m'engager  dans  cet  examen,  il  efl  néccf^ 
fiire  que  je  falîe  précéder  quelques  ol)fèrvations  pour  expli- 
quer ce  que  j'entends  par  preuves  foli<ks  :  preuves  qui  font 
les  lêules  que  je  cioye  qu'on  doive  admettre,  lorfqu'il  s'agit 
d'établir  des  faits  hilloriques,  pareils  à  celuy  dont  il  efl 
quedion. 

I ."  Pour  avoir  une  connoiniuice  exaéle  des  titres  qui  ont 
appartenu  aux  Empereurs,  il  faut  s'en  rapporter  principale- 
ment à  leurs  Monnoyes,  fi  nous  en  avons  d'inconiellables, 

à  kurs 
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i  leurs  Refcrits,  s'il  en  relie  quelqu'un  de  con/êrvé  fur  le 
bronze  ou  lur  le  marbre,  6c  aux  Inlcriptions  des  <;difîces 
publics,  élevez  par  leurs  ordres  ou  en  leur  honneur.  Ce  feroit 
vouloir  s'abulcr  loy-nume,  que  de  s'en  tenir  à  quelques 
cxprtlîiuns  dctaclites  dei  Orateurs,  des  Pol'tes,  &  nicme 
qucUjuclois  des  Hilloriens;  car  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  lê 
foin  aliujeitis  à  donner  toujours  aux  Princes  dont  ils  parlent, 
tous  les  titres  qui  leur  convenoient,  ni  à  caradiérifer  chacun 
de  ces  titres  avec  la  dernière  exactitude. 

Ainli,  par  exemple,  quoiqu'on  trouve  dans  Tite-Live    T.Liv.iib.t. 
6cs  endroits  où  cet  Hillorien  s'efl  contente  de  donner  le  nom  "/'■'<'•  ^^*- 
de  Pontife  au  Souverain  Pontife  de  l'anciemie  Rome,  je  penlè     '  "'^'  "     ' 
qu'on  en  conclurroit  mal  à  propos  qu'on  appelloit  les  Em- 
pereurs indilFcremment  Pontifes  &:  Souverains  Pontifes.  M. 
Cuper  voulant  foûtenir  ce  fêntiment  par  d'autres  exemples,    Cuper.m.  in 
a  avance  que  Cicc'ron ,  dans  Ion  difcours  fur  les  rcponfes  des  j^"'-'!  '^'■^!»"- 
Arulpices,  avoit  nomme  fimplement  Pontife  P.  Lentulus,    ck.jiAnfp. 
qui  edoit  Souverain  Pontife  &  Confiii.  11  fe  /èroit  épargné  Rtjpottf.:6, 
cette  méprilè,  s'il  avoit  fait  attention  que  Cicéron  prononça 
cette  harangue  l'an  de  Rome  6c)j.  Pouvoit-il  ignorer  que 
Jules-Célar  eftoit  Souverain  Pontife  depuis  l'an  691  ?  Et  s'il 
ne  l'ignoroit  pas,  comment  n'a -t- il  pas  vu  que  Cicéron  s'efl: 
exprimé  trcs-exadement,  en  ne  donnant  à  Lentulus  que  le 
titre  de  Pontife? 

A  l'tgard  des  Empereurs,  je  trouve  bien  qu'Aufone  dit  en    Aufof.  Cw- 
parlant  de  Gratien  :  iiiiiis  in  ore  omnium  Gratiwms,  poteflaxe  tiar.Aéî.n.ioi 
Jmperator,  Auaujlus  fouâitate,  Poiitifcx  rc/igiorie.  Mais  eil-ce 
fur  une  pareille  exprefîion  (ju'on  pourra  juger  des  titres  de 
ce  Prince!  N'efl-il  pas  indifférent  au  but  de  l'Orateur,  de  fe 
fêrvir  en  cet  endroit  du  nom  de  Pontifcx,  ou  de  celuy  de  Pon- 
tijex  Aîaximiis!  J'en  dis  à  peu-près  autant  de  cette  remarque 
de  Servius  lur\'irgile:  Sûhc  m<ijorum  lutc  enit  coiiftietuJo,  ut  Serv.atfyEitfiJ. 
Rex  cjjeteiidm  SaccrJos  vel  Pontifcx,  wuk  hodic^ue  Imperatores  ''^•"^'  v.i6S* 
dicimiis  Pontifices.  Dans  les  fimples  nanations,  il  peut  arriver 
qu'on  appelle  de  temps  en  temps  Pontife ,  celuy  qui  eOoit 
Souveriiin  Pontife,  par  la  raifon  que  le  Souverain  Pontife  ellok 
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en  effet  Pontife  luy-même,  &  faifoit  partie  du  Collège  à  fa 
tête  duquei  il  efloit  place;  mais  cette  liberté  ne  doit  pas  s'é- 
tendre iufqu'aux  monuments  publics,  qui  font  faits  pour 
donner  une  jufle  idée  des  titres  que  les  Souverains  ont  portez; 
Cuptr.  uHfupr.  &  quand  M.  Cuper  a  voulu  donner  un  exemple,  pour  prouver 
que  fur  les  Médailles  on  s'eftoit  quelquefois  contenté  de 
donner  le  nom  de  Pontife  à  un  Empereur  qui  efloit  Sou- 
verain Pontife,  il  n'a  pas  elle  heureux  dans  le  choix  qu'il  a 
fait  d'une  des  Médailles  de  Caracalla.  On  y  lit  ANTON. 
P.  AVG.  PONT.  TR.  P.  V.  COS.  Or  il  eft  certain  que 
pendant  la  cinquième  Puiflànce  Tribunitienne  de  Caracalla, 
ce  Prince  n'eftoit  encore  que  Pontife,  &  qu'il  ne  parvînt  au 
Souverain  Pontificat  qu'après  la  mort  de  Sévère,  arrivée 
lorfqu'il  comptoit  déjà  la  quatorzième.  Cuper  a  donc  tort  de 
conclurre  de  cette  Médaille,  qu'on  donnoit  quelquefois  le 
titre  de  Pontife  au  Souverain  Pontife. 

A  la  vérité  les  Auteurs  Grecs  fe  fervent  afTez  fôuvent  du 

mot  A^fi^ipSiç ,  pour  défigner  également  les  Pontifes  &  les 

Souverains  Pontifes  ;  c'efl  fous  ce  nom  commun  que  flu- 

PluiarcNuma  tarquc  a  parlé  de  leur  inllitution.  Spanheim  a  aufli  rapporté 

^%fJ.'deUf.  quantité  de  pallàges  de  Polybe,  de  Dion,  de  Jolcphe  & 

ir  Praji.  Dijf.    d'Appicu ,  pour  montrer  que  les  Grecs  avoient  appelle  le 

s'j's^.    ''^'  Souverain   Pontife  indifféremment  A'p^ipit^ç  de  A'p^ipujç 

/uî-)lçvç.  Mais  comme  chez  les  Grecs  on  avoit  coutume  de 

nommer  A'f^ipî^iç  les  Grands  Prêtres  de  chaque  province, 

&  même  de  chaque  ville  un  peu  confidérable,  nous  voyons 

que  pour  faire  lentir  la  fupériorité  des  Empereurs ,  on  n'a  pas 

manqué  dans  les  Médailles  &  dans  les  Monuments  publics 

élevez  en  leur  honneur,  de  joindre  au  titre  A'f;^fpéi/'c,  i'épî- 

thete  yM«j<çoç»  qui  IcmbledelUnée  à  \es  diflinguer.  II  ne  s'efl 

trouvé  jufqu'à  prèfcnt  que  deux  Médailles,  l'une  de  Caracalla 

frappée  h  Laodicée,  &  l'autre  d'E'Iagabale  frappée  h  Sardis, 

dans  lcf(]uelles  les  Grands  Prctres  de  ces  deux  villes  foient 

Jhtd.DlfXJ].  qualifiez  APX.   MF.  r.  ce  que  je  crois  devoir  cfire  expliqué 

fS-'fi'-        par  APX/fpi-Jç   MEra<  feulement .  le  titre  de  ME  FI  2  TOJ 

ne  pouvant  convenir  qu'aux  Empereurs, 
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Tout  de  mcriic  d.ins  Ici  Mtdaillcs  Latines ,  on  a  eu  grand 
foin  de  dUlinguer  les  Linj^ercuri  qui  elloient  Souverains  Pon- 
tifes ,  de  ceux  qui  nef  toient  encore  que  Pontifes ,  en  défignant 
le  litre  des  premiers  par  les  lettres  P.  M.  ou  PONT.  AlAX. 
&  celuy  tics  leconds ,  par  ces  autres  abbrcviations ,  PONT. 
&  PONTI  F.  Si  Pontifex  avoit  lignifie  la  mcme  choie  que 
Pontiftx  Afiiximtis,  il  n'auroit  plus  elle  polïible  de  dillinguer 
ie  Chef  du  Collège  Ponlilical ,  du  relie  de  its  membres  ,  & 
une  conhilion  de  cette  cfpéce  n'a  pas  la  moindre  ombre  de 
probabilité.  Pour  nous  obliger  à  l'admettre ,  il  faudroit  pro- 
duire plulieurs  monuments  authentiques ,  fur  lefquels  quel- 
qu'un des  Empereurs  kit  nomme  iinij^lement  PONTIFEX, 
dans  les  temps  où  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  Souverain 
Pontife,  &.  c'ell  ce  qu'on  ne  fera  jamais. 
Car  je  ne  mets  pas  au  nombre  des  monuments  authentiques, 
deux  Médailles  de  Sévère  du  cabinet  de  M.  l'Abbé  de  Rothe- 
iin,  qui  lêmblent  favoriler  le  (êntiment  que  je  combats.  Elles 
font  dans  la  fuite  d'argent  ;  on  lit  dans  toutes  les  deux ,  du  côté 
de  la  tète ,  S  E  V  E  R  V  S.  P I V  S.  A  V  G.  Au  revers  de  la  pre- 
mière e(l  un  homme  debout ,  tenant  de  la  main  droite  une 
picque  ou  /i^ifle  fur  laquelle  il  s'appuve,  avec  cette  légende, 
PONT.  T  R.  P.  V 1.  C  O  S.  Dans  le  revers  de  la  féconde, 
on  voit  une  figure  militaire  dont  la  main  droite  efl  pofée  fur 
un  bouclier,  &  qui  s'appuye  de  la  gauche  fur  une  halle  ;  pour 
légende,  PONT.  TR.  P.  VII IL  COS.  IL  Mais  ces  deux 
Médailles  (()nt  fourrées,  &  par  conlequent  elles  ne  méritent 
aucune  foy  hiflorique,  comme  on  l'a  déjà  prouvé  dans  un 
Alémoirequi  aefté  lii  à  l'Académie,  &  comme  je  le  mon- 
treray  encore  dans  la  fuite  de  ces  oblêrvations.  Les  faux-mon- 
noyeurs  qui  les  ont  fabriquées ,  ont  joint ,  par  une  méprife 
grofTière,  à  la  tète  de  Sévère,  deux  revers  de  Caracalla.  Pour 
s'en  convaincre,  il  fuffit  de  comparer  les  Médailles  de  ces  deux 
Princes;  car  outre  que  ces  deux  revers  fe  trouvent  dans  Cara- 
calla, il  e(l  encore  évident  que  Sévère,  pendant  le  cours  de  là 
fixième  PuiflanceTribunitienne,  ert  toujours  dit  COS.  IL 
parce  qu'efFe<5livement  il  avoit  efté  faitConfuI  jwur  la  féconde 
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fois ,  dès  le  mois  de  Janvier  qui  fuivit  Ton  avènement  à  l'Em- 
pire, au  lieu  que  Caracalla  a  commence  Ion  lecond  Confulat 
pendant  le  cours  de  la  lèptiéme  Puid'ance  de  Tribun. 

On  doit  donc  regarder  comme  un  fait  conllant,  que  la  dif- 
férence qui  le  trouve  dans  les  titres  de  deux  Empereurs ,  dont 
l'un  efl  appelle  FONTifex,  &  l'autre  PONTifex  MAXimus, 
n'efl:  pas  une  fimple  différence  d'exprefTion,  &  qu'elle  vient 
de  la  différence  de  leurs  dignitez;  en  forte  qu'on  doit  en 
conclurre  que  l'un  eftoit  feulement  Pontife,  &  l'autre  Sou- 
Fej!.  lil.xi.  verain  Pontife.  Ce  qu'on  lit  dans  Feflus  que  le  plus  ancien 
'"■  ■  des  petits  Pontifes  portoit  aufTi  le  nom  de  Alaxinws,  ne  doit 
pas  nous  faire  croire  que  le  titre  de  Pontifex  Maximus  ne  fut 
pas  unique.  A  bien  prendre  le  lêns  des  paroles  de  ce  Giam- 
mairien,  il  efl  t'vident  qu'il  n'a  pas  prétendu  dire  que  le  chef 
de  ce  Collège  inférieur  fût  décoré  du  titre  de  Souverain 
Pontife;  quel  exemple  trouvera-t-on  de  cette  dénomination? 
Il  a  voulu  nous  apprendre  feulement  qu'on  diloit,  en  parlant 
du  Doyen  des  petits  Pontifes ,  Alaximus  minoriim  Pontifiaim. 
On  en  jugera  par  le  palliige  même  que  voici  tout  entier: 
Miuonim  Pontijiaim  Afoximiis  Juitur,  {juiprimiis  in  uiCollegiiim 
veiiit,  item  Afinimt/s  </ui  novijpimis. 

2.°  Quoyque  par  l'oblervation  précédente  il  paroifîe  que 

je  fiis  dépendre  principalement  du  témoignage  des  Médailles 

&  àts  Infcriptions  anciennes,  la  décifion  de  la  queflion  que 

j'examine,  je  ne  prétends  pas  pour  cela  qu'on  doive  le  (ervir 

ni  des  unes  ni  des  autres  fans  difcernement.  Il  faut  dillincuer 

parmi  les  Médailles,  entre  celles  qu'on  a  vues  &  dont  on 

peut  indiquer  le  Cabinet,  &  celles  qui  ne  font  connues  que 

par  les  feules  defcriptions  publiées  par  Occo,  Mezzabarba  & 

d'autres  Antiquaires,  parce  que  ces  fortes  de  Recueils  font 

prefque  tous  remplis  de  fautes. 

Adolfh.  OiC.        Occo  yivoit  dans  un  fiécle  où  la  fcience  des  Médailles 

tJrtn.r/'^p.  eftoit,  pour  ainfi  dire,  dans  fon  enfance.  11  s'en  faut  bien  qu'il 

irtéoi.^.'    ait  vu  de  {es  propres  yeux  toutes  les  Médailles  qu'il  rapporte 

dans  les  deux  éilitions  de  fon  ouvrage;  (]uand  même  il  les 

auroit  vues,  il  n'elloit  pas  allé^  habile  pour  dilUnguer  fure- 
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ment  le  vray  d'avec  le  taux,  ni  mc^me  |X)ur  pouvoir  lire  & 
rendre  cxadcnicnt  les  Icgendei  aiicrces,  qu'on  efl  oblige  en 
quelque  ta^on  de  taire  revivre.  AulH  les  Antiquaires  convien- 
nent-ils aujourd'huy  que  les  Médailles  qui  ne  font  connues 
que  par  ce  Recueil,  ne  /çauroient  élire  citées  en  preuve  lorl- 
qu'il  s'agit  d'un  tait  douteux  &  conteflé. 

Le  Comte  Alezzabarba  a  écrit  dans  un  temps  où  l'étude    AJeJ!oi.  N». 
de  l'Antiquitéavoit  tait  de  grands  progrès,  &  où  la  recherche  "■>hj'">r-'^'- 
des  Médailles  elloit  tort  .i  la  mode.  Cependant  la  collection /»/     "'     ^' 
n'efl  pas  d'une  autorité  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
Recueil  d'Occo,  qu'il  n'a  tait  qu'augmenter.  Comme  il  a  efté 
plus  attentit  à  grotlir  Ion  ouvrage  de  toutes   les  Médailles 
dont  il  a  pu  avoir  connoilîance,  qu'à  n'y  en  mettre  aucune 
dont  l'autenticité  ne  tut  avérée,  il  a  donné  place  inditférem- 
ment  à  toutes  les  delcriptions  dont  on  luy  a  tait  part,  &  à  ce 
qu'il  ramalloit  dans  les  catalogues  qu'on  luy  envoyoit;  en  /ê 
contentant  d'arranger  les  Médailles  dans  l'ordre  qu'il  s'efloit 
propoté  de  fuivre,  fans  beaucoup  de  choix  ni  de  critique. 
De-là  il  eft  arrivé  que  touvent  il  donne  Ati  Médailles  fautiès ,    ' 
des  Types  détîgurez,  &  àts  Légendes  etlroj^iées;  de  forte 
qu'il  n'y  a  pas  une  llule  page  de  ton  livre  où  l'on  ne  piiilie 
montrer  quantité  de  tantes.  On  ne  fçauroit  donc,  fur  la  teule 
autorité,  regarder  comme  antique  une  Médaille  qui  paroît 
fmguliére;  &  avant  que  de  l'alléguer  en  preuve  de  quelque 
fait  hiftorique,  il  faut  s'etlre  atîiJré  qu'elle  exifte  dans  quelque 
Cabinet,  telle  qu'il  l'a  rapportée. 

Peu  de  gens  ont  eu  un  auffi  grand  ufige  tles  Médailles  que    r„;/w,  Nm. 
M.  Vaillant,  &  peut-eflre  perlonne  n'en  a  tant  vu  que  luy  de  rniim.pa\i.idit. 
tous  les  genres  :  autti  ion  autorité  ett-elle  d  wn  tout  autre  poids  /  C92.  ^.' 
que  celle  d  Occo  &  de Mezzabarba.  Cependant  il  luy  arri\oit 
quelquefois  de  fe  tromper,  &  fon  livre  feul  des  Médailles 
Grecques  en  peut  fournir  plus  d'un  exemple.  Mais  on  doit 
avouer  à  là  louange,  que  lortquil  venoit  à  s'appercevoir  de 
fês  fautes,  il  avoit  grand  loin  de  les  corriger,  toit  dans  les 
Errata  qu'il  mettoit  à  la  fin  de  {^%  livres,  foit  dans  les  tccondes  , 

éditions ,  foit  enfin  dans  fes  nouveaux  ouvrages ,  oît  il  ne 
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manquoit  pas  d'avertir  des  méprifes  qui  liiy  eftoient  échap- 
pées précédemment.  Quand  on  rencontre  chez  luy  des  Mé- 
dailles qui  font  quelqu'embarras ,  il  faut  examiner  s  il  n'en  a 
pas  corrigé  les  légendes  dans  l'errata,  ou  dans  Tes  ouvrages  fui- 
vants;  &  û  de  célèbres  Ecrivains  de  nos  jours  avoient  fait 
cette  attention,  nous  ne  les  aurions  pas  vus  renouveller  des 
bévues  de  M.  Vaillant,  que  cet  Antiquaire,  plus  exaél  que 
fès  Copiftes,  avoit  pris  foin  luy -même  de  reclifier. 
Mar/imri.  epp.       Nous  dcvons  au  P.  Hardouin  la  connoiflance  d'un  très- 
fielad!  170  g'  grand  nombre  de  Médailles,  qui  ont  paru  pour  la  première 
jol-  fois  dans  fès  ouvrages.   Il  avoit  une  /âgacité  merveilleufè 

pour  trouver  un  fens  aux  légendes  qui  paroiÏÏbient  le  moins 
fiifceptibles  d'explication;  mais  prévenu  de  certaines  idées 
finguiiéres,  il  trouvoit  toujours  de  quoy  les  confirmer  fur  les 
Médailles  qu'on  luy  préfentoit,  &  fon  attachement  à  {t^  pré-- 
jugez  edoit  bien  propre  à  luy  faire  fouvent  illufion.  Quoy- 
qu'il  eût  manié  une  prodigieufê  quantité  de  Médailles,  des 
perfonnes  habiles  qui  l'ont  connu  très -particulièrement, 
m'ont  alfûré  qu'il  n'avoit  cependant  pu  acquérir  ce  coup  d'œil 
fur,  qui  fait  qu'un  Antiquaire  expérimenté  diflingue  d'abord 
la  Médaille  fauflë  de  la  vraye. 

3."  Mais  une  remarque  importante,  qui  (êmble  avoir 
échappé  jufqu'à  préfènt  à  tous  les  Antiquaires,  c'efl  de  diftin- 
guer  les  Médailles  fourrées,  <\t%  pièces  de  bon  alloy;  &  ce 
défaut  d'attention  peut  caulêr  bien  de  l'embarras,  parce  que  fi 
l'on  n'efl  pas  prévenu  que  les  Médailles  fourrées,  quoyque 
vrayment  anticjues,  ne  peuvent  fêrvir  de  preuve  à  aucun  fait 
hifforique,  on  croira  trouver  entre  les  Hiitoriens  &  les  Mé- 
dailles, des  contradiélions  qui  n'ont  aucune  réalité;  &.  pour 
les  concilier,  on  fera  réduit  à  imaginer  des  faits  qui  mettroient 
une  confufion  réelle  ilans  l'Hiiloire. 

Les  Méilailles  fourrées  lont  l'ouvrage  iiiQS  faux-monnoyeurs, 

perfonne  n'en  doute  ;  mais  on  doit  ajouter  encore  que  ces 

faufTaires,  foit  qu'ils  fuflênt  oblige/,  de  travailler  avec  trop 

^  de  précipitation  ,  f<)it  (]u'ils  manqu.iliènt  de.s  coins  nècellaires 

pour  frapper  toutes  les  Médailles  qu'ils  vouloiciU  conircfiiic, 
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!c5  ont  remplies  de  finîtes,  qui  embarranêront  toujours  ceux 
<]ui  voudront  tenter  de  les  expliquer  hilloriquement.  On  a 
peine  à  comprendre  aujourd'huy  que  les  pièces  faulJès  puflènt 
avoir  cours,  &  qu'on  ne  s'apperçût  pas  d'abord  de  leur  (mÇ- 
fett-,  par  la  contrarittc  qui  fe  trouvoit  entre  la  tête  &  le  revers. 
Maison  ne  l^auroit  faire  là-dellus  la  moindre  comparaifon 
entre  les  pièces  de  nionnoye  de  nos  jours,  &:  celles  qui 
«voient  cours  chez  les  Anciens.  Nos  monnoyes  confèrvent  le 
même  revers  pendant  long  temps ,  &  il  n'y  a,  par  exemple, 
à  tous  nos  Louis  &  à  tous  nos  Eais ,  qu'un  ieul  &  même 
revers;  en  lorte  que  fi  on  en  prcltsnloit  quelques-uns  qui 
portalîènt  d\n\  côté  la  tcte  de  Louis  XV.  &  de  l'autre  des 
revers  employez  fur  les  monnoyes  de  Louis  XIV.  ils  fèroient 
ailcment  reconnus  pour  faux,  &  ne  palTeroient  pas  dans  le 
commerce.  Il  n'en  eftoit  pas  de  même  chez  les  Romains, 
chaque  année,  chaque  mois ,  &,  prefque  chaque  jour,  on 
frappoit  une  prodigieufe  cjuantité  de  revers  différents,  pour  la 
même  tête.  Comment  diftinguer  du  premier  coup  d'œil ,  dans 
cette  variété  prefqu'infînie  de  revers,  fi  celuy  qu'on  voyoit 
fur  la  pièce  de  monnoye  qu'on  préfentoit,  répondoit  à  la  tête 
qui  efloit  de  l'autre  côté!  Chaque  particulier  efloit-il  en  état 
de  faire  cette  diftindion  î  Tout  le  monde  fçavoit-il  lire,  pour 
pouvoir  juger  i\  la  légende  de  la  tête  convenoit  avec  celle  du 
revers  î  11  n'y  avoit  donc,  à  proprement  parler,  que  le  côté 
de  la  tête  qui  fût  le  cara(5lére  de  la  monnoye  courante;  &  il 
Tufllfoit  que  celte  tête  fût  celle  de  quelqu'Empereur,  de  quel- 
que Princefîè,  de  quelque  Céfîu-,  &c.  pour  qu'elle  fût  reçue 
dans  le  commerce;  car  pour  lors  ce  n'efloit  pas  l'ufîige  qu'à 
tous  les  avènements  des  Empereurs ,  en  commençant  de 
battre  monnoye  à  leur  coin,  on  décriât  les  pièces  qui  eiloient 
marquées  au  coin  de  leurs  prèdécefîèurs. 

C'eil  à  la  faveur  de  cet  ufige,  par  lequel  toute  pièce  de    Conf.Savot. 
monnoye  qui  portoit  l'image  d'un  Empereur,  fôit  pendant  ^'"*'" /<"• /«» 
fa  vie,  foit  après  fa  mort,  avoit  un  libre  cours  dans  l'Empire,  (/s. ','. 
que  les  faux-monnoyeurs  apportèrent  moins  de  foin  à  co-   f»  ^"{Jolf'»^ 
pier  exa(^tement  les  monnoyes  quiis  vouloient  contrefaire,  ,-(.„■//.  VaUnii»^ 
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Cependant  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  leur  fraude  ait  efté 
Joug  temps  cachée.  Dès  qu'on  reconnoifîoit  les  pièces  faurtès, 
iâns  doute  on  fe  hitoit  de  les  décrier,  de  les  relondre,  &  d'en 
brilêr  les  moules  &.  les  coins;  de-là  vient  que  plufieurs  Mé- 
dailles fourrées  font  uniques  en  leur  efpéce,  &  la  plupart  très- 
rares.  Mais  en  attendant  que  la  fraude  fut  découverte,  les 
faufliiires  avoient  le  temps  de  travailler,  de  faire  circuler  leur 
faufîë  monnoye  dans  le  public,  &.  de  fe  dédommager  de 
leurs  frais,  peut-eftre  même  de  gagner  confidérabicment. 

Après  tout ,  quelles  que  loient  les  caufes  des  fautes  qu'on 
trouve  fur  les  Médailles  fourrées,  il  fuffit  pour  les  décréditer, 
de  prouver  qu'elles  en  font  remplies  ;  or  c'eft  la  choie  du 
monde  la  moins  difficile,  &  le  foui  Cabinet  de  M.  l'Abbé 
de  Rothelin  en  peut  fournir  des  exemples  par  centaines. 
Je  me  contenteray  d'en  aj>porter  quelques-uns  des  plus 
remarquables. 

Sans  m'arrcter  aux  fautes  qui  confiflent  en  des  légendes 
totalement  défigurées ,  dans  l'addition  de  certaines  lettres  fu- 
perflues,  ou  l'omiffion  de  quelques  lettres  nécefîàires,  parce 
que  cela  me  meneroit  trop  loin;  j'ay  obfervé  qu'une  des 
fautes  les  plus  communes  lur  les  Médailles  fourrées,  c'eli  que 
les  tctes  &  leurs  légendes  iouvent  ne  conviennent  pas  aux 
types  &:  aux  légendes  des  revers.  Quelquefois  c'efl;  vm  revers 
qui  appartient  bien  à  l'Em|>ereur  dont  on  voit  la  tète  de 
l'autre  côté;  mais  dans  les  Médailles  vrayes  cette  tète  eftoit 
jointe  avec  un  revers  tout  différent.  C'eft  ainfi  qu'avec 
la  tête  de  Velpafien  déifié,  ([ui  a  pour  légende  DI  V  VS 
AVGVSTVS  VESPASIANVS,  on  trouve  au  revers 
d'une  Médaille  fourrée,  COS.  ITER.  TR.  POT.  car  ce 
revers  efl  un  de  ceux  qu'on  a  frappez  pendant  la  première 
année  de  Vefpafien.  Dans  une  Médaille  fourrée  de  Domi- 
tien,  on  lit  d'un  côté,  IMP.  CAES.  DOMIT.  AVG. 
GERM.  P.  M.  TR.  P.  Il II.  &  de  l'autre,  IMP.  XI III. 
COS.  X  1 1 1 1.  Qui  ne  voit  pas  qu'on  a  joint  la  tète  d'une 
desMédaillc.s  frappées  la  <|uatricmc  .mnCr  de  ce  Prince,  avec  le 
revers  d'une  de  celles  de  la  (êpiiane  ou  de  la  huitième  année  î 

On  voit 
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On  voit  dans  le  numc  (].il)iiict  une  Mc'ilailledeTrajan,  où 
on  lit  du  cùtc  de  la  t<.te .  I  M  F.  T  R  A  I  A  N  O.  AVG. 
GEK.  DAC.  P.  Al.  ÏR.  P.  C()X  VI.  PP.  Au  revers. 
COb.  V.  PP.  i).  P.  Q.  R.  OPTIAIO.  PRINC.  Cert 
un  revers  de  la  fixicme  année,  joint  à  une  tcie  de  la  quator- 
zième. Liihn ,  on  y  voit  encore  une  Médaille  f  oun-ée  de  Alarc- 
Auréle,  où  on  lit  autour  de  la  tcte,  M.  ANTON  IN  VS 
AVG.  1  R.  P.  XX  1111.  &  de  l'autre  coté.  A  RM  EN. 
P.  Al.  1  R.  P.  XV  111.  IMP.  II.  COS.  111.  Les  faux- 
monnoycurs  y  ont  fait  la  niOme  faute  que  dans  celle  de  Tra- 
jun.  en  redonnant  à  ALuc-Auréle.  en  la  vin^'t-cniatriéme 
PuillanceTribunitiennc.  un  des  revers  des  Médailles  de  la 
dix -huitième. 

Une  féconde  faute  aufTi  commune  à  tous  ces  faiiflàires,  a 
cfté  de  joindre  à  la  tùe  i.\\m  Empereur,  un  revers  tjui  aj^par- 
tcnoit  à  un  autre;  &  cela  cfl  plus  ordinaire  à  l'égard  îles 
Princes  qui  ont  gouverné  l'Lmpire  conjointement,  ou  dont 
i'un  a  luccédé  à  l'autre.  Je  vais  en  donner  queifjues  exemples. 
tirez,  comme  les  précédents,  du  Cabinet  de  M.  l'Abbé  de 
Rothelin.  On  trouve  au  revers  d'une  Aléduille  fourrée  de 
Tibère,  C.  L.  CALSARES,  ce  qu'on  ne  trouvera  jamais 
fur  aucune  de  fc>  Médailles  de  bon  alloy,  mais  qui  a  elle  em- 
j)runlé  de  celles  d' Augullc.  J'ay  vu  deux  Alédailles  fourrées  de 
Vefpal.en.  avec  D\\\S.  A\  GVSTVS.  VESPAS1AN^  S; 
la  légende  du  revers,  PR  IN  CEPS.  IVVENTVTIS. 
a  efté  prile  des  Médailles  de  Domitien  encore  Céfir.  Parmi 
celles  de  Nerva,  on  en  voit  ime  avec  I  Al  P.  NERVA. 
CAES.  AVG.  P.  Al.  TR.  P.  II.  COS.  III.  PP.  au 
revers,  S.  P.  Q.  R.  OPTI  AlO.  PRINCI  PI.  ce  qui  ne 
peut  convenir qu'aTrajan  fon  luccclkur.  DansTrajan  mtine, 
on  en  voituneavcc  fli  légende  oriiin  liie,  IMP.  T  RAIANO. 
AVG.  GER.  DAC.  P.  Al.  1  R.  P.  &:  de  l'autre  côté. 
rORT.  RED==PARTH.  F.  DIVI.  NER.  NEP. 
P.  M.  TR.  P.  COS.  La  plus  légère  connoilliiMce  des  Mé- 
dailles d'Hadrien  ,  futîit  pour  qu'on  s'apperçoive  que  le  fiux- 
monnoycur  a  joint  un  de  les  piemicrs  revers,  à  la  téie  de 

AL/ii.  Tome  AU.  .  C  c  c 
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Trajan.  Ailleurs  on  a  joiiu  la  tête  deSévcre  à  un  revers  de 
Gcta,  car  on  lit  fur  la  Mctlaille,  d'un  côte,  SE\'ER  VS. 
TIW  S.  AVG.  &  de  l'autre,  PRINC  IV  YEN  T.  &  H 
eft  très-certain  que  jamais  Sévère  ne  prit  le  litre  de  frirue  de 
la  Jeune ffe. 

Lorfqu'il  sV'leva  parmi  les  Antiquaires,  de  fi  grandes  dif- 
putes  fur  l'explication  de  ces  Médailles  d'E'Iagabale,  fur  leP 
quelles  on  a  marqué  (a  cinquième  PuillànceTribunitienne, 
leur  embarras  auroit  eQé  bien  augmenté,  li  on  leur  avoit  fait 
connoître  une  Médaille  de  ce  Prince,  où  il  y  a  du  côté  de  (à 
tête,  IMP.  CAES.  M.  AVR.  ANTONINVS.  AVG. 
&  au  revers,  P.  M.  TR.  P.  VU.  COS.  II.  PP.  Mais  la 
diflîcuhé  fera  aifee  à  réfoudre,  quand  on  fçaura  que  cette 
Médaille  eft  fourrée,  que  le  faux-monnoyeur  a  pris  le  revers 
d'une  Médaille  de  Sévère  Alexandre  ;  &  pour  en  elbe  pleine- 
ment convaincu ,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  qu'Elagabalc 
comptoit  fon  quatrième  Confulat  dès  le  temps  de  la  troilième 
PuillànceTribunitienne,  comme  on  le  voit  lur  its  Médailles 
vrayes  &.  authentiques.  Pai'  la  même  railon ,  on  comprendra 
pourquoy  l'on  trouve  au  revers  de  Gordien -Pie,  wn  lyon 
marchant,  avec  cette  légende  autour,  SAECVLARES. 
AVGG.  quoyque  les  Jeux  féculaires  n'ayent  pas  eflé  célébrez 
fous  cet  Empereur;  car  la  Médaille  efl  lourrée,  5c  ce  revers 
eft  un  de  ceux  de  Phili|)pe. 

Ce  n'eft  pas  feulement  d  un  Empereur  à  \\x\  autre,  que  \iis 
faudaires  ont  fait  ce  mtMange  de  coins ,  la  même  faute  le  pré- 
fente encore  dans  les  Médailles  à^s  Impératrices,  aux  tètes 
defquelles  on  a  fbuvent  uni  Aç^s  revers  de  Ieur5  maris.  Ainfi 
dans  une  Médaille  fourrée  de  Plotine,  PLOTINA.  AVG. 
IMP.  TR  AI  AN  I.  on  trouve  au  revers,  P.  M.  TR.  P. 
COS.  VI.  PP.  S.  P.  Q.  R.  ce  qui  eft  trè-s-vifiblement 
pris  d'une  Médaille  de  Trajan.  Au  revers  de  Sabine,  on  lit 
COS.  III.  (]ui  ne  convient  qu'à  fon  mari  Hadrien,  <\\ns  les 
Alédailles  diujuel  ce  revers  ell  très-commun.  Au  revers  de 
Faufline  la  mcie,  dont  la  tète  porte  pour  lét:;enile,  D  1  VA 
FAVSTINA,  on  lit  COS.  III.  DES^  IIII.  ie-ende 
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très-connue  fur  les  Mcd.tillcs  tl'Aïuoniii  Ion  in.iri.  Au  revers 
de  Salonine,  avec  SALON  IN  A.  AVG.  on  voit  un 
temple  du  Dieu  Mars,  &  pour  Ic^ende,  DEC).  Al  AR TI. 
11  n'y  a  cju'à  jettcr  les  j'eux  lur  les  Mcdailles  d'ar^Tnl  de  Gai- 
lien,  pour  élire  convaincu  qu'on  s'ell  lervi  d'un  de  les  coins, 
pour  frapper  ce  revers  à  Salonine. 

Il  iêroit  inutile  &  ennuyeux  d'accumuler  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  de  la  confufion  qui  règne  lur  les  Mé- 
dailles founées;  &  ce  que  je  viens  d'en  rapporter  me  paroît 
fuffire  pour  achever  de  décrédiler  des  pièces,  qui  n'ellant  (]ue 
l'ouvrage  de  l'avarice  &  de  la  mau\ai(è  foy,  ne  peuvent  lervir 
qu'à  induire  en  erreur,  ceux  qui  voudroient  y  chercher  des 
lumières  pour  l'Hilloire.  Le  défôrdre  qu'on  y  remarque  doit 
nous  empêcher  de  les  regarder  delormais  comme  des  témoins 
încontellables,  des  fiiits  arrivez  dans  le  temps  où  elles  ont  elle 
fra])pées;  &  j'elpére  qu'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il 
me  fera  permis  de  rejclter  leur  autorité,  lorfqu'on  voudra  les 
faire  (èrvir  à  appuyer  quelque  fliit  conteflé.  Pour  prouver  que 
PONT/Zf-A-aqueliiuelois  fignifîé  fuv  les  Médailles,  la  môme 
chofè  que  PO  NT ifex  MAXimi/s,  il  ne  fufîîra  pas  de  citer 
celle  de  Titus  déjà  Augufle  «Se  Souverain  Pontife,  où  on  lit 
d'un  côté,  IMP.  T.  CAES.  VESPASIAN.  AVG. 
P.  M.  &  de  l'autre,  PONT.  TR.  P.  COS.  VI.  ni  celles 
de  Sévère  dont  j'ay  parlé  cy-deflùs,  parce  que  ces  trois 
Médailles  eftant  fourrées,  &  n'y  en  ayant  point  de  /êmblable 
parmi  celles  qui  font  de  bon  alloy,  l'induction  qu'on  vou- 
droit  en  tirer  fe  trouve  anéantie.  J'ajoûteray  feulement  à 
l'égard  de  celle  de  Titus,  qtie  le  faufiaire  s'efl  contenté  de 
joindre  A  la  tète  de  ce  Prince  devenu  Augufle,  un  des  revers 
(\cs  mon  noyés  frappées  à  fon  coin,  dans  le  temps  qu'il  eftoit 
lèuicment  Céfâr. 

4."  Si  l'on  doit  eflreen  garde  contre  les  Médailles  fourrées 
en  général,  on  ne  doit  pas  non  plus  donner  une  confiance 
abfcjlument  aveugle,  à  toutes  les  Médailles  qui  font  anlicjues, 
de  bon  alloy,  &  frappées  dans  les  monnoyes  publiques.  11 
y  en  a  de  très-finguliéres  &  qui  renferment  des  coniradi- 

C  c  c  ij 
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dions  cvidentes  avec  la  tradition  hiftorique  la  plus  con- 
fiante, &  mtnie  avec  toutes  les  autres  Mcdailles.  La  caufe 
de  ces  lingulaiitez  vient  uniquement  d'une  confufion  de 
coins,  /emblabic  à  celle  que  j'ay  lemarquce  lur  les  Mcdailles 
founces.  Il  ell  arrive  plus  d  une  fois  aux  Monétaires  nicmes, 
fur-tout  lorkju'il  y  avoit  tout  à  la  fois  plus  d'un  Prince  pour 
lequel  on  travail  loit  dans  le  mcme  Hôtel  des  mon  noyés,  il 
Jeur  eft,  dis- je,  arrivé  de  joindre  enfèmble  deux  coins  qui 
n'elloient  pas  faits  pour  la  mcme  pièce  de  mctal.  Efloit-il, 
en  effet,  bien  dilîicile  que  deux  ouvriers  travaillajit  l'un  près 
de  l'autre,  teluy  qui  vouloit  appliquer  un  revers  à  la  tète 
de  \'elpalien,  prit  par  mcgarde  le  coin  dont  dm  voilln  devoit 
le  fêrvir  pour  en  frapper  un  à  celle  île  Titus?  il  n'efloit  pas 
mcme  impofhble  que  quelcpi  ancien  coin  oublie  dans  la  balle, 
fût  employé  par  inadvertance  à  former  le  revers  de  quelque 
Médaille  nouvelle,  par  un  ouvrier  peu  attentif.  Cette  con- 
fufion n'a  rien  qui  répugne,  &  elle  a  eftc  avouée  par  le  P. 
nigi.Crlt  ad  Pagi,  dont  la  critique  judicieufe  eft  aflèz  connue,  &  par 
"liefrT/iffjiir.  M.  Liebc,  un  dcs  plus  cdtbres  Antiquaires  de  ces  derniers 
f.idericum.C.  temps.  Lcs  exemples  en  font  très- rares,  à  la  vérité,  &  les 
Médailles  qui  nous  les  fournillent  font  pref(|ue  toutes  uni- 
ques. Je  vais  cependant  en  rapporter  quelques  unes  que  M. 
l'Abbé  de  Rotheiin  a  eu  la  bonté  de  me  faire  remarquer  dans 
fôn  Cabinet,  pour  qu'on  ne  puifk  pas  me  reprocher  d'avoir 
avancé  la  moindre  chofê  fiins  en  avoir  donné  des  preuves. 

Sur  deux  Médailles  d'argent  d'Antonin-Pie,  on  trouve 
nu  revers  A  A' G  VST  A  avec  des  types  qui  montrent  évi- 
demment, cju  on  a  joint  à  la  tète  de  cet  Empereur  des  revers 
qui  avoient  eflé  deflinez  aux  Médailles  de  Fauftine  (a  fennne. 
Deux  autres  Médailles  d'argent  de  Julia  Domna,  ont  à  leurs 
revers,  iiuie  L I B  E  R  A  L.  A  V  G  G.  c^  l'autre  \'  I R  T  V  S 
AVG.  COS.....  On  voit  bien  que  ces  légendes  ne 
peuvcni  convenir  à  cette  Princefle;  aufli  les  a-t-on  prifës 
des  Mcd.iilles  de  Sévère,  où  on  les  trouvera  ficilcment. 
Une  autre  Midaille  d'argent  d'Hcrcnnia  Eiruflilla,  a  pour 
revers  un  type  connu  parmi  ceux  dç  Trajan  Dcce,  avec  la 
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WgetKÏc  PANNON  I  AE.  Au  revers  «.l'une  McJaille  de 
Faulliiie  lj  jeune,  en  grand  bronze,  on  iii  PRLMl  DECEN- 
NALE>.  CUb.  m.  i).  C  Quclfiu'iin  palcndroit  il  qu'on 
fjiloit  des  vctux  dtcennaux  pour  les  femmes  des  EmjKTeurs! 
Non,  car  le  lilencede  1  Hilloirc  &.  de  tous  \ts  autres  monu- 
ments, nous  prouve  le  contraire;  mais  fi  on  conliiltc  les  Ak- 
dailles  de  Marc- Auitle,  on  verra  que  ce  revers  a  edé  frappé 
avec  un  coin  delliné  à  cet  Enij^ercur.  Une  autre  Mcdaille  en 
^rand  broiue,  de  Didius  Julianus,  a  flir  le  revers,  1  V  N  O. 
R  E  G  I  N  A.  légende  qui  ne  liiy  peut  convenir,  mais  qu'on 
aeniprunieedun  coindeManliabcantilla.  Liebe  a  fait  graver  i~j  HtU.tfi 
dans  Ion  trélor  doSaxe-Goiha,  une  Médaille  d'argent  d'Ha- /"f"-  "«••'•. 
drien,  où  on  lit  d'un  eôié,  HADRIANN  5  AVGVbT\'S,  ^"' 

&  de  l'autre,  S.  P.  Q.  R M  O.  PR 1 N  C.  Qur  e(l- 

ce  qui  ne  voit  pas  que  le  coin  d'un  des  revers  deTrajan,  a 
efté  employé  par  mégarde  avec  un  coin  d'Hadrien  !  Dans 
lartitle  luivant,  le  nicine  Anliciuaire  rapporte  une  Médaille 
d'Antonin-Fie,  dans  laquelle  fi  quinzième  Puiiliince  Tribu- 
nitienne  fe  trouve  également  marquée  autour  de  la  ttte  & 
au  revers.  La  leule  caule  de  cette  fmgularité,  ceft  que  le 
Monétaire  s'ell  /crvi  de  deux  coins,  qui  efloient  bien  de  la 
même  année,  mais  qui  n'avoient  pas  elle  faits  pour  élire  unis 
enfêmble. 

Les  exemples  que  je  viens  d'alléguer,  me  paroifTent 
prouver  (ans  contellation,  du  moins  aux  yeux  des  Critiques 
figes,  que  les  Monétaires  mùnes  ont  fait  des  méprilês;  & 
fi  le  P.  Chamillard  avoit  connu  les  Médailles  que  je  \  ieiis  de    Difnt.dnF. 
citer,  je  doute  fort  qu'il  tût  pu  trouver  i\ts  moyens  piaudbles  ^^j'^"''-  ^tn. 
de  les  concilier  avec  l'Hifloire,  ou  d'accorder  enfêmble  les  y«^. 
légendes  des  têtes  &  celles  des  revers.  Car  à  légard  des 
ditbcultez  qu'il  s'ell  proposées,  dans  une  lettre  où  il  examine 
(i  les  revers  des  Médailles  ont  toujours  rapport  aux  Empe- 
reurs ou  aux  Impératrices,  dont  les  lèics  loin  rei^réfentées  de 
l'autre  côté  de  la  Médaille,  on  voit  bien  (|u'il  n'a  pas  cherche 
à  les  poufler  fori  loin;  &.  ce  que  j'ay  dit  montre  allez  que 
les  Médailles  qui  leivJumtnl  les  oppofuioiis  les  pliis  marquées 

C  c  e  iij 
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entre  le  côté  de  la  ttte  &  le  revers,  ne  liiy  elloient  pa5 

connues. 

HarMn.  t>pp.       ht  P.  Hardouin,  qiiovqii'il  rejette  avec  hauteur  l'idée  de 

ôtleû.p.7j4..  ^gj  nicprifes  de  Monétaires,    nous  en  fournit  luy-jnéme 

plufieiirs  exemples  dans  fôn  Hifloire  Augulle.  On  y  voit  une 

Pag. 74.0. ir  Médaille  de  grand  bronze,  qui  joint  le  (ixicme  Conlulat 

'''^^'  de  Velpaden,    avec    le   fécond    de  Titus;   cjuelques-unes 

de  Doniitien  avec  la  tcte  de  V^efpafien  au  re\  ers  ;  wwt  de 

Trajan  avec  Ton  cinquième  Confulat ,  &  au  revers  les  tètes 

r^i-  7SS-    d'Hadrien  &  de  Plotine ,  avec  la  légende  HADRIANVS 

AVG.  Les  Critiques  lîiges  aimeront  toujours  mieux  recon- 

noître  dans  ces  Médailles  àits  erreurs  de  Monétaires,  erreurs 

qui  n'ont  rien  que  de  naturel  &:  d'ordinaire,  que  dentaire 

la  haie  de  quelque  (yfleme  entièrement  o|ipolé  à  l'Hilloire 

&,  à  toute  l'Antiquité.  Ainfi  je  n'hcliteray  pas  à  dire  que, 

malgré  l'air  d  antiquité  qui  a  pu  en  impolerau  P.  Hardouin  &. 

r/is-ySi-    au  P.  Chamillard,  à  l'égard  d'une  Médaille  de  Marc-Auréle, 

où  on  lit  autour  de  laVte,  IMP.  M.  ANTON  IN  VS. 

AVG.  &  au  revers,  AVG.  COS.  VII.  AVG.  COS. 

I II I.  elle  ne  peut  manquer  d'eftre  fauflè,  parce  que  dans 

toute  la  fuite  Impériale  on  ne  (çauroit  trouver  deux  Auguftes, 

dont  l'un  ait  elle  Confiil  pour  la  feptiéme  fois,  tandis  que 

l'autre  l'elloit  pour  la  quatrième. 

Ne  reconnoillons  donc  pour  des  pièces  qui  forment  une 
preuve  hiflorique,  aucune  de  ces  Médailles  fmguliéres,  qui 
ne  peuvent  s'accorder  ni  avec  les  autres  Mèxlailles,  ni  avec 
l'Iiiiloire  reçue  ;  (Se  examinons  fi  ce  qui  caule  notre  embarnis, 
lorfcjue  nous  cherchons  à  en  dèmcler  le  lens,  ne  vient  pas 
de  quelque  mépriledu  Monétaire.  Nous  pourrons  ficilemcnt 
nous  en  appercevoir,  en  véiihant  fi  ces  revers  ne  fe  trouvent 
pas  joints  fur  d'autres  Médailles  à  àts  t^tes  auxquelles  ils 
conviennent  mieux,  quand  cela  fê  rencontrera,  nous  recon- 
noilrons  que  des  coins  mêlez  ou  confondus  font  la  fource 
de  nos  doutes,  &  nous  verrons  la  dilîicultè  dilparoître. 

5."  Il  me  rede  un  mot  à  dire  fur  les  Infcriptions,  autre 
efjxice  de  monuments  hiltoriques,  dont  l'autorité  peut  aller 
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de  pair  a\ec  celle  des  AUJ.iil!c5.  Il  me  fcmble  qu'on  doit 
ïnctirc  une  trcs-graiidcdinircnce entre  ctiici  (lui  e\i(lcnt,  & 
celles  qu'on  ne  Içaiiroit  retrouver;  celles  cjue  les  Auteurs  qui 
les  rapjHjrtent,  ont  copiées  eux-mêmes  lur  loriginal  enni.irl)re 
ou  en  bronze,  &.  celles  qui  ont  elle  extraites  de  pKilieurs 
collcdions  manulcrites,  qui  n'indiquent  ni  le  lieu  ni  le  temps 
où  on  les  a  trouvées,  &  enfin  qui  ne  lont  venues  à  nous  que 
de  copie  en  copie,  fans  qu'il  y  en  ait  une  qu'on  puillè  dire 
avoir  cfté  prilc  fur  l'original.  Sur  la  Im  du  quinzième  fiécle 
&  au  commencement  du  ieiziême,  il  y  eut  des  i)<,avants  qui, 
pours'amulér  aux  déj>ensdcs  curieux  d'Antiquitez,  prirent  la 
}->einc  de  compofêr  des  Inicripiions  en  (lile  lapidaire,  &  en 
îirent  courir  des  copies,  comme  s'ils  les  avoient  tirées  d:^s  mo- 
numents anticjues,  qu'on  dccouvroit  alors  encore  plus  frc'- 
quemment  qu'aujourd'huy.  Un  peu  de  critique  auroit  bientôt 
découvert  la  tromperie  ;  &  nous  voyons  par  un  des  Dialogues 
d  Antoine  Augudin ,  <Sc  par  une  Epigramme  deSannazar,  que  M/on.  Aagufl. 
tous  lesSçavants  n'en  furent  pas  la  dupe;  mais  ils  ne  furent  {'.""'•  '^^-  '^ 
pas  non  plus  tous  en  garde  contre  cette  elpece  de  iraude,  oc  Sammi  Epier, 
un  grand  nombre  de  ces  fiullês  Infcriptions  ont  trouvé  place  '•^•'•'^^•'f' 
dans  les  diliérents  recueils  cpi'on  a  publiez  depuis. 

Mazocchi  &.  Smétius  en  ont  rapporte'  pluîleurs,  /ans  /ê 
douter  de  leur  fuiirele-,  bien  qu'elle  lut  allez  pal|xible.  Fulvio 
Urfini  luy-mcme,  quoyque  lort  habile  d'ailleurs,  en  a  fouvent 
fourni  à  Gruter,  comme  (1  elles  avoient  elle  trouvées  à  Rome, 
quoyqu'elles  fuflènt  ablolument  faullès.  Je  l'ay  prouvé  dans 
un  autre  ouvrage,  à  l'égard  de  deux  qui  regardent  le  fécond  FpIf-adScip. 
Confulat  de  Commode.  Le  pays  du  monde  d'où  il  nous  efl  A^u/i.'n.î"*' 
venu  une  plus  grande  quantité  d'Infcriplions  fuiflès,  c'ell 
l'Efpagne.  Antoine  Augudin  ,  Elpagnol ,  mais  très-l<,avant, 
&  bon  Criti(]ue,  en  eft  convenu  de  bonne  foy,  &  en  a 
averti  le  Public.  Cependant  le  Père  André  Schott ,  (<,iivant 
Jéluite  d'Anvers,  avoit  recueilli  toutes  celles  qu'on  luy  avoit 
communi(|uées  de  ce  pays-là,  fins  beaucoup  de  choix, 
&  il  efl  preC^ue  le  feul  garant  que  Gruter  ait  cité ,  pour  les 
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Inilrinlions  Efpngnoles  qui  font  dans  Ton  grand  Recueil. 
Outre  les  liilcriplions  abfolunient  hiullès  &  faites  à  plai- 
fir,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  dans  les  recueils,  qui 
ont  eflcdcfigurces  par  l'ignorance  ou  par  la  précipitation  de 
ceux  qui  les  ont  copiées;  de  lecondes  copies  ont  multiplié 
les  fautes  des  premières ,  c'eft  un  fait  dont  je  m'apperçois 
tous  les  jours. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant  pas  nous  porter  à 
rejetter  légèrement  &  fans  de  bonnes  raifons,  l'autorité  des 
Inkriptionsqui  lepréfentent,  mais  leulement  à  ne  la  recevoir 
qu'après  les  avoir  examinées,  lorlcju  il  e(l  quedion  de  con- 
fbter  vn  fait  hifloriquefur  lequel  les  lentiments  lont  partagez. 
Agir  autrement,  ce  fêroit  vouloir  auluriler  l'incertain  par 
quelque  chofe  de  plus  incertain  encore. 

C'eft  en  fuivant  les  principes  que  je  viens  d'établir,  &  qui 
me  paroidènt  fondez  (ur  la  railon,  &  fur  les  règles  de  la  cri- 
tique la  plus  exacte,  que  je  vais  examiner  en  détail, en  quel 
temps  le  titre  de  Souverain  Pontife  a  commencé  d'élire  donné 
à  plulieurs  Empereurs  à  la  fois,  &  enluite,  s'il  lut  commu- 
niqué aux  Célàrs  autii-bien  c]u'au\  Augufles. 

L'Empire  Romain  commença  d'avoir  deux  Chefs  tout  à  la 

fois,  lorlque Tibère  fut  aliociè  au  gouvernement  par  Auguffe, 

qui  luy  fit  donner  la  charge  de  Cenleur,  &  un  pouvoir  égal 

au  lien  dans  toutes  les  provinces,  ce  qu'on  appelluit  Empire 

Proconfulaire  ;   ils  efloicnt  déjà  Collègues  par  la  Puillànce 

Pag!.  CrUic.  Tribunitienne.  Les  meilleurs  Chronologilles  fixent  cet  évè- 

tiJan.t t.n.2.  ,^ç,-,ifpt  ^  j'jp  ^q  Romc  ~6^.  le  I  G.'  de  lEre Chrétienne; 

la  treizième  PuilIance  1  rilninitieime  de  Tibère  n'elloit  pas 

finie.  Mais  bien  loin  qu'on  ail  ajouté  le  Souverain  Pontificat 

aux  autres  honneurs  qu'on  luy  accorda ,  on  voit  au  contraire 

par  les  Médailles,  qu'il  continua  d'eftre  leulement  Pontite 

jicndant  les  années  (uivantes.  Nous  apprenons  même  d'un 

Mentf.  Dior,  marbrc  confèrvé  à  Florence,  où  le  R.  P.  de  Montlaucon  l'a 

Italic.p.jSi.    copié,  que  (on  éleèlion  au  Souverain  Pontilicat  ne  luivit  p.us 

immédiatement  la  mort  d'Augulle,  arrivée  le  i  9.  d'Aoull, 

l'an 
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l'an  (Je  Rome  jO)"/'  ^le  J.  C.  14.  6c  (ju'cllc  ne  lut  faite  ijnc 
ic  I  o.  du  mois  de  Mars  de  l'amicc  luivaiitc. 

Il  cil  allez,  diilicilc  de  deviner  quelle  a  pu  ellie  la  caille  de 
ce  retardement;  sil  melloit  cependant  permis  de  hasarder 
une  conjedure  là-dellus,  je  dirois  queTibere  ayant  voulu, 
comme  je  l'ay  remarqué  dans  la  première  partie  de  cette  Dil- 
fcrtation ,  abolir  l'ulàgc  îles  allêmblées  du  Peuple,  &  attribuer 
au  Sénat  l'autorité  dei  6ti////trj,  il  attendit  que  tout  fut  réj^lé 
à  cet  égard  ,  pour  taire  procéder  à  Ion  élection  ,  par  le  Corp* 
auquel  il  avoit  dellein  dattachcr  à  l'avenir  le  droit  d'élire  le 
Souverain  Pontile.  Mais,  Huis  m'arrcter  plus  long-temps  à 
cette  conjeclure,  il  elt  évident  qu'Auguile,  en  lailiant  J  i- 
bére  dans  le  rang  de  limple  Pontife,  après  l'avoir  affocié  à 
l'tmj)ire,  a  donné  lexemple  qu'on  pouvoit  le  choilir  un 
Colléijue  pour  le  gouvernement,  lans  luy  faire  part  du  Sou- 
verain Poniilicat  ;  cet  exemple  a  elle  long-tempi  luivi  par  [t^ 
fuccelïéurs. 

L'Empereur  Claude  ayant  adopté  Néron ,  l'an  de  J.  C.  5  r .    TacU  Annd. 
dès  l'anné-e  fuivante  il  l'allbcia  à  l'Empire;  car  le  Sénat  luy  -V//. f/. 
décerna  non  feulement  le  titre  de  Prince  de  la  jeunelTe,  mais 
encore  l'Empire  Proconfulaire,  qui  luydonnoit  dans  toutes 
les  provinces  uneautoriié  luj>éricure  à  celle  des  Gouverneurs. 
Dès-lors,  luivant  la  remarque  du  P.  Pagi,  Néron  commença    /»,,„;,  c.rh.ad 
de  prendre  le  nom  A'  Imperator.  Dans  une  Médaille  de  bronze  ""-s  '■"■  -• 
rapportée  parOcco,  &  qui  le  trouvedans  plulieurs  Cabinets,    Oup.  Nurx. 
on  lit  autour  de  la  tète.  NERO.  CLAV.  CAESAR.  i"-rp-F-"9' 
1  M.  6c  dans  une  Médaille  d'Oélavie  décrite  par  le  même 
Auteur,  il  y  a  autour  des  tètes  d'OèT:avie  &;  de  Néron,    mdpiçf. 
OCTA\MA.  AVG.  F.  NERO.  CLAVD.  CAES. 
I  M  P.   il  luliit  de  les  rapporter  pour  prouver  que  Néron 
porta  le  nom  d  Emjiereur  du  vivant  de  Claude,  &  avant 
que  d'eftre  Augulte.  La  même  année  qu'il  reçut  les  lionneurs 
dont  je  viens  de  parler,  il  fut  admis  dans  l'Ordre  des  Pontifes  ; 
nous  avons  la  date  de  la  réception  dans  le  fragment  des  Fafles 
Pontificaux  de  Gruter,  &  quoy(|u'il  foit  un  peu  mutilé  en    Cm.  rcc; 

Mm.  Tome  XII.  .   ]:>A,\  '■'"'■'• 
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ctt  endroit,  on  peut  le  rétablir  ailtment  de  cette  manière: 

ADLECTVS.  AD.  NVMERVM.  EX.  S.  C. 

AVao  Claiulws  CAEil.  AVG.  F. 

GERMANICVS 

Tt.  CLAVDIO.  CAESARE.  AVG,  GERMAN.  V 

Scr.  CORN  EL  lO.  OIUITO.   COS 

-PopRomm  *    P.    R.    G.   ANN.    DCCCIIII 

ceaditivn. 

On  voit  par  là  que  fous  les  pretniers  Empereurs,  d'abord 

que  les  Céfârs  en.  les  Collègues  à  l'Empire  alteignoient  1  âge 

de  puberté,  on  avoit  loin  de  les  faire  recevoir  au  nombre 

des  Pontifes.  C'eit  ainli  qu'Augulle  en  avoit  ulc  à  Icgard 

de  Caïïis  Cclar  fon  petit-lils.  Tibère  ht  la  même  chofe  pour 

fon  fils  Drulus,  comme  on  le  voit  fur  les  Médailles,  |& 

enfuite  pour  Néron  fils  de  Germanicus,  fuivant  le  rapport 

Ttcit.  Aanai.  jg  Tacite.  Les  maximes  d'Augufle  fervirent  quelque  temps 

■''*  de  règle  à  ceux  qui  luy  Succédèrent  ;  quoyqu'il  eût  pu  faire 

recevoir  les  deux  petitj-fils  dans  tous  les  Collèges  lacer- 

dotaux,  il  fê  contenta  de  placer  l'ainé  parmi  les  Poniiles,  & 

le  fécond,  Lucius  Cclar  parmi  les  Augures.  Tibère,  à  fon 

exemple,  fît  recevoir  Pontife  Néron  fils  aîné  de  Germanicus, 

Sutt.CJig.c.  comme  je  viens  de  le  dire,  &.  Suétone  aflûre  que  le  puîné 

'''■  nommé  Drufus ,  fut  reçu  dans  le  Collège  des  Augures. 

Cet  efjirit  de  modération  &:  de  règle  ne  fe  foûlint  pas  julqu'à 
la  fui  de  I  Emiiire  de  Claude;  ce  Prince  abf()lument  gouverné 
par  la  Icmme  Agrippinc,  engagea  le  Sénat,  qui  eftoit  prelcjue 
devenu  une  afiémblée  de  vils  adulateurs,  à  donner  à  Néron 
queClaudevcnoit  d'adopter,  l'entrée  dans  tous  les  Collèges 
/lierez,  même  en  qualité  de  fiirnuméraire.  Cefl  ce  que  nous 
apprennent  des  Médailles  aflez  conuiiu nés  en  or  &  en  ar- 
gent, où  on  lit  autour  tic  la  tête  de  Néron  encore  très-ieune, 
NLRO.  CLAVDIVS.  CAES.  DRVSVS.  GERINt. 
PRINC.  IVVENT.  aurcvers,  SACER.  COOP.  IN. 
OMN.  CONL.  SVPRA.  NVM.  EX.  S.  C.  Mais  il 
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peut  le  préft'iiter  une  ililiicult«5  au  lujet  de  ces  M<-Jailki. 
Dani  le  fragment  des  Fades  Poniilicaux  (]iic  je  ciie  lôuvent, 
il  y  a  deux  tormules  dirfcrentes  pour  marquer  les  rrceptioiis 
dc5  Célars;  les  uns,  comme  Titus  6c  Néron,  font  dits, 
ADLECTVS.  AD  NVMEHVM,  &  les  autres,  comme 
Caracalla,  SVPER.  NVMERVM  COOPTATV5". 
De-^  façons  de  parler  fi  différentes ,  femblent  ne  pouvoir  pis 
lignifier  entièrement  la  même  choie;  &.  comme  la  dernière 
marque  allurément  (]ue  Caracalla  ;^oit  elle  reçu  Surnumé- 
raire, on  poiirroit  entendre  par  ADLECTVS.  AD. 
NVAIEIIVM.  que  Ncron  &  Titus  ont  eflé  reçus  dans  le 
nombre,  c'ell-à-dire,  que  le  nombre  des  Pontifes  n'a  pas  elle 
augmenté  par  leur  réception ,  parce  qu'ils  n'ont  fait  que  rem- 
plir des  places  vacantes.  Cela  efbnt  ainli,  comment  accorder 
ces  Médailles  de  Néron  ,  qui  femblent  annoncer  qu'il  fut  Sii- 
cerdos  cooptcitiis  m  omina  Coiilcg'ui  fiiprà  nuiiicriini ,  &  les  Faf les 
Pontificaux ,  qui  marquent  exprefîément  qu'il  fut  reçu  Pontite 
ad  numtmm ,  ce  qui  préicnte  la  même  itiée  que  intra  numcrum  ! 

Gouthiéres  avoit  entrevu  cette  difficulté,  &  il  s'eftoit  Cuther.Aejur. 
déterminé  à  foûtenir  que  ces  Médailles  attribuées  commune-  C""'-  ''"•  '^<""- 
ment  à  Néron  fucccfîéur  de  Claude,  n'efloient  pas  de  luy,  '  '"^''' 
mais  de  Néron  fils  de  Germanicus.  Le  coup  d'oeil  fuffit  pour 
montrer  cju'il  s'ell  trompé;  le  Cardinal  Noris  &  M.  Span-  h'orU,CtnH. 
heim  ont  d'ailleurs  fi  bien  réfuté  cette  conjecflure,  qu'il  n'eft  Pifoif^^fH- 
pas  vrayfcmblable  que  quelqu'un  vouliât  aujourd'huy  entre-  '"s/uwk.  dcUf. 
prendre  de  la  foûtenir.  il  faut  donc  en  revenir  à  dire,  que  «^ /W/- -/Vk/». 

'  M'  '  !•  I  I         1    ^    II',        Dilf.  Ml.  ipm. 

quoyque  ÎNcron  eut  rempli  une  place  vacante  dans  leColKf'^e  u  yag-sty. 
Pontifical ,  il  n'en  fiit  ]\x<;  de  même  dans  les  autres  Collèges  ; 
qu'il  y  fiit  reçu  furnuméraire,  &  (jue  ce  qu'on  lit  fur  la  Mé- 
daille, figiiifie  la  nu  m^hole  que  ii  on  y  avoit  écrit,  Sdcenlos 
evoptaltis  in  om/ii/i  Cotileg'ui,  etiant  ftiprà  numcrum.  On  a  \oulu 
marquer  que  le  Sénat  avoit  ordonné  que  Néron  fèroit  reçu 
dans  tous  les  Collèges  Sacerdotaux,  même  au-defî'us  ilu 
nombre;  c'efloit-là  une  claule  générale,  dont  l'effet  elloit 
borné  à  ceuv  <\{ts,  Collèges,  où  il  ne  fe  trouveroil  pas  de  place 
Vacante  quil  pût  remplir. 

D  il  d  ij 
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Celte  explication  pourroit  itToiidre  la  difficulté,  mais  je 
crois  qu'il  elt  encore  plus  vrayfemblabie  de  dire  que  cuthgcre 
iîii in,mirum  (lyuitie  fouvent  ajouter  au  nombre;  on  en  trouve 
un  exemple  aliez  remarquable  dans  la  vie  de  Peninax  par 
C.yv.ol  P.ri.  Capitolin ,  il  ne  lera  pas  inutile  de  le  rapporter  ici  tout  entier: 
Et  ciirti  Comtfiodus  alhâioiiibus  iiititinwris  Pr atones  mifcuiffef, 
Seiiaïujo  iijiiltum  Fertiiuix  jeat ,  jujfitque  eos  qui  Pritturoi  non 
gcjjiffeht,  {ed  alkâume  ncccyiQent ,  pcft  eos  ejje  cjui  verè  Fm  tores 
juijjfiit.  On  voit  bien  qu^  dans  ce  pallage ,  Pntturns  olhâtone 
aaiyere,  le  difoit  pour  t(lre  mis  au  nombre  de  ceux  qui  avoient 
exerce  la  Préture  (ans  avoir  jamais  elle  Fréteurs.  De  même  on 
a  pu  diie  û<ileâus  ad mimerum  Pont'ijîcuni,  pour  lignitier,  ajouté 
au  nombre  des  Pontites  ordinaires  ;  &  cela  eltant  ainfi ,  non 
feulement  Néron ,  mais  encore  Titus  &  Caracalla,  auront  eflé 
Pontites  furnuméraires,  quoyqu'on  ait  négligé  de  le  marquer 
lur  les  Médailles  de  ces  derniers. 

Voilà  donc  un  commencement  de  contravention  à  fa  régfe 
fuivie  par  Augufle  &.  parTibére,  de  ne  pas  mettre  d'abord 
les  Célars  dans  tous  les  Collèges,  mais  on  n'alla  pas  plus  avant  ; 
Néron  n'a  pas  pris  le  titre  île  Souverain  Pontife  du  vivant  de 
Claude,  il  ne  fe  trouve  fur  aucune  de  Tes  Médailles  ;  &  dans 
Cnt/T.  une  Inlcription  qui  nous  relie  du  temps  qu'il  elloil  encore 
ce XX XVI.  ^j^<(-,,^  on  fe  contente  de  l'appeller  PO  N T 1  P  EX. 

Dans  ces  mêmes  temps,  on  elloit  bien  perluadé  que  Je 
Souverain  Pontificat  efloit  une  dignité  unique,  &  que  rien 
n'en  pouvoit  faire  décheoir  celuy  qui  la  poflédoil.  Viiellius, 
quoycju  il  regardât  Otlion  comme  un  ulurpateur,  n'ola  ce- 
pendant prendre  le  nom  de  Souverain  Pontife,  tant  que  (on 
concurrent  fut  en  vie.  L'armée  de  Germanie  avoit  proclamé 
Vitellius  Empereur,  le  2.  de  Janvief  de  l'an  69.  de  l'Ere 
Tacii.  Mijt.  f.  Chrétienne,  lelon Tacite  &  Plulpaque;  cependant  il  ne  par- 
y/iiritr,.G,iff:  'vint  au  Souverain  Pontificat,  que  le  i  8.  du  mois  de  Juillet 
jhig.  io«).       fiiivant,  après  la  mort  dOlhon.  Si.  nume  après  ertre  arrivé 
Ta(^i.H;fl  II.  à  Rome.  Cette  circonflance  eft  rapportée  par  Tacite  &  par 
^Imfon  ViitU.  Suétone,  qui  obfervent  que  ce  jour  fut  pris  à  mauvais  augure, 
ï-y.  i  1.         parce  que  c'dloii  le  lutnie  où  elloiciu  aulrclois  airivtei  les 
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fiinenes  dcfailcstlAlli.!  iSc  cIcCrcniera,  &  qu'il  efloit  marqué 
au  nombre  des  jours  malheureux  dans  le  Calendrier.  L'auto- 
rité de  I  acite  &  de  iJuétone  c(l  encore  conlirmcc  par  une 
Médaille  de  grand  bronze  du  cabinet  des  Jéluiies  île  lournon.    Catal  Num. 
On  y  lit  autour  de  la  lètc  de  Vitellius,  A.  VI  1  EL  M  VS.  ^"1-  T"""^- 
GEKM.AN.  1A\K  pont.  &  au  revers.  VICTORIA,  j;/^^ '"'• 
AVC  Vil  I.  Il  ell  ailé  de  comprendre  la  railon  pour  la- 
quelle Vitellius  eil  appelle  feulement  Fontile  lur  cette  Mé- 
daille; c'ell  qu'elle  a  elle  frappée  dans  le  temps  qui  s'écoula 
entre  le  2.  de  Janvier,  jour  de  (on  éleclion  à  lEmpire,  5c 
le  I  8.  de  Juillet,  jour  auquel  il  prit  polieilion  du  Souverain 
Fontilicat. 

Vcfpafien  regardoit  éj^alement  Vitellius  comme  un  ufiir- 
pateur,  &.  malgré  cela  il  ne  prit  pas  le  titre  de  Souverain 
Pontife,  du  moment  qu'il  eut  elle  reconnu  Empereur  par  les 
armées  d'Orient,  ni  même  avant  la  mort  de  Ton  comjx-titeur. 
Les  premières  Médailles  qu'on  ait  frappées  en  fou  honneur, 
ne  luy  donnent  que  le  titre  de  PONT/'/f-x;  on  peut  s'en 
alfurer  par  celles  d'or  &  d'argent,  où  ce  Prince  efl  appelle  AîfiTroIi.Ntmi 
IMP.  CAESAR.VESPÀS.  PONT.  TR.  P.  Il  nes'en  "-^f-y-"'- 
trouve  aucune  avec  le  nom  de  Pontife  feulement,  en  grand 
bronze,  &  avec  la  m  uque  île  l'autorité  du  Sénat,  S.  C  &:  de- 
là nous  devon.»  conclurre  que  les  premières  ont  elle  frappées 
avant  la  mort  de  Vitellius;  car  dans  rit>flant  que  cet  événe- 
ment eut  laide  le  Sénat  en  lilxrrté  de  décerner  à  Velpfien 
tous  les  honneurs  qu'(in  avoil  coutume  de  décerner  aux  Em- 
pereurs ,  il  s'y  porta  avec  emprellëment  :  Ctinâa  Pr'niàpihus 
Jolitii  Vefpdftano  //iirtv  t,  dit  Tacite.  On  peut  bien  penfer  que  Xint.  Hi/ljt, 
le  Souverain  Pontific.it  ne  fut  pas  oublié.  Jl .  j. 

Après  cela,  cf)mment  pourra- t-on  fë  perfîiaiier  qu'un 
Prince  tel  que  Ve(pa(ten  ,  (fui  n'a  pas  cru  pouvoir  prendre  le 
titre  de  Souverain  Pontife,  tandis  que  celuv  qu'il  traitoit 
d'ufurpateur  en  efloit  revêtu,  aura  pu  imaginer  qire  cette 
dignité  n'effoit  pis  indivifible,  &  qu'elle  pouvoit  eflre  placée 
fur  deux  tcies  tout  à  la  fois?  C'elf  rependant  ce  qui  luy  fcroit 
arrivé,  li  fou  fils  Titus  avoit  cflé  iùit  Souverain  Ponlifé  eo 
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ïjvine  temps  qu'il  devint  Ton  Colicgue  à  l'Empire;  maii  les 
Hilloriensjes  Inlcriptions  &.  les  Médailles,  concoiireiu  éga- 
lement à  détruire  cette  idée. 

Jiiffpfi.  B.ll.         Titus  prit  &:  ruina  Jérululem  l'an  de  Rome  8  2  3 .  de  l'E're 

jmi.lil'.vn.c.  direftienne  70.  Après  avoir  tait  enluite  quelques  voyages 
dans  la  Syrie  &  vers  lEuphrate,  il  le  rendit  à  Alexandrie, 
oii  il  s'embajqua  pour  retourner  à  Rome.  Mais  avant  que 
dy  arriver  il  aborda  en  Grèce,  &  donna  rendez -vous  à 
Argos,  à  Apollonius  de  Thyane  avec  qui  il  avoit  grande 
envie  de  s'entretenir.  Pendant  qu'il  elloit  en  Grèce,  il  apprit 
qu'on  l'avoit  déclaré  Empereur  a  Rome,  &  cette  nouvelle 
luy  fit  hâter  Ion  retour,  parce  qu'il  voulut  aller  prendre 
poflelîion  de  Ion  all'ociation  au  gouvernement  de  l'Empire. 

PM'o/frar.  vit   Voici  coHiment  Philoftrate  en  parle:  A'rofpirSiîç  j  /Kvto- 

Afoluin.hb.vi.  ^^^j^p  ^  r^  P"a»an,  (è  àfiÇitCûv  à^iud^iç  roviur  ctTnii  '^MP'- 
ptiaav  tHç  àp^ç  TaT  ttutçi.  Cuin  veto  Roni/v  reritiihi<itiis  cfit 
Jmperator,  lus  virtuûs  pr<vmiis  aucliis  abibat,  Imperium  ex  aijuo 
aim  paire  atlniimfmturus.  C'cfl;  de  ce  temps -là  qu'il  faut 
commencer  de  compter  l'Empire  de  Titus,  piiilquil  devint 
Empereur,  Iruperolor,  par  le  décret  tait  à  Rome,  dans  un  iens 
bien  di Itèrent  de  celuy  qu'on  attachoit  à  cette  dénomination, 
ioriqu'elle  efloit  une  luite  de  l'acclamation  des  foldats  après 
une  \  icloire  remportée. 
Cafanh.  Ani-      Cafaubon  a  cru ,  à  la  vérité ,  que  Philoftrate  s'eftoit  mépris, 

madv.jtdSuet.  ^  que Titus  navoit  reçu  le  nom  d' /mperator c\i\c  de  l'armée 

qui  avoit  fait  la  guerre  lous  (ts  ordres  en  Judée,  lur  quoy 

Jaff;'h.  Util,    il  cite  Joféphe  &  Suétone.  Mais  il  s'ell  trompe  luy- même, 

JuJ.ltb.vi.c.    gj^  1^^  didinguant  p;xs  ce  qui  s'eftoit  palié  dans  le  camp  après 

la  prilê  de  Jérufalem,  l'an  de  Jefus-Chrift  70.  du  décret  fait 

à  Rome  l'année  fuivante  ,  i*<  par  lequel  Titus  devint  Collègue 

P.igi.O!r.aJ  de  Velpalicn.  Aufti  le  P.  Pagi  n'a- 1- il  pas  oublié  de  relever 

^""■7''"  j-  cette  faute  de  Cafuibon,  «Se  il  a  prouvé  par  le  témoignage 
de  Pline,  &  par  celuy  des  Médailles  qui  donnent  à  Titus  le 
titre  (\  Impcrdtor  en  prénom,  en  le  ré|xtant  cnluite  avec  les 
notes  numérales  ticllinces  ù  marquer  combien  de  fois  il  l'avoit 
reçu  des  loidats  après  des  expéditions  militaires  ;  il  a  prouvé. 
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dis -je,  qu'il  avoit  clic  Jmpcrator,  dans  les  deux  acceptions 
dont  ce  nom  cil  lulccpiiblc. 

Ct'iK-nilani  cet  habile  homme  ne  me  paroît  pas  avoir  éga- 
krnitnl  bien  riulfi  à  lixcr  le  temps  précis  où  Titus  fut  dctiaré 
C»jlltgue  de  Velpaficn ,  &  d où  Ion  doit  commencer  de 
compter  les  Piiillances  Tribuniiiennes.  Sur  des  conjeclures 
aile/  loiblcs,  le  H.  Pagi  croit  avoir  prouvé  que  l'uGge  commun  Pjgi  cit.  ai 
elloil  de  conférer  la  FuiHanccTribiinitienne  le  28.  du  mois  '^'"•/^•«•j- 
de  Mars  ;  &  sellant  enluite  perluadé  que  Titus  n'a  pu ,  avant 
le  milieu  du  mois  d'Avril  de  l'an  de  Jelus-Chrill  71.  le 
rendre  à  Argos  où  il  apprit  Ion  éledion,  il  en  conclud  qu'il 
n'avoit  elle  nommé  Imperau.r  à  Rome,  &  qu'il  n'avoit  reçu 
la  PuillanceTribuniiienne,  que  le  28.  de  Mars  précédent. 
Je  ne  Içaurois  m'empêcher  d'ellre  étonné  que  ce  judicieux 
Critique  lôit  tombé  en  contradidion  avec  ùiy-méme  d'une  Uid.n.^t 
page  a  l'autre.  Il  avoit  d'abord  remarcjué  qu'en  cette  année 
Domitien  fut  Conful  lubrogé,  fuffiâ.'/s,  pendant  les  mois  de 
Mars  &  d'Avril  ;  il  avoit  rapporté  d'après  le  Cardinal  Nuris, 
la  légende  de  trois  Médailles  de  grand  broii/.e,  du  Cabinet  de 
Médicis,  fur  lelquelles  on  lit,  IMP.  CAES.  VESPA8IAN. 
AVG.  TR.  P.  COS.  1111.  au  revers,  IMP.  AVG.  F. 
COS.  DES.  IT.  CAES.  AVG.  F.  DES.  S.  C. 
Occo,  qui  le  premier  a  décrit  une  de  ces  Médailles,  ajoute  Occo.  Kmi. 
qu'on  y  voit!  iius  &  Dcjmitien  tenant  des  pic{|ues  ou  hajks.  ''"f'F-i'-'-t^' 

Après  avoir  conclu  que  cts  Médailles  ont  eflé  frappées 
avant  le  mois  de  Mars  de  l'an  7  1 .  parce  que  Domitien  y  eft 
feulement  Conhil  défigné,  ce  qui  n'auroit  plus  elle  vray» 
paflc  le  premier  de  Mars,  jour  aucjuel  il  entra  en  charge, 
comment  n'efl-il  pas  venu  en  penfée  au  P.  Pagi,  qu'or» 
pouvoit  prouver  par  le  même  endroit,  que  Titus  avoit  eflé 
aHocié  à  rKm|iirc  avant  le  premier  de  Mars,  puifciue  fur 
ces  Médailles  il  eft  appelle  \  MPervfvr  AVG///7/  li/ius ,  & 
que  le  titre  cV /mpemfor  n'a  pu  luy  élire  donné  en  prénom» 
qu'après  le  décret  du  Sénat  dont  pule  Phitofhate,  &  par 
lequel  il  reçut  aulTi  la  PuillànceTrilninilienne!  Titus  portoit 
déjà  le  prénom  (X  Jwperator,  tandis  que  Ion  Ircre  n'cftoil  encore 
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que  tk'fignc  Conliil  ;  Doniilien  commença  Ton  Confufat  îe 
premier  de  Mars  de  l'an  7  i .  donc  Titus  avoit  elté  alîbcié  à 
î'Empire  avant  le  premier  de  Mars  de  cette  année  :  la  confc-* 
quence  efl:  indubitable.  Mais  il  faut  convenir  aufll  que  cette 
afibciation,  &:  le  commencement  l\^s  Puillaiices  Iribuni- 
tiennes  de  Titus,  n'ont  pu  remonter  plus  haut  que  le  mois  de 
Février  ;  car  Jerulàlem  ayant  elle  prile  le  8.  de  Septembre,  l'an 
70.  de  l  Ere Chrelticnne, Titus  palla  tout  le  mois  d  Octobre 
&  la  plus  grande  partie  de  Novembre,  dans  la  Palelline  «Se 

Jflfeph.  Btll.  dans  la  Judée.  11  célébra  la  ftte  de  la  nailîance  de  Domitien , 
le  24.  d"OcT;obre  à  Célârée,  celle  de  la  nailiànce  de  \'erpalien, 
le  I  7.  de  Novembre  à  Béryte;  il  cil  par  conféquent  impcl^ 
lible  qu'il  ait  pu  aller  de-là  à  Antioche,  le  rendre  enluite  (ur 
les  bords  de  l'Euphrate,  revenir  s'cmbar«|uer  à  Alexandrie, 
&  arri\  er  en  Grèce  avant  les  premiers  jours  du  mois  de  Mars 
de  l'an  de  J.  C.  7  i.  &  comme  ce  fut  Iculement  en  Grèce 
qu'il  reçut  la  nouvelle  du  décret  £iit  à  Rome  en  la  laveur,  & 
que  ce  décret  eltoit  antérieur  au  mois  de  Mars,  il  falloit  qu'il 
eût  elle  tait ,  pour  le  plus  tard  ,  peu  avant  la  hn  de  Février; 
c'ell  donc  environ  du  i  5  au  20.  de  Février  de  lan  7  i .  de 
l'Ere  Chrellienne,  qu'on  doit  compter  le  commencement  de 
l'empire  de  Titus,  ce  les  PuillanccsTribuniiiennes. 

Cette  même  année,  Titus  fut  reçu  au  nombre  des  Pontife5, 

Cnit.CCC.i.  comme  nous  l'apprennent  les  Faites  Pontificaux ,  où  on  lit  : 

...ADLECTVS.  AD.  NVMERVM.  EX.  S.  C. 
T.  CAESAR.  AVG.  F.  IMPERATOR 
IMP.  CAESARE.  ^'ESPASIANO.  A\'G.  TIÎ. 
M.  COCCEIO.  NERVA.  COS 

P.  R.  C.  AN.  DCCCXXIIII 

Depuis  ce  temps,  Titus  porte  allez  conll.unment  fur  lès  Mé- 
dailles, le  titre  de  Pontifcx ,  mais  on  n'a  commencé  d'y  mettre 
celuy  lie  Pontifcx  Aîdsimiis,  que  dans  le  cours  de  li  huilicme 
Puidiuice  Tribunitienne,  pendant  laquelle  Vcipaden  mounit. 
S»:!.  T.t.  c.  (.  La  Icule  autorité  de  Suétone  pourroit  luiJire  pour  le  prouver  ; 

tct 
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cet  Hiftorien  raconte  avec  allez  de  foin ,  toute  la  part  c|iic 
Titu5  eut  au  gouvernement,  du  vivant  de  fon  perc;  il  dit 
qu'il  triompha  avec  luy,  qu'il  fut  Ccnicur  avec  luy,  qu'il  fut 
K)n  Collègue  en  I.1  PuilIanceTribunilienne  &  en  lept  Con- 
fulats  ;  mais  il  ne  dit  pas  vin  leul  mol  du  ilouverain  Pontihcat, 
dont  le  partage  auroit  elle  une  choie  trop  importante  Si.  trop 
nouvelle,  pour  qu'on  puille  croire  qu'il  eût  oublie  d'en  faire 
mention.  Tout  de  même ,  Pline  dédiant  Ion  Hiiloire  naturelle  p/m.  p,af^t. 
à  Titus,  luy  parle  en  ces  termes  fur  fon  allociation  à  l'Em-  H'fi"<^'-r'' 

Cire  :  Sâantque  omîtes ,  tjiuim  ex  atjuo  tecum  vivat  Imperium; 
Viumphalis  CT"  Cciiforiiis  tu ,  je\ic[<juc  Conjiil  ac  Tnbuiiitite  Po- 
tejîtttis  port'ueps,  jamais  rien  fur  le  i)ou\  erain  Pontifical  ;  celle 
négligence,  ou  pour  mieux  dire,  cet  oubli  efl-il  à  préfumer! 

Outre  ces  preuves  négatives,  Suétone  m  en  fournit  une  Smt.Tit.e.f. 
jxîfitive,  qui  me  paroîl  fans  replitjue.  Il  dit  que  Titus,  «  ayant 
déclaré  en  recevant  le  Souverain  Pontificat,  qu'il  ne  l'accep- 
toit  que  pour  ne  plus  tremper  fês  mains  dans  l^fàng,  il  tint 
exacltmcnt  parole,  &  qu'il  ne  fut  plus  ni  l'auleur,  ni  le 
complice  de  la  mort  de  ptrfonne;  ce  n'tfl  pas  qu'il  manquât 
d'occafions  de  faire  des  exemples,  mais  il  alîûroit  qu'il  aimoil 
niieux  périr  luy-mémç,  que  de  faire  périr  les  autres.  •>  Fon- 
tificalim  Maximum  itko  fe  profcjjus  aaipere,  ut  puras  fenant 
tnû/ius.  fulem  pnrflitit,  ticc  auéïor  pojlhac  cujufquam  iiecis,  iiec 
(onfàus,  quamvis  interJum  iikifcenJi  eau  fa  non  deefet  :  fe<l  peri- 
turum  putiiis  quant  pcnliturum  adjuraus.  Suétone  nous  afîùie 
donc  que  Titus  ne  fit  j)lus  faire  aucune  exécution,  du  moment 
qu'il  fut  parvenu  au  Souverain  Pontifical:  or  cela  eflaiu,  il 
n'a  pu  en  eflre  revêtu  du  vivant  de  V'efpafien,  car  alors  il 
commettoit  <\ti,  meurtres  fans  fcnipule,  Se  fes  violences  le 
firent  redouter  au  point  que,  fuivant  le  même  Hiflorien,  ihid.eaf.e. 
jamais  Prince  ne  parvint  à  la  Puifliuice  fuprtme  aufTi  chargé 
de  la  haine  public]ue.  Ut  non  tenicrè  quis,  tom  aJvcrfo  rumore, 
jjia^ifque  invitis  onwilnis  transcrit  atl  Piinàpatum. 

Si  Titus  avoil  eflé  fait  Souverain  Poniife  dans  le  même  temps 
qu'il  fut  aflociéà  l'Empire,  non-fêulemcnl  il  n'auroit  pas  celle 
Menu  Tome  XII.  .  E  e  e 
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lès  craaiitez,  mais  au  contraire  il  n'auroit  pu  les  commencer 
qu'après  (on  iimiigumiion.  Nous  avons  vu  que  fon  airociation 
avoit  eltc  décernée  dès  le  mois  de  Février  de  l'an  7  i .  de 
l'Ere  Chreftienne,  elle  avoit  précédé  fon  retour  à  Rome, 
puilqu'il  en  apprit  la  nouvelle  tandis  qu'il  eftoit  en  chemin 
pour  y  revenir.  Avant  ce  temps-là  il  avoit  toujours  eflé  à 
la  tète  de  l'armée  de  Judée,  &  n'avoit  pas  commis  le  moindre 
a(5le  violent,  car  on  ne  pouvoit  pas  luy  imputer  les  funefles 
fuites  qu'avoit  eues  la  guerre  contre  les  Juifs;  &  d'ailleurs  nous 
fçavons  que  c'eft  à  Rome  qu'il  le  porta  à  ces  violences  qui  le 
rendirent  l'objet  de  la  haine  publique.  Il  ell  donc  impofTible 
qu'il  ait  eflé  Souverain  Pontife  du  vivant  de  Velpafien,  s'il 
efl  vray  qu'il  (e  foit  abftenu  de  répandre  du  fmg  après  fon 
élévation  au  Souverain  Pontificat;  &  qu'on  ne  di(e  pas  que 
Titus  fut  fait  Souverain  Pontife  l'année  qui  fuivit  celle  de 
fon  adbciation  à  l'Empire,  ni  que  ce  fut  dans  l'intervalle  de 
cette  année  qu'il  le  fouilla  iSts  meurtres  qu'on  luy  reproche; 
car  de  cette  époque  julqu'à  la  mort  de  Velpaden,  on  compte 
fix  ou  fept  ans,  pendant  lelquels  Titus,  félon  Suétone,  auroit 
eu  les  mains  pures  de  fmg  ;  le  mt  me  Suétone  n'auroit  donc 
pu  ajouter  que  jamais  Prince  n'efloit  parvenu  à  la  première 
place  fi  fort  contre  le  gré  de  tout  le  monde,  puifquune 
conduite  remplie  de  douceur,  foiitenue  pendant  fept  années, 
auroit  eflé  très-capable  de  ramener  les  cfprits,  iSc  de  guérir 
ie  public  des  préventions  oii  l'avoient  pu  jetter  des  cruautez 
pallagéres  d'une  première  année. 

En  padant  Ats  Hifloriens  aux  Infcriptions,  nous  n'y  trou- 
verons pas  moins  de  quoy  nous  convaincre,  que  [">endant  la 
vie  deVefpafien,  Titus  n'elloit  que  Pontife.  Dans  une  de 
Cm.ccxLiv.  celles  qui  portent  les  noms  de  Velpafien  &  de  (ei>  deux  fils, 
on  donne  au  premier  le  titre  de  P()NT//<'.v  MAX//;;//j, 
&  à  Titus  ccluy  de  PONT//<a  feulement;  elle  efl  de  la 
quatrième  Puilî.inceTribunitienne  de  l'un  ,  &  île  la  onzième 
de  l'autre,  ou  de  l'an  de  Jcfus-Clirifl  72.  après  le  moi>  »le 
Juillet.  Dans  m\ç.  autre  Inkription  on  a  marqué  la  niènie 
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difllrence  entre  le  perc  &  le  fiU,  peu  de  temps  avant  la 
mort  Jii  premier.  En  voici  le  commencement: 

IMP.  CAES.  VESP.  AVG.  PONT  Cni.ccxiy. 

MAX.  TRIB.  POT.  X.  IMP.  XX.  COS.  IX.  PP  -' 
IMP.  TITVS.  CAES.  AVG.  F.  PONT.  TRIB 
POT.  VllI.  IMP.  XIII.  COS.  VI.  ikc. 

La  dixième  Puiliance  Tribunitienne  de  Verp.llien  avoit  v.Pagi.Cnt. 
commence  le  premier  de  Juillet  de  l'année  78.  de  Jcfus-  adan.yg.n.i. 
Chrifl,  il  ne  la  vit  plus  renouvcllcr,  ellant  mort  le  24.  Juin 
de  l'année  luivante.  La  huitième  de  Titus  commença  au  mois 
de  Février  de  l'an  79.  il  faut  donc  que  cette  Infcription  ait 
elle  gravée  dans  le  cours  des  quatre  derniers  mois  de  la  vie 
de  Vcfparien  ;  &.  il  e(l  Iculement  néceUaire  de  fuppléer  une 
unité  au  nombre  des  Conlulats  de  Titus,  parce  qu'en  l'année 
de  la  mort  de  Vefpanen,  ils  elloient  Confuls  enlemble,  l'un 
pour  la  neuvième  &  l'autre  pour  la  fêptiéme  fois.  Mais 
d'ailleurs  ce  monument  démontre  très-clairement,  que  même  • 
vers  ia  fin  de  la  vie  de  Vefpafien,  il  eftoit  fèul  Souverain 
Pontife.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  voye  qu'on  ne  fçauroit  dire, 
avec  quel([u'apparence  de  vérité,  que  dans  ces  deux  Iiifcri- 
ptions  le  titre  de  Pontifes  donné  à  Titus,  emporte  la  même 
lignification  que  celuy  de  Pontifes  Alaximtis  donné  à  Vef- 
pafien :  pourroit-on  penfer  que  pour  fignilier  la  même  chofè, 
on  fe  (ervît  dans  le  môme  monument  de  deux  exprefTions, 
dont  l'une  efl  f lite  pour  cara(5lérilèr  le  Chef,  &  l'autre  un  d&s 
membres  du  Collège  Pontifical? 

Des  Infcriptions  qu'on  po»irroit  alléguer,  pour  prouver 
que  Titus  a  efté  Souverain  Pontife  en  même  temps  que 
Vefpafien,  l'une  qu'on  dit  trouvée  à  Mèrida  efi  viliblement 
faulfc,  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  l'examiner, 
dans  l'endroit  de  Gruter  cité  à  la  marge,  en  conviendront    Crut.cxnt. 
fans  peine.  La  deuxième  contient  un  vœu  à  la  vièloire.  PRO.  /• 
REDITV.  IMP.  CAES.  T.  FLAVI.  VESPASIANI.    *"'•^'"•^• 
AVG.  PONT.  MAXIM.  TRIB.  POT.  COS.  II.  PP. 

Lee  ij 
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Mais  il  eft  vifible  qu'elle  appartient  à  Verpallen ,  dont  le  nom 
Si.  le  prénom  (  quoyqu'on  ne  les  ait  pas  marquez  fur  les  Mé- 
dailles) font  les  mcmes  que  ceux  de  (on  hls,  &.  qu'elle  a  efté 
gravée  dans  le  commencement  de  l'an  70.  de  Jekis-Chrift, 
après  que  Vefpafien  eut  commencé  Ton  fécond  Confulat ,  & 
lorfqu'il  eftoit  en  chemin  pour  fè  rendre  à  Rome. 

Les  Médailles  qui  font  dans  les  Cabinets  connus,  &  qui 
ne  font  ni  fourrées,  ni  de  coin  moderne,  prouvent  encore 
mieux  que  Titus  fe  contenta  du  fimple  Pontificat ,  tant  que 
fon  père  vécut.  On  n'a  qu'à  confulter  les  fuites  du  Roy,  ou 
celles  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin  ,  qui  font  trcs-nombreufês, 
on  verra  que  depuis  le  commencement  des  PuilI'ancesTribu- 
nitiennes  deTiuis,  il efl conftamment  appelle  PONT,  ou 
PONTIF,  nicme  pendant  une  partie  de  la  huitième,  dont 
quatre  mois  s'efloient  écoulez ,  quand  la  mort  de  Vefpafieii 
arriva. 

A  ce  confêntement  unanime  des  Médailles  connues,  & 
dont  l'authenticité  efl  hors  de  foupçon  ,  on  ne  peut  oppofêr 
qu'un  petit  nombre  de  defcriptions  données  par  Mezzabarba 
&  quelques  autres.  Il  me  fera  aifc,  en  les  parcourant  en  dé- 
tail, démontrer,  ou  que  les  Médailles  font  faufics,  ou  que 
les  légendes  n'ont  pas  eflé  bien  repréfèntées. 
Mtdkh.Num.       I  ;i  jiremiére  de  ces  Médailles  a  d'un  côté  la  tête  de  Vefî>a- 
Im.f...^.   ç^^^^^  ^^^^  ^^^^^  légende,  IMP.  PP.  CAESAR.  VESP. 
AVG.  P.  M.  TR.  P.  COS.  Il  II.  au  revers,  la  tête  de 
Titus,  avec  cette  Infcription,  IMP.  T.  CAES.  F.  VESP. 
Muf.P<,rm.     AVG.  p.  M.  TR.  P.  COS.  III.  Mezzabarba  dit  l'avoir 
l"l  n  (..vàg.   ti'<-'*^  '•If-^  papiers  du  P.  Pedrufi,  &,  en  effet,  celuy-ci  l'a  fait 
3il-  graver  dans  un  des  volumes  du  Cabinet  du  Duc  de  Parme. 

Mais  il  n'y  a  pas  à  douter  que  cette  Méd.iille  ne  foit  faillie, 
ou  que  fXw  moins  la  légende  n'ait  eflé  refaite;  car  i.'  il  cfl 
finis  exemple  que  le  litre  de  PP.  (Pater  Pair'ta)  (è  trouve 
placé  au  commenctmeiU  d'une  k'genile,  entre  les  mots  I  M  P 
&  C  A  ESA  R  ;  ordinairement  il  termine  la  fliite  des  titres 
Impériaux.  2."  le  troifu'mc  Conlulat  de  Titus  ne  f^auroit 
cflrt  joint  au  quatrième  de  Vtlpaliai,  parce  queliius  ne 
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devint  Conful  pour  la  troifume  fois,  que  quand  Vefpjfien  le 
devint  pour  la  cinquième.  Ce  qui  me  perfuadcroit  que  celte 
Médaille  peut  cllre  antique,  quoyque  la  Icgende  ai',  elle  re- 
touthce,  c'cd  que  j'en  trouve  une  à  peu-prcs  k'mblable  dans 
Occo,  avec  cette  différence  cependant,  qu'elle  na  point  ce  Otn.f.ijn 
double  FP  après  IMP;  que  le  mot  CAESAR  n'y  eft  pas 
en  entier,  comme  dans  celle  du  P.  Pedruli ,  &  qu'autour  de 
la  tête  de  Titus,  on  lit  COS.  II.  &  non  pas  COS.  III. 
Mais  quel  avantage  pourroit-on  tirer  de  cette  Médaille,  quand 
jiu'nic  elle  (croit  antique,  &.  qu'elle  auroit  conlêrvé  /a  pre- 
mitre  intégrité ,  puifqu'on  pourroit  lire  ainfi  la  légende  du 
revers:  XWiVerator  Titus  C AE Sar  Y i luis  \ESPaJîa/ii 
AV  G ///?/'  Pont  if  lis  Mtixinii,  &c! 

La  deuxième  des  Médailles  de  Mezzabarba  a  du  côté  de    MtJioi.pâg. 
la  tète,  IMP.  T.  C  A  ES.  V  ES  P.  AVG.  P.  M.  TR.  P.  ■''■ 
PP.  COS.  III.  au  revers,  FELICITAS.  PVBLICA. 
S.  C.  avec  une  Figure  qui  lient  de  la  main  droite  un  Caducée, 
&  de  la  gauche  une  Corne  d'abondance.  Cet  Antiquaire  n'a    Occâ.p.iSit 
d  autre  garant  qu'Occo ,  mais  je  ne  crois  pas  que  ni  l'un  ni  . 
l'autre  ait  jamais  vii  la  Médaille  de  /es  propres  yeux;  car  ils 
le  leroicnt  appeiçus  qu'elle  n'edoit  pas  de  Titus,  qui  ne  fut 
point  AVGude  dès  le  temps  de  ion  troiliéme  Conl'ulat;  que 
le  prénom  T.  y  manquoit ,  &.  qu'il  falloit  la  placer  parmi 
celles  de  \elpallen  ,  comme  a  fait  Angeloni ,  dans  l'ouvrage    Angct.p.Ti) 
duquel  on  la  trou\cra  gravée.  ^     "-P- 

On  pourrf)it  faire  plus  d'attention  à  une  autre  MédrWle 
que  Mezzabarba  cite  de  Çon  Cabinet,  &  (ur  laquelle  il  lit,  T.     AUdiol.pogi 
CAES.  VESP.  AVG.  P.  M.  1 R.  P.  COS.  Illl.  CENS,  "i- 
au  revers,  VESTA.  S.  C.   Mais  aflûrément  la  légende 
n'eftoit  pas  bien  lifible,  puifqu'on  y  voit  encore  litu^  Au- 
gufle  dans  fon  (luatriéme  (.'onlulat,  quoy<]u'il  n'ait  commencé 
d'entendre  le  titre  que  dans  le  leptiéme;  &  le  P.  Hardouin     HarM».  ipf. 
a  averti  depuis  long-temps  (|u'il  falloit  lire,  T.  CAES.  ^''■V'^i- 7îi- 
,  VESP.  AVG.  F.  IMP.  TR.  P.  COS.  II  II.  CENS. 

La  c]uatriéme  des  Médailles  qui  feml)lent  faire  Titus  Sou- 
verain Pontife  avant  la  mort  de  Vefpafien ,  efl  décrite  ainfi 
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par  Mezzabarba:  T.  CAES.  VESP.  AVG.  P.  M.  TR. 
P.  PP.  COS.  VI.  au  revers,  IVD.  CAP.  S.  C.  Elle 
a  elle  mai  copiée,  Titus  nelloit  pas  encore  Augulle  pendant 
fôn  frxicine  Confukt;  la  faute  vient  d'Occo  qui  a  tronque  la 
légende;  &  Bofius  a  très -bien  remarque  qu'il  falloit  lire 
COS.  VIII.  Sa  conjeclure  devient  une  certitude,  quand 
on  fçait  qu'Erizzo  l'a  fait  graver  ainfi  dans  Ton  explication 
àç.s  Médailles  anciennes  ;  à  quoy  j'ajoute  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  des  Médailles  du  iixiéme  Confulat  de  Titus  avec 
le  type  de  la  Judée  captive. 

Quant  à  la  cinquième  des  Médailles  de  Mezzabarba,  où 
il  iit,  IMP.  T.  CAES.  VESP.  AVG.  P.  M.  TR.  P. 
VII,  &  au  revers,  AEQVITAS  AVG  VST.  S.  C.  elle 
ne  mérite  aucune  attention,  parce  qu'elle  n'eft  tirée  que  d'un 
Catalogue,  ce  qui  ne  fufiît  pas  pour  décider  un  point  de  fait 
contelté.  Il  me  paroît  qu'elle  eft  de  Velpallen,  &  que  le 
prénom  T.  s'y  eft  glilFé  par  erreur;  ou  fi  elle  e(l  de  Titus,  le 
nom  d'AVGulle  prouve  invinciblement  qu'il  y  faut  lire, 
TR.  P.  VI II. 

Aux  Médailles  rapportées  par  Mezzabarba,  je  dois  en 
ajouter  une  que  Beger  a  publiée  dans  leTrélor  de  Brande- 
bourg, pour  ne  lailiër  fans  réplique  rien  de  tout  ce  qu'on 
pourroit  m'oppolêr.  Elle  e(l  de  grand  bronze,  on  y  voit 
cette  légende  autour  de  la  tète  de  Titus ,  IMP.  T.  CAES. 
A^SP.  AVG.  F.  P.  M.  TR.  P.  COS.  1 1 1.  au  revers, 
1^0  VI  DENT.  AVG  VST.  S.  C.  Si  Beger  avoit  elle 
bien  attentif,  lorfqu'il  décrivit  cette  Médaille,  il  n'auroit 
certainement  pas  manqué  dans  Ion  explication  de  dire  un 
mot  de  cette  lingularité.  Mais  ce  qui  prouve  le  peu  d'attention 
qu'il  apporta  à  la  décrire,  ou  à  corriger  la  faute  de  Ion  graveur, 
{  fi  c'ell  de  celuy-ci  qu'elle  vient  )  c'ell  qu'on  a  la  même  Mt^ 
daille  dans  le  Cabinet  du  P.  Chamillard,  d'où  le  P.  Haaiouin 
l'avoil  déjà  tirée,  &  qu'on  y  lit  très-dillinclemcnt  du  côté  de 
la  tête.  IMP.  T.  CAES.  VESP.  AVG.  P.  M.TR.  Pi 
COS.  VIII.  Il  y  en  a  encore  de  lemblablcs  Awm,  Mezzabarba, 
qui  e(l  d'autant  plus  digue  de  ioy  à  cet  égard,  qu'il  en  cite 
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non  feulement  de  Ton  Cabinet ,  mais  encore  une  de<eluy  du 
Grand  Duc,  (]ue  le  Cardinal  Noris  luy  avoit  comniunic|uce. 

Il  (croit  inutile  tjue  je  ni'arrtiallc  à  parler  des  Médailles 
deliius.  fur  lekiuclle.s  on  luy  donne  le  titre  de  Souverain 
Pontife  |x:ndani  le  cours  de  la  huiiicine  PuinanceTribuni- 
tienne;  elles  ne  font  pas  la  moindre  dilHculK;,  puifî|ue  ce 
Prince  avoit  à  peine  lini  les  quatre  premiers  mois  de  cette 
année,  quand  la  mort  de  Velpalien  arriva.  Or  comme  le  nom 
de  FONTife  que  Titus  porte  encore  fur  plufieurs  Mcdaillcs 
de  cette  huitième  Puilfance,  ne  luyefl  plus  donne  fur  celles 
de  la  neuvième  &  de  la  dixième,  &.  qu'il  y  ell  conAamment 
ap|X:llc  P.  M.  ou  PONT.  MAX.  cela  achève  de  démontrer 
qu'il  s'eftoit  fait  un  changement  à  la  mort  deVefpafien,  & 
que  de  fimple  Pontife,  Titus  elloit  devenu  Souverain  Pontife. 

Trajan  fut  adopté  &  aflbcié  à  l'Empire  par  Nerva,  i'Abbré- 
viateur  de  Dion  le  dit  expreflèment  :  Oi/t»  (jS^  0  Tçptia\cç    jt;,,;;/.  ^r^; 

Jsta^va.  oi'TO»  Tit-Ji'.  /ta  Trajnmis  Ctrfar,  & pojlea  Imperator 
effeâus  efl,  /jiiawvis affines  noimulli Nerva  effietit.  AuiéliusVi<5lor   -^7^.  Epiimi 
a  dit  la  même  chofe  en  ces  termes  :  Nerva  Trajamim  in  liheri  '"Traj.M. 
hcum,  iiKjue  partent  Imperii  aJoptavit.  Pline  le  jeune  adrefl'ant    pim.  Panig^; 
ta  parole  à  Trajan  même,  luy  parle  ainfl  fur  ce  fujet  :  Simtil '"P'^' 
jihus.fimiilCafar,  mox  Imperator  &  conjurs  Trilniiiitia  Fotejîatis, 
^  omiiia  pariter,  (^  patim  faéltis  es,  (jua  proxiniè  Pat  eus  vertis, 
tatitiim  in  alterum  jilnim  contulit.  La  dernière  paitie  de  ce  paf- 
fage  mérite  d'eftre  remarquée.  Pline  y  dit  que  Trajan  avoit 
reçu  de  fon  père  adoptif,  tous  les  honneurs  qu'un  véritable 
pcre  n'avoit ,  en  dernier  lieu ,  (praximè)  trouvé  à  propos  d'ac- 
corder qu'à  l'un  de  (es  HIs.  Il  ell  vifibic  qu'il  entend  parler  de 
Vefpafien,  &  cette  obfêrvation  n'a  pas  échappé  au  P.  Pagi.    Pagi.Crlt.ai 
Ce  iîli  de  Vefpafien  que  Pline  a  eu  en  vue,  ne  peut  eftre  que  '^•97-'-^- 
Titus,  car  Domitien  n'a  jamais  eu  la  PuilîànceTribuiiitienne 
du  vivant  de  fon  pcre;  ainli  nous  apprenons  de  ce  palîage, 
que  Trajan  a  eu  fous  Nerva ,  les  mêmes  digniiez ,  les  mêmes 
honneurs  dont  Titus  avoit  joui  du  temps  de  Vefpafien  ;  or  ii 
cil  certain,  par  deux  Mcdaillcs  du  Recueil  de  Alezzabaiba, 
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cjueTr.ijaii  eûoit  lèulement  Pontife  pendant  la  vie  Je  Ncrva, 
&:  il  n  y  en  a  pas  une  leiile  qui  le  nomme  Souverain  Pontife 
avant  qu'il  tût  Augulle.  D'où  je  tire  deux  confcquences;  la 
premicre,  que Trajan  ayant  eu  les  mêmes  grades  que  Titus, 
piiifque  ce  premier  n'a  pas  efté  Souverain  Pontife  du  vivant 
de  Ncrva ,  Titus  ne  l'a  pas  eflc  non  plus  du  vivant  de  V'elpa- 
lien.  La  kconde,  c'eil  que  du  temps  de  Nerva,  on  ne  croyoit 
pas  encore  que  l'alîbciation  à  l'Empire,  dût  entraîner  l'allo- 
ciation  au  Souverain  Pontificat  ;  car,  à  la  re/ërve  de  ce  point, 
Trajan  devint  Collègue  de  Nerva  en  tous  les  autj-es  :  Non 

riin.  Pantgyr.  folùni ,  dit  Pline  en  adrelîant  la  parole  à  Trajan  ,  fuccejfor  Ini- 
perii ,  fed  particeps  etiàin  faciufjue  plucuijh. 

Ceux  qui  retulèront  d'admettre  les  oblêrvations  que  j'ay 
faites  cy-dellus,  par  rapport  aux  Médailles  lingulicres  qui 
ne  font  connues  que  dans  les  recueils  où  elles  font  inlcrées, 
ceux-là,  dis -je,  feront  forcez  d'avouer  que  non -feulement 
tous  les  Empereurs  qui  regnoient  en  mtme  temps,  mais 
encore  que  tous  les  Céfàrs  ou  fuccelîèurs  dcfignez  à  l'Empire, 
efloient  aulfi  revêtus  du  Souverain  Pontificat  :  ce  que  les  Cri- 
tiques intelligents  n'olêroient  foûienir.  En  effet,  on  trouve 

Midhh.  rag.   j.,ns  Mezzabarba  une  Médaille  de  L.  ^lius  Ctfar  décrite  de 
''  cette  manière,  AEL1"VS  CAESAR.  au  revers,  PONT. 

MAX.  TR.  POT.  COS.  II.  mais  on  peut  alïïirer  har- 
diment que  cette  Médaille  n'a  jamais  exiflé  ailleurs  que  dans 
les  livres ,  elle  ne  fê  trouve  dans  aucun  Cabinet  connu.  Strada 
qui  la  publiée  le  premier,  n'a  eu  garde  de  nommer  le  lieu  où 
il  l'avoit  vue;  &.  dans  une  Infcripiion  trouvée  en  Pannonie, 

Cm.  ccLii.  où  ^liusCéfiravoit  commandé,  il  cit  dit  lèulement, TRIB. 
POTES.  COS.  II.  PROCO^!  XV.  \  IR.  SACRIS. 
FACIVND. 

Si  pendant  les  deux  premiers  fiécles  de  l'Empire,  on  avoit 
cru  que  le  Souverain  Pontificat  pût  eftre  partagé,  nous  ver~ 
rions  un  exemple  de  ce  partage,  dans  le  temps  où  Marc- Au- 
réle,  non  content  il'allocicr  à  l'Empire  L.  V'érus  Ion  Ircre 
adoptif,  voulut  encore  luy  communiquer  le  titre  d'Augufle. 

Ctrmî.M.irc.  Cependant  Capilolin ,  dans  le  détail  où  il  entre  lur  tout  ce 

cai>.  7.  ir  la.         ^  * 

4.  '.  4"« 
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que  Marc-Aurcle  fit  en  faveur  Je  Vcnis,  ne  dit  pas  un  fcul 
niot  du  Souverain  Pontificat ,  &  ne  le  compte  point  au  rang 
des  honneurs  qui  devinrent  conununs  à  ces  deux  Princes. 
Son  lîlence  à  cet  égard ,  doit  eflre  de  quelque  conlidération, 
puilqu'une  nouveauté  fi  importante  ne  méritoit  pas  moins 
d'élire  conlervée  à  la  poflcrité,  que  l'allbciation  au  titre  d'Au- 
gude;  pourquoy  donc  Capitolin  n'en  auroit-il  pas  fait  men-  CapSt»!  Ba!h. 
tion  en  cet  endroit ,  luy  qui  n'a  pas  oublié  cette  remarque  irMax.caf.8, 
dans  la  vie  de  Balbin  dk.  de  Pupienî  Cette  omiHïon  ne  fçau- 
roit  edre  compenfée  par  ces  mots  qu'il  ajoute  :  Marais  in  eum 
(Vtrum)  omn'ui  contuHt ,  car  omnia  efl  pris  là  en  un  fens  col- 
lectif, &  ne  (è  rapporte  qu'aux  honneurs  dont  Capitolin 
vcnoit  de  rendre  compte  en  détail. 

La  preuve  négative  qui  (e  tire  des  Médailles ,  efl  encore 
plus  torte  ici ,  qu'à  l'égard  de  tous  les  Empereurs  dont  nous 
avons  parlé.  Non  feulement  on  n'en  trouve  point  dans  les 
Cabinets  qui  faHènt  L.  Vérus  Souverain  Pontife,  mais  même 
les  Corapofiteurs  de  catalogues  n'en  ont  jamais  cité  qu'une 
feule,  où  ils  ayent  cru  l'appercevoir.  On  en  peut  lire  la  def- 
criplion  dans  Mezzabarba  ;  mais  fi  l'on  va  eniiiite  la  chercher    Me.'Mf.  fag. 
dans  quelque  Cabinet,  on  trouvera  fur  l'original  en  grand  '^7- 
bronze,  non  P.  M.  mais  feulement  TR.  P.  VI.  IMP.  IV. 
COS.  II.  J'apprends  par  une  lettre  qu'un  Sçavant  *  de  mes    »  m.  le  P.' Je 
amis  m'écrit  de  Rome,  qu'il  exille  une  autre  Médaille,  fur  le  M;iiaugucs. 
revers  de  laquelle  le  titre  de  P.  M.  efl  attribué  à  L.  Vénis  ; 
mais  cet  ami  m'adûre  en  même  temps  que  cette  Médaille 
eft  fourrée,  &.  que  ce  revers  a  efté  frappé  avec  un  coin  de 
Commode. 

Je  crois  devoir  remarquer  ici ,  qu'on  ne  trouve  aucune 
Médaille  qui  donne  à  L.  Vérus,  même  le  f impie  titre  de  Pon- 
tife, ce  qui  vient,  félon  toutes  les  apparences,  de  ce  que  ce 
Prince  négligea  de  fe  fiiire  recevoir  dans  le  Collège  Pontifi- 
cal ;  car  on  n'a  jamais  omis  aufTi  généralement  ce  titre  fur  les 
monnoyes  des  Empereurs  qui  avoient  droit  de  le  porter.  Ce 
ne  font  pas  Itulemcnt  les  Médailles  qui  refufent  à  L.  Vérus 
le  titre  de  Pontife,  cette  orniffion  peut  le  remarquer  encore 
Mm.  Tome XI J,  .  Fff 
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fur  plufieurs  marbres  antiques ,  dont  les  Infcriplions  ont  eflé 
copices  par  les  Antiquaires  les  plus  exads.  Telles  (ont  celles 
Dani,  hjhipt.  qu'on  Voit  dans  la  collcdion  du  Doni ,  &  le  beau  marbre  que 
tl.  II.  s  s-  (I-    le  R.  P.  de  Montfaucon  &  M.  Vaillant  ont  vu  à  Milan. 
ÀUmf.  Dior.      Je  n'ignore  pas  qu'on  peut  me  dire,  que  le  filence  de  toutes 
liai.  pag.  2}.    jgj  JVlcdailles  &.  de  quelques  Infcriptions ,  efl  en  quelque  îorte 
reparé  par  d'autres  inlcriptions  qui  dt'pofênt  en  faveur  du 
Hifl.  Cen.  de  Souvcrain  Pontificat  de  Vérus.  On  découvrit  à  Narbonne 
AymÉ'""'''  ^"    ^7^9'  ""^  ^^^^  ^^"'  'aqi'elle  Vérus  ell  dit  Souverain 
Pontife,  &.  l'authenticité  de  ce  monument  n'ell  pas  équivoque. 
Crut.ccLvn.  Gniter  en  a  rapporté  une  femblable,  trouvée,  dit- on,  à 
"'  Portaiégre  en  Efpagne.  Enhn,  on  voit  encore  dans  le  même 

JtUxcLvni.  Auteur,  une  Inicription  qu'il  aflvire  avoirefté  copiée  à  Rome, 
•''  &  dans  laquelle  on  lifoit,  PONT  IF.  MAXIM,  parmi  les 

titres  de  Vérus.  Mais  à  l'égard  de  l'infcription  de  Portaiégre 
&  de  celle  de  Narbonne,  je  ne  fuis  point  étonné  que  les 
ouvriers  employez  dans  les  provinces  à  graver  ces  fortes  de 
monuments,  fe  ioient  quelquefois  trompez,  en  donnant  à  un 
Empereur  des  titres  qui  ne  Juy  convenoient  pas,  parce  qu'ils 
voyoient  ces  mcmes  titres  parmi  ceux  de  leurs  prédéceJlëurs 
ou  de  leurs  Collègues  ;  &.  l'ignorance  particulière  des  graveurs 
de  province,  ne  peut  prévaloir  fur  le  témoignage  des  monu- 
rnents  émanez  de  l'autorité  publique,  comme  les  Médailles, 
ni  fur  celuy  des  Infcriptions  que  Rome  ou  l'Italie  nous  four- 
nirent. Quelqu'un  croira- 1- il  que  les  Narbonnois  &  \çs 
Efpagnols,  efloient  mieux  inihuiis  des  titres  de  Vents,  que 
les  Milanois  &  les  autres  habitants  des  pays  voifins  de  Rome? 
Quant  à  l'infcription  qu'on  fupjwfë  trouvée  à  Rome  même, 
j'avoue  que  j'en  ferois  ébranlé  li  on  pouvoit  en  prouver  l'au- 
thenticité; mais,  je  l'ay  déjà  dit,  il  faut  mettre  une  grande 
différence  entre  les  Infcriptions  qui  exiflent ,  &  celles  qui  ne 
font  venues  julqu'à  nous  que  de  copie  en  copie;  les  premières 
ont  autant  d'autorité,  que  les  autres  tii  méritent  [x-ii.  fur-tout 
quand  il  efl  qucflion  d'un  lait  douteux.  On  chercheroit  en 
vain  à  Rome  celle  dont  il  s'agit;  &  la  ili(l('rence  cffcntielle 
qui  lè  rencontre  entre  les  Jiirérenies  copies  fur  lefquelics 
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Gruter  l'.i  publier,  fulfit  pour  montrer  qu'on  ne  doit  pas 
s'y  arrêter.  Boiliârd  &  lulvio  Urfini  ont  lu,  PONTIF. 
MAX I  M.  mais  d'un  autre  côte ,  Aldc-Manuce  qui  l'a  publiée    AfJ.  Mawm. 
le  premier,  &  Smctius,  lur  la  foy  duquel  Gruter  l'a  donnée  ^'^S'  PH- 
une  leconde  fois,   y  ont  lu  feulement,    PONTIFIC.    Cm.ccuir. 
Seroit-il  polfible,  fi  l'original  cûtexifté,  que  quatre  Sçavants  ■*' 
y  euffent  lu  d'une  manière  (j  ditlcrenteî  Et  n'eÛ-il  pas  vifible 
que  cette  difiirence  vient  uniquement  de  ce  qu'ils  n'ont 
conlultc  que  des  copies,  dont  les  unes  ne  méritent  pas  plus 
de  foy  que  les  autres!   Concluons  de -là  que  le  titre  de 
Souverain  Pontife  n'ayant  eflé  donné  à  Vérus  que  dans  deux 
Infcriptions  gravées  dans  les  provinces.  Se  ne  fê  trouvant 
iur  aucune  de  Tes  Médailles,  ni  fur  aucun  des  monuments 
authentiques  qu'on  luy  a  érigez  à  Rome  6c  en  Italie,  on  ne 
peut  alli^ircr  qu'il  ait  jamais  porté  ce  titre. 

^ii  Marc-Auréie  avoit  alibcié  \'érus  au  Souverain  Pon- 
tificat, lorlqu'il  le  déclara  Augiifte,  rien  ne  l'auroit  empêché 
de  traiter  de  même  Ton  fils  Commode.  On  fçait  qu'il  l'afTocia    AV;>,  Epiff. 
à  l'Em^iire,  &  qu'il  luy  communiqua  la  Puiflance  Tribuni-  ^""J^'^'-P"?- 
tienne  vers  le  mois  d'Aoufl  de  l'an  de  Jefus-Chrifl  175.    PcgiOit.U 
Samort  arriva  dans  le  temps  que  Commode  comptoit  encore  2^",^^/,^''/,' 
fa  cinquième  Puiflânce  Tribunitienne.  Cependant  aucune 
Infcription,  aucune  des  Médailles  qui  font  dans  les  Cabinets 
des  curieux,  ne  donnent  le  titre  de  Souverain  Pontife  à 
Commode,  avant  le  temps  de  la  mort  de  Marc-Auréle. 
Mezzabarba  n'a  pas  laiflé  d'en  rapporter  cinq  fous  les  années 
177.&  179.  dans  lefquelles  ce  titre  eft  attribué  à  Commode, 
ni.iis  il  ne  fera  pas  difficile  de  démêler  ce  qui  a  trompé  cet 
Anti(|uaire. 

La  première  de  ces  Médailles,  placée  dans  la  fuite  d'argent, 
porte  d'un  côté ,  L.  A  E  L.  A  V  R  E  L.  C  O  M  M  O  D  V  S.    McJkh.  r^g. 

AVG.   FIL GERM.  &  de  l'autre,  P.  M.  TR.  P.  '"?-'• 

IL  COS.  PP.  Occo  efl  ici  le  fêul  garant  de  Mezzabarba, 
ainfi  cette  Médaille  ne  fe  trouvant  dans  aucun  des  Cabinets 
connus,  on  peut  révoquer  en  doute  (|u'clle  ait  jamais  exiflc 
telle  que  ce5  deux  Antiquaires  l'ont  décrite;  Se  j'en  dis  autant 

Fff  ij 
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AfeSoh.pag.  (l'une  autre  dont  Mezzabarba  ne  décrit  pas  feulement  le  type» 
'*^'  La  troilicme  qui  ell  parmi  celles  de  bronze,  iuy  vient  lans 

doute  d'Occo,  puifqu'il  ne  cité  ni  l'Auteur,  ni  le  Cabinet 
Occt.p.jta.  d'où  il  l'a  prife.  Voici  comment  elle  eft  décrite  dans  Occo: 
il  la  place  immédiatement  après  la  première  de  celles  dont 
je  viens  de  parler,  &  Iuy  iuppofe  la  mcme  légende  du  côté  de 
la  tcte;  il  lit  au  revers,  P.  M.  TR.  P.  IMP.  II.  COS. 
II.  PP.  S.  C.  Le  type  efl  le  même  dans  Mezzabarba  & 
dans  Occo,  c'efl-à-dire,  un  loldat  marchant,  qui  tient  de  la 
main  droite  une  fiafle,  &  de  la  gauche  un  trophée.  Mezzabarba 
qui  s'efl  bien  apperçià  qu'on  ne  pouvoit  pas  accorder  le  titre 
d'IMP.  ïl.  avec  celuy  de  COS.  II.  parce  que  Commode 
avoit  déjà  eUé  proclamé  \M.Verator  pour  la  quatrième  fois, 
avant  qu'il  commençât  fon  lêcond  Confulat,  a  changé  IMP. 
11.  en  IMP.  II II.  &  par-là  il  nous  a  fourni  iuy -mcme  la 
preuve  que  la  Médaille  avoit  eflé  mal  lue  par  Occo.  Sii 
avoit  eu  plus  de  critique,  il  auroit  encore  vu  que  la  légende 
«Je  la  ttte  ne  pouvoit  s'accorder  avec  celle  du  revers,  puilque 
l'une  eftoit  tirée  d'une  Médaille  d'argent,  &:  l'autre  d'une 
Médaille  de  bronze;  que  la  légende  de  la  tète  eWo'a  frufîe , 
comme  Occo  avoit  eu  foin  de  le  marquer  par  des  points 

après  le  mot  FIL &  que  le  furnom  de  SARAldr/aif 

auroit  dû  eflre  joint  à  celuy  de  GERMd///Vw,  parce  que 
Commode  portoit  l'un  &.  l'autre  quand  il  fut  proclamé  I M  P. 
Il  II.  Ainfi  on  fent  bien  que  la  Alédaille  d'Occo  ayant  elle 
mal  lue,  &  celle  de  Mezzabarba  n'eflantque  la  même,  corrigée 
fur  de  fimples  conjeèlurc5,  elle  ne  fçauroit  eftre  citée  pour 
icrvir  de  preuve  à  uufait  hiflorique. 
MiI:ol.  p.ig.  Trois  autres  Médailles  de  Commode,  que  le  même  An- 
***•  tiquaire  a  placées  fous  l'an  de  Jefus-Chrilf  179.  font  hors 

du  rang  qu'elles  devroient  occuper;  ce  Prince  y  porte  le 
prénom  de  ^\tinus  :  or  il  efl  certain  qu'il  n'a  commencé  â 
prenilre  ce  prénom,  qu'après  la  mort  de  Marc-Aurcle  arrivée 
l'an  I  80.  On  voit  donc  clairement  que  le  titre  de  Souverain 
Pontife  donné  .à  Commode  fur  ces  Médailles,  ne  prouve  pas 
q[ue  ce  Priiice  ait  pris  ce  titre  avant  la  mort  de  Ton  père. 
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Aprèi  que  la  guerre  eut  tflc  dcclarte  entre  Sévère  &  Albin , 
le  premier  prit  la  rclolution  de  dcclarer  (on  (ils  Caracalla  /on 
fuccclicur  à  l'Empire,  en  attendant  qu'il  tut  plus  avance  en 
âge.  &.  qu'il  pût  l'y  allocier.  Une  des  premières  dcmarchcs 
qu'il  lu  dans  ce  dcllcin,  fut  de  le  faire  recevoir  parmi  les 
Pontilcs.  Cette  tiedion  e(l  marquée  ainfi  dam  le  fragment 
des  Fades  Pontificaux  de  Gruter  :  Cnt.ccc.  r\ 

LATERANO.  ET.  RVFINO.  COS 

SVPER.  NVAIERVM 

COOPTATVS.  EX.  S.  C 

M.  AVRELIVS.  ANTONINVS 

CAES.  DESTINATVS 

P.  R.  C.  A.  DCCCCXLVII 

Le  Confulat  de  Latcranus  &.  de  Rufinus  revient  à  l'an  de 
Rome  9  5  o.  de  Jcfus-Chrid  197.  ce  qui  ne  peut  s'accorder 
avec  l'époque  marquée  à  la  dernière  ligne.  Apparemment  elle 
fc  trou  voit  à  demi  effacée  (ur  le  marbre,  &  ce  qui  manquoit  • 
aura  edé  fuppléé  par  quelque  Copifte  peu  verfé  dans  la  con- 
noidance  de  la  Chronologie  des  Fades  Confulaires. 

Les  Médailles  fur  lefquelles  on  trouve  la  vingtième  Puif- 
fânce  Tribuniiienne  d'Antonin  Caracalla,  nous  font  con- 
noître  qu'on  la  luy  accorda  la  même  année  qu'il  entra  dans 
l'Ordre  des  Pontifes,  pui((|u'il  fut  adalfiné  dans  le  commen- 
cement du  mois  d'Avril  de  l'an  de  Rome  970.  dej.  C.  2  1 7.  Pagi.  Crii.ad 
Je  n'entreray  point  ici  dans  l'examen  des  difficultez  qui  (è 
rencontrent ,  lorfc]ue  l'on  veut  accorder  le  nombre  de  fês 
PuiflàncesTribunitiennes  avec  celles  de  Sévère;  cette  difcuf' 
fion  m'écarieroit  trop  de  mon  fujet,  &  je  la  releive  pour  une 
Didèrtation  particulière,  dans  laquelle  je  làcheray  de  ne  rien 
laidèr  à  délirer  fur  ce  fujet. 

Sévère  mourut  It  4..  Février  de  la  deux  cens  onzième  :nnn^c 
del'EreChredienne;  la  quatorzième  PuidànceTribunitienne 
de  Caracalla  edoit  commencée,  &  nous  avons  plulieurs  Mc^ 
dailles  de  ce  Prince ,  frappées  pendant  cette  même  Puiilance 

Fffiij 
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MeSui.ftg.  l'ribunûienne,  dont  les  unes  i'appellent  (êiilement  Pontife,  5c 
'  ''  les  autres  ;Soiivei  .lin  Pontire.  Cette  diffcrence  e(l  une  preuve 

que  dans  la  mùne  annce  iteftoit  devenu  de  Pontife,  Souve- 
rain Pontife;  l'événement  qui  donna  lieu  à  cette  promotion, 
yij.MewJitm.  fut  la  mort  de  Sévère  :  Caracaila  n'a  donc  pas  efté  Souverain 
■  "^''^'  Pontife  de  Ion  vivant ,  quoyqu'il  fut  Empereur  &  Augufle. 
Les  Médailles  des  années  précédentes  ne  luy  donnent  jamais 
que  le  nom  de  Pontife  ;  il  y  en  a  plus  de  trois  cens  de  cet 
Empereur,  dans  les  fuites  de  S.  M.  &  guéres  moins  dans  le 
Cabinet  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin.  Parmi  ce  grand  nombre, 
il  ne  s'en  trouve  pas  une  (eule  qui  le  nomme  Souverain  Pon- 
tife avant  fa  quatorzième  PuiffanceTribunitienne;  feulement 
entre  celles  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin ,  on  en  voit  deux  au 
revers  defquelles  il  y  a ,  P.   M  A  X.  T  R.   P.   1 11.  &  P. 
Ht  ^fn  ^^  A  X.  T  R.  P.  Il  1 1.  Mais  Liebe,  en  rapportant  une  Mé- 
tj.      '        daille  femblable  du  Cabinet  de  Saxe-Gotha,  a  très-bien  jugé 
que  ces  mots  abrégez  dévoient  eflre  expli(iuez  par  ?tirthiais 
M  AX//7///J/  &  ce  feroit  encore  de  la  même  façon  qu'il  fau- 
droit  lire  cette  autre  Médaille  d'argent  qu'on  voit  dans  Mez- 
McSol.p^ig.  zabarba,  &  fur  laquelle  il  y  a,  P.  M.  TR.  P.  X.  COS.  1 1. 
fi  on  eftoit  bien  aflûré  qu'elle  exifte  quelque  part  ;  mais  cet 
Antiquaire  déclare,  après  l'avoir  rapportée,  qu'il  la  croit ,  ou 
fauflè,  ou  mal  décrite. 

11  s'efl  glifîè  une  autre  faute  dans  la  defcription  du  revers 

d'une  autre  Médaille  du  même  Empereur,  que  voici  telle 

qu'on  la  lit  dans  le  Catalogue  des  Mcd.iilles  des  Jefuites  de 

AU  Turnm.  Tournon  :  P.  M.  TR.  P.  1 11.  I M  P.  1 1.  COS.  1 1 1 1.  PP. 

>;*•         Cirais  A'tdximus  in  aijiis  medio  arlor.  Dans  l'errata,  on  a  averti 

qu'il  falloit  lire  P.  M.  T  R.  P.  X  H.  COS.  111.  PP.  mais 

on  n'a  certainement  pas  rendu  par- là  la  vraye  leçon.  Car  i .° 

HatMn  opp.  le  p,  Hardouin  ,  cjui  avoit  vu  une  infuiité  de  Metlailles,  foû- 

t  pog-  o^.  ^.^^^^  ^^^  ..|  ^^.^  ^^^  ^^  aucune  où  le  nom  de  Père  de  la  Patrie  foit 

donné  à  Caracaila  du  vivant  de  Sévère.    2."  Il  n'y  a  pas  la 

moindre  apparence  qu'il  (oit  redevenu  fimple  Pontife  dans 

la  treizième  &  quatorzième  PuilliuiceTribunitienne,  après 

avoir  eflé  Souveraiii  Pontife  pendant  la  douzième;  ainli,  ou 
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la  Mcdaillc  d\  faufTe.  ou  ii  faut  y  lire.  P.  M.  TR.  P.  XV  1. 
I M  P.  II.  COS.  1 1 1 1.  PP.  comme  lur  toutes  celles  du 
mtme  Em|x:reur  qui  ont  un  Cirque  au  revers. 

Les  Inkriptions  prouvent  du  moins  aulfi-hien  que  les 
Médailles ,  (jue  Caracalla  ne  fut  point  Souverain  Pontitc  avec 
Sévère,  fur-tout  fi  on  veut  s'en  tenir  aux  monuments  publics 
qui  font  mention  de  l'un  &.  de  l'autre  de  ces  Princes.  On 
verra  que  dans  l'Infcription  du  Panthéon  rétabli  par  leurs    cm  l.t- 
foins .  Sévère  eft  appelle  PONTIFEXMA  Ximus.  &  que 
cette  qualité  n'eft  pas  donnée  à  Caracalla.  L.i  même  choie 
peut  fe  remarquer  fur  deux  arcs  élevez  en  leur  honneur,  &    IIU.clxv. 
qui  lubfillent  encore  aujourd'huy  à  Rome;  fur  deux  tables  '•^• 
de  marbre  qui  eftoient  dans  l'Eglife  Cathédrale  d'Anagni,    au,  Mamt. 
du  temps  d'Aide- Manuce  qui  les  a  publiées  le  premier.  On  Onkagr.pag. 
trouve  dans  Gruter  &  ailleurs,  une  baie  de  marbre  de  laquelle  Ctui.cclxxi, 
on  a  effacé  le  nom  de  Plaulille  femme  de  Caracalla,  &  celuy  ^' 
de  Plauiien  père  de  Plautille;  mais  la  qualité  de  belle-fille 
de  Sévère  qui  s'y  voit  encore,  fait  aflez  connoître  qu'elle 
iuy  efloit  dédiée.  Sur  ce  marbre,  où  l'on  ne  croira  pas  {i.m  ■ 
doute  que  l'on  ait  voulu  diminuer  les  honneurs  dont  Caracalla 
jouKîoit,  il  n'cft  appelle  que  Pontife,  6c  S(:scrt.  au  contraire 
Souverain  Pontife;  &  la  même  diftinélion  eft  obfervée  fur    ibid.cccxY\ 
un  autre  marbre  du  même  recueil.  Il  ne  me  fèroit  pas  difficile  ^• 
de  radëptbler  un  plus  grand  nombre  d'exemples,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'après  tant  de  preuves,  perfbnnc  veuille  foûtenir 
que  Caracalla  a  efté  revciu  du  Souverain  Pontificat  du  vivant 
de  Sévère. 

Pourra-t-on  donc  fe  perfuader  que  Sévère  ait  fait  accorder 
à  fôn  fécond  fils  ce  qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  donner 
à  fon  aîné!  Qu'en  aflixiant  Géta  à  l'Empire,  il  Iuy  ait  fait 
part  du  Souverain  Pontificat,  pendant  qu'il  laifioit  Caracalla 
dans  l'Ordre  Ats  fimples  Pontifes  î  Quelle  apparence  que 
Caracalla  eût  fait  Iuy -même  pour  un  trere  qu'il  haïlîbit,  & 
qu'il  maflàcra  peu  de  temps  après,  ce  que  Ion  père  n'avoit 
pas  fait  pour  luyî  Ce  fèroit  néantmoins  ce  qu'il  fuidroit 
avouer,  fi  l'otj  vouloit  s'en  rapporter  aux  légendes  de  quelques 
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AffJioi.  pag.  Médailles  de  Géta,  aulqiielles  Mezzabarba  a  donné  place  dans 

'"■*'  fon  RecLieii.  A  la  vérité  M.  Vaillant  efl  la  j)rincipale  caule  de 

cette  erreur.  Il  s'en  e(l  corrigé  luy-ménie  dans  la  (uite;  &  fî 
Mezzabarba  avoit  donné  une  leconde  édition  de  Ion  livre, 
après  que  les  derniers  ouvrages  de  Vaillant  eurent  paru,  il  y 
a  apparence  qu'il  le  fèroit  corrigé  aufli.  Des  Médailles  de 
grand  bronze  de  Géia ,  fur  lelquelles  ce  Prince  e(l  appelle 
v,iïïnnt.Num,  PONTIF.  MAX.  &  que  Mezzabarba  avoit  tirées  de  la 

PiK  tjo.rji.  première  édition  du  livre  deVaillant,  il  y  en  a  quatre  de  chan- 
gées dans  la  féconde  édition  ,  où  on  ne  lit  plus  que- PO  NT. 
TR.  P.  1 1.  COS.  I  I.  S.  C.  &  à  l'égard  des  autres  que 
Vaillant  ne  corrigea  pas  alors ,  trois  ans  après  dans  Ion  ou- 
vrage lia  Colonies ,  il  avertit  qu'il  y  avoit  elle  trompé,  &.  que 
les  ayant  mieux  examinées,  il  s'elloit  apperçû  que  la  légende 
Id.  Kuin.  Co-  efloit  d'une  main  moderne.  Aliquos  qu'uiem  Ceta  Nummas, 

lon^wm.  II.  p.  jjj_  ji  ^  .^^  f-f^  ^j^  p^^^jj  j^^^^j  ^^^^j  ^-^^^i^  p_  jyj^  prolultmus,  fed 

tiiûjori  adhibitd  diligentid ,  Epigraphen  nom  manu  inJcripUim 
deprchcndmus. 

Il  ne  refle  plus  à  examiner  qu'une  Médaille  publiée  par 

Tnfl.Commeit.  Trillau  ,  fur  laquelle  on  lit  autour  de  la  tète  de  Géta,  I  M  P. 

pât^e":"'  CAES.  P.  SEPT.  GETA.  PIVS.  AVG.  Le  revers 
repréfente  deux  Figures  militaires,  que  Tri  flan  croit  eftre 
Caracalla  &  Géta  fc  donnant  la  main  ;  ils  tiennent  des  picques 
de  la  main  gauche,  &  font  couronnez  de  laurier,  l'un  par  la 
A'^icloire,  qui  tient  de  la  main  gauche  une  palme,  &.  l'autre 
par  Hercule,  qui  tient  de  Hi  main  gauche  fi  malllie  6c  la  peau 
de  lion;  pour  légende,  PO  N  TIF.  MAX.  TR.  P.  II. 
COS.  H.  s.  c.  On  ne  peut  pas  douter  que  cette  Médaille 
ne  /oit  la  même,  que  celle  que  le  Cardinal  Noris  avoit  vue 
dans  le  Cabinet  du  Grand-Duc,  &.  qu'il  avoit  communiquée 
Afeltel.pag    >^  Mezzabaiba.  Toute  la  ditlérence  qui  fe  trouve  entre  les 

'     '  deux  dclc  riptions  ,  c  cil  que  Trillan  a  pris  une  Açs  quatre 

Figures  du  revers  pour  Hercule,  &  que  le  Carilin.il  Noris 
n'y  a  reconnu  que  Caracalla  &:  Gcta  couronne/  \\w  deux 
Vii^^oires;  le  relie  eft  parlaiicment  femblable.  Mais  le  Car- 
dinal Noris ,  dont  i'exaclitude  &  l'habilctc  font  connues ,  n'a 

lu  dan^ 
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lûdins  la  McJaillecju'il  avoit  Ions  les  yeux,  que  PON'ilF.' 
TR.  P.  11.  COS.  II.  i>.  C.  &  on  ne  peut  pas  douter  que 
ce  ne  foit  la  vcritable  le<;"oii. 

Macriii  avoit  alFocic  fon  fils  Di.ulumciiien  à  l'Empire, 
mais  aucun  monument  certain  ne  nous  apprend  qu'il  l'eiit 
aJlocic  au  Souverain  Ponlilicat;  car  il  faut  bien  le  n.nder  de 
prendre  pour  une  Médaille  authentique,  celle  Mcdaille  d'ar-  "  V:.'  /n^. 
gent  de  Diailumcnicn,  au  revers  de  laquelle  on  lit,  P.  M.  ■'''•'• 
TR.  P.  11.  COS.  11  PP.  ce  n'ed  quunc  Médaille  fourrée, 
où  l'on  a  joint  à  la  icte  de  ce  Prince  un  revers  de  Macrin. 
Jamais  une  Médaille  de  bon  alloy  n'a  lait  mention  de  la 
dcuxicme  Puiliànce  Tribunitienne  &.  du  lecond  Conlulat 
de  Diaduménien,  &  jamais  il  n'a  porté  le  nom  de  i'dUr 
V lit  I  lit. 

Des  deux  Gordiens  Africains  il  n'y  eut  que  le  père  lêiil 
qui  prit  le  titre  de  Souverain  Poniile;  il  luy  eft  donné  fur 
dcKw  Médailles,  l'une  d'argent  &  l'autre  de  grand  bronze, 
rapportées  par  Vaillant,  &.  fur  quelques  autres.  Pour  le  fils,    Vaillart.Num. 
à  icxenipic  des  Princes  (lui  avoient  e(té  avant  luy  Auçuftes''''''-^''- """';/'• 
en  (ccond,  (s'il  mefl  permis  de  les  a])peller  aind  ),  il  kp^g.jop. 
contente  du  titre  de  Pv)ntife,  comme  on  le  voit  lur  une    Occo,p.j}.z(. 
Midailledu  Cabinet  Ballèli,  publiée  par  Mezzabarba.  AMiob.i'a», 

Enfin  le  Sénat  ayant  élevé  à  l'Empire  deux  anciens  Se-  ^^^^ 
nateurs,  alTez  égaux  en  âge  8c  en  mérite,  5c  qui  n'avoient 
aucun  avantage  l'un  fur  l'autre  du  côté  des  emplois  qu'ils 
avoient  remplis  juùiucs-la,  ce  lut  fms  doute  pour  conlerver 
cette  égalité,  &  pour  ne  caulcr  entr'eux  aucune  jaloude,  qu'on 
prit  la  réfolmion  de  les  honorer  tous  deux  du  Souverain  Pon- 
tificat. Balbin  5c  Pupicn  furent  donc  tous  cieux  Souverains 
Pontifes,  les  Hilloriens  n'ont  pas  négligé  de  le  remarquer. 
Decretis  ergo,  dit  Ca|)itolin,  omnibus  homr'tbus  Impcratoriis    Caplml. Max: 
attjiir  infigniùiis,  percepta  Tribii/iilU  Potcfdte,  jure  Proconfulari,  ^  '^^•'"/'•*» 
Pont I lie ATU  AIaxiaîo,  Ptuns  etiam Potrin  uom'mc,  hiïc- 
ruut  Impcrium.  Depuis  ce  temps -là  il  n'y  a  plus  d'équivoque, 
point  de  Médaille (jui  appelle  lun  d'entr'eux  leulemcnt  Pon-    McJj*h.fag, 
tife,  toutes  en  font  deux  Souverains  Pontifes;  aind  on  ne  ■^•^•^  •'"•'*• 

Mm.  Tome  XI l.  .  G  g  g 
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fijiuiroit  raifonnablenient  douter,  que  ce  changement  ne  fbit 

arrive  lorfcjue  Balbin  &  Pupien  furent  dcclarez  Augiiftes. 

Après  que  le  partage  du  Souverain  Pontihcat  eut  commencé 

de  s'introduire,  on  ne  vit  piusd'Augulle  qui  ne  fût  en  même 

Bof.  Je  Poit.  temps  Souverain  Pontife;  Bolius  a  cependant  nie  que  Philippe 

Max.  Di fil.  jg^i     Hoftilien,  &  Carin  du  vivant  de  Carus,  en  eufîent 

cay.  I  1    n   7.  '       _  '  ' 

TiUtm.  Hifl.   pris  le  titre.  M.  de  Tillemont  a  elle  à  peu -près  du  même 
i'n'^ZT'Ti   Tentiment.  «  Le  jeune  Philippe,  dll-il,  Hoftiiien,  Volufien, 

iJl  fag.  ^y  6.  ^  I  II'  '_  '  ' 

»  quoyqu'Auguftes,  ne  prenoient  que  le  titre  de  Pontifes,  mais 
»  Volulien  prit  enfuite  celuy  de  grand  Pontife;  &  il  paroît 
que  ce  fut  enfuite  une  régie  pour  les  autres.  •»  Ces  Sçavants 
connoifloient  trop  peu  les  Médailles  pour  pouvoir  bien  juger 
celte  qucltion  ;  Occo &:  Goitzius  font  leurs  (euls  gaiants ,  &  je 
vais  montrer  combien  ces  deux  Antiquaires  (e  font  trompez. 
Philippe  le  fils  fut  Souverain  Pontile  tout  comme  fon 

MeJloi.  fdg.  père .  Mezzabarba  qui  en  paroît  furpris ,  je  ne  fçais  pourquoy, 
rapporte  une  de  ks  Médailles  du  Cabinet  Davia,  oiJ  on  lit 
au  revers,  P.  M.  TR.  P.  1 1 1 1.  COS.  PP.  à  la  page 
fuivante  il  décrit  un  Médaillon  qu'il  avoit  vu  luy-mcme 
chez  Camille  Pichi,  fur  le  revers  duquel  il  v  a  auffi,  PON- 
Tll  EX  MAX-  TR.  P.  V.  COS.  I  II.  PP.  mais  ce 
n'efl  pas  flir  ces  Médaillons  que  je  nie  fonde  principalement, 

Va'li,:nr,Num.  quoyque  Vaillant  ait  aulfi  rapporté  le  Médaillon  de  Camille 
Pruii.tom.i.p.  Y>\c\\\^  j'en  diray  plus  bas  les  railons.  Je  fuis  bien  plus  déter- 
miné par  un  autre  Médaillon  du  Cabinet  de  Médicis,  5c  par 
deux  anciennes  lames  de  bronze  fur  le(î.]uelles  f«)nt  gravez  des 
congez  abfolus,  acconlez  à  (\ts  foldats  par  les  deux  Philip|>e5» 

Fahtri  Col.  \x  preinier  qui  e(l  rapporté  par  Fabreili  commence  ainli: 
Tr.u.p.^0.  ,^^,,^  CA  LSA  R.  h\.  IV  li\S.  PHIl.l  PPVS.  PIVS. 
I  EUX.  A\'(;.  PONT.  MAX.  T  K  I  R.  POT.  III  F. 
COS.  III.  HKS.  PROC.  ET  l  M  P.  CAESAR.  M. 
IVLIVS.  PHI  M  PPVS.  PI\'S  IFJ  IX.  A\' G, 
PONT.  MAX.  TRIB.  POT.  Il  II.  COS.  nKSIGNAT. 
PP.  la  dale  ifi  conçue  en  ce^  te  i  nus:   A.   D.   V.   K  A  L. 

lAN.  IMP.  M.  IVLIO.  PHII  IPPO.  PIO.  FEL. 
AVG.  COS.    DLS.  III.  ET.  IMP.  M.  IVLIO. 
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PHILÏPPO.  PUX  ^tL.  AVG.  COS.  II.  DlS. 
LO^.  Le  Iccond  de  ces  congr/.  militaires,  dont  l'original 
cil  cnt/e  les  mains  d'un  de  nos  fçavants  confrères  M.  le 
Mjrqni.s  Scipion  MulKi,  fjiii  l'a  fait  imprimer  dans  une  lettre  ^f^fi.  Calf, 
qu'il  m'a  adreficv,  commence  à  peu-j^rcs  de  mcme  que  le  -l''"'-  '*  i*'*- 
procèdent;  mais  la  contrarit'tc  apparente  cjui  le  trouve  entre 
les  iKHiibresdes  Puillânces  Tri buni tiennes  de  Fiiilippe  le  h!s, 
m'oblige  à  en  rapporter  encore  le  commencement.  IMP. 
CAES.  M.  IVLIVS.  PHILIPPVS.  PlVb.  FEL. 
AVG.  PONT.  MAX.  TIL  P.  V.  COS.  III.  ??. 
PKOCOS.  IMP.  CAES.  M.  IVLIVS.  PHILIPPVS. 
PI\'S.  FEL.  AVG.  PONT.  MAX.  TRIB.  POT. 

II.  COS.  11.  PP.  la  date  elt,  A.  D.  VIL  I  D.  lAN. 
IMP.  M.  IVLIO.  PHILÏPPO.  PIO.   FEL.  AVG. 

III.  ET.  IMP.  M.  IVLIO.  PHILÏPPO.  PIO.  FEL. 
AVG.  11.  COS. 

Ces  deux-  monuments  authentiques,  6Tianez  des  Empe- 
reurs mimes,  ou  du  moins  expédiez  par  le  bureau  de  lu 
■igiierre,  ne  laillcnt  pas  le  moindre  doute  que  les  deux  Pbi- 
lip]>cs  n'ajent  e(Ic  Souverains  Pontifes  dans  le  même  temps; 
niais  (m  ne  Ipuroit  accorder  en ft- m ble  les  Puiffnnces  Tribii- 
nitiennes  que  ces  deux  congez  donnent  à  Philippe  le  fils.  Le 
premier  qui  efl  du  28.  Décembre  de  l'an  i47.derE'reCIirc- 
ticnne,  iemble  faire  concourir  la  quatrième  Puifîance  Tri- 
biniitienne  de  Philippe  le  fils,  avec  la  quatrième  de  fon  père  ; 
^  dans  le  fécond  qui  ell  tlu  7.  de  Janvier  (uivant,  le  morne 
Philippe  ne  com|Me  plus  que  la  deuxième  Puiiiànce  de  Lribun, 
lorlque  Philippe  le  père  avoit  déjà  commencé  f»  cinquième. 
Cependant  on  ne  peut  croire  qu'il  y  ait  fautedans  les  nombres 
marcpiez  fur  ce  (ccond  couj^è,  car  Al.  Matièi  qui  efl  po(re(îèur 
<le  l'original,  l'ayant  fait  imprimer  |)lus d'une  fois,  il  luy  auroit 
eftè  facile  de  corriger  dans  les  éditions  poflèrieiires,  les  fautes 
qui  auroient  pu  fe  glidèr  dans  les  précédentes.  D'autre  part, 
Fabretti  avoit  vu  luy- morne  le  congé  qu'il  rapporte,  8c  la 
copie  fur  laquelle  Spon  l'a  redonné  dans  les  Mélanges  d'An-  Sfon.  MlfcelU 
tiqiiiié,  cft  parfaitement  conforme  à  celle  de  Fabretti.  '^ "^  P-^-n* 
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Quel  parti  prendre  entre  deux  monuments  dont  l'autorité 
paroit  c'gale!  Une  légère  tranfjiolition  que  le  graveur  aura  pu 
faire  aircmeni  fur  le  bronze  copie  par  Fabretti ,  clt  peui-eltre 
ia  lêule  caufe  des  embarras  où  ces  deux  Infcriptions  peuvent 
jetter.  Celuy  qui  grava  l'original  de  ce  congé,  joignit  au 
nombre  de  la  PuiflanceTribunitienne,  les  deux  unitez  qui  dé- 
voient fuivre  le  mot  COS.  &.  il  écrivit  TR  1  B.  POT.  II IL 
COS.  DESIGN  AT.  au  lieu  qu'il  auroit  dû  écrire  T  R 1  B. 
POT.  11.  COS.  II.  DESIGNAT.  Ou  û  l'on  trouve 
que  cette  conjeélure  s'éloigne  trop  du  texte,  il  n'y  a  qu'à 
.  placer  un  point  entre  les  quatre  unitez,  rapporter  les  deux 
premières  à  TRIB.  POT.  &  les  deux  fuivanies  à  COS. 
DESIGNAT.  &  alors  il  ne  refiera  plus  de  difficulté;  car 
on  ne  peut  eflre  Kirpris  que  la  leconde  Puillance  Tribuni- 
tienne  de  Philippe  le  jeune  ait  répondu ,  partie  à  la  quatrième, 
&  partie  à  la  cinquième  de  Philippe  le  père.  Si  l'on  ne  joi- 
gnoit  pas  les  deux  dernières  unitez  àCOS.  DESIGN  AT. 
il  paroîtroit  que  le  jeune  Philippe  eHoit  leuleinent  ConfuI 
défigné  pour  la  première  fois ,  lorlque  fon  père  l'elloit  pour 
]a  troifième,  ce  qui  e(l  démenti  par  la  date  même  de  llnlcri- 
ption.  puilqu'onylit,  1  M  P.  Ai.  I V  L 1 0.  PHILIPPO. 
PIO.  h  EL.  AVG.  COS.  DES.  IIL  ET.  I  M  P.  Al. 
IVLIO.  PHILIPPO.  PIO.  FEL.  AVG.  COS.  IL 
DES.  COS.  Le  jeune  Philippe  n'eiloit  donc  pas  fimplement 
Conful  dédgné,  comme  il  paroitroit  en  lilant  de  (uite  les 
notes  numérales  qui  fui  vent  les  mots  TRIB.  POT.  il  eltoit 
Conful  .i(?luellement  en  exercice,  &  défigné  pour  la  (êconde 
fois.  Ainft ,  il  me  (emble  qu'on  ne  (çauroit  dikonvenir  qu'il 
ne  faille  lire  cette  Infcription  de  l'une  des  deux  façons  que 
j'ay  propof  es. 

Comme  llnfcription  de  M.  Alaffei  n'efîoit  pas  connue 

P.i!:i.Cr}t.aA  du  Ptrc  Pagi ,  &  (ju'il  n'avoit  pu  par  con(ét]ucut  rcclirier  la 

*«■■'-( f  «■)■   miiiit'it-  Je  lire  de  celle  de  Fabretti,  il  n'efl  pas  furprenant 

qu  il  ait  afiùré  que  Pliilippc  le  fils  avoit  reçu  la  Puillance Trr- 

bunitienne,  ilès  que  (on  père  l'eut  déclaré  C<lar  après  la  mort 

de  Gordien-Pie,  ariivce  vcri  le  milieu  de  l'an  244.  de  l'Ere 
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Chref^ienne.  Mais  il  a  dtciilc  trop  Icgiitiuent ,  que  les  Mé- 
dailles de  ce  Prince,  fur  leKiiiciles  il  e(t  dit  TR.  P.  1 1.  COS. 
II.  &  TR.  P.  m.  CUiJ.  11.  eltoient  fauUès;  car  H  le 
jeune  Philippe  ne  coinptoii  encore  que  fa  Icconde  Puilliince 
Iribuniiiennc  à  la  lui  de  l'an  247.  &  au  commencement 
de  248.  il  talloit  néceUàirement  qu'il  ne  l'eût  conimenct'e 
que  |xrndant  le  cours  de  l'an  246.  De  plus,  comme  il  ne 
i'obtint  pas  avec  le  nom  de  Cc/ar,  qu'il  portoit  dès  la  pre- 
mière année  de  Ion  père,  il  faut  en  conclurre  qu'on  unendit 
pour  la  luy  dclticr,  jusqu'au  temps  (ju'il  fut  fait  Augulte;  & 
que  le  P.  Pagi  s'ell  encore  trompé,  en  foûtenant  fans  aucune  /«j.,;,  CrU.  ad 
raifon  plaulible,  que  Philippe  le  his  ii'a\oit  elle  fait  Augufle  on.i^^.n.i. 
qu'en  247. 

Un  autre  avantage  confidérabie  pour  i'Hiftoire,  que  nous 
pouvons  tirer  de  ces  deux  infcriptions ,  en  les  comparant 
cnfemble ,  c'ell  qu'outre  qu'elles  nous  aident  à  découvrir 
l'année  en  laquelle  Philippe  le  hIs  devint  Augufle,  &  reçut 
la  Puidance  Tribuniticnue,  elles  peuvent  encore  nous  ap- 
prendre le  temps  précis,  où  l'on  doit  fixer  le  commencement 
de  l'Empire  &  des  PuifîkncesTribunitiennes  de  Philippe  le 
père;  temps  que  les  Chronologiftcs  ont  ignoré  jufqii'à  jjré- 
ient.  Capitolin  rapporte  que  Philippe  fut  élevé  à  l'Empire  du    CwhcJ  Ceri. 
vivant  de  Gordien -Pie,  &  en  quelque  façon  pour  Uiy  fêrvir  «■"/'  ^9' 
de  tuteur.  Son  récit  montre  aflez  qu'ils  ont  régné  quelque 
temps  enfemble;  &  le  P.  Pagi  prouve  par  les  Médailles  qui    Pagi.Crir.  td 
donnent  une  feptiéme  PuiHànceTribunitienne  àGordien,  &  on.i^f.n.2. 
par  les  loix  qui  portent  fon  nom,  qu'il  a  vécu  tout  au  moins 
jufcju'à  la  fin  d'Avril  de  l'an  244.  tandis  qu'on  trouve  dans 
le  Code  une  loy  de  Philippe,  du  1 4.  de  Mars  de  la  même 
année. 

Tout  cela  néantmoins  ne  nous  inflruit  pas  afîêz  précifc- 
ment  du  temps  de  l'élévation  de  Philippe  à  l'Hmpire;  mais 
nos  deux  congez  militaires,  dont  le  premier  daté  du  28. 
Décembre  247.  porte  fa  quatrième  PuidànceTrihunititnne, 
&  le  fécond  daté  du  7.  Janvier  248.  marque  fa  cincjiiitme, 
prouvent  clairement  que  fon  cie<îlion  a  dû  lé  faire  entre  le 
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■28.  Dcccmbrr  i^^.  &  le  7.  Janvier  2.4.4.  puifqiie  nous  y 
voyons  que  fa  Puilia.ice  de  Tribun  le  renoiivelloit  entre  ces 
deux  jours.  Je  iêrois  mcme  allez  porté  à  croire  que  ce  fut 
Je  premier  de  Janvier  où  les  ioldats ,  à  1  occalion  du  renou- 
vellement de  l'annce,  le  trouvèrent  dirpofêz  à  faire  cette 
cledion,  choquez  de  ce  qu'au  lieu  des  fêtes  &  des  libéralitez 
que  la  lolemnité  du  premier  jour  de  1  an  avoit  accoutumé 
de  leur  procurer,  ils  le  trou  voient  encore  campez,  malgré 
la  rigueur  de  la  lailon,  &  dcnuez  de  la  plupart  des  choies 
nccellaires  à  la  vie.  C'ell;  ainli  qu'autrefois  les  légions  de  la 
Tadi.  ffijl.  A  Germanie  abbattirent  le  premier  jour  de  l'an  les  images  de 
^^'  Galba,  <Sc  dès  le  lendemain  élurent  Vitellius  pour  Em|>ereur. 

Les  Hiitoriens  ne  font  pas  trop  d'accord  lur  la  durée  de 
ZcnuT.  Annal.  l'Empire  dc  Philipjie  ;  Zonaras  dit  que  les  uns  luy  donnoient 
cinq  ans,    &  les  autres   lix  ans  &  demi.    La  Chronique 
Syuel.Chnn.  d'Eulébc,  Syncelle  &.  le  PatHaTche  Niccpliore ,  luy  en  don- 
^'I.  huxpJi.  p.  i^O'cnt  lept,  mais  tous  ceux  qui  ont  fait  régner  Philippe 
^l'-  plus  de  fix  ans  ont  eflé  dans  l'erreur,  puilque  fes  Médailles 

j"'"'-r"S-    pg  piiiént  pas  la  fixiéme  Puifîànce  Tribuniiienne.  &  qu'ii 
jaudroit  pour  cela  qu'il  eût  vécu  au-delà  (\v\  2  S.  Décembre 
Cfllii/.iy.    249.  ce  qui  efl  inipolTible,  car  on  trouve  dans  le  Code  une 
tu.  1 6.  ^j^y  j^i  I  ç^^  Oélfibre  précédent ,  qui  porte  le  nom  de  Trajan- 

Vaiiiani.Num.  Déce.  De  plus  Vaillant  a  rapporté  dc-s  Médailles  de  Philippe 
f^i"','y'/f'  frappées  à  Vhmiadiim,  ville  de  la  Mœfie  fupérieure,  avec  la 
'?*■  '99-  cinquième  année  de  l'époque  de  cette  colonie,  &  on  en  a  de 
Gordien- Pie  avec  la  ménw;  date.  Celles  de  Philippe  ne  vont 
que  julqu'à  la  dixième  année,  &.  on  en  trouve  de  Trajan- 
Déce  avec  AN.  X.  d'où  il  luit  que  Philippe  n'avoit  gouverné 
l'Empire  que  depuis  b  fm  de  la  cinquième  julqu'au  com- 
mencement de  la  dixième  année  de  cette  Ere  particulière: 
ce  qui  ne  peut  pas  faire  fix  ans  complets  de  rcgne. 

Il  laut  donc  convenir  que  Philippe  n'a  elle  Empereur  que 
|>cndant  cinq  ans  &  demi  ou  environ,  car  ayant  eflé  rlû  vers 
je  premier  ou  le  2.  de  Janvier  244.  il  aura  régné  cinq  ans 
&:  fix  mois  tout  entiers  s  il  a  vu  lînir  le  mois  de  Juin  de 
l'an  249.  <Sc  il  faut  hicu  qu'il  ait  poulie-  la  v-ie  jurqire-lit| 
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ou  qu'il  s'en  foit  manque  très -peu  de  jours,  puilqu'il  y  3 

djiis  le  Code  une  de  les  Loix  du  17.  de  Juin:  ce  qui  a  déjà    Ltf.rCej  dt 

eftc  rtmarqut'  par  le  P.  Pagi.  ttt.J.-m.i,. 

M.  deTilitmont  a  eu  tort  de  ne  pas  fê  rendre  au  tcmoi-    TUlm.  HHf. 
gnagt  des  auirci  Loix  du  Code,  que  le  même  F.  Pagi  avoit  '^l,^'"'''''^'"l\ 
citées  pour  lairc  voir  que  Gordien  &.  Philippe  ont  rej^né 
quelque  temps  eiilcmbte,  &  fait  dts  Loix  chacun  de  (on  côté. 
La  (cule  objeclion  qu'il  propofc,  c'eft  qu'il  auroit  fallu  que 
ces  Loix  portai  lent  les  noms  de  Gordien  &  de  Philippe  tout 
à  la  fois;  mais  de  fi  foibles  moyens  ne  fçauroient  détruire 
des  faits  qui  font  prouvez  d'ailleurs.   Les  deux  Infcriptions 
que  jay  exjmintcs,  démontrent  p.ufiiitement  que  Philippe 
nit  fait  Empereur  entre  le  2  S.  Décembre  343.  &  le  7.  Jan- 
vier 244.  On  a  cej>endant  une  Loy  de  Gordien  feul,  du  i  3 .    Co.{.  W.  vi. 
de  ce  m(}me  mois  de  Janvier,  &  une  autre  du  2  5.  d'Avril  '"•  •"' 
fuivant;   peut -on,  fins  alléguer  quelqu'autorité  contraire, 
corriger  les  titres  de  ces  Loix,  ou  rejetter  le  témoignage  de 
ces  InIcriptionsJ 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  s'enfuit  i.°  Que  la 
première  Puillànce  Tribuniiicnne  de  Philippe  le  his  a  com- 
Uiencé  pendant  le  cours  de  la  troifiéme  de  (on  père.  2."  Qu'il 
n'a  pu  compter  au-delà  de  la  quatrième.  3 ."  Que  le  Médaillon 
de  Camille  Pichi  elloit  de  Philippe  le  père,  &  non  pas  du 
fils,  qui  n'a  pas  eu  trois  Conlulats  &  cinq  PuilIàncesTribu- 
nitiennes.  4."  Enhn  ^&  c'eft  par- là  que  je  reviens  à  mon 
fujet  )  que  Philippe  le  jeune,  lorfqu'il  eut  tWé  fait  Augulle, 
partagea  le  titre  de  Souverain  Pontife  avec  fon  pcre. 

t>ous  Trajan-Déce,  on  commença  de  n'avoir  plus  la 
même  attention  à  marquer  fur  les  Médailles  toute  la  fuite 
des  titres  Impériaux  ;  ^  je  n'ay  trouvé  qu'une  feule  Médaille 
d'argent  de  cet  Empereur,  qui  luy  donne  le  titre  de  Souverain 
Pontife.  Elleell  dans  le  Cabinet  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin, 
on  y  lit  autour  de  la  tête  deTrijan-Déce,  1  M  P.  C.  M. 
Q.  TKAIANVS.  DECIVS.  AVG.  an  revers  efl 
une  femme  debout ,  qui  s'appuye  de  la  droite  (iir  imG  }ui(}e 
qui  reiiémble  à  un  caducée,  elle  tient  de  la  main  gauche 
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une  corne  d'abondaïKc;  pour  légende,  P.  M.  TR.  P.  III, 

COS.  PP.  encore  paroit-il  allez  probable  par  la  fabrique 

de  la  M  JJaille,  quoyqu'elle  ne  loit  pas  fourrte,  que  cctl  ua 

rcWTS  de  Philippe  joint  à  la  tète  de  1  rajan-Dece.  il  n  cil  ct- 

j>endant  pas  douteux  que  Trajan-  Dcce  n'ait  elle  Souverain 

Pontife  ;  on  le  lit  fur  deux  Inicriptions ,  l'une  trouvée  à  Feliri 

Crvf.        5c  rapportée  par  G  ru  ter,  l'autre  déterrée  à  Vence  &  publiée 

'pagf.Crir.àj  P^J"  ^^  P^""*^  P-ig''  La  mcme  oniilTion  peut  le  remarquer  fur 

mM.2jt.n.j/.  les  Médailles  de  Déce  le  his ,    que  Ion  père  avoit  déclaré 

Augulle  peu  de  temps  avant  que  de  mourir ,  lans  qu'on 

puillè  en  conclurre  qu'il  n'avoit  pas  efté  tievc  au  Souverain 

Ponlllicat. 

J'en  dis  à  peu-près  de  mcme  d'Hollilien,  car  il  ne  faut 

pas  s'arrêter  à  cette  Médaille  décrite  par  Occo,  IMP.  CALS. 

C.  VALEN.  HOSTILIANVS.  MES.  QVINTVS. 

AVG.  au  revers,   PO  NT  IF.  TR.   P.  COS.  DES. 

Afflici.  fjff.    Mezzabarba  ne  luy  a  donné  place  dans  fon  recueil  que  lur 

^hlr.jar.iom.i.  \i  toy  d'Occo ,  6c  Ic  P.  Bandur]  ne  cite  p>is  d'autre  garant. 

r''S-49-  Mais  comme  on  ne  nous  en  a  pas  feulement  donné  le  type, 

&  qu'elle  ne  fe  trouve  dans  aucun  des  Cabinets  connus,  elle 

ne  fuftit  pas  pour  prouver  qu'Hoflilien  n'elloit  que  Pontife, 

après  qu'il  tut  devenu  Empereur  &  Augulle. 

Gallus  ayant  déclaré  Augufte  Ion  fils  \'olufien,  il  luy  fit 
part  du  Souverain  Pontilicat,  aufTi-bien  que  de  la  Puilîànce 
nid.pi'.  82.   Tribunilienne;  &  ces  deux  titres  le  trouvent  fur  les  Médailles 
^'  d'argent  &  de  grand  bronze  de  Volulien ,  qui  font  très-com- 

munes dans  les  Cabinets  des  Curieux.  Quant  à  celles  que  Mez- 
McJmI.  pas-   zabarba  rapporte ,  où  il  ert  AVG.  d'un  côté ,  &  P  O  N  T I  F. 
^Occo,rr-4S7-  ^^  I  autre,  on  ne  les  trouve  nulle  part  ;  il  les  a  tirées  d'Occo, 
^rS.  Si.  ils  n'en  donnent  le  type  ni  l'un  ni  l'autre. 

B.jiuiuf.tn-n.i.        Valérien  &.  Gallien  furent  Souverains  Pontifes  enfemble  ; 
la  preuve  s'en  tire  iks  Médailles  de  Gallien,  où  ce  titre  fe 
trouve  joint  a  des  Puillances  Fribunitiennes  qui  ont  prcxédé 
la  défaite  &  la  prile  de  Valérien  par  les  Pcrfês. 
Gmt.  Carin  e(l  appelle  Souverain  Pontife,  dans  une  Inicription 

gravée  j^ndani  ià  première  PuiliauceTribuniticnnc  &.  Ion 
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premier  Confiil.it ,  &  J.ins  une  AU'ilailIc  d'or  île  nu'me  date, 
piiblit-e  dans  le!  ixlur  de  Biaïuichoiirg;  jiar  confcqiient,  il 
î'cdoit  du  vivant  de  Ion  pcre  Carus. 

A  lej^ard  de  Diodttien  &.  de  iMaximien ,  leurs  Médailles    FmJut.  r»-». 
&  les  lnlciiption5,  leur  donnent  également  le  titrede  Souve-  "ry-i-t-t^' 
rains  Pontitcs.  L'Edit  que  Galérius  Alaxiniianus  fit  publier 
en  faveur  dc5  Chrcfliens,  peu  de  temps  avant  fa  mort,  & 

?u'Eufébe  nous  a  confeivé,   porte  avec  fon  nom  ceux  de    Eafth.mil. 
lonflantin  &  de  Licinius;  tous  les  trois  font  appeliez  Sou-  E^^i-iii-y"'- 
vcrains  Pontifes,  &  pn  ne  j^ut  guéres  douter  que  Maxence 
à  Rome,  &  Maximin  Dazadans  l'Orient,  n'en  prillènt  aufTi 
ie  titre. 

M.  dcTillcmont  reprend  Spanheim  d'avoir  avancé  que    nHfm.Hifi. 
Gallien  efl  le  dernier  des  Empereurs,  fur  les  Médailles  def  <iti Lmyp.icm 

3 ucls  on  trouve  le  titre  de  Grand  Pontife.  11  pcnfè  que  cela 
oit  pliitôt  le  dire  de  Clavide  le  Gothique,  à  qui  les  Médailles 
donnent  encore  ce  litre;  «mais,  ajoûte-t-il,  on  ne  le  voit 
plus  guéres  fur  celles  de  fès  fuccefîcurs.  »  S'il  avoit  pris  la  peine 
de  confulter  les  Cabinets  de  Parb,  il  auroit  vu  que  depuis 
Claude  le  Gothique ,  ce  titre  fê  trouve  encore  fur  <\ts  Mé- 
dailles de  Probus.  de  Carin,  de  Dioclétien ,  de  Maximien ,  & 
mûncdu  Grand  Conflantin.  Je  me  coiUcnte  d'en  rapporter 
ici  une  en  jietit  bronze  de  ce  dernier,  parce  que  je  crois  qu'elle 
n'a  pas  encore  eflé  publiée.  Elle  efl  dans  le  Cabinet  de  M. 
l'Abbé  de  Rothelin  ;  on  y  voit  d'un  côté  la  tète  de  Con- 
flantin avec  un  diadème  enrichi  de  perles,  &  pour  légende, 
CONSTANTINVS.  P.  F.  AVG.  au  revers  une  Figure 
affife  fur  deux  Cornes  d'abondance,  tenant  un  bâton  de  la 
main  droite:  dans  le  champ  une  étoile;  on  lit  autour,  P.  M. 
TR.  P.  COS.  II.  PP.  dans  l'exergue,  PLN. 

H  efl  donc  prouvé  que  fes  Auguflcs,  depuis  Balbin  & 
Pupien ,  ont  tous  eflé  Souverains  Pontifes ,  puifque  la  preuve 
littérale  qu'on  en  a  à  l'égard  du  plus  grand  nombre,  doit  eftre 
cenfée  fcrvir  A  prouver  la  m<?me  chofe  Ats  autres,  tant  qu'on 
ne  produira  rien  qui  marque  le  contraire.  Il  me  fèmble  aufli 
d'avoir  afiéz  folidement  répondu  à  tout  ce  qu'on  pouiroit 
Mm.Tome XJI,  ,  Hhli 
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alli^^guer,  poiir  foûtenir  que  Balbin  &i  Pupien  ne  font  pas  fes 
premiers  Empereurs,  qui  ayent  pris  tous  les  deux  enlemble 
le  titre  de  Souverain  Pontife;  &  de-ià  il  doit  s'enluivre  que 
Dif.  //.»  r.iir.  le  padage  de  Dion  que  j'ay  cite  au  commencement  de  cette 
pag.joS.  féconde  Partie,  &  dans  lequel  il  dit  que  lorfqu'ii  y  avoit  deux 
ou  trois  Empereurs,  quelqu'un  d'eux  eftoit  toujours  Souve- 
rain Pontife,  fignifie  la  nume  choie  que  s'il  avoit  adùrc  ex- 
preni-'mentquejulqu'au  temps  où  il  écrivit  Ion  Hilloire,  ce 
titre  n'appartcnoit  jamais  qu'à  l'un  dentr'eux. 

Nous  avons  vu  que  dans  les  premiei-s  temps  de  l'Empire, 
iorfqu'un  Empereur  elloit  en  poflêfllon  du  Souverain  Ponti- 
ficat ,  ceux  mêmes  qui  prenoient  les  armes  contre  luy,  dans  le 
delîein  de  fè  placer  fur  le  trône,  altendoient  la  mort  de  leur 
ennemi  &:  le  décret  du  Sénat,  pour  prendre  le  titre  de  Souve- 
rains Pontifes.  J'ay  rapporté  à  ce  propos,  les  exemples  de 
Vitellius  (Se  de  Vefpafien  ;  mais  les  Tyrans  qui  s'élevèrent  dans 
ia  fuite,  n'eurent  plus  les  mêmes  ménagements,  &.  plufieurs 
d'entr'eux ,  après  s'eflre  fait  élire  par  les  armées  qu'ils  comman- 
doient ,  fe  parèrent  du  titre  de  Souverains  Pontifes ,  comme 
s'ils  avoicnt  elle  élevez  à  cette  dignité  par  le  Sénat. 

Le  premier  qui  en  ait  ufé  de  la  forte,  e(l  Albin  du  temps 
CanJur.im.T.  de  Sévtre  :  il  fut  dans  la  fuite  imité  par  quelques-uns  des 
py.2S7.2SS.  -pyj-aps  quj  s'élevèrent  du  temps  deGallien,  parmi  le/quels 
j  04..  }oS.      on  peut  compter  les  deux  Poflhumes ,  Viclorin  &.  Tétricus. 
jiS.  _;--/.  Pour  les  Céfus,  ou  ceux  qui  efloient  feulement  défignez 

fuccefleurs  à  l'Empire,  fins  avoir  ni  le  nom  d'Empereurs,  ni 
celuy  d'Augulles,  il  ne  nie  paroît  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  rien 
de  changé  à  leur  égard,  ni  que  les  Auguiles  leur  ayent  permis 
de  fê  dire  Souverains  Pontifes  ;  du  moins  on  ne  leur  en  donne 
pas  le  titre  dans  les  Infcriptions.  Parmi  celles  que  le  Cardinal 
Vid.Takcnet.  Léopold  de Médicis  fit  apporter  d'Afrique  à  Florence,  il  y 
rt-'^/y^'.''''''  en  a  une  des  deux  Philipi^s,  ^^  une  autre  de  Trajan - Déce 
&  d'Hérennius  E'tnifcus.  La  première  donne  le  titre  de  Sou- 
verain Pontife  à  Philippe  le  )x;re,  ^  la  iltuxièmeA  Trajan- 
Décc;  m;us  elles  ne  le  donnent  ni  à  Pliilippe  le  fîls,  ni  à 
Hérennius  Etrulcus,  qui  n'ertoient  que  Ccl;u-s  lorfqu'ellcs 
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furent  gnvt'es.  Pour  [ti  Médailles,  je  n'en  connois  qu'une 
lèulc  qu'on  put  m'objcder.  Elle  rll  dans  la  luite  d'argent  du  P. 
Cfuniillard,  (Înc  011  y  lit  divcôtc  Je  la  tcte,  Q.  HE.  ETRVS.  n^nJifr. r<w.>, 
ME.  DECIN  S.  NO.  C.  au.  revers.  P.  M.  TR.  P.  Il,  P'VSf- 
CONS.  II.  mais  comme  cette  Médaille  e(I  fourrée,  il  y  a 
apparence  que  le  taux  uKMUioyeur  y  a  joint  à  la  tète  d'E- 
trulcus,  un  revers  de  quelqu'un  des  Em[îereurs  précédents, 
&  par  conféquent  il  iaut  chercher  quelqu'autre  exemple,  li 
on  veut  me  faire  changer  de  lenlimcnt. 

Je  ne  dis  rien  des  Princes  qui ,  fous  les  premiers  Empe- 
reurs Chrediens ,  ont  porté  le  titre  de  CéfTirs ,  parce  que  le 
peu  qu'il  y  a  à  en  dire,  trouvera  mieux  fa  place  dans  la  troi- 
îicme  Partie;. 


Fin  du  douzième  Tome. 
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